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No.     L  V  I  I, 

TRAITÉ    D'ALLIANCE 

Entre  le  Roi  d'Efpagne  &  le  Duc  de  Savoie  en   zS^o, 

V^OMME  il  eft  venu  une  armée  Françoîfe  en  Italie,  à  de/Tein  d^agir 
ouvertement  contre  TEtat  de  Milan,  &  qu'elle  s'ed  tenue  dans  les  Etats  de 
Son  AltefTe  Royale  de  Savoie,  en  haine  de  TafFeâion  quMle  porte  à  Sa 
Majeflé  Impériale,  &  pour  contraindre  ledit  Duc  à  remettre  entre  les  mains 
du  Roi  de  France  deux  de  Tes  principales  places,  &  trne  partie  de  Tes  trou- 
ves ,  afin  de  pouvoir  envahir  l^Etat  de  Milan  avec  plus  de  ^cilit^  :  Soa 
lome  VII,  A 


ALLIANCE.    (  Traité  iT)  .^  -     -      . 

Comte  de  FueqfàQda,  qui  «n  eft  Gouveniear^  a  trouvé  àpro^ 
pos,  pour  le  Service  de  Sa  Majèfté  CachoUoue  le  Roi  fpn  Maître,  d^offrir 
«a  Sadite  Alteiie  Royale  un  iecours  d-armes  de  la  part  de  ^a  Majeflé ,  comme 
/il>  &it;  De  quoi  3on  Altefle  I^pyale  aya|it  eu  connoiflancç;  elle  a  té- 
moigné êtrelbrtTeQfible  à  TaiFeâiôn  dVn  fi  graïkl  Rot,  deHIluArç;  fang 
v  duqudi  il  ti#6  fon' origine^  &  li  envoyé  pour  cet  effet  le  Comte,  diç  Qran- 
,  dim>  à  Mil^^  avec  pleip^ouvoir 'de  traiter  avec  Son  Emuience  le' -Comte 
r  de  Fuenfalida ,  fur  ce  qû  on  jugera  à  propos  pour  la  défenfe  conunune 
des  deux  Etats;  favoir  de  celui  de  Milan,  &  de  ceux  de  Son  Alteife  Royale, 
\  tant  par  de-çà  que  par  de*là  les  monts  &  vallées ,  fans  en  excepter  aUcun. 
En  cànfëquence  de  ce  •" Son:  Eminence ,  le  Comte  deFueufalida,.a\i  nom 
du  Roi  Ton  Maître,  &  le  Comte  de  Brandiflb  au  nom  du  Duc  de  Savoie, 
&  en  qualité  de  fon  Plénipotentiaire  ont  convenu  «  conclu,  arrêté,  &  pro- 
ïm».  réciproquement  ce  éui  fiiit;     '   ^*  ^  ,       ■  f 

^  »  *  I.  Qu'entre  Sa  Maje«é  Catholique  Charles  II ,  Roi  d^EfpTàgne  &c.  d*une 
part,  &  Son  Akefle  Royale  Vidor  Amedée  Duc  de  Savoie,  Prince  de  Pié- 
mont ,  &  Roi  de  Chypre  d'autre ,  il  y  aura  une  véritable  &  étroite  alliance 
défenfive,  qui  fera  inviolable,  jufqu^  ce  que  les  deux  parties  viennent  à 
faire  fa  paix  d'un  comntun  confentement ,  fans  qu'une  des 'parties  puifle 
faire  aucun  traité  de  paix  ni  de  trêve,  ni  d'aucune  autre  alliance  avec  la 
France  ,  fans  le  (Confentement  de  l'autre  partie.  Et  Sa  Majefté  Catholique 
fera  comprendre  Son  Altefle  Royale  de  Savoie ,  &  en  tant  que  cela  la  con- 
cerne ,  elle  la  comprend  déjà  dans  l'alliance  qu'elle  a  faite  avec  Sa  Ma- 
jefté Britannique  le  Roi  Guillaume ,  avec  leurs  Hautes  Puiflanccs  les  Etats- 
Généraux  des  Pays-Bas ,  &  avec  les  autres  alliés ,  fans  en  excepter  aucun.  « 
*^»  II.  Qu^on  ne  fera  ni  paix  nî  trêve  ,  à  moins  que  ce  qm  pourroit  être 
wfurpé  ou  conquis  par  les  armes  de  Tennemi ,  dans  l'Etat  de  Milan  ou 
dans  ceux  du  Duc  de  Savoie ,  tant  de*çà  que  par  de-là  les  monts ,  foit  à 
force  ouverte ,  ou  autrement ,  ne  foit  efFcâivement  reftitué  &  remis  en 
fon  premier  état,  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  il  aura  été  enlevé.  « 

i>  III.  Les  deux  parties  s'obligent  de  s'aflîfter  mutuellement  l'une  l'autre 
des  forces  qu'elles  ont  déjà  ou  qu'elles  pourroîent  avoir,  pour  la  défenfe 
des  Etats  de  Son  Altefle  Royale  comme  Ci  chacun  défendoit  le  (îen 
propre.  « 

»  IV.  Pour  l'exécution  de  ce  que  deffiis ,  le  Comte  de  Fuenfalida  fera 
marcher  inceflamment  fon  armée  &  l'entretiendra  fur  le  pié  de  3000  Ca- 
valiers, &  de  8  à  9C00  Fantaflîns  durant  la  préfente  guerre  i  laquelle  armée 
entrera  dans  le  Piémont,  du  côté  de  Verceil ,  fous  le  commandement  du 
Comte  de  Louvignies  &  d'autres  Capitaines  fous  lui.  » 

»  y«  Que  ladite  armée  aura  douze  pièces  de  canon,  avec  les  munitions 
de  guerre  néceflaires  ,  tout  aux  dépens  de  Sa  Majefté  Catholique.  « 

»  VI.  Qu'auflî-tôt  que  l'armée  fera  campée  fous  le  canon  de  Vcrceil,  Son 
Altefle  Royale  y  joindra  quatre  régimens  dinfanterie  &  deux  de  Dragons.  « 


AtLl  A  iJCl^.     ('Traité  r)  9 

»  VIL  Quand  les  troupes  feront  jointes ,' elles  iiiarcherént  vers  Turin,, 
partie  par  le  chemin  à  Imbrée,  &  le  refie  par  où  l'on  jugera  le  plus  à 
propos.  Deux  autres  régimens  d'Infanterie  &  400  Cavaliers  des  troupes 
de  Son'Altelfe  Royale  joindront  ladite  arm&,  à  moins  qiieMadite  Ville 
ne  fût  afliégée;  prife,  ou  bloquée ,  &  étant  ainfî  unies  ^^  on  pourftiivra  la 
route,  félon  que  les  affaires  le  requerront  &  que  Son  AkHile  Royale  le 
trouvera  à  propos.  «  .         ,   !    i  -  > 

»  Vllf.  En  cas  que  Turin,  ou  une  autre  place  de  Son  Alteffe  Royale 
fût  aflîégée ,  prife  ou  bloquée^  l'armée  de  Sa  Majefté  fera  obligée  de  U 
fecourir  vigoureufèment  avec  les  troupes  de  Son  Alteffe  Royale.  » 

»  IX.  En  cas  que  IVnnemi  aille  à  la  rencontre  de  notre  armée,  Soa 
Alteflè  Royale  fera  tiiiH*<:her'let  troupes  qu'elle  pourroit  avoir-,  pour  fe  joindre 
avec  ladite  armée ,  s'il  efl  poffible ,  ou  pour  attaquer  l'arriére  -  garde  de 
l'ennemi,  «c  > 

»  X.  Si  l'armée  enflemië  marchoit  vers  l'Etat  de  Milan ,  Son  AkeflTe  Royale 
fera  incontinent  partir  fes  troupes ,  pour  fe  joindre  à  l'armée  alliée ,  pour 
attaq(?er  conjointement  l'ennemi ,  pour  la  -défenfe  àe  l'Etat  de  Milan , 
lefdit^  troupes  fe  devant  tenir  unies-  pour  la  défënfe  commune  dans  toutes 
les  rencontres-,'  où  lé  befoin  le  requerra  :  à  moins  que  l'on  ne-  convint 
db  lès  partager,  foit  qtie  les  troupes  de  l'ennemi  fe  partagent,  fbit  qu'on 
voulût  attaquer  quelques  /autres  troupes  Françoifes  ou  défendre  quelques 
places.  «  ' 

»  XL  Son  Excellence  aura  ibin  de  pourvoir  de  ]>ain  fon  armée ,  quand 
elle  ira  tn  Piémont,  &  auffî  long-temps  qu'elle  y  Séjournera  :  mais  quand 
l'armée  marchera  plus  loifi  qu'à  Verceil  j  &  qu'il  fera  néceflaire  de  pljis 
de  chariots  qU'on  n'en  a  ordonné  pour  les  munitions  dô  bouche  &  pour  les 
voitures.  Son  Altefle  Royale  en  fera  fournir  en  payant  comptant,  à  un 
prix  raifonnàble  :  &  là  même  chofe  fera  pratiquée  daûs  l'Etat  de  Milan 
envers  les  troupes  de  Savoie,  s'il  efl  befoin  d'avoir  plus  de  chariots,  que 
ceux  qui  auront  été  ordonnés.  « 

»  XII.  Et  afin  qu'on  piiîfle  plus  aifément  livrer  du  pain  à  l'armée  de 
Sa  Majefté  Catholique  en  Piémont,  Son  Errtinéncé  fera  porter  de  la  farine 
&  du  bled  à  Verceir  :  &  fi  par  l'empêchement  de  l'ennemi  ou  par  quel- 
oue  accident ,  le  bled  ne  pouvoit  être  amené  au  lieu  oii  fe  trouvera 
l'armée  de  Sa  Majefté  Catholique ,  Son  Altefle  Royale  le  fournira ,  &  elle 
en  fera  dédommagée  ;  ce  qui  a\irà  lieu  au  regard  des  troupes  de  Son  Al- 
tefle R>yale,  en  cas  que  venant  dans  l'Etat  de  Milan,  on  ne  pût  les 
pourvoir  de  bled,  comme  il  eft  dit.  « 

»  XIII.  Ce  que  dcflus  fera  entretenu  de  part  &  d'autre  ,  au  regard  des 
munitions  de  guerre  pour  le  fervice  des  troupes,  pendant  que  l'artillerie 
fera  à  la  charge  de  Sa  Majefté  Catholique.  « 

»  XIV.  Le  fourrage,  oul'uGige  du  foin.&  de  l'herbe  en  campagne,  fera 
pris  ûidifFéremment  de  l'un  &  de  l'autre  côté  au  lieu  où  les  troupes  de 
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^a  Majefté  Catholique  &  de  Son  Alreffe  Royafe  fc  trouveront  :  les  unes 
&  les  autres  fe  devamt  foumettre  à  ht  difcipline  militaire,  &  ne  commettre 
aucun  défordre,  &  chacun  donnera  ordre  de  fon  côté  aux  Vivandiersv  d'al- 
rter  à  Tarmée  &  d^  vendre  leurs  marchandifes  au  plus  jufie  priie*  ^ 

»  XV.  Et  parce  que'  la  préfente  Alliance  n'éft  que  défenfive,  on  déclare 
que.  quand  xarinée  de,  France  commencera  à  commettre  des .  ho/lilités 
dans  fe  Milanois ,  ou  dans  les  Etats  de  Son  Alteffe  Royale ,  elle  fe  con? 
vertirà  alors  en  Alliance  ofFenfive  ;  &  en  cas  qù^oh  puifle  prendre  Pignerol 
&  CaGtl  fur  les  FrançiDis.,  la  première  de  ces  deux  Villes  fera  remife  à 
Son  Alveflè  Royale,  &  Pautre  appartiendra  à  Sa  Majeflé  Catholique  par 
.^rôit  dé  conquête;  à  la  charge  néanmoins  que  cela  ne  préjudiçiera  nulle- 
ment au  droit  ,&  à  là  poiredion  que  Son  Âkefljb  Royale  a,  pris  dans  le 
JMontfeirat  .en  vertu  du  traité  de  Chie^afcxx.  a.  .      . 

»  Et  en  casqu^on  vînt  à  conquérir  quelque  chofe  fur  Fennemiau  lieu  où 
Son  Altiefle  Royale  auroit  quelque  drx)it  particulier ,  elle  pourra  être  parta- 
gée par  moitié ,  à  caufe  que  Son  Altefle  Royale  fouffre  grand  dommage 
de  Tarmée  de  France,  qui  fe  tient  dans  fon  pays;  ayant  différé  la  marche 
qu'elle  avoit  entreprife  pour  faire  une  irruption  dans  le  iMilanoîs  j' .^uqpet 
lès  terres  de  Son  Alteffe  Royale  fer  voient  4^  rempart,  ét|uit  cependai^t 
:«pprimée  par  une  charge  inexprirn.ab1è  de  rarméef  de  Tennemi  ;,&  cpmme 
le  Comte  de  Fuenfalida  prend  foin  de  Parmée  dç  Sa  Majeilé  Qatbojique^ 
uî  eft  entretenue  pour  la  délivrance  &  pour  la  défenfe  de  l'Ètàt  de  Milan; 

s'oblige  audi  de  donner  aux  troupes  d&  Son  Alteflë  Royale  des  quartiers 
d'hiver  dans  le  Milanois  &  de  les  rendre  en  tel  état  qu'elles  puiffent  reffer- 
vir  commodément  Ta  campagne  prochaine ,  la  manière  &  la  forme  devant 
être  concertées  entre  Son  Alteffe  Royale  &  Son  Eminence  en  perfonne  ,  ou 
entre  leurs  Minières  ;  de  même  que  la  quantité  des  troupes  réglées  \  Sadite 
Excellence  ayant  cependant  le  pouvoir  d'accorder,  moyennant  de  l'argent, 
ce  qiu'il  faut  pour  les  quartiers  d'hiver  ^  à  l'exception  des  fourrages.  « 

»  Son  Eminence  le  Comte  de  Fuenfalida ,  au  nom  de  Sa  Majefté 'JEatho* 
llque  &  le  Comte  de  Brandifla  au  nom  de  Son  Alteffe  /Royale ,  ont  pro- 
mis &  promettent  d'exécuter  inviolablement  tout  ce  qiiedefliis,  fic^'de  rap- 
porter la  ratification  du  préfent  traité  de  la  part  de. leurs  Souverains,  favoir, 
le  Comte  de  Fuenfalida  dans  :  deux  mois  ^  &\le  Comte  de  Brandiffo  dans 
fix  (emaines,  ayant  ce  dernier  remis  au  premier,  Toriginal  de  fon  plein-^ 
pouvoir  :  &  il  a  été  figné  réciproquement  deux  ori^aux  du^-préfent. traité, 
lequel  fera  obfervé  &  entretenu  auflî  ponéluellemcnt  par  les/deiix  parties^ 
que  fi  la  ratification  en  étoit  déjà  arrivée,  « 

Fait  à  Milan  le  3  Juin  1690* 

Signi 
Le  Comte  de  Fuensalida.    Le  Comte  Charles  Emanucl  de  Brandissq. 
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ALLIANCE.    (TralUd*) 

No»    LX VIII. 

T  k.A  I  T  B      D*   A  L  L  I   A   N  C   B. 


•       « 


£ntré  rEmpcfcufLÉOPOLD   &    h    Duc    de   Savoie   Victor* 
-     "      .''^'••:'    Amèbèe\,  (*)  en  i6to. 

A^Majefté  -Iinpériale  (ènfiMcment  touchée  des  menaces  réitérées  que  le 
Roi  *  de''.  France  a  feites  depuis  quelque  temps  au  Duc  de  Savoie,  qui  ten-r 
denl  Tiiiblèment  à  l'opprimer,  à  caufe.  de  l'attachement  inviolable  que  Ton 
Alteile  Rci^àîç^  témoigne  avoir  pour  fadite  Majefté  Impériale.  Ayant  ap- 
pris d^ailleurs:'qué  Sa  Majefté  Très* Chrétienne  avoii  fait  entrer  une  Armée 
dans  les*  Etat^'dddit  Duc,  pour  l'obliger  à  lui  confier  fes  deux  principales 
Fprtterefles  ,^  &'  J  liii  fournir  deux  mille  hommes  d'Infanterie  &  deux  Ré- 
*^?lOn^.  ^.de  .dragons ,  pour  lui  aider  à  faire  une  invafion  dans  l'Etat  de 
Milan  :  Sa  Majefté  Impériale  a  xru  qu^elIe  étoit  oWigée  de  fecourir  un  Prince 
qui  a.toujoqrs  témoigné,  d'être  très-afFeélionné  à  l'Empereur.  C'eft  pour- 
voi il  a  envoyé-  le  Sieur  Abbé.' Vincent /Grimaiii  ■  chargé  d'ordres  &  de 
plei]^-pQUj(tpîrs *"  néçeflaire^, , .  PP"*^  négocier.,  traiter  •  &  accorder  avec  Son» 
AlreflCe^i^Qy^e^iiïne  i^  fervir  àj'afierviflement  des  chofes 

qui  cpncenfent  Sa*  Majefté  Impériale  &  procurer  la  fureté  de  fon  Ahefle 
Koyale/Jîbur  cette  fin  fon  Alteife  Sérénillime  Vidor  Amédée  II,  Duc  de 
Savoie  &  le  fufdit  Abbé  Grimani ,  font  convenus  des  articles  fui  vans. 

»  î.  Son  Alrefïè  Royale  s'engage  de  n'entrer  dans  aucun  Traité  d'Al* 
liance  avec  le  Roi  Trés-Chrécien  que  du  confencement  de  l'Empereur  i 
m^is  de  fe  tenir  attaché  à  fa  Majefté  Impériale,  comnie  un  fidèle  Prince 
de  l'Empire,  a 

x>  1 1.  Qu'il  agira  de  concert  avec  fa  Majeflé  Impériale  &  Tes  autres 
iPrinces  ks  Alliés.  « 

w  III.  Qu'il  emploiera  fes  forces  conjointement  avec  celles  de  l'Empire 
&  de  fes  Alliés  contre  la  France  &  ks  Adhérens.  « 

D^autre  part  l'Abbé  Grimani  ,  au  nom  de  Sa  Majefté  Impériale  &  de 
TEmpire,  pi-omét: 

»  I.  De  n'entrer  dans  aucun  Traité  de  Paix  ou  de  Trêve  avec  la  France, 
fans  que  Son  Atteffe  Royale,  n'y  foit  comprife.  « 

»  II.  Que  l'Empereur  fera  *  en  forte  que  le  Gouverneur  de  Milan  em- 
ploie toutes  les  forces  de  l'Etat  à  la  confervation  des  terres  de  Son 
Atteflè  Royale ,  &  que  la  flotte  d'Efpagne  veille  à  Ta  fureté  de  la  Ville  & 
du  Comté  de  Nice.  « 

»  IIL  Que  Sa  Majefté  Impériale  enverra  inceffamment  fix  mille  hom« 
mes  de  fes  meilleures  troupes   pour  fe  joindre  à   celles  de  fon  Alteffe 

'  '        ■  ■    I  ■■■■  Il    ■   ■     i 

* 

C)  Ce  Traité  eâ  feulement  annoncé  à  rartide  Auianc£  p.  i8& 


è  ALLOUÈTTÈ.    (FrMfois  de  P)  - 

Royale  ,  lefquelles  fadite  Majefté  Impériale  s'engage  d'entretenir  fani 
qu'elles  puiflent  prétendre  aucun  quartier  d'hyver  en  Piémont,  « 

»  IV.  Que  fa  Majefté  Impériale  contribuera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour 
faire  que  les  Vaudois ,  les  François  réfugiés ,  &  huit  mille  hommes  que  le 
Marquis  de  Borgomainero ,  AmoaiTadeur  d'Efpagne  a  promis  de  faire  pafler 
en  Piémont,  fe  joignent  aux  troupes  de  fon  Altefle  Royale,  l'Empereu^ 
lui  laiflant  le  foin,  conjointement  avec  le  Gouverneur  de  Milan,  d'em- 
ployer toutes  ces  troupes  de  la  manière  qu'on  le  jugera  le  plus  à  propos.  « 

V.  »  Que  l'Empereur  &  fes  Alliés  travailleront  à  remettre  Pignerol 
entre  les  mains  de  fon  Altefle  Royale ,  ou  par  la  force  des  armes ,  ou  par 
un  traité  ,  fans  prétendre  pour  cela  aucune  chofe  fur  le  Monferrat , 
Sa  Majefté  Impériale  y  renonçant,  non-obftant  les  anciens  Traités,  ce 

i>  VI.  Enfin  Sa  Majefté  Impériale  ne  prétend  rien  non  plus  à  tout  ce 
qui  pourra  être  conquis  fur  la  France  de  ce  côté-là  par  les  arn^es  ;  mais; 
elle  laiffe  la  liberté  à  fon  Alteffe  Royale  &  au  Gouverneur  de  Milan  de 
s'en  accommoder  enfemble.  « 

Ce  traité  fut  (igné  le  quatrième  de  Juin ,  &  l'Abbé  Grimani  promit  d'en 
avoir  la  ratification  dans  un  mois. 


ALLOUETTE,  (François  de  P)  Confcillcr  du  Roi  &  Maître  des 
Requêtes  ordinaire  de  fon  Hôtel  y  Auteur  d* un  Ouvrage  intitulé  :  Des 
Af&ires  d'État,  des  Finances  du  Prince,  &  de  fa  NoblefTe. 


j 


'IGNORE  en  quelle  année  la  première  Édition  de  ce  Livre  fut  faite^ 
mais  j*en  ai  une  de  1597,  inrSvo.  à  Metz,  chez  Jean  Darras,  contenant 
â68  pages,  fans  la  préface  qui  en  contient  quatre.  Et  je  lis  fur  le  firontif- 
pice  ces  mots  :  Revu  &  augmenté  de  nouveau  en  cette  féconde  édition ,  par 
r Auteur  même ,  de  plujîeurs  belles  remarques. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  trois  Livres.  Le  premier  traite  des  affaires  d'Etat 
dé  la  Monarchie  Françoife  ;  le  fécond ,  du  Prince  &  de  fes  Sujets  i  le 
troifieme,  de  la  Nobleffe.  Cet  ouvrage  contient  plufieurs  réflexions  judi- 
Cieufes,  &  qui  font  à  l'ufage  de  tous  les  Etats;  mais  l'Auteur  s'eft  fur-tout 
appliqué  à  faire  connoître  les  défordres  de  fa  Patrie  affligée  par  une  guerre 
civile  &  étrangère,  &  à  indiquer  les  remèdes  qu'il  penfoît  qu'on  devoit 
appliquer  aux  maux  de  l'Etat.  Cet  Auteur  paroît  un  très-bon  Citoyen; 
fon  zèle  le  porte  même  quelquefois  trop  loin,  &  lui  fait  dotuier  à  fon 
Prince  des  avis  dont  l'effai  eût  été  dangereux. 

Je  dois  remarquer  qu'on  trouve  dans  fon  Ouvrage  un  détail  affez  exaét 
de  la  manière  dont  les  affaires  publiques  étoient  adminiftrées  en  France 
dans  le  temps  que  l'Auteur  écrivoit.  Ce  qu'il  dit  des  anciens  Parlemens  , 
des  Parlemens  modernes,  &  des  Etats  Généraux  qui  furent  fubftitués  aux 


AMBOISB.  AMORTISSEMENT.  ANGLETERRE.  (  Finances  â")    j 

anciens  Parlemens ,  mérite  d'être  lu ,  &  eft  d'autant  moins  fufpeâ  qu'il  cft 
d'un  homme  de  robe ,  d'un  habile  &  vertueux  Magiftrat. 


Bxnvoi  de  P Article  A  M  B  O I  S  E, 

Voyci^  V Article  LouiS  XII,  Roi  de  France,  où  l'on  trouvera  les  détails 
d  e  l'Adminiftcation  des  Finances  fous  le  Miniftere  du  Cardinal  d'Amboife. 


Remarque  fur  P Article   AMORTISSEMENT. 

\^^E  que  l'Auteur  de  cet  Article  dit  page  zxs  ligne  to^  n'eft  pas 
exaft.  Le  fonds  d'Amortiffement  n'a  jamais  été  chargé  de  la  lifte  civile, 
C'eft  le  Fonds  Aggrégé  qui  en  eft  chargé  à  l'exception  de  14000  liv.  fler- 
ling  qui  fe  paient  direftement  fur  la  partie  du  revenu  ^ui  va  direftement 
au  paiement   d'une  portion  des  intérêts  de  la  dette,  ainfi  qu'on  le  verra 


qu'une  petite  portion  d'intérêts  de  la  dette,  le  furplus  fe  joint ^..^ 

Confondes  avec  le  furplus  du  Fonds  Général  &  du  Fonds  du  Sud  ;  c^s  trois 
furplus  réunis  au  fonds  des  Droits  confolidés  forment  le  Fonds  d'Amor- 
tiflement. 


Obfervations   &   corrections  pour  t Article   ANGLETERRE, 

§.   VIL  qui  traite  des   Finances. 

Page  644. 

I  i  ORSQUE  la  taxe  des  terres  eft  à  quatre  sh.  pour  liv.  elle  produit , 
y  compris  la  part  de  l'Ecofle,  2,000,000  liv.  fterl. 

Lorfque  le  Parlement  a  oâroyé  la  taxe  des  terres  &  le  droit  fur  la 
Drêche ,  la  Banque  avance  une  année  &  demie  de  fon  produit  au  Gouver- 
nement. De  forte  que,  lorfque  la  taxe  des  terres  eft  à  quatre  sh.  Elle 
avance  pour  l'année  &  demie        -  -  -  3,000,000  liv.  fterl. 

Et  pour  celle  de  la  Drêche       -  *  -  1,125,000 

4,125,000 


La  perception  de  ces  deux   taxes  n'eft  finie  qu'au  bout   de  deux  ans, 
&  c'eft  alors  qu'on  connoit  le  déficit  de  ces  deux  taxes.    C'eft-à-dire,  que 


8  ANGLETERRE.     (  Finances  tP) 

«ce  n'a  été  qu^en  1777  qu'on  a  connu  la  non- valeur  de  ces  deux  taxes  oc- 
troyées en   177  ^, 

Les  Commiflaires ,  \  niefurc  qu'ils  reçoivent ,  verfent  les  fommes  dans 
rEchîquîcr  qui  les  fait  pafTer  à  la  Banque  à  compte  de  fes  avances. 

A  la  clôture  des  comptes  à  la  fin  des  deux  années ,  on  connoit  le  dé- 
ficit. Ce  déficit  eft  compofé  des  frais  de  perception  ,  de  rhabillement  de 
la  Milice,  de  l'intérêt  des  avances  de  la  Banque  &  des  non-valeurs.  On 
l'évalue,  année  commune,  à  450,000  liv.  qu'il  faut  rembourfer  à  la  Ban- 
que. Pour  cet  effet  le  Parlement  vote  tous  les  ans  la  fomme  de  ce  déficit 
lorfqu'il  ^ft  connu ,  &  elle  eft  payée  fur  les  fubfid^s  de  Pannée. 

Page   64.8. 

A  l'état  de  la  dette  publique  en   tjys  lî^ez  en  1755* 

P^S^  ^5^   à  la  fin.       i» 

Ta  fomme  que  ks  fiibfides  apportent  au  fonds  d'Amortilfement ,  ri^elî 
qu'un  rembourfement  de  la  même  fomme  que  ce  fonds  avoit  avancé  l'an- 
nte  précédente  pour  remplir  le  déficit  de  l'impgt  de  17^8.  Avance  &  rem- 
bourfement que  ce  fonds  fait  tous  les  ans.  De  forte  qu'on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  fomme  comme  faifant  partie  du  fonds  d'Amortiffement, 

Page  66%. 

Le  fonds  d'Amortiflement  ne  reprend  fur  les  fubfides  de  l'année ,  que 
Pavance  qu'il  a  faite  l'année  précédente  du  déficit  de  l'impôt  de  1758. 

Il  eft  eflentiel  d'obferver  que  le  fonds  d'Amortiftement  de  l'année  doit 
completter  la  fomme  qui  a  été  oâroyée  l'année  précédente  fur  ce  même 
fonds.  Par  exemple ,  fuppofons  que  le  furplus  de  ce  fonds  ait  été  évalué  a 
2^000,000,  &  que  cette  fomme  ait  été  oèWyée  pour  le  fubfide  de  1767. 
Si  ce  furplus  na  rendu  que  1,700,000  liv.  entre  le  10  Oftobre  1767  & 
le  10  Oaobre  1768  ,  le  fonds  d'Amortiffement  du  10  Odobre  1768  au 
10  Oâobre  1769  ,  aura  dû  compléter  &  faire  bon  au  fubfide  de  1767  les 
300,000  liv.  qui  manquoient. 

De  même  s'il  arrive  qu'après  avoir. acquitté  la  fomme  oélroyée  par  le 
Parlement ,  il  fe  trouve  un  réfidu  ^  ce  refidu  eft  porté  Tannée  fuivante  èh 
recette  au  fonds   d*Amorriflement. 

Ibld.  '    .  ; 

La  lifte  civile  a  été  portée  dans  la  feflîon  de  1777  à  900,000  liv.  &  le 
Parlement  a  voté  dans  la  même  feflîon  une  fomme  de  618,34.0  liv.  9  f .  6  J  d. 
pour  payer  les  arrérages  dé  la  lifte  civile.  .  • 

A  ces  corrections  eflèhtielles*  nous  ajouterons  ici ,  pour  compléter  cet 
Article  &  le  rapprocher  du  temps  préfent  : 

i^.  te  tableau  général  des  Finances  de  l'Angleterre  pour  l'année  1777; 

tP.  Le  ÇQ.mpte  du  revenu  de  l'Angleterre  pour  la  même  année  ; 

3^  Le  dépouillement  du  Fonds  iiggrêgé ,  du  .Fonds  du  Sud  &  du  Fonds 
général  pour  établir  les  charges  acquittées  fur  ces  trois  fonds,  &  les  fur- 
plus  reftant  à  reverfer  dans  le  Fonds  d'Amortiflement, 

COMPTE 


FINANCES    D'. 


W^ 


sa 


DETTE. 


FONDÉE. 


i-._-t 


'-  - 


Note  fur  les  taxes  perpétuelles. 

L'Accife  &  Ja  Douane  donnent  les  quatre  cinquièmes  du 
produit  de  ces  taxes.  Celui  de  ia  Douane  y  entre  pour 
la  moitié  de  TAccife. 


L'accife  forme  les  t'^  du  Total. 
La  Douane.  .  . 
Les  fix  autres  . 


4 


Total  de  s8  branches  des  taxes  perpétuelles 


Produit  de  lyyy. 

4,340,604. 
2,170,302. 
1,627,726. 

^*ï  3  4,63  2. 


4.  p.  I 
4- 


f  Annuités  confolidées  de  1762  à    \    l 

de  1777.  •    .     • 
de  1758.  •    •    • 

confolidées 

réduites 

Capitaux  dus  à  la  Banque    .    •     .    • 
Capital  du  Sud 

/  anciennes.  1 
Annuités.  o|  nouvelles.  J 

(de  1751 

Capital  de  Tlnde 

annuités •    •    • 

Annuités  non   rachetables 

Tontine  de  1765 

Anciens  Billets  de  TEchiquier. 

Annuités  avec  capital  fiflif  de  1745  ,   1746, 


CAPITAUX. 


liv. 
18,986,300. 

5,000,000. 

4,500,000. 
40,401,696. 

ï8,353'773- 
11,686,800. 

3,662,784. 


20,402,300. 
1,919,600. 
3,200,600. 
1,000,000. 
1,980,845. 
18,000. 
2,200. 


5- 
16. 

8. 
5- 


4. 
5 


\ 


^    w  É\i»    r\  I 


XI. 


J—l 


10. 


IN 


770 

lOG 

x6c 
5  6g 

735 

97 
3« 


Èjc 


DETTE 


Fondée.     . 
Non-fondée 


Total,  .     ^ 


3,26 
22 

3»49 
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À.N  GX  ET  ERRE.    (Fi/lances  rf») 

COMPTE 
DU     Revenu    db     l' Angleterre 

pour  Pannéc  fjjj* 

J-i  E  produit  net  des  huit  branches  des  taxes  perpétuelles ,  année  moyenne 
fur  huit ,  (  favoir  de  1769  à  1776  ) ,  eft  de  huit  millions  fept  cens  trente* 
deux  livres  fterling. 

Produit  net  annuel  des  taxes  perpétuelles.         -        -         8,000,731  tiv^ 

Charges  annuelles  à  retirer  de  cette  fomme. 

1*^.  Les  900,000  liv.  de  la  Lifte  (a),  c'eft-à-dire, 
le  Revenu  du  Roi.        -----        87^,000 

2^.  Trois  articles  de  penfions  eft  un  d'appointé* 
mens  fur  le  Fonds  aggrégé,  en  fus  de  la  forte  por« 
tion  qu'il  fupporte  de  la  lifte  civile.  Les  pennons 
confiftent  en  16,000  liv.  par  moitié  à  chacun  des 
frères  du  Roi ,  &  une  penfion  de  3,000  liv.  aux  hé- 
ritiers du  S.Onslcw,  ancien  Orateur  de  la  Chambre 
des  Communes  \  &  l'article  des  Appointemens  eft 
de  4,000  liv.  pour  les  SherifFs  d'Angleterre  &  du 
Pays  de  Galles ,  cy  -  -  -  ->•  23,000 

3"^.  Les  intérêts  ae  la  dette  Nationale  qui  fe  mon- 
toient  au  10  Oâobre  1777  à  4,5991^64  1.  ^  f.  7  d.  « 
tant  en  intérêts  qu'en  frais  de  régie  pour  un  capital 
de  131,114,300  liv.  7  f.  2  d.  I  qu'en  longues  an- 
nuités. (*) 4i?99»$^4  ,  ,,^  ^.^  .. 

Refte        -        -        2,503,168  liv. 

Faifons  ce  compte  d'après  des  élémens  plus  rapprochés ,  &  au  lieu  de 
partir  du  revenu  de  l'année  moyenne  ,  prenons  celui  de  l'année  1777  ,  après 
que  nous  ferons  parvenus  à  le  connoitre  par  le  produit  du  fonds  d'Amor- 
filfement  arrêté  au  10  Oâobre  de  cette  même  année.  De  cette  manière 
nous  ferons  le  calcul  du  revenu  connu  &  des  charges  connues  de  l'an- 


{a)  Le  revenu  du  Roi  n*étoit  ci-devant  que  de  800,000  Hr.  U  a  été  porté  dans  la  fef- 
fion  de  1776  —  1777  à  900,000,  à  commencer  du  i  Mar$  1777,  de  forte  que  le  Roi  a  tour 
çhé  dans  cette  année  75,000  livre  de  plus. 


ih)  Voyez  le  graud  état  des  Finances  ci-joint. 
Te 


'omç  VU. 


lo  AN  G  LVE  T  £  R  R  EL    X  P^Mnees  (T) 

née  1777  f  éi  nous  en  comparerons  le  réfultat  avec  celui  qui  efl  dérivé 
de  rapplication  des  charges  connues  de  1777  au  revenu  déterminé  feule- 
ment par  Tannée  moyenne.  ;  ;       .      _ 

Rappellons-nous  que  le  revenu  du  Roi  a  été  en  1777  ^^       875^00  liv^ 
Que  les  Penfions  &  les  Appointemens  payés  fur  le  Fond$ 
aggrégé  font  de         -----        -  23,000 

£t  que  les  intérêts  de  la  .dette,  fe  font  montés  pour  Tan- 
née 1777,  à        -..-.-  -  -  -.      -  4iî99>î^4 

Ces  trois  objets  ont  fait  monter  les  charges  perpétuelles  à  $^497, s ^4  '^^* 

Nous  allons  voiriquel  'aura  été  le  revenu  de  la  même  année. 

Il  faut  favoir  comment  fe  fait  l'emploi  du  produit  net  des  huit  branches 
des  taxes  perpétuelles.  Il  fe  divifé  en  xvois  parties. 

La  première  paflc  direâement  au  paiement  d'ime  première  portion  de» 
intérêts  de  la  dette  ,  dont  la  totalité  efl  aufli  divifée  en  trois  parties.  Elle 
eft  chargée  en  outre  de  14,000  liv.  de  la  lifte  civile.   - 

La  féconde  fe  diftribue  dans  trois  fonds  appelles  ^  Forklis  aggrégé ,  Fondd 
du  fud  &  Fonds  général. 

Cette  féconde  partie,  qui  confifte  dans  la  portion  que  les  trois  fonds  ont 
reçue  du  revenu,  paie  une  féconde  partie  des  intérêts  de  la  dette,  &  le 
premier  de  ces  trois  fonds  paie  féparément  861,000  liv.  de  la  lifte  civile^ 
&  les  23,000  liv.  de  Penfions  &,  d'Appointemens.  Les  fommes  qui  reftent 
font  appellées  les  furplus.    - 

La  troifieme  compofe  un  quatrième  fonds,  qui  efl  appelle  le  fonds  des 
droits  confolidés,  &  qui  étant -réuni  au  fur  plus  ci-d^flTus ,  forme  un  fbnd» 
qu^on  appelle  fonds  d'Amortiflement.  Ce  fonds  paie  la  troifieme  &  der- 
nière partie  des  intérêts  de  la  dette  avec  quelques  frais  de  Régie.  Il  com- 
plette  en  outre  les  intérêts  de  l'emprunt  de  1758  fur  les  maifons  &  fenê-* 
très  &  fur  tes  penfions,  &  il  paie  le  déficit  de  l'oâroi  du  fonds  d'Amor- 
tiHement  lorfqu'il^  en^a. 

Quand  ce  fonds  a  rempli  les  objets  que  l'on  vient  de  dire ,  fon  furplus 
ferme  ce  qu'on  appelle  le  Revenu  difponible.  .  Ce  dernier  eft  le  vr^yi^  fonds 
d'Amortifiement  ^  puifque  c'çftlà  fomme  qu'on  eft  libre  d'appliquer  à 
Textinâion  des  capitaux.  Mais  it  eft  paffô  en  ufage  de  l'employer  au  fer- 
vice  de  l'année. 

Le  public  a  connoiflance  tous  les  ans  d'un  Etat  qui  raffèmble  tes  fur- 
plus  des  trois  fonds  &  tous  les  articles  qui  cômpofent  te  quatrième.  C^efl 
ce  J[u'on  appelle  l'Etat  du  fon^^  d'AmortifTement.  On  y  vpijt  les  articles 
^dés  charges  de^'cVlonds.  {Vi^cile  Dépouillement  &r.  ci-après.^ 

C'cft  par  la  connôiifance  de  cette  portion  de  charges  que  nous  par- 
viendrons a  celltf  de  la  totalité  du  Revenu^.  Voici  la  route  qui  nous  y 
conduira. 


ANGLETERRE.    (  Finance*  <P)  *i 

■  *  * 

le  montant  àts  charges  perpétuelles  pour  Pan* 
née  1777 ,  y  compris  la  lifte  civile  &  les  23,000  liv. 
àt  Per^ftons  &  d'Appoîntemens  étoit  de        -        -        -•        S»497tS^4  ^^^ 

Il  faut  en  rabattre  d'abord  la  portion  des  intérêts 
de  la  dette  &  frais  de  Régie  qui  eiF  à  la^harge^u       •     -  •    ; 
fonds-  appWlIé  d'Amortiffement  -  -  2)997)3^8 

Et  en  fécond  lieu  une  portion  particulière  d'ifi'*  o     >?- 
térêts  fur  l'impôt  de  17^8  pour  lé  montant  du  dé« 
ficit  de  fon  produit.        -  ••         -  -  ^'i%6ri 

Partant,  le  reftant  doit  être  la  fomme  acquittée 
tant  par  les  trois  fotrds  que'  direftèment  fur  le  pro- 
duit des  huit  branches,  (tf)  /i        .»..«.  ^        ^)41^9l7l  I!^* 

Ceft  dans  ce  reftant  que  font  comprîfes  les  875,000  liv.  de  la  Lifte 
civile  &  les  23,000  liv.  de  Penfions  &  d'Appointemsns.  Ce  reftant,  {b) 
comme  je  viens  de  le   dire,  aura  été  en  partie    fupporté   par    les  trois 


.  {a)  Tout  le  produit  des  huit -branche»  des  taxes  perpétuelles  fe  diyife  en  trois  partie»; 
fune  va  direâement      ^  „  «  .  ^  . 

lo.  Au  paiement  d'une  portion  des  intérêts  de  la  dette  Nationale.  Ces  intérêts  au  10  Oc- 
tobre 1777  fe  montoient  à  4,599,564  liv.  Cette  première  portion  du  revenu  perpétuel  qui  4 
dû  y  être  apphquée  a  été  de     '  -  -    -  943,585  liv.  o  0  JT 

2^.  Au  paiement  d'une  fomme  de  14,000  dans  ç    957*585  liv.  O  G  J 

les  875,000  liv.  de  la  lifte  civile        -  -  14,000  J 

La  féconde  partie  fe  verfe  dans  les  trois  pre-  1 

miers  Fonds*,  celle-ci  a  été  au  10  Oûobre  1777  I 

de  -  -  -  -  4,049,*6r  >7»i8ï,047 

Et  la  troifleme  dans  les  fonds  confolidés  ;  celle-  t  .        ' 

ci  s'eft  montée  à  -  -  -  3>i3 1*780  J 

Total  du   produit  net  des  huit  branches  des  taxe»  perpétuelles 
en  1777  ------  8,138,632 


ih)  En  voîct  la  démonftration  d'après  la  note  de  l'autre  part. 


partie  du  produit  des  huit  impôts  qur  fe  font  verfés  dans  les 
trois  tonds         -  -  -  -  -  -        .    -  4/)49,aj67 

Retirez-en  le  furphis  de  ces  trois  fonds  comme  au    10  Oâo- 
bre  ,777  -  -:         -  •-  .  -  .  *i55^:!IL  1,498,990 lîr. 

La  partie  du  même  produit  qui  a  été  direâement  au  paiemeht 
d'une  portion  de  la  dette  »  -  -  -         -  943*585 

Plus  une  fomme  de  i4)00q  Ijv^  iiir  le.  faéme  pio4tiit  direôeinent:    , 
à  la  lifte  civile        ---:-»  -       .   ^       -   -  -    -     .      14*000  ^-^  ^«^    . 


— 1- 


Monunt  du  reftant  alnfi  qu'il  eft  4it  ci-deflust       '  ^         «  *       ,   2,456,57$  Ht. 

B  z 


\ 
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premiers  fonds  ,  &  en  .partie  paie  direâcmont  par  la  Portion  des -huit 

branches  du  revenu  quin^ntrent  point  dans  les  quatre  ronds. 

^    Ce  même  .^eftartt  ainfLpayé-ayant  donc  été  de  -  M$^>$7?  ïi^f» 

Et  le  furplus  de  trois  Fonds  i^VojtjiU  DiPOUILLB- 
MENT,  fi'c.)  de     -       i--i>--         >i  i      >  ..  -  2,^^o>a77:  ' 


L'addition  de  ces  deux  articles  fiît  i?oîr  que  le  produit        ^ 
entier  tant  des  droits  portés^  aux  trois  ife!nds  que  de  ceux 
qui  ont  pafTé  dir^ement  au  paiement  des  intérêts  a  été  de    5,00^,8^  2  lîv; 

Le  quatrième  fonds    a  rendu  {Voyc^^  &  DEPOUILLE- 
MENT, fir.)  -  -  -  -  -  -  3,i}i,78o, 

^    Total  du  produFt  des  Huit  branches  Jes  taxes  perpétuelles 

dont  la  connoiiTance  nous  portera  à  celle  du  Revenu  difponible  8,138,632. 

Cette  fbmme  eft  tout  le  produit  des  huit  branches  du  Revenu  dans  Tan- 
tiée  expirée  au  10  06lobre  1777.  Ils  fe  fera  trouvé  de  138,100  liv.  plus 
fort  que  l'eftimation  par  Tannée  moyenne ,  qui  ne^  je_portoit  qu'à  8,000,73». 

Voyons  maintenant  le  total  du  produit  de  1777  app^^^é 
•aux  charges  de  la  même  année  -  -  -  8,138,632  liv. 

Charges  perpétuelles       -  -  -  -  -  Ç»4977  5^4- 

Reftant  -  -  -  •  -  -  2,64i,o68, 

Il  faut  encote  ajouter  à  cette  fomme 

i^  Le  furplus  qui  s'eft  trouvé  au  10  Oâobre  1776  au  fonds 
d'amortiffement  après  que  toutes  les  charges  ont  été  acquittées     70,684. 

2®.  Ce  qui  a  été  rendu  par  le  fubfide  pour  le  déficit 
de  l'impôt  de  1758  que  le  fonds  d'amortiffement  de  l'an- 
.née  précédente  avoit  avancé  .        -  -  -  -  44,599. 

3°.  Articles  cafuels  •  -  -  -  -  65 6,    . 


Surplus  définitif  ou  difponible     i  -•  -  -        2,7  «57,007, 


Cherchons  maintenant  à  connoître  le  Revenu  net  &  ordinaire  de  l'an- 
née 1777,  d'après  le  fonds  d'amortiffement  de  la  même  année* 

J'appeUe  Revenu  net  &  ordinaire  celui  qui  fert  à  payer  les  dépenfes 
ou  charges  annuelles.  Ce  Revenu  eft  compole: 

\\  De  ce  qui  refte  du  fonds  d'Amortiflement  après  que  toutes  les  char- 
ges perpétuelles  ont  été  payées  ^  ou  autrement  du  Revenu  difponible  que 
nous  venons  de  voir,  &  qui  eft^  conforme  à  l'état  du  produit  du  fonds 
d'Amortiflement  (V.  Planche  2.) 

n?^  Du  produit  de  la  taxe*  des  terres  &  de  celle  de  la  dreche. 
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Ceft  donc  une  fomme  de         •  -  -  -  2,757^007  lîv. 

Qui  eft  le  furplus  net  &  disponible  des  huit  branches  des  taxes  perpé- 
tuelles verfées  dans  les  quatre  ronds  qui  forment  le  fonds  d'Amortiffenient, 

Il  &ut  joindre  ce  furplus  au  produit  de  la  taxe  des  terres  qui  étoic 
pour  1777  à  4  f  pour  livre,  &  a  celle  de  la  dreche  2,750,000. 

Ceft  donc  une  fomme  de         -  -         -         -        5> 507,007. 

A  laquelle  on  peut  fixer  le  Revenu  net  &  ordinaire  pour  Tannée  1777 
Mais  la  dépenfe   pour  la  même  année   a  été   de    ^h^<)6^io^.  liv.   Il  y  a 
donc  des  moyens  extraordinaires;  &  quels  font  ces  moyens?  C'efl  ce  que 
nous  allons  détailler  dans  l'Etat  fuivant. 


•■^p 


«« 


Ê  TA  T  des  Subfidcs  accordés  pour  le  Service  de  r Année  tjjj* 


M 


ARINE  -  ^  -  -  4,2io,îoç.  lîv; 

Armée  de  terre        -  -  -  -  3>797><^32- 

Artillerie  de  terre     -  -  -  -  592,818. 

Les  Gouvernemens  civils  de  l'Amérique  &  de  Sénégambie    30,805. 

Refonte  des  efpeces  d'or,  &  déficit  de  la  monnoie  21  (,5 3 5. 

Arrérages  de  la  Lifie  civile     -  -  -  618,340. 

Divers  objets  -  -  -  -  66,187. 

Rembourfoment  des  billets  de  l'Echiquier  avec  les  intérêts.  19548,444. 

Idem  du  Vote  de  crédit  aufii  en  billets  de  l'Echiquier  Idm.  1,024,740. 

iSomme   payée   au  Tréforier    Général    des  Troupes    pour 
difiërens  objets  de  fervice  -  .  -  -    793,300. 

Rembourlement   au  fonds   d'Amortifiement  du  déficit  de 
Fimpôt  de  1758  -  -  -  *  -      44î599. 

Déficit  de  la  taxe  des  terres  &  de  la  dreche  -     4)  9»  176. 

Déficit  des  Oâroits  -  -  ^  -      61,288. 

Lots  gagnans  à  la  lotterie      -  -  -  -      500,000. 

Secours  accordés  aux  Officiers  civils  de  l'Amérique  atta* 
chés  au  Gouvernement  t  z  z  '      3^9934- 


13,996,105. 

mBamœsmmBA 


i  . 
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Moyens. 

Revenu  net  &  difponible  de  Tannée  compofé  du  furplus 
difponible    du   fonds  d^Amortiffement   &   de   la  taxe  des 

terres  &  de  la  dreche             -            -            -            -  ^$Soj^ooy.  lin 

fimprunc  ordinaire  en  Billets  de  l'Echiquier             -  1,500,000. 

Idem  pour  le  Vote  de' Crédit"*        -""          -            •  1,000,000. 

Emprunt  &  annuités  à  4  p.  §  &  Lotterie                -  5,500,000. 

Droits  fur  la  Gomme  Sénéga          •           -            -  1,669. 

Droits  de  l'Amérique          -             -            «            -  ï>39'« 

Vente  des  terres  dans  les  Tfles  cédées          -            «  4,800. 

Sommes  reftantes   à  l'Echiquier  à  la  dtfpofition  du  Par« 

lement                 .             •             -             •             -  3i9i<^* 
'    Somme  remife  à  l'Echiquier  par  les  Héritiers  du  Lord 

Holland            .              •              .              .            •  2oo,ooo« 


Total  des  Moyens      .  -  •  .  13,718,787. 


« 


On  a  vu  que  les  Subfides  fe  montoîent,  pour  Tannée 
1777,  à  -  ...  -  .        13,996,105. 

Et  les  Moyens  à  -  -  .         -    -         1 5>7 1 8,787. 

Les  Dépenfes  ont  donc  excédé  les  Moyens  de  la  fomme  de    277,3 18. 


Mais  le  fonds  d'AmortiflTement  devoît  porter  au  fubfide  2,995,83a  lir. 
&  le  Reftant,  ou  furplus  difponible,  n'a  été  que  de  2,757,007  livres  : 
il  y.  a  eu  un  déficit  de  238,825  liv.  Or,  ce  même  fonds  étant  chargé  de 
rendre  fur  fon  produit  de  1778,  le  déficit  que  l'on  vient  de  voir,  cette 
fonxme  ajoutée,  aux  Moyens  du  fubfide  de  1777,  q^^^He  eft  deftinée  à 
compléter,  portera  le  Total  des  Moyens  à  13,957,612  liv.;  &  alors  le 
déficit  ne  fera  plus  que  de  38,493  liv.  qui  fera  remplacé  par  le  Subfide 
de  l'année  1778. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  les  déj5enfes  de  l'année  1777  ont  excédé 
les  .moyens  de  la  fomme  de  277,318  liv.-puifqu'on  eft  obligé  d'anticiper 
fur  le  revenu  de  1778  pour  remplir  ce  vuide.  Si  l'on  ajoute  à  cette  fom- 
me .de  277, 3 1 8  liv.  les  dépenfes  ejitraordinaires  de  la  Marine  pendant  l'année 
1777  (objet  qui  augmente  annuellement  la  dette  de  la  Marine,  parce 
que  le  Parlement  n'oâroie  aucune  fomme  pour  cette  dépenfe)  mon- 
tantes à  379,153    liv.  {a)  ainfi  que  les  dépenfes   extraordinaires   pour  la 

mu I  .      ■  ■  .  ■■■■  I.     ■  i    ■■  Il  m 

{a)  Comme  les  dépenfes  ordinaires  de  la  Marine  font  portées  fur  l'Etat  Général  des 
Finances ,  fi  on  les  ajoute  aux  277,3 18  liv,  qui  forment  le  déficit  du  fonds  d'Amortiffement 
&  celui  des  oârois  de  1777,  ces  deux  fommes  montantes  enfemble^  à  6^6^^!  lir,  font 
égales  à  Texcédeat  des  dépenfes  fur  la  recette  qui  fe  trouve  fur  le  même  Tableau* 
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«erre  &  rartillerîe  (que  les  fubfides  de  Tannée  1778  rembourferont ) 
&  qui  font  pour  la  même  année  de  1,707,406  liv.  il  en  réfulrera  que 
les  dépenfes  de  l'année  1777  auront  excédé  la  recette  de  2,363,877  liv. 
Sterling,  ou  55,801,998  liv.  Tournois  qui  devront  être  payées  parle  fublldc 
de  1778. 

J'avois  prévu  dans  mon  compte  du  revenu  de  l'Angleterre  de  Tannée 
1776,  que  les  dépenfes  idc  l'année  1777  iroient  au  moins  à  feize  millions. 
Ma  conjefture  s'eft  vérifiée,  puifqu'elles  fe  (ont  montées  à  16,359,982  liv. 
Elles  feront  beaucoup  plus  fortes  pour  l'année  1778  ,  fi  l'Angleterre  s'obf- 
tine  à  reconquérir  l'Amérique ,  ou  fi  elle  fe  voit  forcée  d'entrer  en  guerre 
avec  la  France,  les  fommes  oâroyées  jufqu^au  i  Mai  1778  fe  montant 
déjà  à  14,500,000  liv.  ft.  (342,295,082  liv.)  Tournois. 

Le  Tableau  fuivant  préfente  fous  le  point  de  vue  le  plus  clair  les 
dépenfes  énormes  que  l'Angleterre  a  faites  en  1777,  feulement  pour  la 
guerre  de  terre  contre  l'Amérique. 

Sommes  oâroyées  pour  l'armée  en  1777  -  3 j7 97*631  liv. 

Artillerie  de  terre  ,  non  compris  l'extraordinaire  de  1776  3^0,1  ix 

Dépenfes  extraordinaires  de  l'Artillerie  en  1777        -  300,483 

Somme  payée  au  Tréforier  Général  des  Troupes  pour 
fervices  extraordinaires  en  1777  -  -.        -  793»ooo 

Extraordinaires  de  guerre    en    1777    qui  feront  rem- 
bourfés  par  le  fubfide  de  1778.  -  -  -  1,406,923 

Total  général  de   la  dépenfe  du  Département   de   la 
guerre  en  1777.  -  -  .  -  -  6,618,150 


En  Livres  Tournois.  -  •  -  -  156,231,738  liv. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  le  Gouvernement  Anglois  foit  obligé 
de  faire  des  emprunts  confidérables ,  &  qu'il  rencontre  les  plus  grandes 
difficultés  pour  trouver  les  fommes  qui  lui  font  néceffaires  pour  continuer 
cette  funefie  guerre. 

Il  n'a  pu  trouver  de  l'argent  en  1776  qu'à  4  pour  cent,  &  une  annuité 
de  10  fous  pour  cent  pendant  dix  années.  Pour  remplir  fon  emprunt  de  fix 
millions  en  1778,  il  donne  3  pour  cent  &  une  annuité  de  2  3  pour  cent 
pendant  20  années  ;  ce  qui  porte  les  intérêts  à  5  l  pour  cent.  Plufieurs 
foufcripteurs  de  cet  emprunt  fe  font  trouvés  dans  l'impuiffance  de  rem- 
•lir  leur  foufcription ,  &  ont  été  forcés  de  faire  banqueroute ,  fans  que 
e  Lord  North  ait  pu  obtenir  du  Parlement  de  leur  accorder  quelque  dou- 
ceur,  indépendamment  de  la  prime  de  2  1  pour  cent  &  du  bénéfice  qu'ils 
ont   fur  les  billets  de  la  Lotterie. 

Pour  juger  des  dépenfes  exceflives  de  l'Angleterre  pour  fa  guerre  d'A- 
mérique y  on  joint  ici  un  état  de  comparaifon  des  fommes  ooroyées  par 


r. 


i6 
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le  Parlement  pendant  les  guerres  de  1740  &  175$  lorfque  la  mer  étoit 
couverte  de  fes  efcadres  &  qu^elle  entretenoit  des  armées  nombreufes  en 
Europe  y  en  Amérique  &   dans  l'Inde. 


». 


im 


■*« 


OCTROIS. 


Pour  la  guerre  de  1 740. 


Liv. 

4,024,560 
5,267,030 

6, 1 8 1 ,026 

^>58?,i94 

7*385,378 

9.934.337 
10,620,186 


Pour  la  guerre  deiy^ô. 


1756 

•1758 

1759 
1760 

1761 
1762 


Liy. 

6,936,500 

8,410,822 

10,968,540 

'3.*o8,555 

M.94i.*»7 
19,213,680 

18,625,046 


Pour  la  guerre  d'Amé- 
rique. 


»77S 
1776 

1777 


1^ 


Liv. 

7.»i5.75o 
10,195,242 

13,996,105 


iâ^i 


■a 
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N^.  2 


ETAT  du  Fonds  dPAmortifemtnt  au  to  OSohn  IJJJ. 


«■ai 


Somme  reftante  à  TEchiquier  au  lo  Oâobre  1776. 

lïv.       I  5. 
SUirplus  du  Fonds  aggrégé. 
Surplus  du  Fonds  général. 
Surplus  du  Fonds  du  Sud. 


^Bamékk 


1,578,007     18 
778,702 
193,567 


1I| 

4k 


Produit  des  Droits  confolldé». 
Somme  rendue  par  les  fubfides. 
Articles  cafuels.  -  r  r 

Total  du  Fonds  d'Amortiflement. 


Sur  ce  fonds  il  faut  payer  premiè- 
rement la  portion  des  intérêts  &  des 
charges  à  laquelle  eft  aiFeâé  le  pro- 
duit des  Droits  confolidés. 

2^.  Les  avances  du  déficit  de  l'im- 
pôt de  1758.  ♦       \        r        ? 


Total  des   charges  du  Fonds  d*Amortiflement. 
3^.  Le  furplus  du  Fonds  d'Amortiâement.     •' 


Llv. 

S. 

».997.3<57 

16 

91 

43.^1» 

10 

91 

Liv, 
70,683 


4*5  SO>»77 

3,131,780 

44,599 
656 


5»797>997 


S. 
II 


10 
4 

J 
3 


3,040,989 


af7S7,oo7 


.^ 


ii 


16 


*i 


10  I 
II 


Ce  furplus  étoit  alloué  dans  le  fubfide  de  1777  pour  la  fomme  de  2,995,832  liv. 
18  f.  6  d.  \.  U  y  a  donc  un  déficit  qui  devra  être  remplacé  par  le  Fonds  d'A- 
moniflement  de  1778.  Ce  déficit  eft  de  238,825  liv.  2  f.  6  d.  }. 
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!!  N.  B.  Ces  avances  feront  rendues  par  le  fubfide  de  1778. 
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Surplus  des  trois  Fonds  à  reverfçr  dans 
le  Fonds  d*Amofciflemenc. 
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APPROVISIQ^NNEMENT,  ARRÈRÀC,  {JcAn  rf»)    ry 


Renvoi  dcPartick  APPROVISIONNEMENT. 

IN  Ou  s  examinerons  aux  articles  Liberté  &  Monopole,  s'il  y  a  eu 
véritablement  en  France  une  liberté  par&ite  du  commerce  des  fubfiftances,' 
&  fîla  liberté  imparfaite  dont  quelques  endroits  ont  joui  pendant  quelques 
momens  y  a  produit  des  avantages ,  ou  y  a  caufô'  dés  défôrdres.  Cette  quef- 
rion  de  fait  eft  trop  importante  pour  la  préjuger  fans  preuves.  On  objede 
l'expérience  aux  Economiftes  ;  mais  ceux  -  ci  foutiennent  qu'elle  eft  pour 
eux  &  pour  leurs  principes.  Ils  prétendent  qu'il  faut  attribuer  au  défaut  de 
liberté  les  niaux  que  leurs  adverfaires  attribuent  à  l'épreuve  qu'on  a  faite 
de  cette  liberté.  Ils  ajoutent  que  le  mal  a  toujours  été  en  proportion  de' 
ce  que  la  liberté  a  été  gênée  ;  qu'au  contraire  le  peuple  a  moins  fouffert 
à  mefure  que  le  commerce  des  fubfiftances  a  été  plus  libre.  Ce  problème 
fur  l'accord  de  la  pratique  avec  la  théorie ,  mérite  la  plus  fërieufe  atténua- 
tion. Nous  préfenterons  (  aux  deux  articles  indiqués  )  avec  l'impartialité  dont 
nous  nous  fbmmes  fait  une  loi ,  les  allégations  avancées  de  part  &  d'autre 
avec  les  preuves  dont  elles  feront  appuyas ,  laifTant  le  jugement  au  leâeur 
éclairé  9  ce  fur-tout  à  l'Homme-d'Ecat  exempt  de  préjugés. 
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A  R  R  É  R  A  C.     {Jean  iP)     Auteur  Politique. 

1 

I  E  A  N  d'Arrérac ,  Confeiller  au  Parlement  de  Bordeaux ,  eu  l'Auteur 

•^  d'un  livre  qui  a  pour  titre  ^' la  Philofophic  Civile  &,  (PEtat,  divifée  en 
l'Irénarçhîe  &  la  Polémarchie  ,  &  imprimée  à  Bordeaux^  M9^  *  ^^  ^ 
vol.  in-8vo. 

Le  premier  tome  contient  Plrénarchie  ^  c*eft-à-dire,  l'Etat  de  paix.  L'Au- 
teur en  parle  ainfi  dans  fon  Epitre  dédicatoire  au  Cardinal  de  Joyeufe  : 
»  J'ai  prins  mon  fujet  fur  les  Loix  du  premier  livre  des  Pandeâes ,  que  tous 
»  les  Doâeurs  ont  méprifées  ;  ou  pour  ne  les  avoir  pas  entendues ,  ou 
»  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elles  ne  lerviroient  pas  de  beaucoup  à  la  chi«» 
»  canei  de  laquelle  ils  étoient  plus  efclaves  pour  la  quête  qu'ils  en  efpé- 
9  roient,  qu'amoureux  de  la  vertu  &  de  Thonneur.  Je  trouve  ce  livre  fi 
n  rielje-&  fi  plantureux  de  belles  Loîx;'xpie  je  me  trompe  fort,  fi  je  ne 
»  montre  dans  le  mien  qu'il  contient  la  plupart  des  Loix  de  la  nature  & 
»  de  la  Philofophie  Morale  &  Civile ,,  avec  l'ordre  des  Magiftratures  &  Ju^ 
j»  rifdiâions  Romaines.  J'ai  ajouxé  à  ce  premier  livre  les  deux  premier» 
«  titres  du  fécond ,  fur  lefquels  j'ai  difcouru  des  droits  de  Jurifdiâions  tant 
»  félon  la  police  Romaine  que  notre  droit  François ,  &  le  droit  de  TE-. 
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ao  AUBUSSON.    {George^) 

a\  glife  &  de  cette  Loi  de  nature;  Quod  ^uifyue  in  alium  fiatutrit ^  ut 
»  ipft  în  eodcm  jure  utatur.  a 

Le  fécond  contient  la  Polémarchic ,  c'eft-à-dire  ,  l'Etat  de  guerre.  L'Au- 
teur en  donne  cette  idée  dans  la  même  Epître  dédicatoire.  »  Il  contient 
»  en  quatre  livres  toutes  les  qualités  &  perfedions  .d'un  Chef  d'Armée  ; 
»  les  rufes  &  (Iratagêmes  des  anciens  Capitaines ,  le  moyen  de  nous  fervir 
»  des  occurrences  en  la  guerre  &  de  nous  maintenir  vainqueurs  après  la. 
»  viâoire  obtenue.  «  Cet  ouvrage  eft  plein  de  citations,  l'Auteur  a  traité 
un  grand  nombre  de  fujets.  Il  dit  peu  de  chofes  de  chacun ,  &  l'on  ne 
peut  pas  tirer  grand  fruit  de  fes  veilles ,  quelque  haute  idée  qu'il  ait  de 
fon  travail* 


G 


AUBUSSON,     (  George  d'  )     Amhaffadeur  de  France  à 

Venife  &  à  Madrid. 


EORGE  d'Aubuflbn  de  la  Feuillade ,  Archevêque  d'Embrun  en  1^49 
&  Evêque  de  Metz  en  i66i  ^  Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  mort 
en  1^97,  après  être  tombé  en  démence  {a).  Il  avoit  été  Ambafladeur  de 
France  à  Venife  en  1^59  ,  &  enfuite  à  Madrid  en  1661  ;  il  compofa  ta 
Défenfe  du  droit  de  Marie-Thérefe  dP Autriche  ^  Reine  de  France^  à  ta  Suc^-^ 
itffion  des  Couronnes  d'E/pagne.  Paris,  Sébaftien  Mabre-Cramoify ,  1^74» 
in-4to.  &  in-ia.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  la  Reine  Très  -  Chrétienne  elle- 
même. 

Ce  Prélat,  qui  avoit  été  fix  ans  Ambaffadeur  à  Madrid ,  d'abord  après  fa 
paix  des  Pyrénées  ,  avoit  eu  l'occafion  de  s'inflruire  des  raifons  qui  pouvoient 
montrer  l'invalidité  de  la  renonciation  que  la  Reine  avoit  faite  à  la  fuccef 
lion  d'Efpagne  :  laiifant  aux  Jurifconfultes  François  le  foin  de  l'examiner, 
félon  les  règles  du  Droit  Civil  (b)\  il  puife  les  motifs  dans  une  fburcc 
plus  élevée,  dans  les  Loix  fondamentales  de  l'Efpagne,  dans  les  exemples 
des  fiecles  paflës,  dans  les  jugemens  folemnels  du  Confeit  Royal  de  Caf» 
tille ,  &  dans  la  fuite  de  l'hiftoire  de  cette  Couronne.  Il  établit  que  les 
Loix  de  la  Souveraineté  touchant  la  fucceflion  de  la  Couronne ,  doivent 
^tre  des  règles  infaillibles  pour  décider  la  queftion  agitée,  &  il  prétend 
prouver  que  celles  d'Efpagne  font  favorables  au  droit  qu'il  défendoit ,  & 


'  (a)  Un  arrêt  du  Parlement  de  Metz  «  du  17  de  Juillet  1696»  interdit  à  ce  Prélats  pour 
'canfe  de  démence  »  la  liberté  de  contraâer  »  vendre  »  aliéner  ou  hypothéquer  (es  biens  «  & 
nomma  un  Curateur  à  fa  perfonne  &  à  fes  biens ,  £aUant  défenfes  à  toutes  fortes  de  per« 
fonnes  de  paffer  aucun  contrat  avec  lui. 

(If)  Bilain  avoit  traité  la  queftion  dan&.ce  mecne  point  de  vue^  comme  oa  le  verca  h 
farncle  Bilaiic. 


AUXILIAIRE  ai 

Sue  la  R^ine  devoit  fuçcéder  à  la  Monarchie  d*E/pagnei  aacas  que  le 
M  Ton  père  vint  à  mourir  fans  enfans. 

Cet  ouvrage  eft  bien  écrit,  &  il  efl  plus  ferré  que  celui  de  Bilain  ;  on 
y  a  évité  Pair  de  déclamation  qu'on  trouve  dans  celui-ci  ;  &  d'Aubuifon , 
pour  avoir  été  négociateur,  y  a  employé  un  flyle  plus  propre  à  des  ma<« 
cieres  d'Ëtat. 
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AUXILIAIRE,   adj\ 
Troupes  ^auxiliaires. 


ES  troupes  Auxiliaires  fotit  celles  cju'une  Nation  envoie  à  une  autrft 
Nation,  foitpour  la  défenfivé  foit  pour  Toffenfive.  On  ftipule  ordinairement 
dans  les  traités  particuliers  le  nombre  d'hommes  dont  le  fecours  fera 
xompofé  &  aux  frais  de  qui  feront  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche 
qui  le  concerneront.  Suivant  le  Droit  public  un  Prince  qui  envoie  à  un  autre 
Prince  des  troupes  Auxiliaires ,  doit  les  faire  agir  de  bonne  foi ,  dans  l'in- 
tention dé  ion  allié,  &  ne  point  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre  par  des 
lenteurs  ou  de  fauflTes  marches.  D'un  autre  coté,  fuivapt  le  même  Droit 
public  ,  les  troupes  Auxiliaires  que  l'on  s'envoie  réci^proquement ,  doivent 
partager  les  avantages  de  la  viâ<Mre. 

Un  petit  Etat,  qui  efl  menacé  par  un  Etat  puifTant,  doit  demander  in- 
ceflTamment  des  troupes  Auxiliaires  aux  autres  Etats  voidns  ;  &  ceux-ci , 
fuivant  le  Droit  Politique ,  doivent  lui  en  fournir  fans   héfiter  pour  em« 

Sécher  le  plus  fi>rt  d'écrafer  le  plus  foible,  &'pour  maintenir  toujours  |a 
alance  politique  vraie  ou  fuppofée  autant  qu'il  efl  poffîble.  Dans  ce  cas  les 
troupes  Auxiliaires  dorvent  être  non-feulement  foudoyées  par  le  Prince  qui 
les  envoie ,  mais  elles  doivent  être  conflamment  fournies  à  leurs  frais  de 
foutes  chofes  néceffaires  ;  parce  qu'il  eil  ù  fuppofer  que  fi  le  Prince  à  qui 
on  envoie  du  fecours,  n'efl  pas  en  état  de  fe  défendre  lui  feul  contre  la 
Puiftànce  qui  l'attaque ,  il  nefl  pas  non  plus  en  état  de  foudoyer  ou  de 
fournir  de  munitions  les  troupes  Auxiliaires  qu'on  lui  envoie. 

Si  les  troupes  Auxiliaires  qu'un  Prince  ou  un  Etat  aura  envoyées  à  fou 
-allié,  refufent  de  Combattre  &  que  la  bataille  foit  perdue  à  leur  défaut ^ 
l'allié  a  le  droit  de  fe  plaindre  authentiquement  &  de  demander  en  dédom* 
magement  tous  les  frais  de  la  campagne  ;  mais  comme  c'eft  ici  le  fond  qui 
décide ,  il  s'agit  de  (avoir  s'il  convient  mieux  au  Prince  trahi  de  rompre 
avec  fon  allie  qui  l'a  trompé  &  de  faire  une  nçuvelle  alliance  avec  un 
autre ^  ou  de  prendre  patience;  comme  ce  font  les  circonflances  qui  déci* 
dent  abfolument  alors  du  parti  qu'il  hux  prendre ,  on  ne  peut  donner  là* 
defliis  aucune  règle  de  politique  pôfitive  j  d'autant  plus  que  le  droit  po« 
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licîque  eft  toujours  arbitraire,  &  qu'un  Prince ,  oui  eh  a  'trahi  ub  alitre^ 
n'aura  jamais  tort  s'il  a  bien  fçu  prendre  (es  meiures  ^'avance.   * 

An  refte  en  faic  de  troupes  Auxiliaires  cqmme  en  fait  de  toute  autre 
convention  politique ,  le  Droit  public  eft  fondé  fur  les  traités  généraux  & 
fur  les  traités  particuliers  ;  c'eft  un  .  conflit  pçrpétuel .  d'intérêts  oppofés  « 
d'intérêts  réunis  auxquels  la  Morale  n'a  gueres  de  part;  c'eft.  aux  Plénn 
potentiaires  qu'on  donne  le  foin  de  débrouiller  ce  cahos ,  s'il  eft  poflible.  Tout 

«ef  qii'it  yrz  de^,  cVft  <m  la  îstoufiç  djp  So»yfOTin5.1eain*Bf!^  jEtÉnreittiai 

aujourd'hui  les  uns  fur  les  autres  pour  qu'un  feul  puiffe  tout  engloutir. 

Quels  font  les  dangers  à  quoi  s'*expofe  un  Etat ,  lorfqi^il  fe  fert  de  Troupes 

Auxiliaires  ,  ou  Mercenaires. 

\J  N  trouve  dans  Tite^^Live  un.  très-bel  exemple  du  danger  qu'il  y  n 
de  fe  fervir  de  troupes  Auxiliaires  »  6c  fur-tout  de  les  introduire  dans  foiK 
ays.  Les  Romains  avoient  envoyé  des  troupes  au  fecours  de  Capoue,  à 
a  follicitation  dçs^  Capouans.  Lorfqu'ils  eurent  défait  deux  armées  de$ 
Samnites ,  &  délivré  les  habitans  de  Capoue  de  la  crainte  de  ces  ennemis , 
les  Romains  voulant  retourner  chez  eux ,  laifterent  en  Campanie  deux  1er 
gions,  afin  que  leiS  C^pouanç  ne  devinflènc  pas  de  nouveau  la  proie  de« 
^m^ites  lorfqu'ils  les  vçrroient  fans  appui.  C^  deux  légions,  croupiffant 
dans  l'oifiveté,  comnfigiijcerent  à  la  trouver  charmante  \  de  forte; que ,  no 
fe  fouvenant  plus  de'  leur  Patrie  ,  ni  du  refpeâ  qu'elles  dévoient  au  Sénar^ 
elles  formèrent  le  deffein  de  s'emparer,  par  la  voie  des  armes,  d'un  Pays, 
dont  la  confervation  n'étoit  due  qu'à  leur  valeur ,  &  que  les  habitans  ne 
méritoient  pas  de  poflëder ,  puifqu'ils  n'avoient  pas  le  courage  de  .le  défen« 
dl'e.  Mais,  le  Sénat  ayant: prévu  ce  deflein,  il  le  prévint ,  âcen  j>unit  les 
Auteurs,  comme  i^Hiftoire  nôus  l'apprend.        ^  -. 

•  Ce  trait  nous  prouve  qu'il  n'eft  point  de  troupes  £  dangereufes^  que  les 
Auxiliaires,  parce  que  le  Souverain  qui  s'en  lert,  n'eft  pas  celui  qui  eil 
difpofe ,  mais  feulement  celui  qui  les  envoie  au  fecours  d'un  autre ,  fous 
la  conduite  de  fes  propres  Généraux,  fous  les  étendarts  &  avec  la  paie  qu'il 
leur  donne ,  comme  fut  l'armée  que  les  Homains  envoyèrent  aux  habitans 
de  Capoue.  Lorfque  ces  troupes4à  ont  l'avantage,  elles  pillent  aufli  bien 
celui  qu^elles  fecourent,  que  celui  contre  qui  ellesfont  venues,  ce  qu'elles 
font,  ou  par  la  malice  de  celui  qui  les  envoie ,  ou  par  leur  propre  ambir 
tion.  Et  quoique  l'intention  des  Romains  ne  fût  pas  de  rompre  les  conveur 
fions  qu'ils  avoient  &ites  avec  les  Capouans,  néanmoins»  Li  conquête  du 
Pays  parut  fî  aifée  aux  foldats,  que  cela  leur  fit  naître  l'envie  de  foumet*^ 
tre  les  habitans.  L'on  pqurroit  apporter  encore  d'autrçs  exemples  d'un  pa* 
reil  événement  :  mais,  celui-ci  me  fuffira,  avec  celui  des  habitans  de  Reggio,  {a) 

{a)  C'eft  une  Ville  de  la  Calabrè,  prçfque  vis-à-yis  de  lylejdine.  Il  y  eu  a  encore  une 
du  même  nom  en  Looibardiei  qui  appârtitnt  au  D^g  de  Mbdeae»  * 
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qni  furent  tons  tàés  psr  une  L^on  Komaine,  qu'on-y  avoit-laiflëe  en 
garnifon ,  &  qui  enfuîte  fe  rendit  maîtrefTe  du  lieu. 

Il  Btut  donc  qu'un  Souverain  pr<?ioe  touc.autre  parti  que  celui  de  rece- 
voir chez  lui  des  troupes  AuJiiliairès ,  lors ,  fur>rout ,  qu'il  fera  obligé  de  fe 
confier  à  elles  ;  car ,  le  Traité  le  pjus  défavantageux ,  qu'il  puiflè  faire  avec 
fan  ennemi  ,  tnr  fera  moins  prëjuarciable ,  que  cefecours;  &  û  on  lie  bien 
rHi(loîre,'&  qu'on- examine  auIÏÏ  les  événemens  arrivés  de  nos  jours,  l'on 
verra  que ,  de  mille  exemples ,  à  peine  y  en  a-t-il  un  qui  ait  réufH  à  l'a- 
vantage dy  Souverain  qui  a  reçu  de  telles  troupes  dans  ion  Pays. 

D'ailleurs,  un  Prince  ambitieux  ne  peut  pas  avoir  une  plus  belle  occà- 
HoD  de  s'emparer  d'un  Etat  étranger ,  que  lorfque  les  habitans  marnes  lè 
fupplient  d'y  envoyer  do  fecours.  Quatiddonc  ujri  Etat  éft  tellement  "con- 
duit par  l'ambition,. qu'il  veut  bien  employer  dei "troupes  Auxiliaires,  non- 
feulement  pour  fe  détendre ,  mais  auflî  pour  empiéter  fur  les  autres ,  il 
lâche  de  conquérir  ce  qu'il  ne  peut  conferver,  &  qui  peut  lui  être  en- 
levé aifément  par  celui  qui  lui  donne  les  moyens  d'en  devenir  le  maître. 
Mais,  l'ambition  efl' d'ordinaire  fi  aveugle,  que  pourvu  qu'elle  fe  lâiif- 
faffe  iur  l'heure ,  elle  ne  voit  jamais  les  maux  qui  lui  en  peuvent  irtîvet 
en -fort  peu  de  iemps. /Ces  exemptes  anciens  même  oe  la  touchent,  point', 
ni  fur  cet  article  y  ni  fur  beaucoup  d'autres  ,  parce  que  ,  (i  cela  faifoit  im- 

Sreflîon  fur  les  ambitieux  ,  ils  verroien:,  que  plus  on  marque  à  fes  voifins 
'être  délîntéreHë  &  éloigné  de  vûidoir  rien  empiéter  fur  eux ,  plus  ces  voir 
fins  ont  de  facilité  à  s'abandonner  ^  la  difcrétion  des  autres. 
MAcaïAyEL,  Difipiiri  Polùijues  fur  TiTE-,Lir£, 
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B  AB  A,   ImpoJIcun 

JD  a  b  a  ,  Turc  d'origine ,  fut  le  premier  de  fa  Nation  qui  s^ârrogea  le 
titre  de  Prophète  ;  Mahomet  lui  avoit  tracé  la  route ,  il  le  fuivit  dans  fa 
marche ,  &  fe  flatta  qu'en  débitant  comme  lui  des  révélations  ^^  il  auroit  le 
même  fuçcès.  Ce  fut  dans  Amafiei  Vîlle  de  la  Natolie ,  qu'il' déploya  l'é- 
cendart  de  fou  Apoftolat  l'an  63$.  Avant  de  déclarer  fa  Miflion,  il  s'étoijt 
exercé  à  faire  des  tours  d'adrefle  dont  l'exécution  pàroifToit  excéder  les  for* 
ces  humaines.  La  multitude  (lupide  s'ëmpreflbit  à  lé  fùivre,  &  à  le  follî* 
citer  d'enfaDter  des  prodiges.  Il  fe  rendoit  à  leurs  voeux  avec  une  modeftîe 
hypocrite  »  &  glorifioit  Dieu  qui  avoit  choifi  fa  main  pour  opérer  des  Mi- 
racles ,  &  qui  délioit  fa  langue  pour  annoncer  des  vérités.  Un  certain 
Ifaac,  Turc  cpmme  lui^  &  fon  émule  en  imppfturçs/fbt  l'agent' ^(^^ 
choific  pour  accréditer  fes  menfongés.  Ce  complice  étôqifeht  lui'eut'I^ièn- 
tôt  acquis  des  Difcijples.  Les  Turcs ,  flattés  d'avoir  un*  Propiicte  de  leur  îîk- 
tion,  le  rangèrent  fous  fes  enfeignes,  &  confondirent  leur  gloire  avec  la 
fienne.  Tout  le  territoire  de  Someifat  embraffa  la  nouvelle  doârine  dont 
les  dogmes  font  tombés  dans  l'oubli.  Baba  reconnu  Prophète  eut  l'ambiçion 
d'être  Conquérant.  Il  ordonna  à  /es  Difciples  d'exterminer  par  le  glaive  tous 
les  rebelles  qui  refuferoient  de  dire^  il  n^y  a  dé  Dieu  que  Dieu,  &  Baba 
&  fon  Apôtre.  Des  Difciples  fanatiques  outrent  toujours  les  ordres  fangui- 
naires  de  leur  Maître.  Ces  Apôtres  barbares  crurent  que  pour  fervir  Dieu  ^ 
il  falloit  égorger  des  hommes.  Les  Chrétiens  &  les  Mahométans  qui  per« 
liftèrent  dans  leur  foi ,  furent  paflTés  |lu  fil  de  l'épée  par  ces  Miffîonnaires 
guerriers.  Baba ,  à  la  tête  de  fix  iflille  hommes  qui  défioient  la  mort  par 
l'efpoir  d'être  Martyrs,  auroit  caufô  une  révolution,  s'il  n'eût  été  arrêté 
dans  fes  defleins.  Chaquç^  jour  fon  armée  fe  fortifioit  par  l'arrivée  d'une 
foule  de  brigands  qui  ne  cherclipient  qu'à  ^ler  ^vec  impunité,  &  par  la 
jonéHon  d'une  foule  d'imbécilles  qui  venoient"*"contempIer  un  Prophète. 
Les  Chrétiens  &  les  Mufulmans  expofés  à  leurs  fureurs  Religieufes ,  réuni- 
rent leurs  armes  contre  ce  commun  ennemi.  Il  y  eut  une  aâion  fanglante 
où  tous  ces  fanatiques  moururent  en  combattant  comme  des  forcenés* 
Aucun  n'implora  la  clémence  du  vainqueur.  Les  deux  Chefs  furent  épar* 
gnés  dans  le  combat,  mais  ce  fut  pour  les  réferver  à  l'ignominie  du  lup- 
plice«  Ils  expirèrent  fous  la  hache  du  bourreau ,  &  comme  ils  ne  laifTerent 
point  de  Difciples ,  on  ignore  quels  étoient  leurs  Dogmes  &  leur  Morale. 
Baba  fût  le  dernier  des  impofteurs  quijprlt  la  qualité  de  Prophète  parmi 
les  Mufulmans,  (T.) 

BABYLONE, 
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V>»ET  Empire  que  nos  Livres  Sacrés  repréfentent  comme  le  plus  an- 
cien du  monde,  &  que  les  Ecrivains  profanes  affurent  avoir  été  formé  des 
débris  de  celui  d'Aflyrie,  ne  renfermoit  que  le  pays  d'entre  le  Tigre  & 
PEuphrate.  Il  étoit  borné  au  Midi  par  le  confluent  de  ces  deux  fleuves;  à 
rOrient  par  le  Tigre  ;  à  l'Occident  par  l'Arabie  déferte  \  on  ignore  quelle 
étoit  fon  étendue  vers  le  Nord.  Ceft  une  opinion  reçue  qu'il  tire  fon  nom 
de  la  tour  de  Babel.  Les  chaleurs  y  font  exceflives ,  &  comme  il  n'y  pleut 
prefque  jamais,  les  habitans  fe  couchent  dans  des  citernes  pour  dormir 
au  frais.  Une  fi  grande  fécherefle  femble  condamner  les  terres  à  une  éter- 
nelle flérilité,  mais  l'induftrie  a  réparé  cette  avarice  de  la  nature;  on  a 
creufô  des  canaux  qui  portent  le  trib«t  des  fleuves  fur  les  terreins  les  plus 
arides.  Le  Tigre  &  l'Euphrate ,  enflés  par  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent 
les  montagnes  d'Arménie,  inondent  les  campagnes  &  oflrent  le  même 
fpeftacle  que  le  Nil  en  Egypte.  Ce  bienfait  procure  au  fol  une  grande  Se 
prompte  fécondité.  Un  grain  femé  en  produit  deux  ou  trois  cens.  Les 
feuilles  de  l'avoine  &  du  froment  font  larges  de  deux  pouces.  Mais  il  n'y 
croit  ni  oliviers  ni  vignes  ni  flguiers.  Le  palmier  fournit  du  Vin  &  des  dat- 
tes &  le  fefame  donne  l'huile.  Les  fleuves  nourriflent  beaucoup  de  poif-^. 
fons  dontl'efpece  efl  très-variée  ;  les  produâions  font  les  mêmes  que  celles 
de  PEgypté. 

On  ignore  quelle  étoit  la  légiflation  des  Babyloniens  ;  la  routume  de 
déifier  leurs  Rois  dut  introduire  le  defpotifme ,  &  dès-lors  les  peines  &  les 
récompenfes  fiirent  arbitraires.  On  dut  fe  foumettre  fans  murmures  aux 
arrêts  d'un  homme  qu'on  révéroit  comme  un  Dieu.  Le  fupplice  ordinaire 
étoit  de  trancher  la  tête  aux  criminels,  de  les  hacher  en  morceaux,  de 
les  jetter  dans  une  fournaife  ardente.  Ce  dernier  fupplice  paroiflbit  le  moins 
ignominieux^  parce  qu'adorateurs  du  feu,  ils  croyoient  par  ce  moyen  fe 
réunir  plutôt  à  leur  auteur;  c'^ft  encore  l'idée  que  s'en  formait  les  In- 
diens modernes. 

Les  Chaldéens ,  vantés  par  leur  fagefle  &  leurs  connoiflànces ,  étoient  des. 


fonges  qu'ils  fe  vantoient  d'exceller.  Cette  fuperftiti( 
fcâa  dès  les  premiers  temps  prefque  tous  les  peuples  de  l'Orient  qui  mi- 
tent «n  vogue  les  talifmans^  les  fortileges  &  les  enchamemens,  11  eft  à 
préftimer  que  ces  Prêtres  n'accréditèrent  leurs  impoftures  qu'en  mêlant  à 
leurs  iiiperftitions  quelques  vérités  utiles.  En  effet,  quoiqu'ils  reconnuflent 
^éternité  de  la  nature,  ils  admettoient  une  providence  divine  qui  en  diri- 
geoit  les  refforts.  Ils  étoient  divifés  en  trois  clafles  fous  un  feul  chef,  dont 
Tame  VIL  D 
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l'autorité  rivale  balançoit  la  puiiTance  des  Rois.  Les  premiers  •&MFmoi€fitia» 

clafle  des  enchanteurs ,  des  dévins  &  des  fbrciers.  Les  féconds  ôbfervbre'nt 
la  marche  de  la  nature  dont  ils  déroboient  tous  les  fecrets.  Cette  clafle , 
compofde  de  Médecins,  de  Botaniftes,  fe  vantoit  d'avoir  le  talent  de  char- 
mer les  ferpens  &  tous  les  animaux  venimeux ,  avec  des  paroles  myfté- 
rieufes.  C'étoient  eux  qui  enfeignoient  la  Philofophie  occulte  qui  mérita  le 
ûoin  de  fages  à  des  fcélérats  que  la  loi  auroit  dû  punir.  Les  derniers 
étoient  les  moins  refpeâés ,  parce  qu'obfervateurs  utiles  y  ils  s'appliquoienc 
fans  myfteres  à  découvrir  les  moyens  de  fàvorifer  la  fécondité  de  la  terre. 
Le  peuple  imbécille  dût  naturellement  donner  fa  confiance  à  des  charlatans 

ui  prétendoient  entendre  le  langage  des  bétes  &  des  oifeaux^âc  quiavoient 

e  fréouens  entretiens  avec  les  génies  &  les  étoiles. 
Ce  rut  dans  la  Chaldée  que  le  Sabéifme  prit  naiflance  ^  l'idée  d'un  Dieu 
unioue,  infini  &  créateur  ne  s'effaça  jamais.  Les  Babyloniens,  convaincus 
de  fa  grandeur  &  de  leur  petiteffe,  choiiirent  les  Aftres  pour  être  les  in* 
terpretes  de  leurs  vœux  auprès  du  Créateur  ,  &  Ton  fe  perfuada  qu'étant 
placés  près  du  féjour  de  la  divinité ,  ils  dévoient  avoir  une  révélation  plus 
écile  avec  elle.  Ce  culte  fe  refroidit,  &  le  peuple  accoutumé  à  craindre 
fes  Rois»  les  regarda  comme  les  Minières  des  vengeances  divines.  Belus 
fur  le  premier  à  qui  l'on  érigea  un  temple ,  où  une  femme  avoît  le  pri- 
vilège de  pafler  la  nuit  pour  recevoir,  par  la  bouche  d'un  Prêtre,  les  ordres* 
du  Dieu  qui  y  étoit  adoré.  On  y  brûloit  chaque  année  pour  ceût  mille 
taléns  du  plus  précieux  encens, 

Vénus  eut  au(fi  fes  Prêtres  &  fes  Autels ,  où  les  femmes  &  les  fîllea 
ûlloient  faire  le  facrifice  de  leur  honneur.  Tantôt  on  la  repréfentoit  fous 
la  forme  d'une  poule,  qui  couve  fes  pouflins  de  fes  ailes,  tantôt  en  hom- 
me ou  en  femme ,  parce  que  confîdérée  comme  caufè  génératrice  elle  de- 
voit  réunir  les  deux  fexes.  Ses  dévots  &  fes  dévotes  faifbient  auifî  un 
échange  de  leurs  habits  pour  offrir  leurs  facrifîces  impurs.  Ses  Prêtres  n'en- 
troient  dans  fon  temple  qu'avec  un  habit  de  femme  ^  &  comme  la  Déeffe 
n^avoit  pas  par-tout  des  temples ,  ils  portoient  avec  eux  de  petits  taberna- 
cles autour  defquels  fes  adorateurs  offroient  des  fpeélacles  d'impureté  qui 
ne  caufoient  aucun  fcandale.  Decerto,  fîlle  de  Vénus,  &  lafcive  eomme 
elle ,  eut  un  temple  célèbre  près  d'un  lac  dans  le  voifinage  d'Afcalon.  Cette 
Déeffe,  éprife/d'un  violent  amour  pour  un  jeune  homme,  en  eut  une  fille 

ui,  dans  la  fuite  devint  illuftre  lous  le  nom  de  Sémiramis.  Honteufe  de 

a  feibleffe ,  elle  fe  précipita  dans  le  lac ,  &  l'on  répandit  qu^elle  avoit  été 
métamorphofée  en  poiflbn. 

Sémiramis  reçut  auflî  les  honneurs  divins,  &  ce  fut  par  refpeft  pour  la 
mémoire  de  Decerto  fa  mère,  que  fes  adorateurs  fe  firent  un  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  poiffon.  Les  colombes,  fymboles  de  fon  caraftere 
Toluptueux ,  lui  furent  confacrées.  Dans  ces  temps  de  ténèbres ,  la  proflitu- 
lîon  n'ét<»t  point  une  exclulion  à  l'apothéofe ,  parce  que  les  Fayens  ac« 
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commodoient  la  Religion  à  leurs  penchans.  Les  Babyloniens  ëprouvoieAt 
que  le  fentiment  de  Tamour  étôit  moins  un  plaiûr  qu'un  befoin ,  &  qu'il 
devenoic  un  tourment  s'il  n'étoic  fatisfàic  :  c'eft  pourquoi  ils  choifîrent ,  pour 
objet  de  leur  culte ,  ces  trois  femmes  célèbres  par  leur  beauté  &  plus  cé« 
lébreis  encore  par  leurs  débauches. 

Conune  le  cœur  humain  eft  fufceptible  de  joie  &  de  triflefle,  les  Ba« 
byloniens  eurent  audi  des  divinités  chagrines  &  larmoyantes  ;  telle  ëtoit 
Salumbo  qui  fans  ceflTe  pleuroit  la  mort  d'Adonis.  Ses  adorateurs  célé« 
broient  fa  fète  avec  tout  le  fade  de  la  plus  vive  douleur.  Mais  la  folem*- 
nité  étoit  terminée  par  des  plaifirs  qui  dégénéroient  en  licence  &  en  dé- 
bauches, que  les  Romains  renouvellerent  dans  leurs  faturnales.  Nebo  ou 
Nabo  rendit  des  oracles  par  la  bouche  de  fes  Prêtres  que  tous  les  peuples 
de  l'Orient  venoient  coniulter.  L'effèminé  Sardanapale  nit  adoré  comme  le 
Dieu  de  la  fenfualité.  On  avoit  placé  à  côté  de  fa  flatue  un  impudique 
Friape  qui  rappelloit  le  fouvenir  de  fes  proueffes  obfcenes.  Les  femmes 
alloient  fe  profterner  délicieufement  devant  fes  Simulacres  fcandaleux.  Le 
Dragon  des  Babyloniens  étoit  un  ferpent  :  on  fait  que  cet  animal  a  joué 
un  rôle  important  chez  tous  les  peuples  du  Paganifme.  On  le  révéroit 
comme  le  Symbole  de  la  Divinité,  parce  que  dans  fon  méchanifme  inté* 
rieur ,  il  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  &  de  s'entortiller.  Sa  peau ,  qui  (ë 
renouvelle  tous  les  ans,  étoit  la  figure  d'une  jeuneffe  éternelle  :  fes  yeux 
vifs  &  perçans  font  l'Image  de  la  Divinité  à  qui  rien  n'eft  caché. 

Tout  devint  un  objet  de  culte  pour  les  Babyloniens.  Les  chèvres ,  les 
poifibns,  les  plantes,  &  fur-tout  les  oignons  participèrent  aux  honneurs 
de  l'adoration  :  rien  n'étoit  plus  pompeux  que  les  fêtes  Religieufes;  on 
portoit  en  proceflion  les  Idoles  d'or  ou  d'argenf  ;  on  les  couronnoit  de 
fleurs  ;  on  les  revétiflbit  de  pourpre  &  d'autres  étoffes  riches ,  &  artifle- 
ment  travaillées.  Les  plus  fuperftitieux  épuifoient  leur  fortune  pour  orner 
les  temples  de  précieufes  offrandes.  Les  Prêtres,  enrichis  du  tribut  de  la. 
crédulité ,  nageoient  dans  une  tranquille  abondance ,  &  verfbient  leur  fu- 
perflu  fur  des  femmes  &  des  filles  qui,  par  religion,  fe  proflituoient  aux 
Pèlerins.  Les  Babyloniens  immolèrent  pendant  long-temps  des  viéUmes 
humaines,  perfuadés  qu'on  ne  devoir  offrir  à  Dieu  que  ce  qu'on  avoit  de 
plus  cher.  Abraham  avoit  donné  cet  exemple  à  tous  les  peuples  de  la 
Méfopotamie,  &  fon  obéiffance  légitime  eut  de  cruels  imitateurs.  Lorfqué 
ces  facrifices  inhumains  furent-  abolis,  la  tribu  des  Sepharvites  perfnla 
conflamment  dans  cette  cérémonie  barbare ,  qui  efl  encore  obfervée  dans 
quelques  contrées  de  l'Orient.  La  Religion  dont  le  but  eft  d'éclairer  l'ef- 
prit  &  de  régler  le  cœur,'  ne  donnoit  ni  préceptes  ni  confeils.  Elle  ne 
s'occiipoitque  de  cérémonies  qui,  indifférentes  en  elles-mêmes,  ne  pouvoient 
être  bonnes  qu'autant  qu'elles  auroient  été  commandées  par  la  divinité. 
Les  temples  étoient  éclairés  par  une  infinité  de  bougies  qui  fembloient  rendre 
inutile  là  clarté  du  foleil.  Les   Prêtres   avoient  cet  extérieur  grave   & 
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féricux  que  le  vurgaire  confond  avec  la  vertu;  &  pour  paroîtrè  fupérieurs- 
aux  hommes ,  ils  afFeâoient  des  mœurs  bizarres ,  des  pratiques  de  fantaificr 
toujours  moins  pénibles  que  Texercice  des  vertus  réelles.  Ils  fe  faifoient 
couper  la  barbe;  leur  tête  ,  rafée  &  découverte,  les  expofoic  aux  rayons 
brûlans  du  foleil  :  touchés  des  égaremens  des  hommes,  ils  n^approchoient 
de  leurs  Idoles  qu^en  verfanc  des  îarmes  &  en  poufTant  des  hurlemens  af^ 
freux  pour  détourner  leurs  vengeances  de  deflfus  les  têtes  des  prévaricateurs. 

Les  Babyloniens  avoient  des  coutumes  qui  Feur  écoient  particulières^  & 
dont  plufieurs  femblent  avoir  été  introduites  par  le  befoin  du  climat.  L'op*^ 
probre  attaché  à  la  flérilité ,  fut  prévenu  par  une  légiflation  prudente.  Les 
filles  appartenoient  à  l'Etat ,  qui  feul  étoit  Tarbitre  de  leurs  deflinées.  Dès 
quelles  étoient  nubiles  ,  on  les  marioit  à  celui  qui  en  offroit  le  plus  :  le 
prix  de  la  vente  étoit  verfé  dans  le  tréfor  public.  Les  plus  belles  étoienc 
Jés  premières  enlevées  par  ceux  qui  ne  fuivoient  que  leurs  penchans  pour 
former  une  union.  Ceux  qui  n'écoutoient  que  leur  avarice,  époufoient  les 
laides  qu'on  dotoit  du  produit  de  la  vente  des  plus  belles  :  ainfl  toutes 
avoient  un  époux  y.  &  la  fortune  réparoit  les  vices  de  la  nature.  Les  Baby-^ 
Ioniens 9  avant  d'entrer >  dans  la  couche  conjugale^  étoient  obligés  defepu-^ 
.rifier  dans  le  bain  &  de  fe  parfumer..  L'aâe  conjugal  étoit  réputé  fi  impur , 
que  les  deux  époux,  en  fortant  de  leur  lit,  auroient  cru  fouiller  tout  ce 
qu'ils  auroient  touché ,  avant  de  fe  purifier. 

Une  loi  bizarre  foumettoit  les  femmes  à  fe  proflituer  une  fois  en  leur  vie 
à  un  étranger  dans  le  temple  de  Vénus.  Il  y  avoit  un  jour  dans  l'année  ^^ 
où  elles  s'aflèmbloient  autour  du  temple  avec  tous  les  ornemens  qui  poit^ 
voient  relever  leur  beauté^  &  leur  prêter  des  grâces.  Les  hommes  fe  ren- 
doient  en  foule  pour  participer  à  ce  facrifîce  d'impureté ,  chacun  choifîfToit 
xelle  qui  lui  plaifoit  le  plus ,  il  ne  trouvent  point  de  rebelles  ;  parce  qu'un 
refus  eut  été  un  facrilege  qui  auroit  attiré  les  vengeances  de  la  DéelTe. 
Les  plus  belles  n'étoient  pas  long- temps  à  attendre  la  confommation  du 
facrifice;  elles  fe  retiroient  fieres  &  triomphantes  auprès  de  leur  époux  qui. 
s'applaudiflbit  de  la  préférence  donnée  à  fa  femme  ;  mais  les  laides  lan-> 
guifToient  long -temps  à  la  porte  du  temple,  &  leurs  époux  étoient  plus 
humiliés  que  jaloux  d'une  fi  longue  abfence.  La  même  caufe  qui  plongeoit 
les  Babyloniens  dans  la  fuperftition ,  les  précipitoit  dans  la  débauche.  Ces 
deux  vices  marchent  toujours  enfemble,  parce  qu'ils  naiffent  de  la  crainte- 
&  de  la  foibleffe,  &  celui  qui  fait  de  plus  fréquentes  chutes^  eft  le  plus 
ardent  dans  la  recherche  des  moyens  de  fe  relever.  Des  pères  avares ,  des 
époux  fans  délicateife  facrifîoient  fans  pudeur  leurs  filles  &  leurs  femmes 
à  la  brutaHté  des  étrangers.  C'étoît  fur-tout  dans  Pallégrefle  des  feflins  qu'on 
donnoit  ces  fcenes  de  fcandale.  Les  routes  les  moins  frayées  étoient  rem- 
plies de  ces  femmes  proftituées  qui  brûloient  dès  parfums  &  qui  follici- 
toienc  les  pafTans  à  coucher  avec  elles.  Ce  penchant  à  la  lubricité  les 
rendoit  fort  curieufes  de  leurs  ajuflemeDs  ^  6c  fur -tout  de  leur  chevelure  i. 
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leurs  doigts  écoient  chargés  d^anneaux,  leur  corps  étoic  oint  d^huîle  de 
refame,  &  il  s'en  exhaloic  une  odeur  de  parfums  &  de  fleurs.  Tout  mani- 
fèftoic  leurs  déiirs,  tout  infpiroit  une  molle  volupté. 

Les  Babyloniens,  quoiqu'efFéminés ,  fe  livroient  avec  paflion  à Texercice 
de  la  chafle;  les  figures  tracées  dans  leurs  appartemens   &  fur  leur^  ha- 
bits^ eaëtoiént  Timage*  Ils  n'élevèrent   aucun  monument   public;    tout 
'■  leur  hixe  étoit  renfermé  dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  On  y  marchoit 

•  iiir  des  riches  tapis,  ils  en  couvroient  leurs  têtes.  La  pourpre  de  Babylone 
n'étoit  point  inférieure  à  celle  de  Tyr.  t)es  meubles  oc  des  vafes  d'y  voire, 

•  de  marbre  <&  d'airain  ornoient  les  appartemens.  Ce  peuple  voluptueux  fe 
paflionnoic  pour  la.  mufique  ;.  leurs  inflrumens  de  prédileâion  étoient  le 
clairon ,  le  cor  &  la.  harpe ,  mais  on  ignore  quelle  conformité  ils  avoient 
avec  les  nôtres  ;.  comme  la  mufique  étoic  alors  confacrée  à  la  religion ,  il 
efl  à  préfumer  que  les  Prêtres  étoient  autant  de  Poètes  qui  la  faifoienc 
fervir  à  relever  l'éclat  des  cantiques  facrés.  Ce  fut  aufli  de  Babylone  qu'on, 
vit  fortir  les  premiers  chars  &  les  litières  (î  propres  à  l'ufage  d'un  peuple 
amolli  &  incapable  de  fatiguer  :  les  arts  du  luxe  font  de  rapides  progrès 
chez  les  Ni^ions  fortunées  qui  ne  s'occupent  que  des  moyens  de  jouip. 
Le  goût  dss  fuperfluités  donne  l'induftrie  de.  fe .  les  procurer.  11  eft  vrai  que  * 
cet  Empire,  arrofé  par  de  grands  fleuves  &  placé  au  centre  de  l'ancien 
monde,  avoic  àts  communications  faciles  avec  l'étranger,  dont  on  pouvolt 
payer  les  ouvrages.  Mais  il  s'élève  toujours  des  arJtifles  quand  le  goût  na- 
tional eft  décidé  pour  le  lu«e. 

Quoique'  la  Nation  ne  fut  partagée  qu'en  deux  grandes  tribus,  défignées 
par  la. dénomination  de  Chaldéens  &  de  Babyloniens ,  également  aflujetties 
aux  mêmes  loix  &  au  même  culte ,  il  y  avoit  des  feéles  particulières  qui 
s'élévoiént  au^defTus  des  ufages  prefcrits..  Trois  feâes  nombréufes  bravoient 
la  dé&nfe  de  fe  nourrir  de  poifTon ,  &  s^arrogeoîent  le  privilège  de  fe  nourrir 
îndiflinâement  de  toutes  les  richeffes  de  la  terre.  D'autres ,  nés  lur  un  fol  abon- 
dant en  produâions  délicieufes ,  fe  privoient  des  bien&itsde  la  nature  libérale>. 
pour  plaire  à  la  divinité. 

Ce  peuple,  plongé  dans  le  luxe  &  tes  voluptés ,  fut  le  précepteur  des  Na;- 
tîons.  C'eft  un  titre  qu'ils  difputent  aux  Egyptiens,  &  que  Ciceron  &  Jo» 
fephe  croyaient  leur  appartenir.  Leurs  écoles  furent  long-temps  célèbres, 
&  les  Philofophes  de  la  Grèce  furent  y  puifer  des  leçons.  Ils  avoient  un 
temple  fameux  deftiné  aux  obfervations  agronomiques.  C'étoient  les  perès 
qui  étoient  les  inftituteurs  de  leurs  fils.  Tout  ce  qui  avoit  été  enfeigné  par 
feurs  premiers  Philofophes ,  étoit  adopté  comme  une  doârine  facrée.  Cette 
iùperititiieufe  foumiffîon  dcvoit  donrier  des  entraves  au  génie  &  retarder 
k  progrés  des  fcience$  captives  fous  le  joug  dû  préjugé.  Ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  que  IHiftronomie  qu'ils  culti\^oient  particulièrement,  foit  reftéc 
chez  eux  dians  une  éternelle  enfance.  Jamais  ils  ne  fe:  formèrent  une 
de  U  figure  de  U  t^are  «qu'ils  croyolent/creuCe- en.  dedans  &  ^a'ik 
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repréfentoîent  fous  la  forme  d'un  navire.  Ils  ne  foupçohnerent  jamais  la 
caufe  des  éclipfes  du  fbleil.  Ils  éroient  perfuadés  que  la  lune  ne  s'éclipfotc 
que  parce  qu'elle  fe  plongeait  dans  l'ombre  de  la  terre.  Ils  ne  reconnoif* 
foient  que  cinq  planètes  qu'ils  regardoient  comme  autant  d'intelligences 
fubordonnées  à  l'Être  Suprême  pour  régler  la  police  du  monde ,  &  c'étoit 
fur  leurs  mouvemens  qu'ils  prédifoient  la  fécherefle  ou  les  pluies ,  les  prof- 
pérités  ou  les  défaftres  de  les  révolutions  des  Empires.  L'aftronomie , .  (l 
noble  dans  fon  objets  devint  la  fource  des  plus  groffieres  fuperftitioôs. 
Tous  les  aftres  furent  adorés  fous  le  titre  de  Dieux  Conféillers.  On  s'en 
fervit  pour  autorifer  la  divination.  On  forma  un  collège  où  les  devins , 
payés  par  l'£tat ,  ufurperent  le  titre  de  Fhilofophes  \  on  les  exempta  de 
toutes  impofitions;  ils  furent  honorés  des  difHnaions  qui  auroient  dû  être 
la  récompenfe  des  bienfaiteurs  de  la  patrie*  Ces  impoileurs  payés  par  les 
Rois  y  les  mirent  à  leur  tour  au  nombre  des  Dieux  ^  leur  caufe  devint 
commune,  &  le  vulj^aire  imbécille  marcha  courbé  fous  le  joug  du  defpo- 
tifme  &  de  la  fuperftition. 

La  Géométrie  ne  fut  pas  auffî  lente  dans  fa  marche ,  parce  au'on  eut  befbin 
de  fon  fecours  pour  perfectionner  les  arts  méchanîques  qui  fioriflbient  dans 
tout  l'Empire.  La  fonte  des  neiges ,  les  inondations  de  l'Euphraté  qui  fubr 
mergeoient  les  terres  comme  en  Egypte ,  obligèrent  de  conftruire  de  hautes 
levées  &  des  canaux  pour  faire  refluer  les  eaux  de  ce  fleuve  dans  le 
Tigre ,  &  pour  prévenir  les  ravages  de  ces  inondations  périodiques.  Ce  fut 
donc  le  befoin  qui  fut  père  de  la  Géométrie  :  la  Médecine  n'étoit  fondée 
que  fur  l'expérience  trompeufe«  Les  mêmes  fymptômes  indiquoient  les  mê« 
mes  remèdes*  On  expofoit  les  malades  dans  la  place  publique,  où  chacun 
appuyé  fur  fes  obfervations ,  déclaroit  ce  qu'il  eroyoit  plus  convenable  pour 


point  ici  quel  fut  le  fondateur  de  Babylone  qui 
nom  à  tout  l'Empire.  Il  vaut  mieux  jouir  du  fpeâacle  d'un  arbre  chargé 
de  fleurs  ou  de  fruits  que  de  rechercher  le  nom  de  celui  qui  l'a  planté. 
Les  monumens  qui  l'ont  embellie  doivent  fatisfaire.  notre  curiofité.  Sa  ma- 
gnificence efface  tout  ce  que  les  fiecles  fuivans  ont  produit  de  plus  pom- 
peux, fes  murailles  de  quatre- vingt  fept  pieds  d'épaiffeur  &  de  trois  cen^ 
cinquante  de  hauteur ,  s'étendoient  fur  un  efpace  de  quatre  cens  quatre-vingt 
flades  :  il  ne  faut  pas  juger  du  nombre  de  les  habitans  par  cette  vafte  éten- 
due ;  chaque  maifon  étoit  ifolée  pour  prévenir  les  fufibcations  qu'auroit  pu 
occafionner  leur  proximité  :  &  c'eft  fur  ce  modèle  que  les  Villes  modernes 
font  bâties  dans  les  pays  chauds.  Babylone  étoit  partagée  en  foixante  &  feize 
auarrés  garnis  de  mailbns  de  trois  ou  quatre  étages.  Toutes  étoient  embel- 
lies de  jardins  délicieux  où  l'on  alloit  refpirer  le  frais  &  le  parfum  des  fleurs. 
L'Euphraté  fbrmoit  deux  Villes  qui  avoient  une  communication  enfemble 
par  lemoyea  d'un  pont  qu'on  segafdoit  comme  un  prodige  de  l'art.   Lei 
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4eux  extrëmitésr de  ce  pont  étoient  embellies  de  Palais,  dont  Tun  ëtoit  con^ 
tieu  au  célèbre  temple  de  Belus  qui ,  dans  fbn  origine ,  n^étoit  qu'une  tour 
où  les  Aftronomes  montoient  pour  obferver  les  aftres.  Ce  Temple  reçut  d^ 
grands  embelliflemens  de  la  magnificence  de  Nabuchodonofpr  qui  Tenvi^ 
ronna  d^édifices  fomptueux ,  &  l\;nrichit  d'idoles  d'or  maflif ,  dont  une  en^ 
tr'autres  avoit  auatre-vingt-dix  pied$  de  hauteur.  L'ancien  Palais  des  Rois 
avoit  quatre  milles  de  circuit  &  le  nouveau  huit  milles.  Les  jardins  fufpén- 
dus  étoient  autant  de  merveilles  qui  femblent  être  moins  des  hardie(tes  df 
l'art  que  des  jeux  de  l'imagination.  Ces  monumens ,  qui  n'ont  à^  mérite  qu9 
dans  la  difficulté  vaincue  ,  prouvent  du  moins  que  les  arts  méchanîques  ^ 
enfantés  par  le  befbin,  étoient  parvenus  à  un  haut  degré  de  perfeaion^ 
Les  Rois  Babyloniens  ne  fe  bornèrent  pas  à  élever  des  monumens  de  luxe^ 
Ils  y  firent  coaftruire  des  canaux  artificiels  &  des  digues  qu'ils  CMppa&renc 
aux  débordemens  de  l'Éuphrate  &  du  Tigre.  Ils  firent  encore  creùler  un  lajp 
de  deux  cens  milles  de  circuit  ^  &  ,  félon  d'autres  ,  de  foixante  &  dix,  qui 
avoit  ibixante  &  quinze  pieds  de  profondeur ,  pour  arrofer  les  terres  dans 
les  temps  de  fécherefTe. 

Il  efl  plus  néceflàire  de  connoitre  les  mccurs  ^  la  législation ,  les  produc- 
tions d'un  pays  que  de  tirer  de  Toubli  ceux  qui  l'ont  gouverné.  Les  Rois 
de  Babylone  font  confondus  avec  les  Rois  Afiyriens  &  Ninivites.;  les  écri- 
vains qui  ont  voulu  démêler  ce  cahos  n'ont  fait  qu'en  augmenter  la  con<> 
flifion  :  quelques-uns  penfent  que  le  Trône  n'étoit  point  héréditaire ,  &  que 
les  Rois  n'étoienc  que  des  Gouverneurs,  nommés  par  les  Monarques  de 
Niniv^  &  d'Afi^rie  :  la  courte  durée  de  leur  règne  favorife  cette  opinion^ 

3ui  efl  ehcore  fortifiée  par  les  fréquens  interrègnes  qui  laifTent  un  vuide 
ans  cette  hifloire.  Il  efl  à  préfurher  que  la  branche  aînée ,  qui  régnoit  à 
Ninive,  conferva  fa  fupériorité  fur  la  branche  cadette,  qui  régna  à  Baby- 
lone ,  &  dont  le  pouvoir  fut  toujours  limité. 

Les  Babyloniens  ont  eu ,  comme  tous  les  peuples ,  la  vanité  d'une  ani^; 
cienne  origine  :  ils  datoient  la  fondation  de  leur  Empire  d'une  infinité  de 
iîecles  écoulés  avant  le  déluge.  Leurs  annales  appuyées  fur  des  calculs  Af^ 
^ronomiques ,  dont  on  a  reconnu  la  fauilèté ,  contenoient  quatre  cens  foixant^ 
&  dix  mille  ans.  Le  premier  Roi  connu  étoit  Nemrod.  On  ignore  quelles 
étoit  rétendue  de  fon  pouvoir.,  mais  il  efl  facile  de  préfumer  qu'étant  le 
premier  qui  fut  honoré  de  ce  titre ,  fa  puiffance  fut  trèsrlimitée.  Il  n'efl  pas 
naturel  qu^il  y  ait  eu  une  génération  aifez  flupide  pour  dire  à  un  de  fes 
Semblables,.» Nous  foumettons  à  tes  volontés,  nous  :i&  notre  poflérité,  tu 
»  pourras  nous  accabler  du  poid  de  ton  fceptre^  &  nous  enlever^  à  ton  gré^ 
»  nos  femmes  ,  nos  en£tns ,  &  nos  animaux  domefliques.<«  La  multitude  ayant 
la  force  en  main ,  voulut  avoir  des  Chefe  &  non  pas  des  Defpotes.  Il  fal** 
ioit  que  les  peuples  fliffent  difficiles  'à  gouverner ,  puifqu'on  eut  befoin  de, 
déifier  les  Rois  pour  ^çonner  leurs  fujets  à  l'obéiflance.  Ils  empruntèrent 
«n^ms  Tiéclat  du  luxe  qui  en  impoCe  toujours  au  vulgaire  ;  les  plus  J^eUn^ 
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femmes  de  PEmpîre  brîguoîent  ^honneur  d^entrer  dans  leur  Kt  ;  &  f c  -nom- 
bre en  étoit  proportionné  à  leur  goût  pour  le  luxe  ;  il  falloit  n'avoir  .au« 
cuns  défauts  naturels  pour  être  admis  à  Thonneur  de  le  fervir ,  &  Ton  ne 
pouvoir  fe  perfuader  qu'un  corps  difforme  renfermât  une  ame  belle  &  gé- 
néreufe.  Ces  Monarques,  revêtus  d'une  puiflance  extérieure,  étoient  toujours 
tremblatis  au  milieu  '  de  leurs  fujets ,  ou  plutôt  de  leurs  efclaves.  Ils  ne 
inarchoient  dans  les  pays  de  leur  domination  au'à  la  tête  d'une  armée. 
Malgré  tout  ce  fafle ,  leurs  vices  &  leurs  vertus  font  tombés  dans  l'oubli. 
Fantômes  couronnés,  ils  ont  vieilli  fans  gloire,  &  de  tous  ces  Rois,  il  iPy 
a  que  Nabuchodonofor  &  Efarhadon  qu'on  puiÂe  compter  parmi  le$  Con- 
quérans  &  les  Légiflateurs.  (T.  ) 
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Bachelier  en  Théologie. 

E  nom  de  Bachelier  a  diverfes  étymologies.  Celle  que  nous  préférons 

éit  tirée  de  Bacca  Lauri ,  le  fruit  ou  la  graine  du  laurier ,  cet  arbre  ayant 
toujours  été  le  fymbole  ou  la  réconipenfe  du  mérite  &  des  talens  de  l'efprit  : 
ce  qui  feroit  allufion  à  l'ancien  ufage  de  l'Italie  d'accorder  aux  Poètes  dif- 
tingués,  comme  elle  le  fît  à  Pétrarque,  une  branche  de  laurier  :  on  appet- 
loit  ces  Poètes  Bàccis  Lauri  donati ,  ou  Amplement  Laureati  Poëtœ  \  Lauréats 
n'efl  pas  éloigné  de  Bacchalaurentus. 

Un  Bachelier  efl  celui  qui  prend  le  premier  degré  des  Arts  libéraux  & 
des  Sciences* 

Grégoire  IX.  fut  le  premier  qui  imagina  ce  degré  pour  être  admis  dans 
l^s  Arts.  Il  eft  encore  néanmoins  inconnu  en  Italie,  quoiqu'en  vigueur 
ailleurs. 

'  Autrefois  &  avant  l'inflitution  des  chaires  de  Théologie ,  il  y  avoir  trois 
fortes  de  Bacheliers. 

Les  premiers  fe  nommoient  Curfores ,  Baccalarii  Curfores.  Ils  dévoient 
avoir  étudié  fix  ans  en  Théologie.  Ceux-là  étoient  admis  à  faire  leurs 
cours  :  c'efl  ce 'que  portoit  leur  nom. 

Les  Bacheliers  féconds ,  ou  qui  tenoient  le  fécond  rang ,  étoient  ceux 
quifaifoient  le  cours  de  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte,  lequel  duroit  trois  ans  : 
on  les  appelloit  Baccalarii  Biblici. 

Les  troifiemes  ,  pendant  une  année ,  s'appliquoient  à  expliquer  le  Màifre 
des  Sentences»  &  fe  nomxnoitrk  Baccalarii  Sententiarii.  Ce  n*étoit  qu'après 
ces  diverfes  études  que  l'on  étoit  qualifié  de  Baccalarius  Formatus,  Ba- 
chelier parfait  ptl  formé.  •         ^ 

Il  ne  paroit  paa  que  le  Bachelier  ait  dans  fon  corps  d'autres  fondions 

que 
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duc  le  droit  argumenter  dans  les  Thcfes  des  afpîrans  aux  dignités  de^ 
récole.  Mais  ils  ne  peuvent  donner  de  .fuf&age  valide  pour  que  le  Can-- 
didat  foit  admis. 

La  Prérogative  efle^tielle  du  Bachelier  ift  de  porter  la  fourrure  d'her- 
mine doublée  de  foie  noire.  '  f 
'Le  Btchettèr  en  Théologie  on  le  Candidat  qui  àipire  à  ce  rang,  felotl- 
fes  loix  dé  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  doit  avoir  jfàit  deux  ans  de 
Philofophie ,  étudié  trois  ans  en  Théologie  ;  ces  cinq  années  à'étude  doi- 
vent être  faites  dans  une  Univerdté,  &  que  le  Récipiendaire  ait  des  lettres 
de  Makre  es  Art^.  Il  doit -encore  avoir  fubi  deux  examens,  Pun  fur  toute* 
la 'Philofophie ,  Paùtrê  fur  une  partie  de  la  Somme  de  faiht  Thomas,  qur 
traite  de  Ditu ,  dts  Divins  attributs  de  la  Trinité  ^  &  des  Anges.  Il  feift 
un  mois  de  diftance  entre  ces  deux  examens.  L'un  &  l'autre  doivent  être 
faits  devant  quatre' Doâeurs  de  la  Faculté  de  Théologie,  tirés^  au  fort,  & 
^ui  aient  droit  de  fufFrage.  Si  le  Candidat  a  un  mauvais  billet ,  il  a  U 
liberté  de  demander  à  être  examiné  publiquement  :  les  Thefes  publi- 
quement foutenues,  s'il  a  deux  fuffragcs  centre  lui  ,  il  eft  Tefiifé  fans 
retour.  Si,  au  conti^ire ,  il  n'a  aucun  fut&agé  contre  lui,  alors  il  fait  choix 
d'un  Préfident,  qui  figne  fes  Thefes ,  <jue  le  Syndic  de  la  Faculté  doit 
Tifer.  C'eft  à  ce  Syndic  à  lui  donner  le  jour  auquel  il  doit  la  foutenir ,  '& 
ce  jour  doit  être  pris  dans  l'anilée  qui  fuit  fbn  fécond  examen  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  quelques  Ecoles  de  la  faculté',  c*eft-à-dîre ,  lorfque  le  Candidat  efl 
dans  un  Corps  ou  dans  un  Collège  qui  fbit  membre  de  la  Faculté ,  cette 
Th^  a  pour  objet  les  mêmes  matières  que  celles  du~  fécond  examen  & 
On  rappelle  alors  Tirn/à/iy^. 

L'AiTemblée  doit  être  eompofée  du  Préfident,  de  quatre  Bacheliers  en  licen- 
ce, de  dei]x  Bacheliers  amis.  Ces  fîx  perfonnes  difputent  contre  le  Ré- 
pondant ;  de  plus  il  doit  y  avoir  dix  Doéîeurs  que  l'on  notïime  Cenfeurs , 
ils  ont  droit  de  fufFrage.  Ce  font  eux  qui  décident  du  mérite  du  Candidat. 
Chacun  de  Ces  dix  Cehfeurs  a  deux  billets ,  fur  l'un  efl  marqué  fufficicns  ^ 
fur  Vautre  incapax.  Si' le  Répondant  a  uft  Suffrage  feul  contre  lui,  il  efè 
refufé;;  lorfqu'au  contraire  il  a  fatisfeit,  il  fe  rend  à  l'AfTemblée  du  pre- 
mier du  mois  que  l'on  appelle  prima  mtnfis  ^  &  là  devant  la  Faculté  il 
prête*  ferment  ;  le  Bedèftti  lui  délivre  fes  Lettres  de  Bachelier,  &  il  peut 
fe  préparer  à  comn^encer  fa  Licence ,  s'il  a  deffein  de  pouffer  plus  loin  fes 
émdes  &  fes  grades.       - 

'  Dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  on  diftingue  deux  fortes  de  Ba- 
cheliers :  Baccalaurii  pripfti  Ordinis  9  Éaccalaurii  fecundi  Ordinis^  Les 
premiers  font  ceux  qui  fui  vent  la  Licence,  &  afpirent,  par  leUrs  études ,  à 
des  grades  fupérieurs.  Les  féconde  font  ceux  qui  fe  contentent  d'être  Ba- 
cheliers ,  &  qui  réfient  à'  «e  degré. 

Outre  les  conhoiflafftes  dont-^itoûs  venons  de- parler,  un  Bachelier  doit 
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favoir  les  fatntes  Ecritures^  les  loix  des  bonnes  mœuss^  les  devoirs  de: 
la  Religion  ^  &  fur-cout  les  pratiquer. 

Bachtlicr  Sf  Licencié  en  Droite     . 

1\  Ous  ne  fitiioQs  point  deux  articles  de  ces  degrés^  parce  que  rare- 
ment on  ne  les  fèpare  quç  dans  les  l^hefes.  11  y  a  deux  forces  de  Bache-^* 
Kers  &  de  Licenciés  en  Droite  ceux  qui  le  font  Jure  communia  &  ce\\x 
qui  le  font  par  bénéfice  d^âge  :  pour  tes  premiers  il  fai)t  quinze  mois  d'é*» 
tudes;  à  la  fin  de  la  première  année ,  on  fubit  un  examen  fur  les  Infii-^ 
tuts  de  Juflinien  \  dans  le  premier  trimeftre  de  la  féconde  année  oi^  foucîenD 
ta  Thefh  pro  BacealaMtcaiu  :  &  à  k  fin  de  la  troîfieme ,  on  efl  adrni^  aut 
degré  de  Licence»  •     . ,  ^ 

'.  Ces  examens .  fe  font v  outre  tes  Infiituts  de  Juflinien ,  fur  quelques  Li-^ 
rres  du  Digefte  ,  &  fur  fes  Êlémens  du  Droit  canonique  :  h  Thefe  eft  de 
trois  heures;  on  en  tire  la  matière  au  fort  :  d'un  côté  c'eft  un  titre  des 
Décre talcs  de  Çregoire  IX,  de^l'autre  un  titre  du  Droit  civil.  Tout  eft  ter* 
miné  par  un  examen  fur  le  Droit  François  y  en  forme  de  Thefe» 

Pour  les  Bacheliers  &  Licenciés,  par' bénéfice  d'âge,  on  n'exige  que  fix 
mois  d'étude,  qu'ils  peuvent  commencer^  en  tel*  trimefire  de  l'année  qu'iU 
jugent  à  propos  ;  ce  qui  les  diffêrencie  des  Etudians  Jure  cammuni ,  qui 
perdent  Tannée ,  s'ils  négligent  de  fe  faire  infcrire  au  trimeflre  d?Oâobre*; 
Du  refte  y  hs  Examens  &  les  Thefes  font  la  même  chofe ,  excejpté  celfe 
fur  le  Droit  François ,  dont  font  difpenfés  les  bénéficier»  d'âge ,  c'eft-à-dire^ 
ceux  qui  ont  ving^-qnatre  ans  accomplis., 

Il  y  a  depuis  long-temps  une  conteftation  entre  la  Faculté  de  Droit,  &. 
celle  des  .Arts.,,  au  fujet  des  degrés ^ que  la  première  donne  à  fe^  Licenciés,, 
non  par  bénéfice  d'âge  ;  mais  Jure  communi  :  la  Faculté  de  Droit  prétend  ,^ 
que  ceuxK:i  doivent  être  immatriculés  à  l'XJniverfité  ;  fa  Faculté  des  Arts« 
ne  veut  pas  les  reconnoirre ,  &  ne  les  admet  ni  les  uns  ,  ni  les  autres ,  qu'au*^ 
tant  qu'ilis  fefoient  Maîtres  es  Arts,  &  de  la  Nation  de  France ,.  Picardie- ^ 
du  Normandie  :  cette  prétention  exclut  de  la  Faculté  des  Art$ ,.  pour  etit 
être  dés.  fuppots,  quantité  de  Licenciés  en  Droit,  qui  voucbroientccc-potir- 
roient  l'être.'       .  .  ! 

Ces  mêmes  degrés  néanmoins,  obtenus  e»  Droit,,  par  bénéfice  d'âge „ 
donnent  la  capacité  requife,  pour  pofléderjes  dignités:^des  Eglifes  Cathé- 
drales &  les  premières  des  Collégiales  v  ils  fuflifent  même ,  en  cas  de  be«* 
loin  ,^  pour  l,*s  Archevêchés,  Evêjcrhés,  Théôlogalat y  Pénitencerie ,  Ecolâ- 
ij-erie,, Prévôté,  Doyenné  dH^ne  Qollé^ale.,.&  les  Cures  d'une  ville  mutée,* 

On  prend  ondinairement  les  degrés  de  Bachelier  &  de  Licencié ,  en  Droit 
canon,  &  en  Droit  civil,:  c'eft-à-dire ,^  i/i  utrogueJure,  parce  que  là  dé- 
penfe  eft  égale ,  &  qu'il  eft  défendu ,  depuis  la  tévocâtion  del'Edit  de  Nantes^ 
^  i6}i^y  de)ie  prendre  quç  les  feulsdegfé9;ea.DrMi<:idl^quoiqiie,, dans. 
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beaucoup  d'Univerfités,  les  deux  Facultés  de  Droit  canonique,  &  de  Droit 
civil  foient  fëparées,  &. aient  des  FrofelTeurs  difFérens,  qui  forment  cinq 
Facultés  I  au  lieu  de  quatre ,  comme  à  Angers  &  à  Douay* 

Bachelier  en  Médecine. 

X^UlCONQUE  veut  être  Bachelier  en  Médecine,  doit  avoir  été  quatre 
ans  Maître  es  Arts  dans  PUniverfité ,  faire  deux  ans  d'étude!  en  Médecine^ 
&  fubir  un  -examen.  Si  le  Candidat  fatisfait  /il  reçoit  la  fourrure  &  peut 
entrer  enfuite  en  Licence. 

Bachelier  iPEgUfi^ 

\^U£LQUSS  Auteurs  parlent  des  Bacheliers .  d^Eglife  fcc/icry?^  JS^cco/am^ 
Oétoit  fans  doute  une  dignité  qui  a  ceffé.  On  difoit  que  PEvéque  décidoic 
^ans  une  aflemblée ,  cum  confilio  &  confenfu  omaiuei  Canonicorum  fuo^ 
rum  &  Baccalariorum^ 

'  Bachelier  de   Commuée. 

JL/Àjprs  les  Arts.  &  Métiers ,  fur-tout  à  Paris,  &  noumment  dans  les  fix 
corps -de  Marçh^^i^^;  les  anciens  ;  ceux  qui  ont  paflë  par  les  charges,  ac« 
quiérent  le  dttrè  de  'Bachelier.  Leur  droit  eft  d^êtré  appelles  par  le$  Mai^ 
très  &  par  les  Gardes ,  afin  de  les  aflifter  dans  quelques  occafions  ou  cir^ 
confiances  de  leurs  fonéliohs  v  fur-tout  quand  im  afpirant  fait  fon  chef^ 
d^œuvre  pour  la  Maltrife.  Les  Gardes  Pelletiers  font  obligés  d'appeller  aci 
<;hef-d'œuvf e  du  Càiididat  quatre  Bacheliers  de  leur  Corps.  Qn  en  élit  deux 
cous  .les  ans.-'  *>•'•'  '■  '.'"*•. 
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ES  Bachoteuni  fifait.  des  Battefiers  établis  fur-îès  ports  de  Paris,  qui 
font  toujours  prêts  à^  fervir  le  public  poCir  aller  danis  les  lieux  proches  de 
la  Seine ,.  àu-deifus  &  au-deffous  de  la  Ville. 

La  beauté  des  environs  de  Paris  &  des  maifons  de  campagne  (ituées 
fur  les.  bords  de  la ,  Seine  ^  engage  beaucoup  de  citoyens  &  d^trangers 
à  y  .faire  .des  promeqades.  Pour;  fe  fatisfàire  fur  ce  point,  les  tins  &  les 
^ufres  ont  la  commodité-  des  voitures  roulantes  dans  Paris,  &  c'eft  pour 
ceU.que  paril'étatàxflemmt  dcJs  çarroffe»  à  l'heure,  il  eft  permis  de  voi- 
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turçf  à  4  &  :!{•  jieues  à  Iff^f<ïnde;  mais  CoMiîfe  «4Uè^^tàf'r6ïf^s^'>^^ 
remife  ne  font  pa?  futiBfaAs   pour  le' gtund^icÔlic<Jur6'^3^^ 
dans  les  beaux. jours  y  là  plus,  grande  partie^ferferr  de -petits  bateaux  ponr 
les  y  conduire  :  delà  efl  venu  récablilTement  des  Bachoteurs  fur  les  ports 
de  Paris,  '    \.  '.  "i  *   V  :.* .:  .. 

Comme  les  fonftions  des  Bachoteurs  inteteflent  la  (ùreté^du  public^.,  Hl 
FoUce  a  fixé  tes: 'règles  de  leurs  devoirs  :  ils  'doivent  éyfé  éxpérîmeniés 
dans  Part  de  la  navigation,  &  ik  ne  peuvent  pas  commettre  à  leur  place 
des  gens  fans  èxpëricnce;  leurs  Baehots  doivent  être  bons,  bien  condi-' 
tionnés  ,  &  non  défcftueux  ;  il  ne  leur  e'ft  pas  permis  démener  dans 
chaque  Bachot  plus  de  feize  perfonnes  à  la^  fois  ;  &  pour  prévenir 
les  difficultés  &  les  querelles  qui  pourroieht  furvenir  à  l'arrivage,  d© 
la  part  des  Bachoteurs,  leurs  falaires  font  fixés  par  le.  Prévôt  des- Mar* 
chand$'&  les  EcHevins ,  avèb  defenfés  d'exiger  de  plus  forts  droits,  de 
jurer  ni  de  blafphémer^  d%ifulter  nî^d^irtjurier  par  paroles  ou  par  voies  de 
fàk  les  Bourgeoî»^  oii  autres,  (bit  fuf  lés  ports ,  foit  dans  les  Bachots;  con« 
féquemment  les  Bachoteurs  doivent  charger  par  railg ,  mais  leis  bourgeois 
ou  habitans  ont  la  liberté  de  ne  pas  )e  luivre,  &  de  (e  i&ire  voiturer  par 
tels  Bachoteurs  qu'ils  veulent  cTioifir  pour  les  conduire  :  chaque  Bacho;.eur 
cil  encore  obligé  d'avoir^  un.  numéro  apparent  fur  fon-Eachot,  pour  \dt^ 
connoitre  dans  lé  cas  de  '  cohtravention  /  fans  qu'il  lui  foit  loifible  4*en 
feirefervir  qui- ne  feroient  point  marqués.  Outré  cela  il  fe  fait  une  vifite 
de  quinzaifie  en  quinzaine  fur  les  ports  par  un  Officier  «de  Ville  &.  dé  l'or^ 
dre  du  Bureau ,  pour  condamner  les  Bachpù  qui  fe  trouvent  hors  d'étac 
de  fervir  &  pour  les  faire  déchirer;  enfin,  pour  le'maiutien  &  pour  le.bon, 
tedre,  il  eft  défendu >ii^fenimes&  au;t  enjahs  4^^  Bachocéi^s  de  fe  trou- 
ver fur  les  poires.  Là'jpÀupltrt  idé  Ws  réglèméns' font  dp*  1735 ,  &  le  ^çreau. 
de  la  Ville  les  renouvelle  chaque  année. 

La  police  a  encore  l'ajffnjrîon  j'^q^p  que  1p<s  Barhnt<^ae  fervent  à 

ancu»  mauvais  uTage--3[uraiit  la -nirit  ,"^^u*it5"  ne  pijîflent  favôrifer  les  vols 
Ats  marchandifes  qui  font  (ur  Ij^s.potts;  c'eft  pour  cela  qu'elle  ordonne  à 
tous  propriétaires  dé^'Bftchot^dë'  les  feituer^'ôhaCun^aVec  litie  chaîné  &  un 
cadenas  pendant  la  nuit,  à  peine  de  cpnfifcation  au  profit  du  Dénoncia- 
teur, &  de  50  11.  d'amendé,   t  •'  '     ^ 

Il  eft  enjoint  aux  Huiffiers  Commiffaires  de  police  de  l'Hôtel-de-VilIô 
de  tenir  ja  main  ^-Pexé^ution  des  réglémens ,  *  de  dreffcr  des  procès* 
verbaux  des  contrayeptions  qui  y  feront  commifes ,  &  de  les  remettre 
dans  le  jour  entre  les  mains  4u  Procureur  du  Roi  &  de  la  Ville. 

Il  efl  dû  aux  Bachoteurs  par  .c|iaque  perfoose  pour  leur  falaire ,  quatre 
fols  pour  Sève  &  St.  Çloud ,  àesxt  fols  pour  Çhaillot  &  Paffy ,  &  deux 
fois  tix  deniers  pour  Auteuil ,  4c  ^nfi  à  proportion  pour  Içs  autres  lieux 
des  environs,  de  Paris,  à  raUbn  de  deux  fols  pour  chaque :4ieue  tant  eii 
defcendant  qu'en  remontant  la  Seioe;.  fans  ^Weapuifleitt^iexiger  davaxuage«i 
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'  les  Bachoteurs  font  reçus  par  le  Prévôt  des  Marchands  &  par  lesEche- 
vînt  ;  ils  font  reçus  à  l^ôtel-de- Ville ,  &  il  eil  défendu  à  tous  autres  de 
s^mmifcer  au  &it  du  Bachotage. 
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BACON,  (  François  )   Grand  Chancelier  d'Angleterre  ,  /bus  le  Roi  ' 
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Jr  RANÇOIS  Bacon  ,  employé  honorablement  fous  Elifabeth  ,  fut ,  fous 
Jacques  î ,  élevé^à  la  dignité  de  Grand  Chancelier  d^Angleterre ,  &  décoré  , 
d'abord  du  titre  de  Baron  de  Verulam ,  &  enfuite  de  celui  de  Vicomte  de 
Saint'Alban.  C^eft  Pun  de  ces  génies  fupérieurs  par  le  nom  defqucls  on 
peut  répondre  à  ceux  qui  demandent  quels  font  les  plus  grands  hommes* 
îl  éroit  tout  enfemble  Philofophe  fublime  ,  habile  Hiftorien ,  Jurifconfultc 
flairé,  profond  Politique.  Né  à  Londres,  fils  de  Nicolas  Bacon,  Chance- 
lier d'Angleterre  ,  le  22.  de  Janvier  1^60  ,  il  mourut  h  Highgate  le  9  d'A- 
vril 1^16,  dans  une  médiocrité  de  fortune  voifine  de  la  difette. 

II  a  terni  f  comme  Magiftrar ,  la  grande  réputation  qu'il  s'eft  Hiite  comme 
'Auteur.  Soûs  le  foible  Jacques  I ,  &  fous  fon  méprifable  fevori ,  le  Dut 
de  Buckinffham ,  Bacon  (e  livra  à  une  çomplaifance  pour  fes  domeftiques^ 
à  une  profufioQ  dans  (es  dépehfes ,  qui  le  mirent  dans  la  trifte  nécefïité  ou 
de  manquer  de  tout,  ou  de  recevoir  des  préfens,  &de  fceller  fervilement 
les  Patentes  qui  lui  étoient  envoyées  par  la  Cour.  Les  Auteurs  qui  ont  écrie 
en  faveur  de  fa  grandeur  de  la  nature  humaine ,  &  ceux  qui  (e  font  plu  à 
en  montrer  la  foiblefle,  trouvent  également  dans  le  feul  Bacon  de  quoi  ap« 
puyer  leurs  différentes  opinions.  Le  Parlement  d'Angleterre  qui  fut  affembié 
en  f52i  ,  lui  fît  fon  procès,  &  ce  fut  fur  lui  que  tomba  l'indignation  de 
la  Nation.  Il  avoua  les  prévarications  dont  on  l'accufoit ,  &  ne  demanda 
d'autre  grâce  finon  que  fon  humble  confejjîon  fut  fa  fentence ,  6f  la  perte  des 
Sceaux  fa  punition.  Ses  Juges  le  condamnèrent  à  payer  une  amende  de 
Quarante  mille  livres  flerling ,  &  à  être  emprifonné  à  la  Tour  de  Londres, 
telon  le  bon  plaifîr  du  Roi.  Entrons  dans  quelques  détails  de  ces  triftes  cir- 
conftances  de  Ta  vie  de  Bacon.  Ne  déguifons  point  aux  .yeux  de  la  porté- 
rite  les  fbibleflés ,  difons  vrai ,  les  vices  d'un  grand  génie  ,  &  en  rendant 
juftice  à  fes  talens  fupérieurs,  que  fes  fautes,  ou  plutôt  fes  vices  nous 
faififlènt  d'épouvante.  Redoutons  tes  hommes  extraordinaires  ,  ils  ne  font 
pas  les  plus  propres  à  l'Adminiflrationr 

Bacon  fut  préfenté  fort  jeune  à  la  Reine  Elifabeth.  Allié  de  Mylord  Bur- 
leîgh ,  Grand-Tréforier ,  il  tâcha  d'obtenir ,  par  fon  crédit ,  quelque  place  oii 
il  pût  fervir  l'Etat.  Lé  Grand-Tréforier  lui  fît  accorder ,  après  bien  des  dif- 
ficultés ,  la  charge  de  Greffier  de  la  Chambre  Etoilée  ;  cette  charge  lui  rap^ 
portoit  environ  1600  liv.  par  an.  Ce  fut-là  l'unique  faveur  que  Bacon  put 
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obtenir  pendant  tout  le  règne  d^EIizabeth  ;  quoique  fes  manières  infinutn- 
tes ,  Ton  éloquence  &  Ton  profond  favoir  lui  eulTent  gagné  Teflime  &  Tad* 
niiratiôn  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,  &  en  particulier  du  célèbre 
Comte  d^Ëffex  auquel  il  s'étoit  attaché  dès  fa  jeunefle  ,  efpéraht  que  là 
proteéUon  d'un  homme  qui  étoit  très-bien  avec  la  Reine ,  feroit  utile  à  ià 
fortune.  Elizabeth  elle-même  lui  donna  fbuvent  des  marques  de  diflinâibn , 
l'a^dmit  à  fa  préfence ,  &  le  confulta  quelquefois  fur  les  affaires  de  l'Etat  ; 
les  Miniflres  employèrent  fa  plume  pour  juftifier  ou  difculper  aux  yeux  du 
public  l'Adminiftration  préfente  ;  &  cependant  malgré  tant  de  belles  appa^- 
rences ,  cette  Reine  qui  connoiffoit  bien  le  caraâere  &  le  prix  des  honi« 
mes,  &  qui  placoit  fes  grâces  ôç  fa  faveur  avec  difcernement,  ne  lui  té- 
moigna jamais  de  préférence  ni  de  bontés  proportionnée^  à  l'idée  que  nou$ 
avons  de  fon  mérite.  Ce  phénomène  demande  Une  explication  ^  on  en  verra 
la  caufe  dans  la  manière  de  penfer  de  ces  Miniflres  ambitieux,  qui  avec 
beaucoup  de  prétentions  &  peu  de  talens  ,  font  jaloux  du  mérite  qu'ils  voiem: 
dans  les  autres ,  Si  que ,  malgré  les  illufions  de  l'amour-propre  ,  ils  ne  peu- 
vent fe  flatter  d'avoir. 

La  Cour  étoit  alors  partagée  en  deux  faélions ,  dont  Tune  avoit  pour  Che^ 
le  fameux  Comte  d'Eflex  ;  à  la  tête  de  l'autre  étoient  les  deux  Cécils  père 
.&  fils.  Effex  étoit  dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe  &  de  fa  beauté  :  brave ,  am- 
bitieux ,  populaire ,  il  étoit  en  même  temps ,  ce  qi^'on  n'avoit  jamais  vu;, 
le  favori  de  fon  Prince  &  l'idole  du  Peuple  ;  curieux  de  la  gloire  qui  s'ac<^ 

Î[uiert  par  les  armes,  libéral  jufqu'à  la  profufion ,  tout  dévoué  à  fes  amis, 
ans  égards  &  fans  ménagement  pour  ceux  qu'il  n'aimoit  pas  ;  allez  favanç 
lui-même  &  proteéleur  déclaré  des  Gens  de  Lettres  :  mais  une  qualité  bien 
rare  chez  les  Grands ,  &  qui  le  diflingue  de  tous  ceux  qui  ont  été  favorif 
de  leurs  maîtres,  c'efl  qu'au  plus  haut  degré  de  fa  fortune,  il  écontoit,  il 
recevoit  avec  douceur  les  confeils  &  les  remontrances  de  fes  amis ,  &  ai-- 
moît  à  entendre  la  vérité.  Tant  de  belles  qualités  ne  purent  lui  tenir  lieu 
de  cet  art  &  de  ce  manège  néceffaires  aux  Courtifans ,  &  dont  ils  fe  font 
honneur  comme  d'une  grande  vertu,  parce  quec'efl  prefque  toujours  la  feulç 
qu'ils  aient  :  beaucoup  de  circonfpeaion ,  des  petites  fineflès  ,  un  (ilence 
myflérieux ,  &  fur-tout  une  baffe  oc  fervile  complaifance  pour ,  les  caprices 
&  les  goûts  de  leur  Maître,  une  attention  inquiète  &  continuelle  à  leur^ 
propres  intérêts ,  qu'ils  pourfuivent  même  aux  dépens  de  leur  Prince ,  & 
fouvent  de  la  Patrie.  Tous  ces  grands  talens  manquoient  au  Comte  ;  foû 
lime  fiere  &  noble,  pleine  de  droiture  &  de  franchife,  donna  à  fes  envieux 
bien  de  l'avantage  fur  lui  :  ils  ne  ceffoient  de  repréfenterà  la  Reine,,  que 
ce  jeune  Seigneur^  peu  content  de  la  faveur  dont  elle  l'honoroît^,  prétendoit 
être  le  maître  de  fa  bienfaitrice  ;  ils  lui  remontroient  que  la  hauteur  avec 
laquelle  il  vouloir  l'obliger  à  fuivre  /es  avis  dans  les  affaires  d'Etat,  pei| 
féante  dans  un  fujet ,  avUiflbit  la  Majeflé  Souveraine.  De  telles  insinuations 
-fpuvent  répétées ,  &  dans  leiquelles  il  y  avoit  quelque  çhof^  de  vrai  g^  ou 
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éd  moins  de  bien  vraifemblablé,  firent  împreflîon  fur  une  Reine  fiere  & 
faloufe  jufqu'à  l'excès,  de  fon  autorité.    Malgré  Textréme  afFeétion  qu'elle 
avoit  pour  lut ,  elle  failît  toutes  tes  occafions  de  mortifier  fon  orgueil  ;  la 
recommandation  du  Comte  auprès  de  la  Reine ,  étoit  un  motif  de  refus 
&  d'exriûfion  pour  ceux  qu'il  protégeoit.    A  fon  retour  de  l'expédition  de 
Cadix ,  où  il  s'étoit  comporté  avec  beaucoup  de  valeur ,  il  eut  le  chagrin 
de  voir  (on  ennemi  Robert  Cécil  élevé  au  pofte  de  Secrétaire  d'Etat ,  qu'il 
avoit  inibmment  (bllicité  pour  un  autre.  Il  avoit  fouvent  recommandé  Ba-^ 
con  à  la  Reine 9  il  demanda. pour  lui,  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié,  la 
place  de  SolUciteur-G^nëral ,  &  ne  put  l'obtenir.  Cécil,  ennemi  mortel  du 
Comte  j  &  jafoux  en  fecret  de  Bacon  &  de  fes  talens ,  repréfentoit  ce  der** 
nier  à  la  Reine ,  comme  un  fpéculatif ,  qui  entièrement  adonné  à  des  re* 
cherches  philosophiques  y  neuves  &  ingénieufes  à  la  vérité ,  mais  chiméri^ 
ques  &  imaginaires,  ëtoit  plus- propre  à  eàter  fes  affaires  que  capable  de  \s 
bien  ferrir  :  Bacon  étoit  cependant  coufin  germain  de  Cécil;  le  père  de: 
celui-ci f  &  Mitord  Burleigh  dont  Bacon  étoit  neveu,  avoient  époufé  \es  deux 
iœufs,  mais  Fambition  connoit-elle  les  liens  du  fang,  &  re(pe61e-t-elle  le 
mérite  ?  Bacon  ^  irrité  du  mauvais  procédé  de  fon  parent  »  exhala  des  plaintes 
ameres  contre  lui ,  &  lui  reprocha  ouvertement  &  avec  indignation  de  chcr^ 
cher  à  perdtjé  en  iecret  un  homme  qu'il  feignoit  en  public  vouloir  fervir  ^ 
il  fbt  même  plùfieûrs  (bis  fur  le  point  de  tout  abandonner ,.  &  de  fe  reti-- 
rer  en  quelque  pays  étranger ,  pour  y  cacher  fa  honte  &  fon  reffentiment,. 
Le  Comte  d%iièx  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  la  Cour  pour  foa 
ami,  &  craiénant  de.s'expofer  de  nouveau  à  l'affront  d'un  refus  »  te  dédom- 
magea de  (on  propre  bien ,  &  lui  donna  fa  maifon  de  Twithenam  &  fW 
terre  de  Paradis,  fi  nous  en  croyons  Bu^hel  ^  il  efl  confiant  da  moins  que 
la  donation   étoit  très-confidérable ,  &  Bacon  avoue  lui-même  dans  Ion 
Apologie,  qu'il  vendit  pour  le  prix  de  dix-huit  cens  livres  flerling,  &  bien 
au-deflous  de  leur  valeur ,  les  terres  dont  fe  Comte  d'Effex  Tavoit  gratifiée 
Une  telle  générofité ,.  accompagnée  de  toutes  les  belles  manières  &  de  ces 
diflinâions  flatteufès ,  dont  une  ame  fenfible  &  délicate  eft  encore  plus  tou* 
chée  que-  du  bienfait  même  y  eut  gravé  profondément  dans  le  cœur  d'un 
konnéte  homme  les  fentimpns  les  plus  vrifs  d'une  reconnoifTance  éternelle  ^ 
&   d'an  attachement  inviolable  pour  fon  bienfaiteur  :  que  pouvons-nous 
donc  penfer  de  Bacon  &  de  fon  caraâere  ,  lorfque  nous  le  voyons ,  après 
le  triftc  fort  de  ce  Seigneur  infortuné ,  publier  à  la  face  de  toute  l'Angle- 
terre le  détail  des  trahifons  de  Robert  Comte  d'Effex  ?  Cet  infâme  procédé 
fui  attira  d^s  le  temps  la  haine  de  tout  le  public  ,  &  la  honte  de  cette 
aâion  vit  encore  aujourd'hui  dans  plufieurs  Hîftoriens  qui  reprochent  à  fa| 
mémoire  la  noirceur  de  fon  ingratitude. 

La  conduite  de  Bacon  dans  cette  affaire  n'etoit  pas  propre  à  Iiii  faire  des 
amis.  Edouard  Coke,  qui  avec  de  grands  talens,  avoit  de  grands  défauts ^ 
homme  de  Lot  ainfi  que  Bacon  ^  fut  fon  ennemi  perfonnel.  Tous  deux. 
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couroient  la  même  carrière ,  &  chacun  d'eux  illuftrc  pur  de5  mérites  dif- 
férens  ,  prétendoit  fe  faire  admirer  par  le  talent  même  qui  fàifbit  le 
mérite  principal  de  (on  adverfaire.  Cette  foiblefle ,  trop  commune  aux  grands- 
hommes  y  les  rendit  ennemis  l'un  de  l'autre  ;  &  leur  haine,  pour  n'avoir 
aucun  fondement  raifonnable^  n'en  dura  que  plus  long-temps  ,&  ne  finies 
qu'avec  leur  vie.  Nous  verrons  à  quelles  baffefles  ccçte  rivalité  porta  BaconJ 

Après  la  mort  d'Elifabeth,  il  fit  fa  cour  au  Roi  Jacques,  &  à  fes  favoiis 
ui  le  maltrifoient.  11  lui  fallut  bien  des  inftances,  des  prières,  des  brigues 
des  lettres  écrites  au  Comte  de  Salilbury,  alors  Grand  Tréforier,  au 
Chancelier  Egerton,  &  au  Roi  lui-même  pour  obtenir  en  1607  la  place' de 
Solliciteur-Général  qu'il  défiroit  avec  tant  d'ardeur,  &  qui  lui  avpit  été  rc- 
fufée  fous  le  règne  d'Elifabeth.  C'eft  une  renurque  non  moins  inftru6tiye 
que  mortifiante  pour  tous  les  hommes  de  mérite  qui  fe  lailTenr  dominer  par 
l'ambition  ,  de  voir  que  Bacon,  dont  le  profond  fa  voir  étoit  reconnu  de  tout 
le  monde,  n'ait  jamais  été  pourvu  par  la  Cour  d'aucun  emploi ,  qu'à  force 
de  foins  &  de  complaifance  envers  les  Minières  &  les  Favoris, 

En  i6i6y  il  fut  nommé  Procureur-Général,  &  fuccéda  dans  cette  place, 
au  Sr.  Hobart,  promu  à  celle  de  Chef  de  Juflice,.  ta  Charge, de  Procureur- 
Général  étoit  d'un  rapport  confidérable  :  elle  valoir  environ  ôoqo  livres 
fterling  par  an  ;  il  retiroit  encore  1600  livres^  flerling  de  fon-  emploi  de  Grefr 
fier  de  la  Chambre  Etoilée.  Mais  Bacon  avec  des  vertus  &,  des  qualités  bril« 
tantes,  manquoit  d'économie,  &  cette  négligence  fut  pour  lui  la  fource 
des  plus  grands  malheurs ,  puifqu'elle  mit  en  compromis  ion  honneur  ôc 
fa  réputation  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Il  avoir  )a  même  fbi- 
bleffe  que  fon  Roi  :  il  fe  laiffoit  maltrifer  par  ceux  qui  dépendoient  de  lui^ 
6c  fa:  confiance  mal  placée  rulnoit  fes  affaires  Se  difapoit  ii  fortune. 

£e  jeune  Viliçrs  avoit  fuccédé  au  Comte  de  Sommerfet  dans  la  faveur 
de  Jacques.  Poffédant  toute  l'afFefBon  de  fon  maître ,  il  recevoir  chaque 
jour  de  nouvelles  marques  de  fa  bonté ,  &  partageoit  déjà  avec  lui  l'auto- 
rité &  l'exercice  du  pouvoir  :  en  peu  d'années  il  fut  fait  Gentilhomme  de 
la  Chambre,  grand  Ecuyer,  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  Comte ^ 
Marquis  &  Duc  de  Buckingham ,  grand  Maître  des  Eaux  &  Forêts ,  ôc  grand 
Amiral  d'Angleterre;  ce  fut  enfin  un  de  ces  phénomènes  prodigieux  que  la 
fortune  montre  de  tems-en-temps  à  l'univers,  pour  effrayer  les  hommes 
&  pour  les  châtier^  un  exemple  fignalé  de  l'abus  du  fouverain  pouvoir, 
qui  fe  jouant  de  l'efpece  humaine ,  &  infultant  à  toute  la  nature ,  tire  du 
néant  &  de  la  pouffîere  des  hommes  uniquement  dignes  j^e  mépris  ou  d'ou- 
bli, pour  en  faire  des  idoles  qu'il  veut  que  l'on  rerpeâe&  que  l'on  adore. 
Buckingham  fit  venir  à  la  Cour  une  parenté  nombreule  qâi  étoit  dans  l'in« 
digence ,  la  plaça  dans  des  pofles  honorables  &  lucratif^ ,  Si  fit  des  allian- 
ces avec  les  premières  maifons  du  Royaume.  Ses  parens  enrichis  aux  dé- 
pens du  î^euple ,  qui  paie  toujours  les  folies  de  fes  Souverains^  tfe  rendi- 
rent aucun  fervice  à  l'Etat ,  ce  le  plus  honnête-homme  d'enuVux ,  fans 
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nuire  au  Public ,  fe  contenta  de  lui  être  à  charge.  Après  avoir  lu  tout  ce 
que  les  ennemis  de  Buckingham  ont  écrit  contre  lui  ^  &  tout  ce  que  fes  * 
partifans  ont  allégué  en  fa  Faveur,  j'ai  trouvé  que  ce  favori  tout-puiflanc 
&  maître  abfolu  des  affaires  pendant  de  longues  années  fous  deux  Rois  fuc- 
ceffivement ,  n'a  rien  fait,  n*a  même  rien  imaginé  à  l'avantage  ni  à  la  gloire 
de  fon  Pays  ;  c'efl  là  cependant  la  feule  épreuve  qui  nous  apprennç  ce  que 
nous  devons  penfer  des  personnes  chargées  du  Gouvernement  de  la  chofc. 
publique.  la  rupture  du  mariage  avec  l'Infante  d'Efpagne ,  le  feul  ade  ho- 
norable à  la  Nation  durant  fon  miniflere ,  fiit  plutôt  l'effet  de  fa  vanité  & 
de  fon  reffentiment ,  que  de  fes  bonnes  intentions  &  de  fon  zèle  pour  l'E- 
tat. Quoiqu'il  en  foit  ^  les  premières  perfonnes  &  les  plus  habiles  gens  du 
Ko^aume ,  dépendoient  ablolument  du  caprice  d'un  jeune  homnie  fans  ca- 
pacité &  fans  connoiffance  :  ils  n'avoient  d'accès  à  la  Cour  que  par  foa 
moyen  :  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  s'avancer  que  par  fa  prote^on^ 
&  pour  fervir  la  Patrie,  le  Pays  &  le  Prince,  dans  quelque  emploi  que 
ce  tût ,  il  &lloit  fe  rendre  agréable  au  &vori.  Bacon  lui  fit  donc  fa  cour 
avec  beaucoup  de  foin  &  d'exaétitude  ;  mais  quel  dut  être  fon  chagrin  & 
ion  déplaifir ,  lorfque ,  pour  complaire  A  ce  jeune  homme ,  il  fe  vit  obligé 
de  fe  charge^  de  l'adminiflration  de  fes  biens ,  &•  de  lui  fervir  d'Iptendant  ) 
Que  la  nécefïîté  où  il  fut  d'accepter  ce  vil  mtniftere ,  dut  bien  lui  faire 
lèntir  le  défagrément  de  fa  (ituationâc  la  fervitude  où  il  ^étoit  engagé! 
il  eft  vrai  que  Bacon  fit  bien  {ts  affaires  dans  cet  emploi ,  &  que  c'étoic 
auffi  un  moyen  très-sûr  de  s'avancer  &  d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  fa- 
vori ,  qui  feules  pouvoient  conduire  à  celles  du  Roi  :  niais  la  plus  belle 
fortune  acquife  par  des  voies  fi  humiliantes ,  n^eft  pour  une  ame  npble  & 
yertueufe,  qu'une  difgrace  réelle  fous  un  nom  déguifé. 

Le  grand  Chancelier  Egerton,  ficcablé  d'années  &.  de  maladies,  avoît 
demandé  fouvent  au  Roi  la  permifHon  de  quitter  un  emploi  trop  fetiguanc 
pour  fon  âge  :  il  avoit  foixante  &  dix-fèpt  ans,  &  avoit  préfidé  à  la 
Cour  de  la  Chancellerie,  depuis  l'année  1^96,  avec  la  réputation  d'un 
Juge  intègre  &  irréprochable ,  tandis  qu'il  ne  fe  mêla  que  des  procès  & 
des  caufes  des  particuliers;  mais  fa  complaifance  pour  la  Cour,  quand  il 
fut  queftion  des  affaires  publiques ,  avoit  été  d'un  dangereux  exemple  dans 
le  premier  Magiflrat  du  Royaume.  Bacon  afpiroit  fecrétement  à  cette  di- 
gnité;; elle  avoit  toujours  été  le  but  de  fon  ambition,  &  comme  c'étoic 
pour  un  homme  de  fa  condition  le  plus  haut  degré  de  la  fortune ,  il  fie 
tous  fes  efforts  pour  la  mériter  par  fes  fervices,  &  pour  l'obtenir  du  Roi 
même.  Il  eut  ^foin  en  même  temps  d'appuyer  fes  prétentions  de  tout  le 
crédit  du  Favori;  &  pour  s'affurer  encore  plus  d'un  heureux  fuccés,  il 
ne  rougit  pas  d'employer  des  moyens ,  qui ,  pour  être  d'un  ufage  alfez 
ordinaire  à  la  Cour,  n'en  font  pas  moins  honteux  ni  moins  méprifàbles  : 
il  n'oublia  rien  pour  prévenir  le  Roi  contre  ceux  que  la  voix  publique 
nommoit  à  cette  place}  il  les  traita  tous  comme  fes  rivaux ,  mais  le  plus 
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dangereux  de  tous  Se  celui  4^1  lui  caufoit  le  plus  dMarmes  ,  itoit 
Edouard  Coke  Ton  antagonifte  perpétuel ,  qui  par  fa  profonde  connoifTance 
des  Loîx,  auflî-bien  que  par  les  fervices,  fembloît  avoir  un  droit  acquis 
au  Cancellariar.  Bacon ,  pour  écarter  ce  concurrent  redoutable ,  en  fit  au 
Roi  un  portrait  capable  de  le  rendre  odieux.  Il  le  repréfenta  comme  un 
homme  entier,  opiniâtrement  attaché  à  fes  opinions,  &  qui  afFeftant  d'être 
populaire ,  feroit  capable  de  facrifier  Tautorité  Royale  ,  aux  intérêts  du  peuple 
dont  il  recherchoit  les  bonnes  grâces  par  toutes  fortes  de  moyens.  Il  fe- 
peignit  lui-même  avec  des  couleurs  bien  différentes ,  &  qu'il  favoit  devoir 
plaire  au  Roi  :  plaçant  d'abord  fon  plus  grand  mérite  dans  Tobéiffance 
&  la  foumiffîon  ,  il  fait  enfuite  valoir  fa  qualité  de  membre  des  Com- 
munes, qui  le  mettoit  à  portée  d'influer  dans  les  délibérations  de  la 
Chambre  baffe  du  Parlement ,  &  d'y  fcrvir  les  intentions  de  la  Cour  ^ 
fervice  d'une  toute  autre  importance  que  n'eft  celui  de  juger  équitablement 
entre  deux  plaideurs.  Au  refte ,  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'il  fe  flattoit 
d'avoir  quelque  crédit  dans  la  Nation  :  il  avoir  reçu  une -inarque  diftinguée 
de  faveur  &  de  confiance  du  Parlement  dès  l'année  1614,  lorfqu*il  étoit 
Procureur-Général  :  il  s'étoit  élevé ,  à  fon  occafion ,  une  difficulté  dans  la 
Chambre  des  Communes  :  on  prétendoit  que  le  Procureur-Général ,  obligé 
à  un  fervice  aflidu  dans  la  Chambre  des  Pairs  ,  ne  pouvoir  prendre  féance 
à  la  Chambre  baffe ,  &  qu'il  y  avoit  incompatibilité  ^  mais  quoique  ce  Par- 
lement de  1614.  fut  extrêmement  irrité  contre  tous  les  Miniftres  en  géné- 
ral ,  la  Chambre  des  Communes ,  par  égard  &c  par  confi.iération  pour 
François  fiacon  ,  pour  cette  fois  feulement  ,  &  fans  tirer  à  confé- 
ouence ,  rejetta  la  difficulté ,  &  lui  permit  de  prendre  fa  place,  nonobffant 
l'incompatibilité  qu'on  lui  objeâoit.  La  charge  de  Procureur- Général  qui 
ne  l'âvoit  point  exclu  de  la  Chambre ,  n'empêcha  pas  non  plus  le  Roi , 
dans  le  temps  qu'il  la  poffédoit  encore ,  de  le  nommer  Confeiller  du  Con- 
feil  privé.  Ces  deux  faits,  fans  d'autres  exemples,  fuff^fent  pour  faire  con- 
noître  avec  quelle  prudence  &  avec  quelle  circonfpeftion  il  fut  toujours 
diriger  fa  marche  entre  le  peuple  Si  le  Roi,  le  Parlement  &  la  Cour,  & 
les  ménager  l'un  &  l'autre  affez  habilement  pour  être  également  bien  venu 
des  deux  partis  :  ainfi  il  eut  la  faveur  d'un  Prince  qui  exigeoit  de  tous  ceux 
qui  l'approchoient ,  une  foumiffîon  du  moins  tacite  à  fes  maximes  de  Gou- 
vernement; &  toutefois  il  ne  donna  aucun  ombrage  à  un  Parlement  que 
les  vues  de  la  Cour  avoient  rendu  très- méfiant,  &  qui  fe  tenoit  toujours 
en  garde  contre  le  Prince  &  contre  tous  ceux  qu'il  favorifoit. 

Les  menées  &  les  infinuations  de  Bacon  eurent  le  fuccès  qu'il  défiroîc, 
&  Egerton  s'ëtant  démis  volontairement ,  Bacon  lui  fuccédà  le  f  Mars  16 17» 
&  réunit  les  titres  de  Chancelier  &  de  Garde-des-Sceaux.  On  peut  voir 
dans  la  lettre  de  remerciement  qu^il  écrivit  le  même  jour  au  Comte  de 
Buckingham ,  à  quell'e  efpece  d'intérêt  de  Cour  il  fut  principalement  rede- 
Table  de  fon  élévation. 
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Feu  de  jours  après  la  nomination  de  Bacon,  le  Roi  fît  un  voyage  en 
Ecofle,  amenant  avec  lui  Ton  favori,  qui  étoit  aufli  fon  premier  Miniftre. 
Toutes  les  affaires  publiques  ou  particulières  étoient  adreflëes  à  Bùckingham^ 
&  toutes  jugées  ou  terminées  félon  fa  fanuifie.  Le  Confeil  du  Roi  étoic 
•alors  occupé*  de  la  grande  affaire  du  mariage  du  Prince  Charles,  Le  '  Roi 
vouloir  le  marier  à  Plnfante  d'Ëfpagne  :  fa  vanité  fiattée  de  tenir  à  une 
tête  Couronnée,  mettoit  toute  autre  alliance  bien  au-dellbus  de  fa  dignité. 
Il  s'opiniâtra  dans  cette  réfolution  pendant  fept  ans ,  malgré  Toppoiition 
univerfelle  de  tout  (bn  peuple ,  &  quoique  cette  prétention  contredit  éga- 
lement &  fon  propre  intérêt ,  &  toutes  les  règles  de  la  bonne  politique. 
Bacon  voyoit  bien  le»  !  fuites  pérHleufes  des  deffeins  du  Roi ,  &  que  la 
vatiitéTeuie  en  étoit  le  principe  ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'être  ver- 
tueux ouvertement,  &  il  fe  contenta  d'infinûer  au  Roi,  avec  bien  des  mé-* 
fiagemens ,  que  dans  une  affaire  de  cette  importance ,  il  feroit  à  fouhaiter 
d  avoir  le  fuffrage  unanime  de  fon  Confeil.  Cçt  avis,  trop  modéré  &  donné 
trop  foiblemënt ,  àe .  fut  pas  fuffifant  pour  défîller  les  yeux  du  Rpi ,  que 


tomber  tête  baiflee,  dans  le  précipice  qu^il  lui  avoir  préparé.  Jacques  cé- 
dant à  toutes  les  impreffîons  que  Guodan^or  voulut  lui  donner,  fît  au 
Pape  le  facrifîce  de  fa  croyance  en  matière  de  Religion ,  &  celui  de  fon 
honneur  au  reffèntiment  de  Philippe  ,  à  qui  il  n'ola  refufer  le  fang  du 
meilleur  de  fes  fujets  Walter  Raleigh,  la  terreur  de  PEfpagne. 

Buckingham,  qui  avoir  contribué  à  l'élévation  &  .à  la  nouvelle  fortune 
de  Bacon,  changea  tout-à-coup  ,.&.  fut  fur  Je  point -de  le,  perdre  ;   non 

Su'il  eût  \  lui  reprocher  quelque  faOt^^/oM  quelque  négligence,  dans  les 
métions  de  fà  place,  ou  dans  le  ferviciç  du  Roi,  mais  parce  qu'il  avoit 
hafardé  fon  fentiment  dans  une  affaire  qur  concernoit  uniquement  la  fk« 
mille  de  Buckingham.  C'eft  ainfi.>que  dans  une  Cour  tombée  en  enfonce  ^ 
le  feul  caprice  du  favori  difpofoijt  des  premières  places  &  de  tous  les 
emplois  publics,  qu'il  donnoit  ou  ôtoit  à  fa  fantaifîe,  fans  avitre  règle  dans 
la  difhriburion  des  peines  &  desrécompeniès,  que  fon  orgueil  &  fa  légè- 
reté :  les  plus  grands  Officiers  de  l'£tat  devenus  les  jouets  de  fon  incons- 
tance &  de  fes  humeurs,  ont  fignalé  le  temps  de  fa  faveur  par  raltema^ 
tive  continuelle  de  leur  chute  &  de  leur  élévation.  L'Evêque  Hacket  le 
compara  avec  autant  de  jufleffe  que  d'efprit,  à  une  marée  qui  emporte  du 
rivage  qu'elle  abandonne  ,  des  portions  de  terre ,  dont  elle  enrichit  en- 


de  fa  place  de  Chef  de  Juflice  :  la  Cour  ne  le  trouvoit  pas  affez  complai- 
fant^  Il  s'étoit  même  montré  en  plus  d'une  occaûon  l'ennemi  du  pouvoir 

Fa 
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arbitraire  ou  de  la  prérogative ,  comme  parloît  la  Cour.  Toujours  fermement 
.  attaché  aux  devoirs  de  fa  place  &  à  fon  honneur,  il  ne  le  prêtoit  à  au- 
cune des  irrégularités  que  le  Roi  vouloit  introduire  dans  les  Tribunaux  pour 
s*en  rendre  le  maître. 

Néanmoins  ce  grand  Jurifconfulte ,  qui  avoit  eu  le  courage  de  contre- 
dire le  Roi ,  &  de  lui  réfîfter  en  face  ,  n'eut  pas  la  force  d'elprit  néceflaire 
£our  fupporter  la  retraite  &  la  folitude ,  &  pour  vivre  avec  lui-même  ^ 
bre  &  indépendant.  Sa  difgrace ,  qui  lui  faifoit  plus  d'honneur  que  tou- 
tes les  faveurs  qu'il  avoit  reçues ,  lui  parut  d'un  poids  infupportable.  Il  fit 
r>eu  de  temps  après  tous  fes  efibrts  pour  rentrer  dans  fa  première  fortune. 
1  &iloit  paiTer  par  le  canal  du  favori;  il  lui  fit  baffement  la  cour.  Jean 
-  Villiers ,  frère  de  Buckingham ,  avoit  demandé  en  mariage  la  fille  de  Coke. 
"Coke,  qui  dans  fa  faveur  avoit  rejette  cette  alliance  avec  une  forte  de  dé« 
dain ,  changea  d'idées  dans  le  malheur ,  &  rechercha  ce  même  Villiers  \ 
&  fe  tint  honoré  de  lui  appartenir. 

Il  fît  dire  à  Buckingham  par  le  Secrétaire  Windwood ,  qu*il  étoît  au  dé- 
fefpoir  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  au  fujet  de  fon  frère;    qu'il  ne  fou- 
haitoit  rien  plus  ardemment  que  <le  pouvoir  renouer  &  conclure  avec  lui  ; 
&  que  fi  l'on  acceptoit  fa  propofition  ,  ils  feroient  bientôt  d'accord  fur 
les  arrangemens.  La  jeune  perfbnne  étoit  riche  &  belle ,  Villiers  ne  fe  fît 
pas  prier ,  &  fa  mère  recommanda  avec  chaleur  à  fon  fécond  fils ,  de  ter- 
miner promptement  l'affaire.  Bacon  fut  fort  alarmé  ;   toujours  jaloux  de 
Coke ,  toujours  aux  prifes  avec  lui ,  il  redoutoit  de  le  voir  entrer  dans  une 
famille  fipuiffante,  il  prévit  tous  les  dangers  dont  cette  alliance  menacoit 
ia  fortune  ;  il  ne  pouvoit  oublier  qu'il  avoit  depuis  peu  traité  fon  rival  fans 
inénagemem,  &  que  Coke  étoit  ofïènfé.  Il  fongea  donc  à  rompre  le  ma* 
riage  que  l'on  projettoit,  il  eti' écrivît  an  Roi  &  au  favori  lui-même  ^  & 
tâcha  de  leur   perfuadcr  que  l'honneur  &  le  bien  public   s'oppofoient  à 
cette  alliance.  Les  lettres  qu'il  envoya  à  l'un  &  à  l'autre  en  cette  occa- 
lion  ,  reffentent  l'embarras  &  la  perplexité  d'un  homme  alarmé ,  qui  pour 
cacher  le  véritable  fujet  de  fes  craintes ,   afFeâe  de  parler  comme  par  ha- 
fard  &  fans  intérêt ,  de  ce  qui  l'intrigue  davantage ,  &  fe  rejette  fur  les 
confidérations  qu'il  croit  propres  à  faire  impreflîon  fur  ceux  qu'il  veut  per- 
fiiader ,  en  paroiflfant  n'avoir  en  vue  que  de  les  fervir.  Cette  tentative  de 
Bacon   n'eut  d'autre  effet  que  d'aliéner  le  Comte ,  &  de  lui  attirer  de  1» 
part  du  Roi  une  réponfe  défagréablé.  La  Dame  Compron  même ,  informée 
du  mançge  de  Bacon ,   donna  l'effor  à   fa  langue ,  &  le  tourna  en  ridi- 
cule avec  toute  la  malignité  naturelle  aux  per^nnes  de  fon  fexe,  quand 
on  ofe  contredire  leurs  goûts ,  ou  les  traverfer  dans  quelqu'une  de  leurs 
parlions  favorites.  Ainfi  Bacon ,  en  voulant  prévenir  un  danger  incertain  & 
fort  éloigné ,  s'attira  des  peines  réelles  &  très-fàcheufes  ;  pour  fe  garantir 
du  péril  où  il  s'étoit  jette  lui-même    il  n*eut  pas  honte  de  changer  bruf^ 
quement  de  parti ,  &  de  combattra  fa  première  opinion.  Il  offroit  même , 
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fans  attendre  qu'on  l'en  priât,  de  s'employer  auprès  de  l'époufe  de  Coke, 
pour  l'engager  à  prefler  un  mariage ,  que  peu  de  jours  avant  il  avoit  dé- 
tourné de  tout  fon  pouvoir.  C'eft  donc  à  de  fi  petits  événemens  que  les 
Minières  les  plus  habiles  &  les  plus  nécefTaires,  doivent  leur  faveur  ou 
leur  difgrace!  Et  tels  font  les  artifices  bas  &  honteux  où  l'ambition  fait 
defcendre  ceux  qu'elle  tyrannife  !  Bacon, par  ce  retour,  ne  put  regagner  Buc- 
kingham,  la  famille  continua  de  l'accabler  de  reproches,  &  il  fut  long^ 
temps  dans  ce  déchirement  &  cette  inquiétude  d'efprit ,  que  doit  reflentir 
un  ambitieux  qui  voit  fon  crédit  &  fes  dignités  à  la  merci  d'un  &vori 
jeune ,  fou ,  enivré  de  fa  fortune ,  &  qui  fe  croit  ofFenfé.  Toutefois  ils  fe 
réconcilièrent  enfin ,  &  leur  amitié  dura  quelques  années  fans  interrup*- 
tion ,  û  l'on  doit  donner  ce  nom  à  la  complaifance  d'un  protégé  pour  toutes 
les fantaifies de  fon  proteâeur.  Fendant  tout  ce  temps,  Buckingham,  au  mi- 
lieu d'une  vie  toute  di(fîpée ,  livrée  à  des  amufemens  puériles ,  ou  fouil- 
lée par  les  plaifirs  &  les  débauches  les  plus  criminelles,  difpofoit  de  tout 
félon  fts  caprices;  plaçant  &  déplaçant  les  Minières  &  les  premiers  Offi- 
ciers du  Royaume ,  fans  autre  vue  que  de  fatisfaire  fon  avidité  ou  fts  ref^ 
fentimens,  toujours  prêt  à  autorifer  &  à  faire  réuffir  les  projets  les  plus 
pernicieux  &  les  moins  légitimes ,  lorfqu'ils  pouvoient  l'enrichir  prompte- 
ment  lui  ou  fa  Emilie. 

Enfin  il  devint  redoutable  même  à  celui  qui  l'avoit  tiré  du  néant  :  Jac- 
ques ne  fut  plus  le  maître  de  le  contenir  dans  le  refpeâ  &  la  foumi(fion 
qu'il  lui  devoir.  Voyei^  Buckingham. 

Au  commencement  de  l'année  161 9,  Bacon  fut  créé  Baron  de  Verulam, 
Il  changea  l'année  fuivante  ce  titre  avec  celui  de  Vicomte  de  Saint-Al- 
ban.  Je  ne  m'arrête  point  fur  ces  événemens.  C'étoit  un  homme  fi  fupé- 
rieur,  que  les  honneurs  &  les  dignités  ne  pouvoient  rien  ajouter  à  Téclat 
de  fon  nom.  Si  ces  honneurs  euffent  été  uniquement  la  récompenfe  des 
grands  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  fa  patrie,  &  de  ceux  qu'il  projettoit 
de  lui  rendre  encore  ;  fi  la  faveur  &  l'intrigue  n'avoient  eu  aucune  part 
dans  les  bienfait^  qu'il  tenoit  de  la  Cour ,  fans  doute  il  feroit  à  propos  d'en 
parler,  non  que  la  gloire  pût  recevoir  un  nouveau  luftre  de  la  grandeur 
de  fa  fortune ,  mais  pour  l'honneur  du  Prince ,  qui  eût  fù  connoitre  & 
récompenfer  fon  mérite. 

Jacques' regardoit  fes  fujets  comme  fes  efclaves,  &  fes  Farlemens  comme 
fes  ennemis^  &  comme  les  ufurpateurs  d'un  pouvoir  qui  n'appartenoit  qu'à 
lui  feul  ;  pendant  l'efpace  de  fept  années ,  il  afFeâa  de  gouverner  fans  leur 
participation ,  &  n'employa ,  pour  fournir  à  fes  propres  befoins ,  que  des 
moyens  prohibés  par  la  conflitution  de  l'Etat  :  plutôt  que  de  s'adreflTer  à 
fes  Farlemens  qu'il  craignoit  d'affembler ,  il  eut  recours  aux  gens  d'affaires 
monopoleurs  &  fàifeurs  de  projets,  ennemis  nés  du  bien  public,  qui  fe 
couvroient  du  nom  &  s'autorifoient  du  crédit  de  Buckingham,  dont  ils 
achetoient  la  proteâion  aux  dépens  du  peuple  qu'ils  fouloient  de  toutes  les 
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manières.  La  mère  de  Buckîngham  nouvellement,  créée  Comtefle  de  fon 
chef»  femme  née  pour  le  mal ,  d'un  efprit  intriguant ,  &  d'une  avidité  fans 
mefure,  étoit  toujours  intéreffée  &  mêlée  bien  avant  dans  tous  les  projets 
de  ces  fangfues  du  peuple  ;  &  par  le  pouvoir  qu'elle  avoir  fur  fon  fils , 
elle  faifoit  réjflîr  immanquablement  toutes  les  entreprifes  les  plus  perni- 
cieufes ,  pourvu  qu'elles  lui  procuraffent  de  l'argent.  Il  n'eft  pas  merveil- 
leux que  fous  une  pareille  adminiftration  l'Angleterre,  gouvernée  par  un 
jeune  débauché ,  qui  lui-même  recevoit  la  loi  d'une  femme  adroite  &  in* 
fatiable ,  fut  tous  les  jours  accablée  &  vexée  par  de  nouveaux  impôts ,  des 
monopoles  &  des  projets  qui  n'avoient  pour  but,  que  d'enrichir  un  petit 
nombre  de  perfonnes  par  la  ruine  de  tout/le  peuple.  Le  Chancelier ,  créa- 
ture de  Buckingham  ,  avoir  fcellé  fans  difficulté ,  du  moins  fans  oppofi- 
tion,  les  Edits  &  Lettres  Patentes  qui  ordonnoient  toutes  ces  vexations; 
ou ,  s'il  avoit  quelquefois  remontré  qu'ils  étoient  contraires  aux  loix  &  au 
bien  public  ,  (es  repréfentations  trop  foibles  &  trop  timides ,  toujours  ac- 
compagnées de  ménagemens  pour  la  Cour ,  n'avoient  point  eu  d'effet.  C'eft 
le  grand  reproche  que  l'on  peut  faire  à  Mylord  Bacon.  Placé,  pour  ainfi 
dire,  fur  les  frontières  de  l'autorité  royale  &  de  la  liberté  publique,  il 
abandonna  le  porte  d'honneur  que  la  providence  lui  avoit  confié,  &  s'il 
ne  fut  pas  le  promoteur  des  entreprifes  que  la  prérogative  faifoit  de  jour 
en  jour  fur  la  liberté ,  il  les  fouffrit  du  moins  &  y  conniva  avec  trop  de 
foibleffe  :  il  eft  vrai  que  c'étoit  contre  fon  inclination  &  fon  fentiment, 
il  faut  lui  rendre  cette  juftice  ;  il  favoit  trop  bien  que  les  véritables  inté- 
rêts de  fon  maître  exigeoient  qu'il  y  eût  une  parfaite  intelligence  entre  lui 
&  fes  fujets  ;  auflî  lui  avoit-il  fouvent  confeillé  d'affembler  de  temps  en 
temps  fes  Parlemens ,  &  de  s'affurer  ,  fur  toutes  chofes ,  de  l'amour  de 
la  Nation ,  le  plus  ferme  appui  de  l'autorité  royale.  Quoique  ces  fentimens 
ne  fuffent  nullement  du  goût  du  Roi ,  qui  fe  gouvernoit  par  des  maximes 
tout  oppofées ,  &  quoiqu'il  eût  réfolu  de  n'avoir  jamais  affaire  à  fes  Par- 
lemens 9  &  de  ne  plus  les  confulter ,  les  regardant  comme  des  ufurpateurs , 
qui  entreprenoient  fur  la  prérogative ,  &  qui  cherchoîent  à  augmenter  leur 
pouvoir  par  la  diminution  du  fien ,  néanmoins  il  fe  vit  forcé  dans  ce  temps , 
par  le  befoin  de  fes  affaires,  de  convoquer  les  deux  Chambres*  Les  fujets 
étoient  à  la  vérité  ruinés  &  fatigués  d'impôts ,  mais  le  Roi  n'en  étoit  pas 
plus  riche  ;  les  oppreffeurs  à  qui  il  permettoit  d'abufer  de  fon  nom ,  gar- 
doient  pour  eux  tout  le  fruit  de  leurs  rapines,  &  ne  lui  laiflbient  poof  fon 
partage  que  la  haine  &  l'animofité  publiques,  excitées  par  les  injuftices 
gu'ils  commettoient  à  l'ombre  de  fon  autorité.  Au  refte  la  conjonâure  étoit 
favorable,  &  le  Roi  pouvoir  fe  flatter  avec  raifon  que  les  Communes  lui 
accorderoient  de  puiffans  fubfides ,  dans  les  circonftances  préfentes ,  où  toute 
la  nation  montroit  beaucoup  de  zèle  pour  le  recouvrement  du  Palatinat 
que  Maximilien  de  Bavière  venoit  d'enlever  à  Frédéric  V ,  gendre  de  Jac- 
ques. Il  n'étoit  pas  douteux  que  (i  le  Roi  paroiifoit  difpofé  férieufement 
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entreprendre  la  guerre  pour  rétablir  fon   gendre  ,   il  n'obtînt   aifement 
îs  fecours  confidérables  dVgent ,  dont  il  eût  fait  en  fuite   l'emploi    qu'il 


^e< 

^uroit  jugé  à  propos. 

Jacques  profita  de  la  conjonâure,  &  convoqua  le  Parlement  pour  le 
^o  Janvier  1621.  11  ne  fur  pas  trompé  dans  fon  efpérance.  Les  Commu* 
xes  lui  accordèrent,  dès  les  premiers  jours,  deux  fubfides  entiers  ;  mais 
en  même  temps ,  elles  fe  difpofoient  à  faire  une  exaâe  &  févere  recher- 
che des  impontions  arbitraires  dotit  le  peuple  avoit  été  furchargé  depuis 
fept  ans,  &  qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  fupporter.  Il  avoit  été,  entr'au- 
tres  monopoles ,  aflujetti  à  deux  ou  trois  fortes  de  taxes  les  plus  injuftes 
&  les  plus  criantes.  Quelques  particuliers  avoient  obtenu  des  Lettres  Paten- 
tes, qui  les  autorifoient  à  lever  un  droit  annuel  fur  toutes  les  Auberges 
&  fur  les  Cabarets  à  bière ,  dans  toute  l'étendue  du  Royaume.  Perfonne 
ne  pouvoit  ouvrir  Auberge  ou  Cabaret ,  fans  l'attache  de  cette  Compa- 
gnie ;  elle  taxoit  arbitrairement  la  fomme  qu'on  devoit  lui  payer  pour  fon 
attache,  &  faute  de  ce  paiement  on  étoit  expofé  à  des  faifies  &và  l'em- 
prifonnement.  La  dureté  avec  laquelle  on  levoit  ce  nouveau  droit ,  étoit 
plus  facheufe  encore  que  l'impôt  lui-même ,  &  le  peuple ,  &  fur-tout  les 
plus  indigens ,  eurent  beaucoup  à  fouffrir  de  l'avidité  des  Fermiers.  A-peu- 
près  dans  le  même  temps ,  deux  créatures  du  favori ,  MonpeflTon  &  Mi- 
chel ,  qu'on  peut  nommer  les  Dudley  &  Empfon  de  ce  (iecle ,  avoient 
obtenu  le  privilège  exclufif  de  fabriquer  &  vendre  du  galon  d'or  &  d'ar- 
gent. MonpefTon  étoit  un  homme  de  fortune,  qui  n'avoit  que  l'ambition 
de  fe  faire  connoitre,  &  il  le  fut  par  Cqs  vices;  Michel,  petit  Juge  de 
paix  dans  un  quartier  éloigné  de  la  Ville  ,  y  avoit  vécu  très-étroitement 
malgré  fes  friponneries.  Ces  deux  hommes ,  à  ce  qu'il  paroît ,  abuferent 
étrangement  de  leur  commiflion  ;  ils  fabriquèrent  une  grande  quantité  de 
galon  faux  mêlé  de  cuivre  ou  de  matière  femblable ,  &  le  vendirent  pour 
du  meilleur  :  quiconque  en  fabriquoit  ou  en  débitoit  d'autre  ,  s'expofoic 
à  une  amende ,  ou  même  à  la  prifon.  Villiers ,  frère  du  favori  ,  aflbcié 
avec  eux ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  nommé  dans  les  Lettres  Patentes ,  les  fà- 
vorifoit  dans  ce  commerce  inique ,  &  leur  afluroit  l'impunité.  Tous  ce< 
griefs  &  plufieurs  autres ,  déférés  au  Parlement ,  furent  la  matière  de  fes 
délibérations  &  l'objet  de  fes  cenfures.  Mais  la  Chambre  des  Communes 
ne  s'en  tint  pas  la.  Elle  fe  préparoit  à  rechercher  avec  foin  la  fource  des 
miferes  publiques ,  en  remontant  jufqu'aux  auteurs  du  mal  qui  avoient  fol- 
licite  tant  d'Edits  burfaux,  onéreux  au  peuple,  ou  qui  les  avoient  fait  paf- 
HtT  au  fceau. 

Il  y  eut  dans  le  même  temps  des  plaintes  portées  à  la  Chambre ,  con- 
tre la  corruption  qui  régnoit  dans  la  Cour  de  Juftice  fouveraine ,  ou  de 
la  Chancellerie.  Le  Roi  craignit  pour  fon  Chancelier ,  mais  plus  encore 
pour  fon  fa^RMTÎ;  car  Buckingham  fut  averti  que  la  Chambre  fe  propo- 
ibit  d'examiner  févérement  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  depuis  qu'il  étoit 


48  B  A  C  O  N,     (  François  ) 

en  place  ;  il  fut  auffî  informé  que  plufieurs  membres  des  Communes  faî« 
fbient  fouvent  de  fecrectes  Affemblées ,  où  Ton  ne  projetcoit  rien  moins 
que  de  le  rendre  refponfable  de  toutes  les  concuflions  &  de  tous  les  bri* 
gandages  qui  fe  commettoient  depuis  long-temps ,  &  de  Toppreflion  qui 
excicoit  les  murmures  du  peuple.  Les  amis  &  les  créatures  de  Buckin- 
gham ,  alarmés  de  cette  efpece  de  brigue  pour  le  bien  public  ,  lui  per- 
ibaderent  qu^il  nV  avoir  de  falut  pour  eux  &  pour  lui-même ,  que  dans 
là  prompte  diffolution  du  Parlement ,  &  le  Roi  fe  feroit  infailliblement 
porté  par  crainte  à  un  coup  (i  hardi  &  fi  dangereux ,  fans  les  fages  re- 
montrances du  Doyen  de  Weftminfler.  Cet  adroit  politique  conlëilla  à 
Jacques  de  caffer  &  d'annuller  par  une  feule  Déclaration ,  toutes  les  con«- 
cedîons  onéreufes  qu'il  avoit  faites ,  de  facrifier  à  la  haine  publique  les 
moins  coupables,  pour  fauver  les  autres,  &  d'appaifer  le  Parlement  irrité 
contre  le  favori ,  en  déclarant  que  Buckingham  lui-même ,  inftruit  com- 
bien les  gens  d'affaires  lui  en  avoient  impofé ,  avoit  été  le  premier  à  fol- 
liciter  la  révocation  des  droits  &  des  privilèges  obtenus  par  furprife.  Le 
Roi  fçut  déférer  à  ce  confeil,  &  prit  le  parti  de  le  fuivre  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  inquiétude.  Le  Chancelier  ,  qu'il  auroit  voulu  conferver , 
n'eut-ce  été  que  pour  l'intérêt  de  fes  affaires  ,  étoit  ouvertement  accufé 
de  s'être  laiflé  corrompre  ;  le  favori  ,  l'objet  de  fa  tendreffe ,  qu'il  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  d'abandonner,  étoit  réputé  l'auteur  de  toutes  les  injus- 
tices &  de  toutes  les  oppreflîons  dont  on  fe  plaignoit,  &  lés  coups  qu'on 
fe  préparoit  en  fecret  à  lui  porter,  n'en  étoient  que  plus  dangereux.  Il 
étoit  impolfible  de  les  fauver  l'un  &  l'autre,  dans  la  conjoncture  préfente, 
où  le  Parlement  fe  montroit  extrêmement  échauffé.  Le  Roi  n'avoit  plus 
ue  le  choix  malheureux,  ou  de  fe  priver  de  l'oracle  de  fes  Confeils,  ou 
e  renoncer  à  l'objet  de  toute  fon  affeâion.  Il  n'eft  pas  difficile  de  juger 
comment  dut  fe  déterminer  un  Prince  tel  que  Jacques  i  le  plaifir  l'em- 
porta fur  l'utilité  ,  ôe  la  paflîon  fur  la  raifon.  Bacon  fut  la  fauvegarde  de 
Buckingham.  Le  Roi  mit  le  comble  à  l'injnftice  qu'il  lui  faifoit ,  en  lui 
ôtant  même  les  moyens  &  la  liberté  de  fe  défendre.  Bacon  généralement 
eftimé  par  fon  favoir ,  n'étoit  pas  moins  connu  par  fon  ^éloquence ,  &  il 
étoit  à 'craindre,  s'il  plaidoitfa  caufe  dans  le  Parlement,  qu'il  ne  vint  fa- 
cilement à  bout  de  détourner  la  haine  publique  dont  on  l'accabloit,  fur 
ceux  qui  étant  chargés  de  l'adminiftration  ,  l'avoient  contraint  par  l'auto- 
rité, de  fceller  les  Lettres  Patentes  &  les  Edits  qui  excitoient  ces  mouve- 
men5.  Il  pouvoit  même  dévoiler  au  public  ,  pour  fa  propre  juAification  , 
les  myfteres  ténébreux  d'un  gouvernement  injufte  dont  il  avoit  une  par- 
faite connoiffance  ;  &  tout  ce  qu'il  eût  dit  à  fa  propre  justification  ,  eût 
d'autant  plus  chargé  Buckingham,  déjà  l'objet  de  l'indignation  univerfelle. 
Bacon  fentit  bien  qu'il  lui  feroit' facile  par  cette  voie  de  défenfe,  finon  de 
fe  laver  pleinement ,  du  moins  de  diminuer  fes  torts  &  d'éviter  une  con- 
damnation rigourcufe  :  mais  le  Roi   qui  le  prévit  auHi ,   lui  commanda 
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par  un  ordre  abfolu  de  ne  point  comparoitre  ;  il  lui  promit  fur  fa  parole  • 
royale ,  de  lui  épargner  la  honte  du  Jugement ,  ou ,  s'il  ne  le  pouvoir ,  de 
le  dédommager  dans  la  fuite  par  toute  fa  faveur,  de  Thumiliation  qu'il 
lui  en  devoit  coûter.  Bacon  obéit  &  fut  perdu. 

Le  1 2  de  Mars  la  Chambre  baflè  nomma  des  CotnmifTaires ,  pour  exa- 
miner les  abus  qui  s'étoient  gliflés  dans  les  Cours  de  Juftice.  Quelques: 
jours  après  Robert  Philips ,  un  des  membres  de  la  Commiflion ,  Gentil- 
homme recommandable  par  fa  douceur  &  par  fon  attachement  au  bien 
Î)ublic ,  fit  fon  rapport  à  la  Chambre  ;  que  deux  particuliers  avoient  fait 
eur  plainte  contre  le  Chancelier ,  qu'ils  accufoient  de  partialité  &  de  cor* 
ruption  :  il  parla  fans  aigreur  &  avec  tous  les  égards  &  les  ménagement 
poflîbles  pour  Paccufé  ,  &  fut  d'avis  de  déférer  à  la  Chambre  des  Paire 
tout  le  procès  dans  Tétat  où  il  étoit  :  fon  avis  fut  fuivi,  &  dans  une  con-. 
férence  tenue  le  19  entre  plufieurs  membres  des  deux  Chambres,  les 
Pairs  fe  chargèrent  d'examiner  promptement  les  chefs  d'accufation.  Dès! 
que  cette  affaire  fut  devenue  le  fujet  des  converfations ,  on  vit  paroitre 
une  foule  de  témoins  qui  chargeaient  le  malheureux  Chancelier  de  plu- 
fieurs faits  tous  convaincants  de  corruption  &  de  prévarication.  Quel- 
ques-uns déclarèrent  qu'il  avoit  reçu  des  préfens ,  en  leur  faifant  efpéreir 
un  jugement  favorable ,  &  leur  avoit  manqué  de  parole.  Mais  il  entroit 
fans  doute  plus  de  pailion  que  de  folidité  dans  ces  plaintes  :  car  on  ne 
voit  pas  que ,  même  depuis  la  condamnation ,  aucun  de  ks  jugemens  aie 
été  caffé  ou  annuUé.  Fendant  tout  ce  temps  Bacon  fe  tenoit  enfermé  chez 
lui  pour  raifon  de  maladie  vraie  ou  feinte  ;  quoiqu'il  en  fût ,  on  conçoit 
aifément  qu'il  ne  pouvoir  avoir  Tefprit  tranquille.  Quelle  afFreufe  fîtuation 

{)our  une  grande  ame  jaloufe  d'une  bonne  réputation,  &  qui  en  a  joui 
ong-temps ,  de  fe  voir  fur  le  point  de  la  perdre  fans  reffource  !  Soit  qu'il, 
tournât  les  yeux  fur  le  paffé^  foit  qu'il  portât  fes  regards  dans  l'avenir, 
tout  étoit  matière  aux  réflexions  les  plus  terribles  &  les  plus  accablantes* 
Ses  chagrins  étoient  encore  augmentés  par  l'idée  honteufe  &  défefpérante 
de  fe  voir  la  viéHme  de  l'infolence  &  de  la  friponnerie  de  fes  domefli- 
ques  ,  dont  il  ^voit  toléré  les  mauvaifes  manœuvres  par  une  foibleffe  in- 
excufable  :  il  en  étoit  bien  cruellement  puni ,  puifqu'elle  lui  faifoit  per- 
dre en  un  inftant  &  fa  fortune  &  fon  honneur. 

Le  26  Mars  le  Roi  vint  à  la  Chambre  haute ,  &  y  prononça  un  dif^ 
cours  préparé ,  dans  lequel  afFeâant  de  fe  montrer  populaire ,  il  avoua  que 
le  gouvernement  avoit  fait  plufieurs  fautes  ,  &  étoit  tombé  dans  plufieurs 
méprifes;  qu'on  avoit  eu  de  jufles  fujets  de  fe^plaindre  des  Lettres  &  des 
Edits  ruineux  accordés  à  quelques  particuliers  ,  qui  en  avoient  impofé  aa 
Miniflre ,  &  déclara  qu'il  àbandonnoit  à  la  Juftice  &  à  la  rigueur  des  Loix 
ceux  qui  les  avoient  obtenues ,  &  qui  y  étoient  intéreffés.  On  vit  bien 
que  le  Roi  ne  faifoit  ces  aveux  humilians  ,  &  n'abandonnoit  les  moins 
coupables ,  que  pour  iauver  le  plus  criminel ,  qui  étoit  fon  favori.  11  fit 
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même  tous  Ces  efforts  pour  le  juftifier ,  &  allégua  en  fa  faveur  toute»  les 
raifons  qu'il  put  imaginer  ;  mais  il  n'étoit  pas  poflîble  de  donner  une  cou- 
leur favorable  à  la  conduite  du  premier  auteur  de  tous  les  maux  publics , 
qui  feul  avoit  foutenu  de  fon  crédit  &  autorifé  de  fes  ordres /les  fcélérats 
que  Von  ne  puniflbit ,  que  parce  qu'ils  lui  avqient  obéi.  Les  Pairs  ne  fe 
laifferent  point  abufer  par  le  difcours  du  Roi  ;  mais  contens  d'avoir  ré- 
duit leur  Souverain  à  la  nécefïîté  d'une  apologie/  ils  feignirent  d'entrer 
dans  fes  fentimens  :  ainfi  Buckingham  échappa  pour  cette  fois  à  la  ven- 
geance publique  &  à  la  peine  qu'il  avoit  méritée  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  périr  enfin  miférablement  par  un  aflaflînat ,  après  avoir  ajouté  de 
nouveaux  crimes  à  toiis  ceux  qu'il  avoit  commis  :  viftime  dévouée  au  tré- 
pas par  l'exécration  de  tout  le  peuple  ^  fa  mort  trop  long-temps  retardée  * 
délivra  la  Nation ,  mais  ne  la  vengea  point. 

Le  Parlement  qui  par  égard  pour  le  Roi ,  venoît  de  faire  grâce  au 
fevori  ,  n'en  fut  que  plus  irrité  contre  le  Miniftre  :  le  Chancelier  de- 
meura feul  expofé  à  fes  pourfuites.  Il  falloit  un  exemple  pour  effrayer  les 
Minières ,  &  une  fatisfaaion  au  public.  Les  malheurs  préfens  &  paffès 
crioient  vengeance  \  Bacon  en  porta  feul  toute  la  peine.  En  vain  le  Prince 
de  Galles  avoit  lui-même  prélenté  à  la  Chambre  une  lettre  de  Bacon  « 
dans  laquelle  renonçant  à  fa  défenfe,  il  demandoit  pour  toute  faveur,  que 
fon  repentir  &  fa  /oumiffion  lui  épargnaffcnt  la  honte  d'un  jugement  »  & 
que  la  perte  de  fa  dignité  fût  la  feule  punition  des  fautes  qu'on  lui  im- 
putoit  \  on  le  contraignit  de  répondre  en  détail  à  tous  les  chefs  de  l'ac- 
cufation  intentée  contre  lui.  Il  le  fit  le  premier  Mai  1621  par  un  aveu 
formel  de  tout  ce  qu'on  lui  reprochoit;  &  finit  en  s'en  remettant  entière- 
ment à  la  commifération  de  fes  Juges  :  mais  il  imploroit  inutilement  leur 
clémence  ;  les  efprits  vivement  frappés  des  miferes  publiques ,  ne  pou- 
voient  pardonner  à  Bacon  d'en  avoir  été  le  complice  &  en  quelque  fa- 
çon la  caufe ,  par  fa  complaifance  criminelle  pour  toutes  les  volontés  de 
la  Cour.  Il  fut  condamné  à  une  amende  de  quarante  mille  livres  flerling , 
à  être  mis  dans  la  Tour ,  pour  v  demeurer  tout  le  temps  qu'il  plairoit  à 
Sa  Majeflé  ;  déclaré  incapable  ae  pofféder  jamais  aucune  charge  &  d'oc- 
cuper aucune  place  dans  l'£tat;  privé  du  droit  d'entrer  dans  lé  Farleinent^ 
&  même  de  venir  dans  le  reflbrt  de  la  Jurifdidion.  Il  perdit  par  ce  Ju- 
gement févére,  le  plus  beau  privilège  de  là  Pairie.  On  ufa  en  cette  oc- 
caûon  à  fon  égard,  d'une  rigueur  qui  n'eft  d'ufage  que  dans  les  cas  de 
trahifbn  ou  de  leze-Majefté. 

Nous  avons  déjà  indiqué  d'avance  la  première  caufe  du  défafh-e  que 
Bacon  effuya  dans  fa  fortune  &  dans  fa  réputation.  Son  extrême  indul- 
gence pour  fes  domeftîques  a  été  regardée  généralement  ^  &  avec  raifon^ 
comme  la  fource  &  Torigine  des  irrégularités  de  conduite  qui  le  précipi* 
rerent  enfin  dans  le  plus  grand  des  malheurs.  Il  eft  dit  dans  un  des  chefs 
de  fon  accufation ,  que  Bacon  avoit  fouffert  &  permis  que  fes  domeiliques 
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fiiTent  des  vexations  concuflionnaires  fur  tout  ce  qui  pafToit  au  fceau.  Na- 
turellement libéral  9  ou  plutôt  prodigue  au-delà  de  ce  que  doit  &  peut 
rêtre  tout  homme  jaloux  de  conferver  jufqu'à  la  fin  fa  vertu  &  fon  incé« 
grité,  il  toléroit  dans  fa  maifon  les  folies  &  les  dépenfes  les  plus  extra-* 
vagantes;  fes  valets ,  qu'il  ne  réprimoit  point,  abufant  de  la  facilité  de  leur 
Maure ,  fe  permettoient  tout  pour  fatisfaire  à  leur  avarice ,  ou  à  leurs 
plaifîrs. 

On  raconte  que  pendant  le  cours  de  fon  procès,  un  jour  que  Bacon 
paflbit  dans  une  chambre  où  fes  domeftiques  étoient  aflîs ,  ils  (e  levèrent  k 
fon  afpeâ  ;  fur  quoi  il  leur  dit  :  afleyez-vous  mes  Maîtres  ;  votre  élévar 
tion  fait  ma  chute.  Soit  que  Bacon  ne  s'apperçût  de  fes  défordres  que  lor(^ 
quHI  ne  fut  plus  temps  dV  remédier ,  ou  foit  que  fon  efprit  occupé  de  fes 
études  &  plein  des  grandes  vues  qu'il  rouloit  fans  cefle  dans  Teiprit ,  ne 
pût  fe  prêter  ni  defcendre  aux  détails  minutieux  que  demande  une  fage 
économie  ;  il  eft  certain  que  fes  affaires  une  fois  dérangées  par  fa  négligent* 
ce  y  il  fut  moins  délicat  fur  le  choix  des  movens  de  foutenir  le  même  traia 
de  vie  qu'il  avoir  menée  jufqu'alors.  Ainfi  l'on  voit  en  ce  feul  homme 
l'affemblage  monflrueux  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de  plus  grand 
&  de  plus  petit,  de  plus  noble  &  de  plus  humiliant.  De  telles  inconfé^ 
quences  dans  un  ù  grand  homme ,  font  bien  capables  d'alarmer  &  d'épou- 
vanter ceux-même  qui  par  une  longue  habitude  &  une  grande  pratique  de 
la  vertu,  font  le  plus  affermis  dans  les  principes  de  l'honneur  &  de  U 
fageffe. 

Bacon  ne  demeura  pas  long-temps  en  prifbn.  Le  Roi  lui  rendit ,  peu  de 
jours  après,  la  liberté,  &  lui  remit  l'amende  prononcée  contre  lui.  Com- 
me elle  étoit  très*con(îdérable ,  Bacon ,  pour  fe  difpenfer  de  la  payer ,  avoic 
déjà  pris  la  précaution  de  faire  paroitre  quelques-uns  de  fes  amis,  qui  fe 
dirent  fes  créanciers.  Le  fieur  Williams,  fon  fucceffeur,  lui  reproche  avec 
chaleur  ce  ftratagême ,  qu'il  taxe  de  fauffeté  ,  &  l'Uccufe  d'avoir  voulu 
tromper  ,  par  cette  rufe  ,  (es  créanciers  véritables  qui  étoient  en  grand  n'om- 
bre^ &  qui  fe  trouvoient  ruinés  par  cette  banqueroute  frauduleufe.    Mais 
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res  déjà  extrêmement  délabrées  par  fa  mauvaife  conduite,  &  défefpérées 
par  la  perte  de  foa  crédit  &  de  fes  emplois. 

Trois  ans  après  fa  condamnation ,  Bacon  préfenta  requête  au  Roi ,  pour 
obtenir  des  Lettres  d'abolition,  afin,  dit-il,  que  cette  tache  ignoriiinieufe  fût 
levée,  &  que  fa  mémoire  nepaffàt  point  à  la  poftérité  avec  une  flétriffure. 
Le  Roi  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui,  &  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 
La  poflérité  à  qui  il  en  appella  du  jugement  de  fon  fiêclc,  n'a  point  voulu 
non  plus  fe  reffouvenir  de  (a  faute ,  &  les  Auteurs  oui  en  ont  parlé ,  n'ont 
pas  pour  cela  prétendu  diminuer  fon  mérite ,  ni  les  obligations  que  lui  a  le 
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monde  favant  :  ceux  qui  ont  obfervé  des  taches  dans  le  foleil|  n'en  recon- 
fioiffent  pas  moins  fa  lumière  &  fon  éclat ,  dont  ils  jouifTent  chaque  jour» 
Bacon  délivré  du  foin  &  du  tumulte  des  affaires  publiques ,  éloigné  du  pom- 
peux &  frivole  théâtre  du  monde ,  confacra  à  Técude  fon  loifir  &  fa  retraite» 
Il  fe  plaignoit  fouvent  de  la  folle  ambition  &  des  faufTes  idées  de  gloire  qui 
Tavoient  fi  long-temps  détourné  des  occupations  les  plus  nobles,  les  plus 
dignes  d'un  être  qui  penfe ,  &  les  feules  qui  foient  véritablement  utiles» 
Convaincu  par  une  fatale  expérience  du  vuide  &  de  Tinflabilité  des  gran- 
deurs humaines ,  il  tourna  toutes  ks  penfées  du  côté  delà  Philofophie  >  qui 
avoit  toujours  été  fa  paflion  dominante ,  au  milieu  même  de  la  Cour  &  des 
embarras  d'une  vie  agitée. 

Après  fa  retraite  forcée  de  la  Cour,  Bacon  fît  en  Anglois  des  Elfais  de 
Morale  &  de  Politique  qui  font  fort  eflimés  en  Angleterre,  &  peu  lus 
ailleurs,  quoiqu'ils  méritent  de  l'être.  Pour  rendre  ces  réflexions  plus  uti- 
îes  &  plus  durables,  l'Auteur  fe  fit  lui-même  fon  Tradudeur;  U  écrivit  ce 
même  Traité  en  latin,  il  en  changea  l'ordre,  l'augmenta,  ^le  perfèétionnai. 

Ces  Inftru6Hons  peuvent  intéreffer  non-feulement  les  Politiques,  mais 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Ce  n'eft  point  cette  roideur  de  parade  étudiée 
*&  ftoïque  de  Seneque.  Ce  n'eft  point  cette  précifion  réfléchie,  quelquefois 
^enveloppée  &  paradoxe  de  k  Rochefoucault.  Ce  ne  font  point  ces  pein- 
tures vives  &  variées  de  la  Bruyère.  Ce  n'efi  point  cette  profondeur  énig- 
•matîque  de  Gratien.  Ce  font  des  penfëes,  généralement  parlant ,- fages  ^ 
judicieufes ,  vraies  &  folides ,  fur  toutes  les  circonfiances  &  les  fituations 
de  la  vie,  fur  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  nos  foins ^  de  notre  étude ^ 
^e  nos  occupations ,  de  nos  réflexions. 

L'édition  Angloife  a  été  traduite  en  François  par  Jean-Baudouin  ,  de  l'A- 
cadémie Françoife ,  dont  la  Traduâion  fut  imprimée  à  Paris ,  je  ne  fçaîs 
en  quelle  année.  Une  édition  de  1636  eft  marquée  pour  la  troifieme  dans 
l'Avertiffement  au  Leéteur,  &  elfe  eft  in-8^  Elle  a  été  réimprimée  plu- 
£eurs  fbis  depuis,  &  nommément  en  171 1  ,  toujours  in-8^  &  enfin  com- 
prife  dans  l'édition  faite  à  Londres  en  1 728 ,  en  4  volumes  in*fb]io ,  de 
toutes  les  (Euvres  philofophiques  ^  hifloriques  ,  &  de  jurifprudence  de  ce 
Chancelier  d'^Angleterre.  La  Traduâion  de  Baudouin  n'efl  pas  bonne  j 
mais  un  Traduâeur  anonyme  en  a  fait  une  excellente  auffî  en  François^ 
qui  a  été  imprimée  à  Paris  chez  Emery  en  17  H  >  în-12.  C'efl  le  Comte 
de  Rottembourg,  Ambaffadeur  de  France  en  Efpagne^  qui  apporta,  dit- 
on,  cette  Traduôion  manufcriie  de  Madrid  à  Paris,  &  c'efl  Goujet  ^ Cha- 
»a:ne  de  Saint  Jacques  de  l'Hôpital  ^  qui  y  mit  un  Avertiffement  de  quinze 
pages.  Le  Libraire  Emery  fit  depuis  îfb-ibuer  dans  Paris  cette  même  Tra- 
duâion, comme  fi  c'en  eut  été  une  autre;  &  pour  ufer  de  cette  fuper- 
cherie  envers  le  Public,  il  ne  fit  que  changer  le  fi-ontifpice ,.  e&fubfiicuant 
à  l'ancien  celui-ci  :  La  Politique  du  Chevalier  Bacon  ^  Chancelier  à 
gleptrpe.  Londres  chez  Jacques  Tomp(bn  17^1.^ 
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On  trouve  auflî  dans  Tédition  générale  des  (Euvres  de  Bacon  fa  nouvelle 
'Atlantide ,  dont  nous  avons  fait  un  article  particulier;  ouvrage  allégorique 
&  fatyrique  qu'il  a  lailTé  imparfait,  qui  avoir  été  imprimé  long*temps  au- 
paravant en  particulier,  &  qui  à  caufe ,  dit-on,  de  la  conformité  des  ma- 
tières, avoir  été  joint  en  1643  à  l'édition  du  Livre  de  Hall  qui  a  pour  ti- 
tre :  Mandas  alter  &  idem.  Mais  il  n'y  a  guère  que  la  fioion  qui  foit 
commune  à  ces  deux  ouvrages.  Voye:^  Atlantidf. 

Nous  avons  en  François  une  Analyfe  de  la  Fhilofbphie  du  Chancelier 
Bacon,  en  deux  volumes  in-i 2.  C'eft  un  Abrégé  très-bienfait  de  fes  Effais 
de  Morale  &  de  Politique ,  &  de  fes  autres  Ouvrages  philofophiques. 
Four  donner  une  idée  de  la  doârine  de  ce  Philofophe  politique,  nous 
en  extrairons  fes  Aphorifmes  fur  les  Loix ,  &  une  Inftruélion  politique  adref- 
fée  à  un  Miniftre ,  comme  les  deux  morceaux  les  plus  convenables  à  notre 
plan.  Bacon,  quoique  génie  profond  &  doué  d'un  bon  jugement,  n'étoit  pas 
toujours  exaâ  dans  fes  décinons  politico-morales.  Nous  en  citerons  un  (eul 
exemple.  »  Il  eft  néceffaire  (dit-il  en  parlant  de  guerre)  qu'un  Etat  aie 
9>  des  loix  &  des  coutumes  qui  puiffent  fournir  communément  de  jufles 
9  occafions,  ou  pour  le  moins  des  prétextes  plaufibles  de  faire  la  guerre  ; 
»  car  (ajoute-il)  les  hommes  ont  naturellement  de  la  vénération  pour  la 
i>  juftice  &  n'entreprennent  pas  volontiers  la  guerre  qui  entraîne  après  elle 
9>  un  (i  grand  nombre  de  maux,  excepté  qu'elle  ne  foit  fondée  fur  un 
»  bon  ou  du  moins  fur  un  fpécieux  prétexte.  «  N'efl-ce  pas  là  légitimer 
une  guerre  dont  le  motif  n'eft  que  fpécieux ,  au-lieu  d'être  jufle  ?  Quoi  ! 
des  maux  infinis  feront  légitimement  attirés  fur  le  genre  humain ,  pourvu 
ou'on  en  ait  un  prétexte  plaufible  !  Il  fuffira  que  la  caufe  de  la  guerre  foit 
ipécieufe ,  fans  être  abfolument  jufie  ?  c'eA-à-dire  qu'il  fuffira  de  fubflituer 
le  prétexte  à  la  caufe,  l'apparence  à  la  réalité.  Nous  penfons  au  contrai- 
re,  que  la  guerre,  pour  avoir  un  motif  fpécieux ,  n'en  eft  pas  moins  in- 
jufte ,  fi  ce  motif  n'eft  que  fpécieux ,  &  qu'une  équité  apparente  ne  fufHc 
pas  pour  la  rendre  légitime. 

Ap  H  0  RI  s  M  E  s   du   Chancelier  BACON  fur  les   Loix. 


iD 


Ans  toute  fociété ,  c'eft  la  force  ou  la  loi  qui  domine.  Tantôt  la 

force  fe  couvre  de  la  Loi ,  tantôt  la  Loi  s'appuie  de  fa  force.  De-Ià  ,  trois 
fources  d'injufiice  ;  la  violence  ouverte ,  celle  qui  marche  à  l'ombre  de  la 
Loi ,  &  celle  qui  nait  de  la  rigueur  de  la  Loi. 

II.  Tout  homme  qui  commet  une  injuftice ,  y  trouve  un  avantage  ou 
lin  plaifir  réel  ;  mais  fon  exemple  devient  un  danger  pour  lui-même  & 
pour  la  fociété  qui  cherche  une  défenfe  ou  un  afyle  dans  les  Loix.  Chaque 
Citoyen  eft  intéreftë  à  fe  garantir  de  cet  attentat  à  la  fureté  publique ,  & 
cet  intérêt  commun  ^  même  au  prévaricateur  ^  produit  le  conlentement  gé- 
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néral  qui  forme  la  Loi.  Dés  que ,  par  Tabus  ou  le  changement  des  temps  » 
la  contravention  devenue  comme  nécefTaire ,  a  rendu  la  Loi  plus  funefte  que 
fecourable  au  nombre  des  Citoyens  le  plus  grand  ou  le  plus  puifTant ,  le 
même  accord  univerfel  fe  change  en  faéHon,  pour  détruire  &  abroger 
la  Loi. 

IIL  Le  Droit  particulier  vit  Tous  la  mtelle  du  Droit  public.  La  Loi  veillé 
fur  les  Citoyens,  &  le  Magidrat  fur  la  Loi.  L'autorité  des  Magiflrats  dépend 
de  la  Conftitution  de  l'Empire ,  ou  de  la  vigueur  des  Loix  londamentales. 
Tout  languit,  quand  celles-ci  s'altèrent. 

IV.  Le  Droit  public  embrafle ,  non-feulement  la  fiireté  des  intérêts  par- 
ticuliers ,  mais  encore  le  culte  de  la  Religion  ,  la  difcipline  des  armées  , 
le  luxe  des  Villes ,  la  richeflè  du  commerce ,  enfin  tout  ce  qu'on  appelle 
le  bien  de  l'Etat. 

V.  Le  motif  &  l'effet  des  Loix  doit  être  la  profpérité  des  Citoyens.  Elle 
réfulte  de  l'intégrité  des  mœurs ,  du  maintien  de  la  police ,  de  l'uniformité 
dans  la  difiribution  de  la  juftice ,  de  la  force  &  de  l'opulence  de  l'Etat  ; 
les  Loix  font  les  nerfs  d'une  bonne  Adminiftration. 

VI.  Parmi  les  Loix  il  y  en  a  d'excellentes  ,  d'indifférentes ,  &  de  vî- 
cîeufes.  Une  Loi ,  pour  être  bonne ,  doit  être  jufte  ,  claire ,  d'une  exécu* 
tion  facile ,  propre  à  la  forme  du  Gouvernement  qui  la  reçoit ,  &  capable 
de  rendre  le  Citoyen  meilleur  &  vertueux. 

VIL  Toute  Loi  équivoque  devient  injufte  ,  parce  qi^elle  frappe  fans  aver- 
tir. La  meilleure  Loi  ell  celle  qui  laiflè  le  moins  à  faire  aux  difcullions 
du  Juge.  ; 

VIII.  L'incertitude  &  l'inefficacité  des  Loix  vient  de  leur  multiplicité , 
de  la  précifion ,  ou  de  la  prolixité  de  leur  ftyle  qui  les  rend  obfcures ,  du 
partage  des  interprètes ,  &  de  la  contradiâion  des  jugemens. 

IX.  Comme  les  Loix  ne  peuvent  prévoir,  ni  marquer  tous  les  cas,  c'eft 
à  la  raifon  de  comparer  les  hits  omis  avec  les  faits  indiqués.  Le  bien  pu« 
blic  doit  décider ,  quand  la  Loi  fe  trouve  muette  ;  la  coutume  ne  peut 
rien  alors ,  parce  qu'il  eft  dangereux  qu'on  ne  l'applique  mal  y  au-lieu  de 
la  fuivre. 

X.  Les  cas  qui  dérogent  au  Droit  commun ,  doivent  être  exprimés  par 
la  Loi  :  cette  exception  efl  un  hommage  qui  confirme  fon  autorité;  mais 
rien  ne  lui  porte  atteinte  comme  l'extenfion  arbitraire  &  indéterminée  d'un 
cas  à  l'autre.  Il  vaut  mieux  attendre  une  nouvelle  Loi  pour  un  cas  nou- 
veau y  que  de  franchir  les  bornes  de  l'exception  déjà  faite. 

XL  C'efl  dans  les  Loix  de  rigueur ,  qu'il  faut  être  fobre  à  multiplier  1er 
cas  cités  par  la  Loi.  Cette  fubtilité  d'efprit  qui  va  tirer  des  conféquences , 
des  conféquences  mêmes  ^  eft  contraire  aux  fentimens  de  l'humanité  &  aux 
vues  du  Légiflateur. 

XII.  Les  Loix  occafioimées  par  l'altération  des  chofes  &  des  temps ,  doi- 
vent ceffer  avec  les  raifons  qui  les  ont  fait  naître ,  loin  de  revivre  dans  des 
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conjoofbires  reflemblantes  ;  parce  qu^elles  ne  font  prefque  jamais  Ie;s  mé« 
mes ,  &  que  toute  comparaifon  eft  fufpeâe ,  dangereufe  «  capable  d'égarer. 
.  XIIL  La  coutume  affermie  par  une  chaîne  &  une  fucceflion  d'exemples  ^ 
fupplée  au  dé&ut  de  la  Loi,  tient  fa  place ^  a  la  même  autorité,  &  de* 
vient  une  Loi  tacite  ou  de  prefcription. 

XIV.  Quand  on  a  befoin  d'appuyer  une  innovation  par  des  exemples , 
il  &ut  les  prendre  dans  les  temps  de  modération  &  de  tranquillité,  &  non 
pas  les  chercher  dans  des  jours  de  troubje  &  de  rigueur.  Ces  enEins  de 
la  douleur  font  ordinairement  des  monilres  qui  portent  le  ravage  &  le 
défordre. 

XV.  Les  exemples  récens  font  toujours  plus  (Qrs  que  les  anciens ,  parce 
qu'ils  font  les  correâifs  de  ceux-ci ,  quand  ils  ne  les  confirment  pas  ;  quoi* 
qu'ils  aient  fouvent  moins  de  poids  eu  eux-mêmes ,  &  toujours  moins  d'au* 
torité  fur  les  efprits. 

XVI.  L'antiquité  doit  être  écoutée  avec  refpeâ,  mais  fuivie  avec  pré* 
caution.  Le  temps  amené  tant  de  changemens  &  de  différences,  que  ce 
qui  paroit  ancien ,  pourroit  être  une  nouveauté  &  une  fingularité  intoléra- 
ble ,  par  une  efpece  de  non«conformité  avec  l'état  préfent. 

XVIL  Quand  on  veut  donner  force  de  Loi  à  un  ufage  ou  à  un  exem- 
ple ,  il  faut  examiner  d'où  il  vient.  Si  c'efl  du  Peuple ,  méprifez-le ,  il 
cft  équivoque  ;  fi  c'eft  d'une  Cour  fupérieure  qu'on  fuppofe  être  une  Af- 
iemblée  de  fages ,  il  eft  plus  refpeâablç  i  autorifez-vous-en  avec  plus  de 
confiance. 

XVIIL  Toute  délibération  renduel  publique ,  a  toujours  plus  de  crédit  » 
parce  qu'en  paffant  Tous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  elle  reçoit  fon  authen- 
ticité de  Tapprobation  générale  qui  s'explique  par  le  filence.  Mais ,  fi  elle 
ne  refte  que  fur  des  regiftres  &  dans  des  archives,  où  on  la  laiffe  dormir, 
ion  autorité  n'eft  plus  la  même. 

XIX.  Dès  qu'une  Loi ,  loin  de  prendre  faveur ,  fouffre  des  réclamations , 
il  ne  faut  plus  penfer  à  la  rétablir  dans  un  temps  de  calme.  Cette  con- 
tradiâion  eft  un  préjugé  concluant  contre  fon  utilité ,  au-lieu  qu'un  fuccès 
paffager  ne  prouveroit  pas  toujours  qu'elle  fôt  jufte. 

XX.  Les  exemples  ne  font  jamais  que  des  confeils  ;  ils  n'ont  d'autre  au- 
torité, que  celle  qu'on  veut  leur  donner^  &  le  temps  paffé  n'a  aucun  Droit 
réel  fur  le  préfent. 

XXL  Pourquoi  donner  la  torture  aux  Loix  pénales  ?  On  ne  fauroit  trop 
reftreindre  la  rigueur  des  peines ,  fur-tout  capitales.  Cependant  il  vaut 
mieux  inventer  une  peine  nouvelle ,  mais  modérée ,  que  de  laiffer  un  crime 
impuni. 

XXIL  II  ne  faut  jamais  ôter  la  vie  à  un  homme  pour  un  crime ,  s'il 
ne  s'eft  expofé  à  la  perdre  par  fon  attentat.  Attendez  que  la  Loi  prononce 
formellement  une  peine  capitale ,  avant  de  la  décerner. 

XXIIL  S'il  y  a  de  la  cruauté  à  punir  le  fimple  projet  d'un  crime ,  il  n'y 
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a  que  de  la  clëmence  à  en  prévenir  la  confommation  ;  &  c^eft  ce  qu^on 
fait,  en  inBigeanc  des  peines  modérées  pour  un  crime  commencé. 

XXIV.  Si  Ton  doit  fecourir  celui  que  la  Loi  femble  avoir  oublié,  à 
plus  forte  raifon  faut-il  porter  du  remède  à  celui  que  la  Loi  a  blefTé. 

XXV.  Les  Juges  ne  doivent  pas  être  les  arbitres ,  mais  les  interprètes 
&  les  défenfeurs  des  Loix.  Qu'ils  prennent  garde  de  fupplanter  la  Loi ,  fous 
prétexte  d^  fuppléer.  Les  jugemens  arbitraires  coupent  les  nerfs  aux  Loix  , 
&  ne  leur  laiffent  que  la  parole. 

XXVL  On  doit  motiver  les  Arrêts  ;  car  il  s'agit  de  faire  refpefter  la  juf- 
tice  plutôt  que  de  la  faire  craindre  ;  &  quoique  tout  jugement  foit  libre , 
en  ce  fens ,  qu'il  dépend  de  la  volonté  du  Juge  qui  prononce  ,  le  Juge  lui- 
même  efl  foumis  au  Tribunal  de  l'équité  ,  qui  parle  ordinairement  par  le* 
fuffrage  unanime  de  l'intérêt  public. 

XXVIL  II  y  a  des  Loix  rétroadives  qui  viennent  au  fecours  des  Loix  an- 
térieures y  &  qui  en  étendent  l'effet  fur  les  cas  qu'elles  n'avoient  pas  pré- 
vus. Il  faut  rarement  de  ces  Loix  à  deux  faces  qui  portent  fur  le  paffé  &  '- 
fur  l'avenir. 

XXVIII.  Une  Loi  rétroaftive  doit  confirmer  &  non  pas  réfi>rmer  celle 
qui  l'a  précédée.  La  réforme  caufe  toujours  des  mouvemens  de  trou- 
ble ,  au-lieu  que  les  Loix  en  confirmation  afFermiffent  l'ordre  &  la  tran- 
quillité. 

XXIX.  Comme  la  fraude  fe  replie  en  mille  formes  pour  éluder  la  Loi 
dont  elle  fe  voit  pourfuivie  ;  fi  elle  évite  les  traits  d'une  Loi  déjà  portée , 
il  faut  qu'elle  tombe  fous  les  coups  d'une  nouvelle  Loi  :  elles  fe  prêtent 
ainfi  la  main  pour  furprendre  une  ennemie  qui  veut  lui  échapper.  Autant 
de  pièges  d'un  côté ,  autant  de  chaînes  de  l'autre  ;  point  de  refuge  à  la 
mauvaife  foi. 

XXX.  Toute  Loi  déclaratoire  regarde  vers  le  paffé.  Elle  efl  fuppofée 
éternelle  par  fa  nature  ;  il  n'y  a  que  fa  manifefiation  qui  eft  nouvelle. 
C*efi  lequité  qui  s'explique  avec  la  néceffité  qui  lui  demande  du  fécours. 

XXXI.  Les  Loix  doivent  fervir  de  flambeau  pour  nous  faire  marcher  , 
&  ce  font  autant  d'entraves  qui  nous  arrêtent  à  chaque  pas. 

XXXII.  Les  Loix  nouvelles  font,  faites  pour  les  anciennes ,  ou  pour  les 
réformer ,  ou  pour  les  abolir  ;  toutes  les  additions  ne  font  que  changer  âc 
embrouiller  le  corps  des  Loix  :  il  vaudroit  mieux ,  à  l'exemple  des  Athé- 
niens j  recueillir  de  temps  en  temps  les  Loix  furannées ,  contradiâoires , 
inutiles  &  abufives,  pour  épurer  &  diminuer  lé  Code  de  la  Nation. 

XXXIII.  Les  Loix  font  comme  au  pillage  entre  les  mains  de  cette  -énor- 
me multitude  de  Jurifconfultes  ;  la  feule  vue  de  leurs  compilations  a  de 
quoi  terraflfer  l'efprit  le  plus  infatigable.  Les  fubtilités  des  interprètes  font 
les  lacets  de  la  chicane.  Toutes  les  citations ,  fi  ce  n'efi  celle  de  la  Loi  ^ 
devroient  être  interdites  au  Barreau.  Ce  ne  font  que  des  hommes ,  &  c'efl 
par  de$  raifons  &  non  par  des  autorités  qu'on  doit  fe  décider. 

XXXIV. 
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XXXIV.  Il  faut  fe  hâter  d'abroger  les  Loix  ufées  par  le  temps ,  de  peur 
que  le  mépris  des  Loix  mortes  ne  retombe  fur  les  Loix  vivantes ,  &  que 
cette  cangrene  ne  gagne  tout  le  Corps  du  Droit. 

XXXV.   Quand  on  dit  que  perlonne  ne   doit   s'eftimer  plus  prudent 

3ue  la  Loi  ;  c'efl  des  Loix  vivantes  quM  s'agit ,  &  non  pas  des  Loix  en- 
ormies. 

XXXVI.  Il  y  avoît  un  inconvénient  dans  Pentreprîfe  de  Juftinien ,  c'eft 
qu'il  s'avifa,  dans  un  temps  de  décadence  »  de  réformer  la  Jurifprudence  des 
(lecles  éclairés.  C'efl  plutôt  aux  jours  de  lumière  qu'il  conviendroit  de  cor« 
riger  les  jours  de  ténèbres. 

XXXVII.  Les  Loix  peuvent  changer  ;  mais  le  flyle  doit  toujours  être  lo 
tnême ,  c'efl-à-dire ,  fimple ,  précis ,  reffenunt  l'antiquité  de  leur  origine , 
comme  un  texte  facré  &  inaltérable. 

XXXVIII.  Les  Loix  politiques  doivent  être  fpécialement  claires.  Les 
préambules  font  conftamment  fuperflus ,  quoiqu'ils  aient  été  inventés  pour 
la  juftification  du  Légiflateur,  &  pour  la  fatisfa^ion  du  peuple  :  elles 
devroient  donc  commencer  direâement  par  les  termes  de  juflîon. 

XXXIX.  Les  Loix  ne  font  pas  règle  de  Droit.  Les  règles  font  générales , 
les  Loix  ne  le  font  pas.  Les  règles  dirigent ,  les  Loix  commandent  ;  la  re* 
gle  fert  de  bouflble ,  &  les  Loix  de  compas. 

XL.  Les  Arrêts  font  les  ancres  qui  fixent  les  Loix ,  comme  les  Loix 
fixent  elles-mêmes  la  conilitution  de  l'Etat.  Mais  ces  ancres  font  fujets  & 
nous  laiffer  flotter ,  foit  par  la  précipitation  des  Juges ,  foit  par  la  jaloufe 
émulation  des  Tribunaux  »  foit  par  renonciation  ambiguë  des  fentences  |^ 
foit  enfin ,  par  la  facilité  des  appels  &  des  calfations.  Le  conflit  des  Ju- 
rifdiâions  ell  le  remède  d'une  fbibleffe . attachée  à  l'humanité;  mais  quand 
il  s'y  mêle  un  faux  titre  d'honneur,  c'eft  une  plaie  à  la  juftice.  Quelle 
honte  de  voir  des  guerres  &  des  tétions  entre  des  hommes  établis  pour 
maintenir  la  paix!  Le  moyen  de  prévenir  ces  puériles  hoftilités,  c'eft 
qu'un  Tribunal  ne  cafle  jamais  les  Arrêts  d'une  Cour  fubalterne  fans  de 
grands  ménagemens ,  afin  d'enfevelir  fes  jugemens  avec  honneur. 

INSTRUCTION  POLITIQUE,  adrcjf^c  à  un  Minijin.  (♦) 

JLi  A  place  que  vous  occupez  eft  fans  doute  éminente ,  mais  encore  plut 
dangereufe,  fi  la  fagefle  n'y  eft  pas  montée  avec  vous.  Vous  êtes,  non 
pas  un  courtifan,  mais  l'homme  de  compagnie  &  de  confiance  du  Prince* 

■■I  >  ■  i<l 

O  On  croît  que  ces  confeils  politiques  furent  donnés  par  Bacon  au  jeune  Villîers» 
connu  depuis  fous  le  nom  de  Duc  de  Buckingham .,  lorfque  la  faveur  de  Jacques  I  Tap»* 
pella  au  maniement  des  affaires  publique*»  pour . IcrqucUes  il  a'étoit  guère  propre.  Voy^^l^ 
4i'apr€S  BUCKISGHAH. 

Tome  VIL  H 
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Toujours  fous  Tes  yeux,  à  fon  orçille  ,  vous  f epofez  fur  fon  fcin,  5cils*ap- 
.  puie  fur  vos  bras. 

Les  Rois  onc  des  favoris  &  des  prëdileâions  ,  parce  qu^ils  font  des  hom*" 
'  mes  ;  profitez  de  cette  foiblefTe ,  tantôt  pour  leur  infinuer  vos  fentiniens, 
&  tantôt  pour  combattre  leurs  volontés. 

Les  Rois  font  au-deflus  des  peuples ,  mais  non  pas  à  Tabri  de  leurs  cen- 
fures  :  les  Minières  font  îe  bouclier  des  Rois,  toujours  prêts  à  parer  les 
traits  de  la  malignité  du-  peuple  ;  à  côté  du  Trône ,  ils  en  doivent  porter 
le  i&rdeau,  puifque  Péclat  en  rejaillit  fur  eux. 

Les  flatteurs  difent  que  les  Rois  ne  répondent  qu^à  Dieu  de  leiirs  aâions; 
mais  ils  conviennent  que  les  Minières  font  comptables  à  Dieu,  au  Prince 
&  au  Peuple.  Un  Roi  ne  peut  pas  fe  tromper  ,  parce  que  toutes  fcs 
jRiutes  retombent  fur  les  Miniflres  .qui  ont  confeilié ,  ou  approuvé  fes 
démarches. 

Les  Rois  font  comme  des  Dieux,  mais  ils  ne  font  pas  des  Dieux  :  ils 
.  lie  peuvent  tout  voir  &  tout  entendre  ;   &  les  Miniflres  doivent  fuppléer 
au  défaut  de  leurs  Cens. 

,  'Vous  êtes  donc  une  fentînelle  qui  veille  perpétuellement  contré  les  fur- 
prifes.  Flatter  le  Prince»  eil  un  crime  de  trahifon  peut-être  plus  coupable 
envers  lui,  que  celui  d'une  rébellion  ouverte,  &  plus  dangereux  à  l'Etat^ 
•qu'une  guerre  manifefle.  Vous  êtes  l'aftre  fur  qui  tous  les  regards  font  at- 
tachés; la  moindre  de  vos  négligences  eft  comme  une  éclipfe,  qui  jette 
la  conflernation  parmi  les  peuples.  Vous  ferez  enfin  le  bon^ou  le  mauvais 
\  génie  de  la  Nation  ^  félon  que  vous  ferez  influer  le  bien  ou  le  mal  dans  le 
Gouvernement.  , 

Aflaifonnez  les  refus  de  raifbns,  ou  de  manières  fktisfaifantes ,  vous  ne 
^éfobligerez  perfonhe;  Expédiez  les  grâces.  Vous  épargnerez  le  temps  & 
.'l'argent  de  ceux  qui  les  attendent.  Mais  foyezen  ^rde  contre  les  préven- 
tions ^vorables.  Si  vous  aimez  quelqu'un,  ne  le  jugez  jamais  feul,  mais 
recueillez  plufîeurs  avis  ,  afin  de  uiivre  le  plus  impartial.  Car  fe' livrer 
aveuglément  aux  confeils  d'un  ;  homme ,.  fur- tout  pour  les  affaires  d'au- 
trui,  c'eft  vouloir  fe  tromper ,  quelquefois.  Ecoutez  rarement  les  gens  at- 
tachés à  votre  perfonneî  l'argent  les  fait  parler  >  &  l'intérêt  ne  rend  gueres 
que  de  faux  oracles. 

.Quant  à  la  Religion ,, q^uî  e/l  le. premier  frein  du  Gouvernement,  tie 
décidez  jamais  rien ,  fans  confulter  un  Théologien  fage,  rempli  de  lijmîe- 
'res  &  d'érudition ,  modéré  dans  fon  zèle,  &  de  mœurs  exemplâfres  ;  écar- 
•tez  toute  efpece  4^nnovation ,  elle  n'arrive  jamais  fans  fcandale  ;  elle  ré- 
jf cille- i!filpricde  .dpjutc^.dfi.  fchilmfi-^&  Jcl  libertinâge-.s!acjcrûît  parmi 
ces  troubles.  La  Religion  qui  enfante  le  plus  de  feâes,  efl  la  plus  dan- 
^ereufe  à  l'Etat.  L'efprit  d'intolérance  eft  l'ennemi  de  la  paix ,  &  par  côn- 
iéquent  de  la  Monarchie. 

Mettez  les  Eccléfiafliques  â  l'abrî  dû  mépris  i  i"efpcftez-les  vous-même , 
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&  faites  qu'ils  fe  refpeftent.  Uëdîficatîon  de  leur  vie ,  &  la  charité  de  leurs 
diicours  les  maintiendront  dans  la  vénération  des  Peuples.  Le  mauvais 
exemple,  d^un  Miniftre  de  l'Eglife  eft  comme  une  tache  lur  le  vifage ,  qui 
ef&ce  toute  la  beauté  du  corps.  Avant  de  les  admettre  aux  dignités  & 
aux  bénéfices ,  attendez  que  la  voix  publique  les  y  appelle  ;  le  mérite  ne 
manque  jamais  de  la  faire  parler.  Les  places  de  choix  ne  doivent  point  (e 
donner  à  la  brigue ,  ni  à  la  faveur.  La  fcience  &  la  piété  y  ont  des  droits 
exclufifs;  tandis  qu'elles  en  feront  eh  polTeflion ,  le  patrimoine  de  TËglifc 
ne  fera  point  diverti  à  dçs  uiages  profanes. 

Le  Trône  des  Rois  eft  appuyé  fur  la  clémence  &  la  juftice.  Les  Loîx 
civiles  font  la  règle  de  la  juflice,  entre  un  Citoyen  &,  un  Citoyen.  Les 
Loix  fondamentales  du  Royaume  font  la  règle  de  la  Juftice  entre  le  Prince 
&  le  Peuple,  elles  feules  balancent  Pautorité  avec  la  liberté.  Si  Pinjuftice 
s'y  mêle,  elle  vient  de  l'homme,  &  non  pas  de  la  loi. 

Loin  d'une  Monarchie  tout  pouvoir  arbitraire.  Les  loix  feront  chères  au 
peuple,  tandis  qu'il  les  regardera  comme  un  rempart  contre  le  Defpotif* 
tne,  &  comme  la  fauve-garde  d'une  jufte  liberté. 

Les  Loix  ne  font  vivantes  que  par  Paâivité  &  la  continuité  de  leuf 
exécution.  Mais  la  vigueur  de  leur  aâion  dépend  du  choix  que  l'on  fera 
des  Juges.  La  diftribution  de  la  juflice  demande  une  ame  intrépide» 
éclairée,  qui  craigne  Dieu,  &  qui  aime  le  travail  :  un  ignorant  ne  peut, 
un  lâche  n'ofe  être  Juge.  Mettez  les  Juges  à  l'abri  de  la  follicitation  des 
grands,  &  délivrez  le  Roi  de  l'importunité  des  courtifans,  afin  qu'ils  ne 
puiflënt  pas  fe  prévaloir  de  la  faveur  du  Prince ,  contre  l'intégrité  de  la 
jufUce.  Un  Juge,  fut-il  afTez  ferme  pour  réfifter  à  la  protediondu  Prince ^ 
n'échapperoit  jamais  aux  foupcons  du  peup1eV&  l'éouité  d'un  Juge  doit 
être  comme  la  terta  de  la  femme  de  Céfar ,  c'eft-à-dire,  n'avoir  pas  bé«* 
foin  de  juftificatiofi. 


viendront 

peut 

la  Coun  II  convient  de  laifTer  une  place  à  l'émulation  dans  tous  les  états 

-ic  dans-êous  les  âges,  afin  qu'on  puifTe  diftinguer  quelquefois  le  mérite 

des  richeflës. 

Chaque  Tribunal  doit  êtne  contetiu  dans  fa  fphere;  l'harmonie  régnera^ 
tandis  que  les  limites  des  juiffdiâiqns  fei^ont  clairement  marquées. 

La  rigueur  de  la  Juflice;^  ou  le  droit  de  févir,  efl  entre  les  mains  du 
Juge;  U  &veur,  ou  le  droit  de  pardonner,  appartient  au  Roi.  S'il  punii^ 
foit^  fon  afpeâ  feroit  terrible  ;  fi  (k  clémence  ri'avoit  pas  les  mains  liées, 
fbn  autorité  s'aviliroit.  11  faut  des  exemples  de  févérité  pour  contenir  le 
peuple  \  il  en  faut  de  bonté  pour  Padouch".  Si  un  Roi  ne  fe  fiùt  pas  ai- 
mer ,  &  fi  les  Juges  ne  le  font  pas  redouter,  il  ne  régnera  pas  long- 
temps. 

Ha 
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Un  Roî  ne  doit  appeller  à  fon  Confeil,  c'eft-à-dire  au  Confeil  d'Etat , 
que  des  hommes  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  d'un  fecret  inviolable^ 
d'un  jugement  profond ,  &  d'une  expérience  confommée.  Il  ne  feroit  pas 
mal  d'y  admettre  quelques  jeunes  gens  capables  de  fe  former,  &  qui 
n'ont  befoin  que  d'ufage  dans  les  affaires.  Comme  un  pareil  Tribunal  ne 
doit  jamais  fe  rétraâer ,  rien  n'en  fortira  qu'après  les  plus  amples  délibé- 
rations ^  encore  ne  feront- elles  pas  (uivies  d'une  prompte  exécution  ^  à 
moins  que  le  délai  n'entraîne  de  grands  dangers.  Le  Roi  paroitra  quelque- 
fois à  la  tête  de  ces  affemblées ,  mais  rarement ,  pour  les  rendre  plus  au« 
gufles^  Le  fort  y  fixera  toutes  les  autres  places ,  l'avis  de  la  raifon  étant 
toujours  le  premier  &  le  mieux  accueilli,  quoiqu'il  arrive  tard. 

On  ne  peut  citer  la  Reine  Elifabeth,  fans  donner  le  meilleur  modèle 
de  politique.  Elle  deflinoit  aux  ambaflades  d'éclat  &  de  repréfentatiôn, 
la  plus  haute  Nobleffe  jointe  aux  richefTes,  efpécant  que  la  vanicdfepaier. 
roit  de  gloire.  Mais  pour  une  ambafTade  de  conféquènce,  où  TEtat  fe  trou- 
voit  intéreiTé,  elle  choififfoit  un  homme  mûr,  dont  le  jugement  &  l'ha- 
bileté pufTent  lui  garantir  le  fuccès  des  négociations.  Elle  n'y  employa 
jamais  un  homme  nouveau  dans  les  affaires;  mais  elle  envoyoït  quelque* 
fois  un  jeune  Seigneur  avec  un  homme  d'expérience,  foit  pour  hono- 
rer la  commiflîon ,  foit  pour  le  former  lui-même  aux  négociations.  Elle 
ajoutoit  fouvent  à  la  fuite  d'un  Ambaffadeur,  un  politique,  un  ititerprete 
favant  dans  les  langues,  âc  un  voyageur  inflruit  des  lieux,  des  mœurs  du 
pays  &  des  ufages  de  la  Cour.  C'étoient  des  afliffans  qui,  pour  ne  pas 
dérober  ou  partager  la  gloire  du  principal  envoyé,  n'avoient  qu'une  commif^ 
(ion  fecrette.  Si  l'affaire  cpncernoit  le  commerce ,  elle  députoit  un  Négo- 
ciant afliflé  d'un  Jurifconfulte  ^  aux  frais  &  dépens  de  la  Compagnie  de 
commerce  intéreffée ,  à  lâ^  i^égociation.  La  récoAipenfe  des  fervices  qu'ils 
rendoient  à  l'Etat,  étoit  une  place  honorable  où  ils  fuffent  dans  l'occ^t 
(ion,  âatteufe  de  lui  en  rehàtc  de  plus  infpoi'tans. 

Le  meilleur  moyen  d'entretenir  là  paix ,  c'eft  d'être  toujours  prêt  à  faire 
ia  guerre.  Que  vos  foldats  foient  exercés  &  bien  munis  ,  comme  à  la 
veille  d'une  bataille  ;  que  vos  forts  €c'yo$  placés  foient  en  bon  état,  comme 
fi  vous  entendiez  le  cri  de  l'eïin^mi.  La  fécurité  eft  un  péril ,  &  la  pré* 
voyance  une  fùreié.  Maintenez  fur-tout  vos  forces  maritimes.  Un  vaiUeau 
eft  un  inftrument  de  conquête  &  de  ^léfenfe ,  qui  prômerie  la  terreur  & 
la  viâoire  fur  tous  les  élémeos  ;  il  répare  les -pertes  de  terre;  &  rétablit 
l'équilibre.  Ne  confiez  jamais  le.  commandement  >des  troupes  à  un  jeune 
ténaéraire  qui  dpe  le  &ux  éclat  &  la  débauche  ;  il  eft  auffî  incapable  de 
gouverner  les  autres,  quç  de  fe  gouverner  lui^-même. 

Tenez  les  rênes  de  }!J&i^pire  plus  ^fermes  en  ternis  de  guerre ,  de  peur 
que  les  mécontens  n'acl^vem  l'ouvrage  de  l'ennemî. 

Ne  divifez  point  vos  armées i  ce.  lent  autant  de  combats. (ioguliers>oi^ 
l'Etat  fera  toujours  vaincu.  Il  n'y  a  tu  juftice  ni  convenance  à   conquérir 
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au  loin.  Le  foldat  fcirt  k  contre-cœur  hors  de  fa  patrie ,  &  prefque  toujours 
fans  fuccès. 

Avant  de  fonder  des  Colonies,  il  faut  chercher  dès  côtes  maritimes  pour' 
la  facilité  du  commerce ,  un  climat  analogue  à  celui  du  peuple  qu'on  trans- 
plante ;  un  ibl  où  les  mines  abondent ,  propre  II  produire  les  grains  natu- 
rels à  la  nation  qui  s'expatrie  ;  un  pays  arrofë  de  rivières ,  taiit  pour  l'agré- 
ment du  féjôur,  <]Ue  pour  la  commodité  des  tranfpofts^  une  terre  peu 
habitée  r  pour  éviter  lei  ïioftilités  qu^traîne' urte  invafion  ^  &  ftparée  des 
autres  Colonies ,  pour  faire  des  profits  confidérables  &  d'autant  plus  aflurés^ 
qu'ils  ne  feront  point  difputés.  Mais  les  Colonies  de  la  même  nation  doi- 
vent être  voifineS)  pour  s'entr'aider  &  concourir  au  bien  du  commerce 
extérieur*  '  .>    ,  .  : 

C'eft  à  une  compagnie  particulière  defe  mettre  à  la  tête  de  pareils  éta- 
bliflemens.  L'âppàt  du  gain  ne  les  laiiTera  jamais^  manquer  d'habitans;  mais^ 
fi  le  Prince  s'en'  mêle,  il- né'  trouvera  que  des  forçats  à  exiler;  il  doit 
permettre  les  embarquemeris ,  &  non  les  ordonner.  Tout  fe  fera  cependant 
fous  Ton  nom  :  &  Comme  la  nation  doit  porter  avec  elle  fes  mœurs,  fes 
loix  ,  fa  religion  &  fa  difciplîde  militaire ,  il  doit  dréer  un  Vicê-Roi  qur 
ft'aura  toutefois  qiie  le .  nom  *de  Gouverneur;  ^îl  établira  un  Cotifeil  Souvc- 
ttAû  pour  fixer  les  polfedions  &  les  intérêts  ^  il  enverra  un  Eyê^ûe  &  des 
Prêtres,  mais -en  petit;  ndmbre , -pqur  màitftëntr'Ia  Retigiôn ,  fans  altérer 
la  paix;  ebffn  il  y  fixera  des  Ofnciers  j[>Iùs-fages^ qu'ambitieux;  car  il  hut 
fe  défendre ,  &  contre  les  incurfions  des  naturels ,  de  contre  les  invafionf 
des  étrangers.  ■  ' 

On  fongera  d'abord  à  la  néceffîté  dahs  lès' habitations,  &  aux  befoini 
phyfiques  dans  les  ptaiflàtions-;  le  tems  dii  luxé  &  dés  commodités  viendra. 
En  coupsvfit  des  bdispour  la-^conlfaruétion  cdii  logement  ou  des  vailTeaux, 
vous  trouverez  des  mines  dans  les  voiHoages  de  la  mer. 

ChafTez  des  Colonies  les  banqueroùtieris ,  les  affadins ,  &  tous  ces  brir 
gands  qui  cherchent  un  afyle  au*délà  des  mers,  &  qui  ne  doivent  eti  trou^ 
ver  nulle  part ,  contre  la  rigueur  des  loix  &  la  honte  du  crime  qui  les 

pourfuivent.  "^  ,  '    : 

•  Les  droits  duJPrince  afliégent  les  Sujets  dans  toute  l'étendue  de  fi  dû* 
mination.  Il  pourra  donc  établir  une  taille  modérée-,  &  quelques  levées 
fur  l'exportation  /Bi  finipôrtatiôn  de^  mafâiàndifes  ;  mais^  que  ces  revenus 
foient  légers,  s'il  veut  qu'ils  croiffent  à  proportion  du  commerce.  Qu'il 
oublie  même  au  commencement  tous  fes  droits ,  pour  les  retirer  avec  ufure 
dans  la  fuite. 

Ne  faites  point  de  vos  Colonies,  un  lieu  de  bannîflement  pour  des  Ci- 
toyens libres,  ni  la'  patrie  des  rebellés.  Nd  dépeuplez  pas  un  pays  de  fes 
habitans,  pour  lé  répeupler  d'étrangers ^ folis  prétexte  de  la  Religion;  elle 
ne  demande  pas  du  iang ,  mais  des  hoil^mages  libres.  Etabliffez-y  des  ma* 
QuËiâures  ^  ou  des  magafins  remplis  de»  marchandifes  du  pays  les  plus  vai^ 
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les  à  vx>tre  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur^  &  propres  à  Péchangt 
de  vos  denrées.  Ecartez  les  monopoles  qui  viendroient  étouffer  la  Colonie 
dès  fa  naiflance.  Enfin  vous  pourvoirez  à  tout  par  le  choix  d'un  fage  Gou* 
verneur,  qui  foit  capable  de  jetter  les  fondemens  du  bon  ordre,  &  de 
fuppléer,  a  force  de  vigilance  ^  les  reflourçes  qui  manquent  aux  befoins 
i(iiprévus«  Mais  précautionnez-vous  contre  Iqs  innnuatioos  malignes  des  gens  ^ 
que  Pintéi^êc  op  l^envie  porte  à  décrier  des  hommes  néce/îaires.  Car  ce« 
manœuvres  •  font  \a  pefte  du  zèle  ^  de  la  bonne  foL 

Ayez  égard  daos  le  commerce  à  ce  que  l'exportation  fou  plus  confidé^ 
rable  que  l'importation.  Cet  excès  de  valeur  vous  produira  un  fond»  d'ar- 
ent  qui  groffîra  chaque  année  les  riçhcflès  de  l'Étac  Car  la  circulation 
l'induftrie  fe  reproduifent  tour-à-tour ,  &  de  leur  înÔuence  réciproque 
dépend  l'augm^entation  du  conunerce»  ^  par  conféquent  des  richeffes.  Pans 
l'importation  de  Vétrangér^  ne  donnez  entrée  aux  frivolités,  qu'autant  qu'elles 
fervirbnt  de  véhicules  aux  marci^ndifes  folides.  Profitez  du  luxe  &  de  la 
vanité  de  vos  voifins ,  pour  fournir  à  fes  modes  ;  mais  craignez-en  la  con« 
tagion.  Imitons  plutôt  la  gravité  des  Efpagnols ,  qui  ne  permettent  les  ri<- 
ches'étof&^w  qu'aux  Comédiens^  &:aux  Petits  -  Maître^  de  la  Cour.  Le^ 
gens  feniësle  Iqs  interdifenit;,  -Ibus.  peine  d-if>famie,.&:la  Loi  favorite  de 
fi  fages  mœurs,  roar  des , atpc^es. portées  contre  l.iss  j^us  dM  luxe.  U  de-*. 
Troie  y  avoir  de  femblabfle^  pymtipns  pécuniwes,  pour  arrêter; les  débor- 
démens  de  la  débauche  dans\les  feftin^^  6c  pour  corriger  le  rafinement 
dans  la  recherche  des  met^  &  des  yins^  La  jeuneire  fur-tottt  a  befoin  d^ 
frein ,  fur  ces  fortes  de  dépenfes  :  car  la  raifon  &  l'intérêt  dç  la  fanfé  re- 
tiennent aflea  les  gens  d'un  certain  âge/ 

Au-iieu  de  porter  à  un  fî  haju^  prix  les;  prod^âiiomiqui  vienjaeKit  de  loin^ 
&  les  curiofités  de  vos  voifins,  4<HUie2  du  c^ursràrjV^s  deorées,  &  &ites 
valoir  l'induflrie  des  Citoyens*      ,  :       .    r        s       :  j 

Il  n'y  a  point  d'œconomie  plus  généralement  recommandable  que  celle 
de  la  culture  des  terres.  Ménagez  donc  les  laboureurs  «  comme  les  pères 
nourriciers  d^  l'JEtat.  ..:  .         .;    ^;.       ,  .     .  j:;;^   , 

On  peut  dire  que  dans  le  corps  politique,  comme  dans  le  corps  humain  « 
les  vaifTeaux  fo^t  un  objet.  4'ç!^€,«tt;^|t0n:  extrême  ^U;fàn^  mais  fur-tout 
la  durée  de  la  vie  en  dépend*  :   ;  .   «...  (      !i    .: 

Le  Prince  doit  fe:  regarder ^ f^impe  père  de  la  patrie,  .^  comme  père 
de  famille  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  àon  le  fecours  à  fes  Sujets,  &  l'exemple  1 
fa  Cour.  Le  moindre,  fcandalje  ^u'il  donne,  efl  mortel  pour  les  maurs  pur 
bliques ,  les  Loix,  ainfî  que  fa  perfonne ,  ne  font  facrées  qu'autant  qu'il  les 
honore.  Ce  titre  de  père  ki«ff«Aille  l'çngâge  eiicore  aux  détails,  de  l!œco- 
nomie  domefîique ,  i^  à  ye&Hei^'fur  les  .O^ciers  de  la  Coiiroqne.  Les  char* 
«ges  de  fa  maifon  font  d^.0ti:eA:!S;  des  emplois.  La  dignité  ;de  ces  charges 
appartient  aux  Gcandsi  qui^par  vaei  contradiâion  affez  bizarre,  s'hono- 
jrent  à  la  Cour  de. ce, qui  eft  vM  çbez  eux,  &  rendent  au  Prince  avec  une 
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extrême  bafTefle,  les  mêmes  ferviees  qu^ih  riehnent  d'exiger^  tivec  la  der- 
tiiere  hauteur  de ieiksdomeftiques.  L'office^ -&  le  détail  de  les:  fondions  doi- 
vent tomber  fur  des  gens  de  confiance^  en  qui  Ton  ne  demande  que  du 
42ele:i&  a£  k  :f  tbbité.  On  obtiendra  Vvfi  '  fr  Tanrrtf'^fr  !r<iydies  die  rafiec- 
tion,  qu'un  Roi  peut  confulter  dans  le  choix  des  Sujets  qu'il  approche 
de  la  peribnne,  pbur  VeiUerà  rentretien  defaileod  de  &  &nté.  Mais 
quand  il  s'agit  des  OfHciers  de  la  Juflice  ^  &  de  tous  ceux  qui  ont  une  liaifon 
efTentielle  &,  particulière  au  bien  de  l'État ,  le  choix  eft  moins  en  fa  dif- 
pofition' ,:  ^u'à  la  pluralité  des  talehs  &  de^  titres  de  médte;'&  comine^fi 
la  perfonne  dévoie  lui  être  moins*  chère  que  celle  du  peuple. ,  il  peut  faire 
un  facrifice  de  Tes  intérêts  à  fes  Jnfcîlinatiens  pour  ce  qui  le  regarde,  dc 
ne  peut  qu'immoler  tout  k  l'équité ,  dès  que  l'intérêt  des  Citbyéus  ^ 
parle. 

Un  fourbe  n'cft  pas  digne  d'habiter  dans  mon  Palais ,  di(bît  Dat^id  ;  que 
feroit-ce  donc  aujourd'hui,' fi' un  honnête  homme  n^éroit'pas  fitit  pour  en- 
trer dans  la  Cour  des  Rois,  &  s'il  n'y  reftqît  d'autre  partie  la  vertu  que 
celui  du  filence  ou  de  la  •  retraite  ?  Les  Officiers  chargés  des  dépenfcs  de 
la  Maifon  Royale ,  doivent  être  d\ine  œconomîc  &  d'une  délicatefle  à  toutfe 
épreuve ,  fur  l'honneur  &  l'exaÔitude.  Ceux  qu'on  emploie  aux  recettes , 
ne  devroient  point  abufer  de  leur  commifïîon  pour  rançonner  le  peuple. 
Tous  ces  hommes  qui  grbflîflent  la  boule  de  leur  fortuné;  des  débris  de 
celle  dé  PEtat'  &  du  Prince;  qui  parlent  fans  cefTe  des  bcfoins  de  l'un, 
pour  augmenter  les  charges  de  l'autre ,  reflemblent  aux  crocodiles  qui 
pouffent  des  cris  &  des ,  plaintes ,  quand  ils  veulent  dévorer. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  Prince  ne  doive  lever  les  droits  de  fa  Couronné,  & 
groffir  leTréfbr  Rbyal  pour  les  temps  fâcheux;  car  un  coffre  vùidè  n'a 
pas  un  fon  qifi  en  '  impofe  aux  ennemis.  Mais  il  y  faut  de  la  mpdëratîon, 
&  de  réquîte  dans  les  répartitions. 

Parmi  les  objets  de  luxe  qui  régnent  à  la  Cour  ,  le  temps  desplàiflrs 
n'efl  pas  à  négliger.  Il  Eiut  des  fpeâaclés,  des  bals  &  des  concerts  "pour 
une  Reine  &  des  Princeffes  ;  if  faut  des  fêtes  pour  amUfer  les  étrangers  : 
mais  que  la  joie  y  brille  plus  que  la  dépenfé.  Les  éxefcices  qui  '  convien- 
nent le  mieux  à  la  Cour ,  fur-tout  quand  il  n'y  a  point  de  femrties  ^  font 
la  paume  y  la  chaffe,.les  joutes,  les  tournois,  &  tous  les  exercices  à  che- 
val, parce  qu'ils  entretiennent  également  la  famé  ,  la  force- &  l'adrefTe , 
que  la  plupart  des  autres  plaifirs  énervent  &  délruifent. 

On  ne  peut  bannir  entièrement  les  jeux  de  hazard  de  la  faifoh  des 
amufemens  ;  mais  qu'on  n'y  favorife  pas  la  paflidn  dés  joùeyrs  &  des 
oifîfe.  ;  *       •  ' 

Quand  vous  aurez  des  cbnfeîls  à  donner  i  votre  maître,  feîtes  paflèr 
vos  leçons  fous  lé  nom  d'ui:i  Auteur  ancien  ,  qu  à  la  faveur  d^une  ré.- 
llexion  générale  ^  que  la  confcience  rend  toujourî  pèrfonnefle  i  celui  qui 
en  a  befois; 


/ 
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Fuifnez'*vous..|  avec  de  celles  vues,  être  long- temps  Pindrument  dubon-f 
heur  de  l'Etat  &  du  Priuce  !  Extrait  des  Œuvres  du  Chancelier  BACON. 

BADEovBADEN  (Marcgraviat  de)  dans  le  Cercle  de  Suabc. 
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E  Marcgraviat  de  Bade ,  fitué  fur  la  rive  orientale  du  Rhin  ,  renferme 
le  territoire  placé  entre  la  rivière  de  Ffinz  &  de  Schwarzbach,  &  oui  eft 
encore  arrofe  ,par  celles  d'Enz ,  Wurm ,  Nagold  ^  Pfinz  ,  Alb ,  Ffedder* 
bach  y  Murg ,  Saubach ,  Oelbach  &  Sulzbach ,  (^ui  toutes  fe  jettent  dans  le 
Rhin.  La  partie  feptentrionale  de  ce  pays  ,  ùtuée  entre  les  rivières  de 
Ffînz  &  d'Alb ,  porte  le  nom  de  bas  Marcgraviat  ;  tout  le  refte  celui  de 
haut  Marcgraviat.  Avant  l'époque  de  la  réunion  de  tous  ces  Etats  fous  un 
même  Frince ,  la  Capitale  de  Dourlac  donnoit  au  bas  Marcgraviat  le  nom 
de  Marcgraviat  de  Bade-Dourlac ,  tandis  que  le  haut  Marcgraviat  portoit  le 
nom  de  Bade-Bade ,  qui  lui  venoit  de  la  ville  de  Bade  ,  fa  Capitale.  Se- 
lon la  Géographie  du  moyen!  âge ,  les  deux  Marcgraviats ,  loin  de  faire  par^* 
tie  de  la  Suabe,  étoient  fitués  en  Auftrafie.  Le  Marcgrave  qui  en  porte 
le  titre  ,  pofTede  encore  d'autres  terres.  Tout  ce  pays  eft  fertile ,  &  pro- 
duit en  abondance  du  bled,  du  chanvre,  du  lin,  du  foin,  du  finit,  de 
fort  bons  vins  &  du  bois. 

Les  Marcgraves  de  Bade  defcendent  de  Herman,  fils  de  Berthaud  I9 
Duc  dp  Zshringen  ,  mort  en  1130.  Herman  laifTa  un  fils  de  même 
nom ,  qui  porte  dans  rHifiotre  de  Bade  cehii  de  Herman  I.  Le  Marcgrave 
Herman  III,  mort  en  11 99,  laifla  Herman  IV  &  Henri,  fondateur  de  la 
branche  de  Hochberg,  qui  fe  fousdivifa  dans  le  14"^^.  fie.cle  dans  celles 
de  Hochberg  &  de  Saufenberg.  Herman  au  contraire  continua  la  ligne  de 
Bade,  &  re^ut  en  1234  ^^  l'Empereur  Frédéric  II  la  ville  de  Dourlac, 
ancien  domaine  des  Ducs  de  Zxhringen  ,  à  titre  de  bien  propre,  ainfi 
.que  le  domaine  utile  de  la  ville  d'Ettlingen.  Cette  acquiiuion  fiit  un 
échangé  qu'il  fit  avec  l'Empereur  Frédéric  II  contre  la  moitié  de  la  ville 
]de  Brounfwic,  qu'Irmengard ,  époufe  du  Marcgrave,  avoit  achetée.  Mr. 
î.  C.  Sachs ,  Frofèifeur  à  Carlfrouhe  &  Auteur  d'une  Hiftoire  fort  exaâp 
de  la  maifbn  de  Bade,  fut  le  premier  qui  publia,  quoiqu'en  partie  feu-- 
lement ,  la  Charte  de  cet  échange  ,  dans  un  Programme  imprimé  à 
Carlfrouhe  en  1759^  &  qui  traitoit  de  la  vie  du  Marcgrave  Henri  III  de 
Bâdé  &  de  fes  enfans.  Eh  1503*^  Marcgrave  Chriftophe  dé  Bade  réunie 
les  terres  des.  deux  branches  :-mais  fes  deux  fils  Bernard  &  Ernefle  en 
fondèrent  deux  nouvelles;  Tatné  celle  de  Bade-Bade;  le  cadet  celle  dç 
Bade-Dourlac.  L'un  &  l'aiitr^  embraflerent  la  réforme  de  Luther,  &  com- 
mencèrent à  l'établir  dans  leurs^  Etats.   Bernard  laifTa  deux  fils  ^  Philippe 
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&  Chriftophe  IIL  Le  premier  étant  mort  en  i  $69 ,  fon  fils  Philippe  paflTa 
tous  la  tutelle  du  Duc  de  Bavière ,  qui  profita  de  fa  régence  pour  fuppri- 
mer  le  culte  Luthérien  dans  tous  )es  Etats  de  fiade-Bade.  Son  pupille ,  le 
Marcgrsive  Philippe,  étant  mort  en  1588,  fon  pays  échut  a.u  fils  deChrif- 
tophe  III ,  nommé  Edouard ,  qui  retourna  à  la  Religion  Catholique.  Plu« 
Ëeurs  raifbns  détaillées,  dans  un  mémoire  qui  fut  publié  daiis  le  temps  ^ 
engagèrent  en  i  ^  9  ^ ,  le  Marcgrave  Ernefte  Frédéric  de  Dourlac  à  fe  met-, 
tre  en  pofTeffion  de  tout  ce  pays ,  que  fon  Succeflcur ,  le  Marcgrave  Fré- 
déric ^  ne  rendit  qu'en  1629  ^^  ^^^  d'Edouard,  appelle  Guillaume.  Ce  der«« 
piei^  ayant  partagé ,  ds^ns  la  même  année ,  les  Seigneuries  de  Mahlberg  6c 
de  Làhr  ^  que  fa  maifon  avoit  poffédées  en  indivis  avec  celle  de  Na(&u  , 
il    eut  pour  fa   portion  la    Seigneurie  de   Mahlberg.    Son  fils  Ferdinand 
Maxîmilien  parvint  en    i65o  à  l'entière  pofTeflion  du  Comté  d'Eberilein  ; 
Louis-Guillàume )  fon  fils,  s'efl  acquis  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
Capitaines  de  fon  fiecle ,  &  ce  fut  fon  fils  .aîné  ,  le  Marcgrave  Bernard* 
Louis-Guillaume-George ,  qui  par  fon   mariage    avec   Marie   Anne ,  fille 
d'Adam  François  Charles ,    Prince  de  Schvarzenberg ,   tranfmit  à  fa  mai^ 
fon    les  Seigneuries  .fituées  en  Bohême*   Ces   Seigneuries   (  à .  l'exception 
des  fiefs  mafcuUns  ,    qui  retournèrent  au  Seigneur    direâ)  font  aujour-^ 
d^hui  ppffédées  par  Eliiabethr  Augufle-Francoife- Eléonore,  fille   unique 
de  ce   Prince  ,  à  laquelle  elles  échurent  après  la  mort  d'Augufle-George  » 
fi-ere  &  fucceffeur  du  précédent.   Cette  mort  arrivée  le  21  Odobre  1771  9 
iMt  fin  à  la  branche  ainée  de  la  mailbn  de  fiade,  &  réunit  toutes  les  pof«« 
feflions  de  cette  illuflre  famille  dans  celle  de  fiade-Dourlac  *,  dont  il  nous 
fefte  à  continuer  la  Généalogie. 

;  Ernefle ,  fécond  fils  du  Marcgrave  Bernard  ^  &  fondateur  de  cette  bran- 
che cadette ,  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Charles  II,, qui ,  Luthérien  .comme 
fon  père,  acheva  d'établir  la  réformation  dans  fes  Etats.  Il  transféra  faré« 
fidence'  de  Pforzheim  à  Dourlac ,  où  il  bâtit  le  château  de  Charlefbourg. 
ÏI  eut  pour  fucceflèur  fon  fils  George  Frédéric  ,  dont  le  fils,  connu  fous  le 
nom  de  Frédéric  V,  ayant  époufé  en  quatrièmes  noces  Anne-Marie,  fille 
héritière  de  Jacques ,  dernier  Seigneur  de  Hohen-Geroldfeck  &  de  Soùlz , 
fut  inflitué  par  cette  Princeffe  héritier  univerfel  de  fa  fucceflion  ,  confif- 
tant  principalement  dans  les  biens  allodiaux  de  Hohen-Geroldièck  &  dans 
une  grande  prétention  fur  celle  des  Comtes  de  Naffau.  Frédéric  VI,  fils 
du  précédent,  fut  décoré  par  l'Empereur.,  en  1664,  du  titre  d'Alteffe  Sé« 
rëhiffîme.  Son  fils  Frédéric  Magnus  fit  rebâtir  la  ville  de  Dourlac  &  le 
château  de  Çharlefbourg ,  que  les  François  avoient  détruit ,  &  accorda  ua 
afyle  aux  Proteftans  réfugiés  de  cette  nation.  Il  eut  pour  fucceffeur  Char- 
les, fondateur  de  la  nouvelle  réfidence  de  Carisrouhe,  ainfi  que  de  l'ordre 
de  la  fidélité,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Frédéric,  fon  fils,  étant  mort 
avant  lui,  laîfia  deux  fils.  L'ainé ,  appelle  Charles-Frédéric,  fuccéda  au 
gratid-pere  âinfi  qu'au  dernier  Marcgrave  de  la  branche  de  Bade  *  Bade , 
Tome  VU.  1 
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dont  il  réunie  la  pcfleflion  des  Etats  à  la  fiennfe ,  à  Texception  de  la  pré^ 
kâure  de  TOrtenau ,  &  des  terres  de  Bohême,  donc  nous  venons  de  faire 
mention. 

Le  titre  du  Marcgrave  depuis  la  réunion  des  deut  branches  efl  :  Marc^ 
grave  de  Bade  &  de  Hochbcrg^  Landgrave  de  Saufetibergy  Comte  de  Spon^ 
heiih  &  d^Eberfiein ,  Seigneur  de  Rœtheln ,  Badenweiler  ^  Lahr ,  Mahlberg 
&  Kehlj  &c.  à  ouoi  les  Princes  fils  du  Marcgrave  Charles-Frédéric  joi- 
gnent la  qualité  de  Comtes  de  Hanau ,  à\i  chef  de  leur  mère  Caroline 
Louife,  fille  de  Louis  VIII ,  Landgrave  de  Hefle  -  Darmftadt ,  &  petite 
£lle  de  Jean  René ,  dernier  Comte  de  Hanau.  Le  droit  de  primogéfiiture 
eft  introduit  depuis  très-longtemps  dans  la  Maifon  de  Bade,  qui  por(^'<r6r 
à  la  bandé  de  gueules  pour  le  Marcgraviat  de  Baâe  ;  dVgent  au  llbn  de 
feules  couronné  d^or ,  pour  le  Landgraviat  de  Brifgau  ;  échiqueté  (Tar-^ 

feht  &  de  gueules ,  eniemble  d^ot  &  d^azur  pour  les  deux  Comtés  de 
ponheim  ^  coupé  d'argent  &  d^or  [  Il  une  rofe  de  gueules  :  au  fécond  un 
fahslier  ou  verrat  de  Table ,  fur  une  terrafle  de  finople ,  pour  le  Comté^ 
d'Ëberflein  ;  coypé,  au  premier  d^or  au  lion  naiffant  de  gueules,  au  fé- 
cond hfcé  ^  onde  d^azur  &  d'argent  pour  Rœtheln  ;  de  gueules  au  pat' 
d^or,  chargé  de  trois  chevrons  de  fable  pour  la  Seigneurie  de  Badenwei^ 
1er  ;  d'or  à  la  fafcé  de  gueules  pour  la  Seigneurie  de  Lahr  ;  d'or  au  Ho» 
rainpaht  de  fable ,  couronné  d'or  pour  la  Seigneurie  de  Mahlberj?  ;  (l'azur^ 
au  demi  vol  d'argent,  chargé  d'un  demi-cercle  d'or  pofé  en  lafce  poiir| 
la  Seigneurie  d'Ufenberg ,  comprife  dans  les  terres  du  Marcgraviat  de' 
Hochberg. 

L'Ordre  de  la  Fidélité  ,  dont  les  Marcgraves  de  Bade-Dourlac  étoient  leg 
grands  Maîtres,  fut  fondé  en  1715  par  le  Marcgrave  Charles ,  lorfqu'it  pofâ' 
la  première  pierre  de  la  ville  de  Carlsrouhe.  La  marque  de  cet  ordre  eft 
une  croix  octogone  d'or  émaillée  de  gueules ,  tes  coins  chargés  de  deux^ 
C  entrelafles.  On  voit  au  milieu ,  dans  un  champ  émaillé  de  blanc ,  quel- 
gués  rochers  avec  l'infcfiption  FIDELITAS ,  &  lurmontés  du  même  chif- 
fre qui  eft  celui  du  fondateur.  Le  revers  de  certe  crôix  repréfente  l'écu 
de  Bade,  &  elle  eft  fufperidue  en  place  de  nœud  à  une  couronne  de  Prince 
émaillée  de  gueules  &  de  blanc.  Les  Chevaliers  la  portent  au  col  à  un 
cordon  couleur  d'orange  liferé  d'argent,  indépendamment  d'un  crachat  imi- 
tatif  de  ladite  marque  appliqué  fur  le  côté  gauche  de  l'habit.  Tous  les 
Princes  de  la  Maifon  aâuelle  de  Bade  font  Chevaliers  nés  de  cet  Ordre  , 
qui  par  fa  compofition,  fe  diftingue  avantageufement  de  ceux  dont  l'Al«- 
lemagnë  eft  inondée. 

Les  Marcgraves  de  Bade  ont  conclu  en  i  ^y6 ,  avec  les  Ducs  de  Wur- 
temberg, &  ceux  de  Pomeranîe,  ainfi  qu'avec  les  Landgraves  de  Heffe^ 
une  convention  concernant  l'alternative  du  rang  qu'ils  occuperont  à  la 
Diète  ,  oà  ils 'jouiflent  de  trois  fufFrages.  dans  le  Confeil  des  Princes* 
Pendant  que  les  deux  branches  exiftoient»  la  Maifon  de  Bade -Bade  ol>- 


B  A  D  E    0  u    B  A  D  E  H.  '6j 

.  '  '' 

fcfvoît  avec  celle  de  Bade-Dourlac  Palternative  arrêtée  par  la  paix  de 
Weftphatie,  de  façon  qu'après  la  mort  de  celui  des  deux  Princes,  qui  >dç 
fon  vivant  avoit  la  préféance ,  cet  honneur  paflbit  au  Marcgrave  régnant  . 
de  Paurre  branche.  La  voix  de  Bade  -  Hochberg  fuivoit  toujours  les  deujç 
autres  ,  ce  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui ,  que  les  trois  fufFrages  fe  trou-* 
vent  réunis  dans  la  même  perfonne.  Ce  Prince  a  de  même  trois  fufFiagé» 
for  le  banc  des  Princes  aflernblés.  aux  Diètes  du  cercle  de  Suabe  &  un  au« 
tre  fur  le  banc  des  Comtes  pour  le  Comte  d'Eberftein.  Le  Marcgrave  eft 
de  plus  Chef  du  fécond  quartier  du  Cercle  de  Suabe.  En  1 397  ^  TEmpe* 
reur  Wenceflas  accorda  à  ces  Princes  un  privilège,  qui  fut  confirmé  en 
1442  9  par  PEmpereur  Frédéric  III,  &  qui  les  exemptoit  pour  leurs  per- 
fbnnes  ,  leurs  Officiers  &  leurs  Sujets  de  jurifdiétion  &  compétence  des 
Cours  provinciales,  les  foumettant  uniquement  au  Tribunal  aulique  de 
^Empire. 

La  taxe  matriculaire  du  bas  Marcgraviat  étoît  autrefois  de  zo  cavaliers  , 
&  53  fantaffîns  ou  de  /^^%  fl. ,  mais  en  1683  ^'^^  ^^  réduite  à  302.  fl. 
Celle  du  haut  Marcgraviat  eft  d^  12  cavaliers  &  ^o  fantalTins  évalués^  à 
^64  fl.  La  cotte  que  les  deiix  Marcgraviats  paient  pour  Pentretien  de  la 
Chambre  Impériale,  eft  la  même  pour  Pun  &  Pautre ,  favoir  174  riidsi^ 
les  44  I  kn  pour  chacun.  .  .     j  . 

Les  dica(lerés  du. Marcgrave  (ont  :  le  Miniftere  ou  Çonfeîl  d^Etat  avcd 
fâ  Chancellerie;  la  Régence  ou  Juftice  aulique  avec  la  fienne';  le  Confeil 
Eccléfiaftique  ;  la  Chambre  Matrimoniale  &  celle  des  Finances  ,  qui  ont 
auffî  chacune  la  leur;  le  Commiftariat  de  la  guerre;  la. Cour  Féodale  ;  la 
Chambre  des  Comptes  fubordonnée  à  celle  des  Finances  :  &  Pon  peut 
ajouter  à  toutes  ces  Cours  U  JPféyôté)  dç^  château  &  la  Grprîe,  la  Direc- 
tion des  tiitimen's',ië  Bureau  des  montioiés  /  &c*  Tous  ces  Collèges' onb 
leur  (lege  d^ns  la  réfidence.  de  Çarjsroi^he; 


feulement  d'une  entière  liberté  de  confcience^   mais  encore  de  tous  les 

J)rivileges  que  la  foi  des  traités,  fur-tout  de  la  convention  de  17^^,  âd 
es  principes  d*uii'  Gouvernement  fageirS'  tôléraj^t  ipeuvent  lew  ^cJcordei^^^ 
Les  Réformée  exercent  publiquement  leur  IKéUgion^.à  Caxlsrouhe  »  Pforzr; 
heîm  ^  &  .dans  les  Colonies  Françbifçs  4e  Fridjirîchfthal  &,Weirch- 
neureuth.  Cetwé  Communion  a' de  jpliis*  5f  Paroîfïes  dans  le  Coipté  anté-? 
rieur  de  Sponheim.  Les  Jui6  jouifient  dans  tout  le.  pays  d'une  tolérance 
pléntere,  laquelle  dépendant  doit  être  bornée  à  un  certain  nombre. <ie.fà« 
milles.  j         ^  y  •       .  i     '»     : 

Les  revenus  de«  deux  Marcgraviats  réuiîîs  foht  eftimés  plusd'in?  itillion 
de  florbs.:  &  les  fages^ mefurps  que  le  Çouverpement  aâuel  a  prifç^  pour 
j  fidrc  fléufïf  rAgfiCùléuré  &'le  Commerce,  Tordre  admirable  ^uî  regjie 
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dans  les  finances  du  Prince ,  fur-tout  les  réglemens  jdeifis  de  dgefle  ; 
que  (es  fentimens  paternels  lui  diâent  tous  les  jours  pour  l'honneur  de 
rhumanîtë ,  ont  fait  de  ce  pays  une  des  plus  riches ,  des  mieux  policées 
&  des  plus  heureufes  Contrées  de  l'Allemagne.  Les  terres  du  Marc- 
grave  font  : 

!•  Le  Bas-Marcgraviat  de  Bade,  qui  comprend^  i^  Le  Grand-Bailliage 
de  Carlsrouhe ,  dont  le  terrein  eft  par-tout  très-uni  Si  fablonneux,  à  Tex- 
cçption  de  quelques  cantons,  fitués  fur  le  bord  du  Rhin,  qui  fburnifTent 
des  pâturages  excellens ,  quoique  fujecs  aux  inondations.  Ce  pays  eft  fertile 
en  bled ,  chanvre ,  lin ,  navets  ,  bled  farafln ,  fèves  &  autres  produâions. 
Les  villages  arrofés  par  le  Rhin  abondent  en  foin  ;  auflî  y  élevc-t-on  quan- 
tité de  bétail,  fur-tout  des  chevaux  :  &  les  ifles  du  Rhin  fourniftent  une 
riche  pêche.  On  a  auflt  établi  fur  ce  fleuve  des  arpailtiages ,  dont  le  rapT 
port  toutefois  n'eft  pas  confidérable.  La  forêt  appellée  Hartwald  eft  fttué^ 
au  milieu  de  ce  Grand-Bailliage,  entre  les  rivières  de  Pfin^z  (&  d'Alb  \  fon 
étendue  depuis  Graben  jufqu'à  Muhlbourg  eft  de  4  lieues. 

2.  Le  grand  Bailliage  de  Dourlac,  dont  le  fol  eft  fertile  en  bled,  chao- 
yre ,  lin ,  fruits  &  pâturages ,  &  fur-tout  en  bon  vin ,  qui  croît  principale- 
snent  aux  environs  de  Gretzingen  ^  Berghaufen  &  Sellingen.  Doi^rtac  eu  ca-* 
l^itale  de  tout  le  Bas-Marcgràviat. 

3.  Le  grand  Bailliage  de  .Fforzheim ,  qui  produit  beaucoup  de  ble^s» 
affez  de  fourrages^  du  vin  excellent,  du  lin  &  beaucoup  de  bois,  outre 

u'il  nourrit  quantité  de  beftiaux.    La  fàmeufe  forêt' dite  Hagenfihiefs  ea 
t  partie. 

4.  Le  Bailliage  de  Steîn. 

j  ç.  Celui  de  Rhod  ou  Roth.  /»  »  ': 

^  6.  Celui  de  Langenfteinbach ,  .&  le  Bourg  de  Mutizieshçi^i,  qui  produit 
âes.  vins  excellens.  ...» 

II.  Le  Haut-Marcgrayiat  de  Badé  a:  pour  bornes ,  au  couchant  le  Rhin ,  fur 
la  Hve  occidentale  duquel  une  petite  partie  de  fon  territoire  eft  fituée;  au 
Nord- Eft  le  Bas-Marcj?raviat  dont  nous  venons  de  parler  ;  à  l'Orient  Te  Du- 
ché de  Wiirtemberg  &  le  Comté  d'Eberftein  ;  au  Midi  TOrtenau  &  le?  Bail- 
liages d'Oberkirch  &  d'Opp.enau ,  aue  TEvêque  de  Straft>ourg  y  poflfede  ; 
ia  Eréfèé^ure  de  POrtenau  ot  le  Bailfiage  de  Lichtenau  dans  le  Comté  de 
Hanao-Lkhtenberg^  appâfiëhant  an  Landgrave  de  Hefle-D^rriiftàdt  i  tai  Sèîr 
gneiirie  de  Sfahlbérg ,  qui  eft  une  dépendance  du  Hapti-Marcgraviat,.  eft  ^tuée 
tm  pe»  plus  haut  fur  la  rivie  du  ][lhin^  entre  ta  Préfeâure  de  TOrteùau  & 
le  Brifgau. 

Le  Haat-Mare?raviat  eft  compofé  des  Bailliages  &  Villes  qui  fuivjcut  ; 
•  .i.-DeiBi Villes  «  Batlliages  réunis  de  RaJIatt  &  Knppenhèinr. 

a.  Hvt  Bailliage  de  Bade  ^  Ville  capitale  du  Haut-J^^rcgravJUCr 
.  3.  De  Cfetui  d^Ettlîngen.  /  /       .         ,.     ^ 

'  4>  \i^\  7/  Et  de  ctiXK  de  Steih6àch .  Buheî.  StoUhQfeb  &  ^eio^emu 
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On  y  CObteprend  encforc  le  Bailliage  de  KeM.  

Le  Bailliage  de  ScailHènberg  dans  TOrtenau ,  entre  les  villes  d'OberkircK 
&  de  Gengenbach.  Il  porte  le  titre  de  Seigneurie. 

La  Seigneurie  de  Mahlberg ,  dont  nous  avons  obfervé  la  iituation  ci-def^ 
fus,  appartenoit  anciennement  à  un  Dynafte,  qui  en  portoit  le  nom.  Par 
Je  mariage  de  Heilika,  héritière  de  Mahlberg,  avec  Gauthier,  Seigneur 
de  Geroldieck,  elle  pafla  dans  cette  famille,  dont  une  branche  pài'ticu- 
liere  la  poflëda  enfuite,  ainfi  que  la  Seigneurie  de  Lahr^  qui  en  eft  limi^ 
xrophe.  :  &  c'eft  de  ce  Lahr,  que  Tes  pouèfleurs  prirent  le  furnom  pour  ie 
dimnguer  des  autres  branches  de  Hohen-Geroldfeck.  Henri,  dernier  mâle  de 
cette  branche,  mort  en  1426,  laifla  les  deux  Seigneuries  à  fa  fille  Adélaï- 
de, ëpoufe  de  Jean,  Comte  de  Mœrs  &  de  Saarwerdeh,  à  qui  Ton  beau<^ 
père  avoir  àflitré  la  fuccedion  en  le  recevant  Co-feigneur.  Au  milieu  du  quin« 
xieme  iilecle  les  Marcgrâves- de  Bade  acquirent  la  moitié  des  deux  Seigneu* 
ries  fous  la  réferve  du  droit  de  rachat;  mais  en  1497  le  Marcgrave  Chrifto- 
phe  acheta  ladite  moitié  à  titré  de  domaine  tranfmiflible  à  ks  héritiers,  aç* 
[uiHtion  qui  lui  fut  confirmée  par  l'Empereur  Maximilien  L  A  l'extinâioit 
e  la  maifon  de  Saarwerden ,  celle  de  Naflau  en  acquit  Tàutre  moitié ,  lion 
ians  de  fortes  proteftations  de  la  part  des  Comtes  de  Linange  &  d'autres , 
qui  avaient  formé  des  prétentions.  En  1 52g,. les  maifôns  de  B^e  &  de 
Naflau  étant  convenues  d'un  partage,  la  ville  de  Lahr  avec  les  villages  dé 
PinglingenV  Altenheim,  Miétersheim  &  Hùgfveiler  'échurent  à  cette- der- 
nière, ce  la  Seigneurie  de  Mahlberg  à  celle  de  Bade.  La  Religion  eft  miytS 
dans  cette  Seigneurie ,  dont  le  Clergé  Luthérien  ,  compofé  de  7  Cures ,  etk 
foumis  depuis  1771  à  la  Sur-Intendance  du  Marquifat  de  Hochberg. 

.  Xt'  Préfecture  de  •l'Ortenaù  (  Landvogtey  )\  L^Oricnau  prife  dans  un  fens 
yaignp  -f  renferme  les  terres  fituées  entre  le  Brifgaq  -^  le  MarcgraViat  de  Badè^ 
ia  Forêt  boire  &  le  Rhm.  La  Fréfeéhire  dlOrtenau,  dont  il  s'agit  ici /ne 
comprend  au  contraire  ,  que.  ce  qui  refle  de .  ces  terres  ^  après  en  avoir  re^ 
tranché  d\m  côté  les  Bailliages  de  Wilftzdt  &  de  Lichtenau ,  de  la  dépei^ 
dance  de  Heflê-Darmfldt ,  &  de  Tautre  Oberkîrch  &  Oopenau,  Bailliages 
de  l'Evêché  de  Strafiiourg.  Les  endroits  iitués  dans  ce  diitriâ  appartiennent 
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ladite  maifon  retournèrent  à  fon  Seigneur  direâ. 
,  IIL  Le  Marcgraviat  de  Hochberg  ou  Hachberg,  Il  efl  pour  la  plupart  en- 
clavé dans  le  Brifgau ,  &  le.  refle  en  eft  limitrophe.  Le  canton  des  mon* 
tagnes^  appelle  le  Kaifcrfiul  (  Trône  Impérial) ^  parce  qu'il  y  avoit  autre- 
fois un  Tribunal  des  Empereurs,  a  de  bons  vignobles.  Les  endroits  (Itués 
fur  le  Rhin  &  aux  environs  de  la  rivière  d'Enz  abondent  en  grains  &  en 
chanvre.  Ceux  des  montagnes  tirent  leur  fubfiilance  des  beiliaux  qu'ils  nourr 
riflèm» 
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Nous  avons  vu  ci- deflus,  qu'Henri  !!<  fil?  du  Marcgrave  Herman  IV 
dç  Bade^  partageant  avec  Ton  frère  aîné  Herman  V  la  fucceflion  paternelle  « 
eut  les  terres  de  Hochberg  y  &  fonda  la  branche  des  Marcgraves  de  ce  nom. 
Il  mourut  vers  l'an  1 1 3 1  :  &  Henri  II ,  fon  fils ,  ou  félon  d'autres  fon  pe- 
tit-fils^ contemporain  &  allié  de  Rodolphe  de  Hab(bourg,  céda  de  fon  vi- 
vant Çts  Etats  à  fes  deux  fils,  qui  après  les  avoir  gouvernés  en  commun ^ 
^1(Ç5  partagèrent. vers  l'an  1300,  de  manière  qu'Henri  III,  l'aîné  d'entr'eilx, 
ibnda  la  ligne  de  Hochberg-Hochberg  ,  &  Rodolphe  le  puifné  celle  de  Hocfi*- 
j]ierg-Saufenberg^  La  première  s'éteignit  en  1518  dansla  perfonne  du^ Marc- 
grave  Ottbn  li^imii  trois  années  avant  fa  mort  avoit  vendu  fes  Etats  au 
JMarcgrave  Bernard  de  Bade.  La  branche  de  Hochberg-Saufenberg  fût  con* 
tinuée  par  la  poflérité  de  Rodolphe  jufqu'en  1503  ,  époque  de  la  mort  du 
dernier  Marcgrave  Philippe,  qui  laifia  fes  terres  agrandies  par  les  Seîgneill 
ries  de  Rœtheln  &  de  Badenweiler  au  Marcgrave  Chriflophc!  de  Élade.  Lé 
Marcgraviat  de  Hochberg  étoit  unr  bien  propre  Se  allodial  jufqu'eh  *  i  47^  ^ 
qu'ici  fut  offert  en  fief  à  TEmpereur  Frédéric  II  en  niême-temps  que  le-Mârc^ 
graviat  de  Bade.  '     .  *   ^ 

'    Celui  de  Hochberg  forme  aujourd'hui  un  grand  Bailliage. 

IV.  Le  Bailliage  de  Sulzbourg  ,  quoique  foumis  au  grand  Bailliage  dé 
llochberg ,.  en  eit  féparé  par.  le  Brifgau  Autrichien  &  la -Seigneurie  dl^  Ba^ 
denveilen 

.  V.  La  Seigneurie  de  Rœtheln  avoit  jadis  des  Dynaftes  particuliers ,  qui 
(en  portoient  le  nom»  &  après  l'extinâion  defqùels  elle  pafla  auMarcgfràvé 
|fe  Hochberg.  Elle  eil  trés*fèrtile  en  grains  &  en  pâturages  :  &  ks  vins  font 
exquis.  . 

;.  VL  Le  Landgraviat  de  Saufenberg  eft  un  trés-ancieh  bien  de  famille  Vies 
Marcgraves- de  Hochberg;  il  produit  beaucoup  de  bleds,  de  vin' >&  de 490^' 
ik  QO  y  tier^t  beaucoup  de:bemaux«  Tout  le  Pays-  eft  montuemc  vl'oA-en  tiré 
UP  ^t  excellent  &  de  très-belles  agathes.  II. eft  iqumis  au  grand  Biailliage 
c|(Ç  Rcethdn.        ..        d 

VIL  La  Seigneurie  de  Badenweiler  eft  la  fleur  des  poffeflions  de  la  Maifbn 
de  Bade.  Elle  produit  le  plus  beau  bled,  beaucoup  de  fourrage,  afièz  dd 
bois,  de  bons  minéraux  &  un  vin  fupérieur.  Elle  apparten oit  autrefois  aux 
Comtes  de  Fry bourg*  Le  Comte  Jean  la  céda  en  144/^  au  Marcgrave  Roddli 
phe  dt.  Hochberg.  .1  >   .t 
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Tlt AIT&  de  Paix  générale  entre  VEmpertur  y  t Empire  &  le  Roi  de  France , 

conclu  à  Bade  le  7  Septembre  17 14- 

Au  Nom  db  zik  Très-Sainte  Trinité, Père,  Fils  et  St.  É$prit. 

c30it  notpirie  à  tous  que  par  la  bonté  de  Dieu  la  Paix  ayant  été  heu- 
reufement  rétablie  à  Radftad ,  le  6  du  mois  de  Mars  de  la  préfente  année^ 
entre  le  Séréniflîme  &  très-PuifTant  Prince  &  Seigneur ,  le  Seigneur  Char- 
les VI  élu  Empereur  des  Romains ,  toujours  Augufte  ,  Roi  de  Germanie , 
de  Caftille ,  d' Arragon ,  de  Léon ,  des  deux  Siciles ,  de  Jérufalem ,  de  Hon^- 
grie,  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  d^Efclavonie ,  de  Navarre, 
de  Grenade ,  de  Tolède ,  de  Valence ,  de  Gallice ,  de  Majorque ,  de  Se-» 
ville,  de  Sardaigne,  de  Cordoue^  de  Corfe,  de  Murcie ,  des  Algarbes, 
d'Alger,  de  Gibraltar,  des  Ides  de  Canarie,  des  Indes,  Ifles  &  Terre  Fer- 
me de  rOcéan  :  Archiduc  d^Autriche;  Duc  de  Bourgogne,  deBrabant,  de 
Milan  ^  de  Stirie ,  de  Carinthie ,  de  Carniole ,  de  Limbourg ,  de  Luxem- 
bourg, déGueldres^  de  Wirtemberg,  de  la  Haute  &  BafTe  Silefie,  de  Ca- 
litbre;  Prince  de  Suabe,  de  Catalogne,  d'Afturie;  Marquis  du  Saint  Em- 
pire Romain ,  de  Burgaw ,  de  Moravie ,  de  la  Haute  &  BâfTe  Luface  ; 
Cbrhte  de  Habibourg ,  de  Flandres,  de  Tirol  ,  de  Frioul ,  de  Kybourg, 
deGorice,  d^Artois ,  deNamur,  de  Rouflillon ,  &  de  Sardaigne;  Seigneur 
de  la  Marche  Efclavone,  de  Port^Mahpn ,  de  Salins,  de  Bifcaye,  de  Mo- 
line  »  de  Tripolis  &  de  Malines  ,  &c.  &  le  Saint-Empire  d'une  part  ;  & 
le  Séréniflîme  &  Très-Puiflant  Prince  &3eigneur,  le  Seigneur  Louis  XI V  ^ 
Roi  Très-Chrétien  de  France  &  de  Navarre  #  de  l'autre  part  : 

n  a  été  convenu  que  ce  qui  avoit  été  fait  dans  ledit  lieu  de  R^dftadt 
fans  les  folemnités  requifes ,  ou  différé  à  un  autre  temps  dans  la  vde  d'ac*^ 
célérer  davantage  un  ouvrage  aufli  falutaire ,  où  ce  qui  devroit  encore  y 
être  ajouté,  feroit  achevé  dans  up  nouveau  congrès  plus  folemnel  &  plus 

fénéral  qui  fe  tiendroit  en  Suifle,    en  obfervant  les  ufages  accoutumés; 
c  que  par  une  nouvelle  grâce  du  ciel  on  eft  préfent^ment  parvenu  à  cette 
fin  :  Pour  cet  effet  les   Ambaffadeurs  Extraordinaires  &   Plénipotentiaires 
de  part  &  d'autre  s'étant  rendus  à  Baade  en  Ergaw,  lieu  dont  on  efl  réci-  ^ 
proquement  convenu;   favoir  au  nom  Sl\  de  la  part  de*  la  (acrée  Majefté* 
Impériale  &  du  St.  Empire  Romain,  le.  Très-Haut  Grince  &  Seigneur  Eu- 

Î^ene  Prince  de  Savoie  &  de  Piémont,  Chevalier  de  laToifon  d'or.  Con- 
cilier d'Etat  intime  de  Sa  Majisflé  Inopériale  ^  Fréfident  du  Coofeil  AuU- 
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que  de  Guerre ,  Lieuteoant-Général  &  Maréchal  df  Camp  du  St.  Empire 
Romain  ;  &  les  très-Illuftres  &  crès-Excellens  Seigneurs  le  Sieur  Pierre  Comte 
de  Goez  de  Cartfberg ,  Confeiller  d'Etat,  fil  Chambellan  de  Sa  Majefté  Im^ 
périale  &  Gouverneur  de  la  Province  de  Carinthie  ;  &  le  Sr.  Jean  Frédé- 
ric Comte  de  Seilern  &  d*Afpang ,  Confeiller  Aulique  de  Sa  Majjîfté  Iinp.é-- 
riale>&  Afle(Iëuc\ de  la  Chancellerie  fecreté ^Aulique  d'Autriche;  &  delà: 
part  de  la  Sacrée  Majefté  Très-rChrétiepnè  le  très-haut  &  très- excellent  Sei- 
gneur Louis  Heâor  Duc  de  Villars ,  Pair  &  Maréchal  de  France ,   Prince 
de  Martigues ,  Vicomte  de  MeUm  ,  Général  des  armées  du  Roi  Très-Chré^ 
tien  en  Allemagne,  Chevalier  des  ordres  de  fadite  Majefté  &  de  la  Toifon 
d'Or,  Gouverneur  &  Lieutenant-Général  au  Pays  &  Comté  de  Provence^ 
&  les  Trèç-IUuftres  &  très*Exceflens  Seigneurs  te  Sr;  François  Charles  d^^^ 
yintimilles ,  des  Comtes  de  Marfeille,  Comte  du  Luc ,  Marquis  de  la  Marthe^' 
Lieute^nant  du  Roi  en  Provence ,  Commandeur  de  TOrdre  de  St.  Louis ,  Gou* 
yerneur  des  Ifles   de   PorqueroUes    &  Ambaftadear  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  auprès  des  Cantons  Suiftes  ,  des  Grifons^  &  de  la  Républiquef^ 
de  Valais  ;  &  le  S.  Dominique  de  Barberye,  Chevalier  Seigneur  deS^lnc- 
Conteft,  Confeiller  aux  Confeils  du  Roi  Très-Chrétien  ,  Maître   des  Re-* 
miêtes  ordinaires  de  fon  Hôtel  ,^Jntendant  de  Juftice  ,  Police ,  &  Finances, 
oc  des  Armées  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  dans  les  trois  Evêchés  dc^ 
Metz  ,   Toul  &  Verdun  ,   fur  la  Frontière  de   Champagne ,  fur  la  Sarre 
&    fur    la  Mofelle  :  Et  après  avoir  imploré   Paftiftance  divine,    &  due-V 
ment  fait  l'échange   de  leurs  pleins-^Pouvoirs    réciproques,   dont  les  co- 
pies font  tranfcrites  à  la  fin  de  ce  Traité ,  ils  ont  confirmé ,  augmenté  &" 
redit  en  forme   folemnelle   les  Articles  de  la  Paix  déjà  faite  ,.  de  la  mà.« 
niere  qui  fuit. 

*  •  ■  ■ 

ArticlePremier, 

«  La  Paix.  Chrétienne  conclue  à  Radftadt  le  6  Mars  de  la  Préfente  année; 
era  &  demeurera  perpétuelle  &  univerfelle  \  elle  conciliera  &  augmentera^ 
l^amttié  fincere  ,  entre  la  Sacrée  Majefté  Impériale ,  fes  fuccefleurs  ,  tout  le. 
faint  Empire  Romain,  leurs  Royaumes  &  Etats^ héréditaires  ,' leurs  vaflaux' 
&  fujets,  d*une  part;  &  la  Sacrée  Majefté  Très  -  Chrétienne  , Tes  Succef 
f)purs,  vaftaux,  ql  fujets^  de  l'autre  part  :  elle  fera  gardée  &  cultivée  fin- 
cérement ,  en  forte  que  l'une  n'entreprenne  aucune  chofe ,  fous  quelque 
prétexte  que   ce  foit,  à  la  ruine  ou  au  préjudice  de  l'autre,  &  ne  prête 
aucun  fecours ,  fous  quelque  nom    que  ce  foit ,   à  ceux  qui  voudroiieilc 
l'entreprendre,  ou.  faire   quelque  dommage  en  quelque  manière  que  ce 
pût  être.  Que  S^  Majefté  Impériale  &  l'Empire ,  &  Sa  Majefté  Très-Chré- 
tienne ne  protègent  ou  aident,  en  quelque  forte  que  ce  foit,  les  fujets^ 
rebelles  ou  défabéiflahs  à  l'rns  ou  l'autre  ;  mais  au  contraire , .  qu'elles- pro- 
curent féri^pfetnent  l'udlité ,  l'honneur ,  éi  l!avaDtage  l'une  dé  rautre  \  no^ 

jsobftant 
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sobftant  toutes  PromefTes ,  Traités  ou  Alliances  contraires ,  iaites  ou  à  faire  ^ . 
en  qu^que  forte,  que  ce  foit.  » 

»  IL  Qu^il  y  ait  de  part  &  d^autre  un  perpétuel  oubli  &  Amniftie  de  tout 
cec^îûAfété  fait  deppis  le  commencement  de  jcette  guerre,   en  quelque 
m^niefe:^,  en  quelque  lie^u  que  les  hoftilicés  fe  foient  exercées  ;  de  forte' 
que.x>our  aucune,  de  c^s  choies ,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  on 
ne  rafle  dorefnavant  l'un  à  l'autre  ^  ni  ne  foufée  feire  aucun  tort^  direéte- 
inent;,'  ni  par  voie  4^  fait,   ni  au  dedans,  ni  a;u  dehors  de  l'étendue  de 
l'EmjMrei^  des  Pays  Héréditaires  de  SàMajefté  Impériale  &  du  Royaume 
de  France^  nonobftant  tous  aâes  faits  au  contraire  auparavant;  mais  que 
toutes  les  ;n jures  qu'on  a/reçue^  de  part  &  d'autre,  en  paroles ,  écrits  , 
adions,  hoftilités^  dooHnages^'&rdépenfes,  fans  aucun  égard  aux  perfon-; 
nés  &  aux  chofes ,  foient  çnôéremenf  .aboHes  ;de  manière  j(]ue  tout  ce  qUQ  • 
l'un  pourroit  demander  &  prétendre^  fut  Tautrer.  à.  cet  égajt^  foit  entière*  • 
ment  oublié.  i> 

«  IIL  Les  Traités  df  Weftphalie  ^  de  Nîmegue  &  de  Ryfwick  font  çonfi- 
dérés  comme  la  bafe  &  le  fondement  du  préfent  Traité  ,  &  çn  confér 
ouence,  immédiatement  après  l'échange  des  Ratifications  «  lefdits  Traités 
lerpnt  entièrement  exécutés  à  l'égard  du  fpirituel  &  du  tetpporel  ,  &  f^?-? 
cont  obfervés  inviolablement  à  l'avenir ,  fi  c/?  n'eft  en  tant  qu'il  y  fera  ex- 
prefl^ment  dérogé  par  le  préfent  .Traita  ;  çn  fprte  que  tout  fera  rétabli  gé- 
néralement dans  rÈmpire  &  fes  appartenances,  ainfi  qu'il  a  été  prefcrjtp^f 
le  fufdit  Traité  de  Ryfwick,  tant  par  rapport  aux  changemens,  qui  ont* 
été  &its  pendant  cette  guerre ,  ou  avant ,  qu'à  l'égard  de  ce  qui  n'a  pa$^ 
été  exécuté,  s'il  fe  trouve  effeéVivement  que  quelque  Article  foit  demeuré 
iàns  exécution ,  ou  que  l'exécution  faite  ait  été  changée  depuis.  » 

»  IV.  Conformément  î^çe  Traité  &  à  celui  deRyfwickvSa.Majefté  Très* 
Chrétienne  rendra  à  l'Emperpur  &  à  la  Séréniflime  Maifon  d'Autriche  Iç 
Vieux  Brifack  ,  entièrement  &  dans  l'état  où  il  eft  à  préfent ,  aVeç  les 
Greniers ,  Arfénaux  ,  Fortifications ,  Remparts ,  Murailles  ,  Touics^  &  autres  • 
Edifices  publics  &  particuliers ,  &  toutes  les  Dépendances  fituées  à  la  droite 
du  Rhin,  laiflant  au  Roi  Très-Chrétien  celles  qui  font  à  1?  gauche,  nom- 
mément le  Fort  appelle  le  Mortier;  le  toi^taux  çlaufes  i&  condirioris  por- 
tées par  l'Article  XX  du  Traité»  conclu  à  Ryfwick  au  mois  d'Qftobre  1697$ 
entre  le  défunt  Empereur  Léoppld  &  le  Roi  T.  C.  » 

»  V.  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  rend  pareillement  \  Sa  Majefté  Impér 
riale  &  à  la  Séréniflime  Maifon  d'Autriche,  la  Ville  &  Forterefle  de  Fri-r 
bourg,  de  même  que  le  Fort  de  St.  Pierre,  le  Fort  appelle  de  l'Etoile ^:> 
&  tous  les  autres  Forts  conflruits  ,  ou  réparés  là  ou  ailleurs  dans  la  Forêt  .^ 
Noire,   ou  dans  le  reSe  du  Brifgaw;  le  tout  en  l'état  où  il  eft  préfente-,, 
ment,  fans  rien  démolir  ou  détériorer,  avec  les  Villages  de  lehern ,  Merz-  ; 
haufen  &  Kirchzarten  ,  &  avec  tous  leurs  Droits ,  Archives ,  Papiers  &  Do- 
cumens  écrits  ,  lefquels  y  ont  été  trouvés  lorfque  S.  M.  T.  C.  s'en  eft  mife 
Tome  VU.  K 
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derniërèment  en  pofTeflTion ;  foir  qu'ils  foient  encore  furies  libax/  (bit  qu'ils 
aient  été  tranfportés  ailleurs,  fauf  âcrefervé  le  Droit  Diocéfain,  &  autres  > 
Droits  &  Revenus  de  PEvêché  de  Confiance,  a 

»  VI.  Le  Fort  de  Kehl  conftruit  par  Sa  Majeflé  Très-Chréticnfteîîà  la  > 
difôite  du  Rhin,  au  bout  du  Pont  de  Strasbourg,  fera:  pat'Çillemeht^rênda ' 
par  Elle  à  TEmpereur  &  à  l'Empire ,  en  fon  entier ,  fans'  eh  rien  démolir ,  ^ 
&  avec  tous  ks  Droits  &  Dépendances,  a      ^ 

»  Quant  au  Fort  de  la  Pille,  &  autres  cônftruits 'dans  leRhin  ou  dans 
les  Ifles  du  Rhin  fous  Strasbourg,  ils  feront  emiéreihent  rafés  aux  dépens* 
du  Roi  Très-Chrétien ,   fans  qu^ils   puiffent  être  rétablis  ci-après  par  Tua  ' 
ou  par  l'autre  Parti.  Lcrquellcs- ceflion  ,  démolition  des  Places  &  Fortifica- 
tions ci-defTus  énoncées,  feront c faites  dans  les  termes  portés  par- les  Ar« 
ticlçs  fuivans  :  la  J^avigation  &  autres  tifàges  dudit  Fleuve  du  Rhin  de-  [ 
meurant  libres  &  puverts  aux  Sujets  àts  deux  Partis,  &  à  tous  ceux  qui  - 
voudront  y  pafler,  ïiaviger,  ou  tranfporter  leurs  marchandifes ,  fans  qu'il* 
foit  permis  à  l'un  ou  l'autre  de  rien    entreprendre  ]pour   détourner  ledit 
Fleuve,  &  en  rendre  en  quelque  forte  le  Cours  &  la  Navigation  ou  au--» 
très  ufages  plus  difficiles^  moins  encore  d'exiger  de  nouveaux  Droits,  Im-  ' 
pots  ou  Péages,  ou  augmenter  les  anciens,  d'obliger  les  Bateaux  d'abor- - 
der  à    une  rive  plutôt  qu'à  Pautre,  d'y  expofèr  leurs  charges  &  marchan-  ** 
dtfes ,  ou  d'y  en  recevoir  ;  mais  le  tout  fera  toujours  à  la  liberté  de  oha-  \ 
qbe  Particulier.  « 

»  VII.   Lefdits  Lieux ,  Châteaux  &  Fortereffes  de  Brifac ,  Fribourg  & 
Kehl  feront  rendus  à  Sa  Majeflé  Impériale    &   à  l'Empire  ,  avec  toutes 
lÀirs  Jurifdiâions,  Appartenances  &  Dépendances ,  comme  aufll  avec  leurs 
artilleries   &  munitions   qui    fe    font   trouvées   dans   lefdites   Places ,  lors 
qne  Sa  Majefté  Trèis-Chrétienne  le$  a  occupées  pendant  cette  guerre,  fui- 
vant  les  invéntaiiies  qui  en  ont  été  faits ,  &.  feront  délivrés  fans  aucune  ré-  ' 
ferve ,  ni  exception ,  &  fans  en  rien  retenir ,  de  bonne  foi  &  fans  aucun 
rétatdement,  empêchement  ou  prétexte,  à   ceux   qui  après  rechange  des 
Riatificatiolis  -du  préfent  Traité  feront  établis  &  députés  fpécialement  pour 
cet  e^t  par  Sa  Majefté  Impériale  feule,  ou  félon  la  différence  des  lieux 
par  Elle  &  par  PEmpire^  &  en  auront  fait    aparoir  leurs  plein-Pouvoirs 
aux  Intendans,  Gouverneurs,  ou  Officiers  François  des  lieux  qui  doivent 
être  rendus;  en  forte  que  lefdites  Villes,  Citadelles^  Forts  &  Lieux,  avec  - 
tons  leurs  Privilèges,  Utilités,   Revenus  &  Emôlumens,  &  autres  chofes 
aaelcoDques  y  comprifes,  retournent  fous  la  jurifdiâion ,  poifeflion  aéhielle 
c&  âbfblue  puiffance  &  fouveraineté  de  Sa  Majefté  Impériale ,  de  l'Empire  - 
&  de  la  Maifon  d'Autriche,  ainfi  qu'ils- leur  ont  appartenu  autrefois,  &' 
ont  été   pbfledés  depuis   par  Sfa  Majefté  Très-Chrétienne ,  fans  que  fadite 
Majefté  Très-Chrétienne  retienne  ou  fe  réferve  aucun  droit  ou  prétention  ' 
fur  les  Lieiix  fufdits  &  fur  leurs  Jurifdiâions.  «        . 

»  II  nt  fera  rien  exigé  non.  plus  pour  les  fiais  &  dépenfes  employées  aux, 
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•FoZiîfi^tions.iflb  atitres  Edifices,  publics  ou  |>aiti6ulien.;Lt  plekia\&  ea^ 
tiere.  reftitution  ne  pourra  être  différée,  pour  quelque  autre  caufe  que.  C( 
.fbit,  &  elle  fera  exécutée  dans  Tefpace  de  30  jours  après  rechange  dp 
Ratifications  du  préfent  Traité  ^  en  forte  que  tes  Garnifons  Françoifes  en 
.fortent  .entiéreinent,  fans  molefler,  ni  vexer  les  Citoyens  &  Habitan»^ 
leur  jcaufer  quelque  perte  ou  quelques  peines,  noti  plus  qu^aux  :  autres -Siix 
jets.  de  Sa  Majefté  Impériale  ou  de  l'£mpire ,  £bus  prétexte  de  dettes  o\^  de 
prétentions,  de  quelque  nature  qu^elles  puilTent  être.  «  r  o 

»  .11  ne  fera,  pas  permis  non  plus  aux  Troupes  Françpifes  de  demeurer  pluç 
long-temps,  au  delà  des  termes  qui  feront  flipulés  ci-après ,  dans  les  Lieui: 
qui  doivent  être  rendus,  oii  autres  quelconques,  qui  n'appartiendront , pas 
à  Sa.  Majefté  Très-Chrétienne ,  d'y  écabjir  des  quartiers  d'hyver,  ou  queV^ 
que  féjour ,  mais  feront  obligées  de  fe  retirer  xncefTatxmient  iur  les  T$:rriss 
appartenantest  à' fadite  Majefté.  ce  y 

9»  VIIL  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  promet  pareillement  de  faire  rafer  II 
(es  dépens  les  Fonifications  conftruites  vis-à-vis  Hunningue  fur  la  droite 
&  dans  rifle  du  Rhin ,  de  même  que  le  Pont  conftruit  en  cet  endroit  fur 
.ie  Rhin,  en  rendant  les  fonds  &  édifices  à  la  Famille  de  Badeut  com- 
me aufti  le  Fort  de  Seliingue,  les*  Forts  qui  fe  trouvent  dans  Jes  Iflesieor 
tre  lefdits  Fort  de  Seliingue  &  le  Fort* Louis  ;  aufti  bien  oue  la.  partie,  dit 
Font,  qui  conduit  dudit  Fort  de  Sçllihgue  au  Fort-Louis,  oc  le  Fort  bâiti  à 
la  droite  du  Rhin  vis-à-vis  ledit  Fort-Louis,'; fans  qu^ils  puiftent  déformais 
^tre  rétablis  par  aucun  des  Partis  ;  &  quant'  au  terrain  du  Fort  démoli , 
il  fera  rendu  avec  les  maifons  à  la  Famille  de  Baden  :  bien  entendu  que 
le  Fort-Louis  &  PIfle  demeureront  au  pouvoir  du  Roi  Très-Chrétien  :  Sa- 
dite  Majefté  Très-Chrétienne  fera  rafer  généralement  à  fes  dépens  ^  tous 
Jes  fiu-ts,  retranchemens  ,  lignes,  redoutes  ,.  remparts. <&  forts  fpédfiés 
'dans  le  Traité  de  Ryfwick,  &  que  Sa  Majefté  aura  fait  conArubre  idépuis 
Jadite  Paix  de  Ryfwick,  foit  le  long  du  Rhin,  dans  le  Rhiq,  ou  aiU 
leurs  dians  l'Empire  &  fes  appartenances  ,  fans  qu'il  foit  permis  ,de  les 
rétablir.,  a 

i>  IX.  Le  Roi  Très-Chrétien  s'engage  &  ptomet  pareillement  de  faire  éva- 
cuer ie  Château; -de  Bitfeh  avec  toutes  fes  appartenances ,,  comme  auffî  le 
Château  de^  Hom^pobrg^  en  iaifkhf  auparavant  ra/ek".  les  Fortifications  pour 
n'être  plus  rétablies;  eh  fortej ^néanmoins ,  que  lefdits  Châteaux,  &  les 
ViHes  qoi  y  fimt  (oimes  ^'  s'eii  reçoivent  aucun  dommage,  mais  demeurent 
^  lepr  entier..  .<<  ». 

»  X.  Trente  jours  après  l'échange  des  Ratifications  du  j>réfent  Traité  de 
Faix  générale ,  les  Places  &  Lieux  fortifiés ,  tant  ci-demis  nommés ,  <]ùe 
-généralement  tousxeux  quildôivcint  être  rendus  fuivant  le  préfent  Traité , 
:&  c^uL  deiRadfiadt  relatif  à  t^eîuL  de  Ayfviôk^  dont  les  Articles  feront 
^nus  pour  .compris  dans  .ce  Tniti^  '&>exécutés  ponéhiellement  ^  de  même 
que.  Vils  &  trouvoîsm  ici  infiénés  'Ao  xb^t.  à  inot ,  feront  remis  entré  les 
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mûaidê"ie\ix  ftùi  feront  atitoiifés  pour  cet  effet  p«r  IfîEm^rcurJ&'IPErri- 


&  fans  rien  détériorer  de  Tétat  où  Us  fe  trouvent  préfeiïtement,  ni  rieh 
exiger  ptfur  les  dépenfes  faites  dans  kfdits  Lieux  y  ouj  à  leàr  pccafion, 

»  Seront  auffirendues  en  mém.e-temps  toutes  les  Archives  &  Documet|s 
appartenans,  foit  à  Sa  Majefté  Impériale  ou  aux  Etais"  de  TEmpire,  foie 
aux  Places  &  Lieux  que  Sa  Majefté  Très  -  Chrétienne  s'engage  de  re- 
mettre. « 

»  XL  Comme  Tintention  du  Roi  Très-Chrétien  eft  d'accomplir ,  le  plus 

Erompteraent/  qu'il  fera  poflible  ,  les  conditions  du  ptéfent  Traité  ,  Sa 
[ajeué  promet,  que  les  Places  &  Lieux,  qu'Ellè  s'engage  à  faire  démolir, 
le  feront  à  fes  dépens  en  la  manière  dont;  on  eft  convenu ,  lavoir  les  plus 
C(^(idéf ablès  /  dans  le  terme  de^euxmois  au  plus  tard,  &  les  moins  con- 
fidérables  dans  l'efpace  d'un  mois,  l'un  &  l'autre  terme  à  compter  de  l'é- 
'4Dhange  des  Ratifications.  « 

»  XII.  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  promet  auffî  à  Sa  Majefté  Impériale  & 
-à  l'Empire,  qu'elle  reftituera  it  tous  les  membres,   cliens  &   vaftaux  de 
l'Empire,  Éccléftaftiques  &féculiers,  fpécialement  \  Monfieur  l'Eleâeur  de 
Trêves,  i  Monfieur   l'Eleâeur  Palatin,  à   Monfieur   le  Grand-Maître  de 
l'Ordre  Teutonique  Evêque  de  Wormes,  ^  fbn  vénérable  Ordre,  à  Mon- 
fieur l'Evéque  de  Spire,  à  la  Maifon  de  Wirtemberg  &  en  particulier  à 
JMonfieur  le  Duc  de  Montbelliard ,  aux  deux  Maifons  de  Baade ,  &  géné- 
-ralement  à  tous  ceux  qui  font  compris  dans  le  Traité  de  Ryfwick,  quoi- 
.^u^ls  ne  fbient   pas  expreflement   nommés    ici,    tous   les  pays,  places^ 
lieux  &  biens  dont  Elle  fe.feroit  mife  en  pofteflion  pendant   le  cours, 
&  à  J'occafioo  de  la  dernière  guerre  ,  foit  par  la  voie  des  armes,  par  coa^ 
fifcation  ,  ou  dé  quelque  autre  manière  contraire  à  la  Paix  de  Ryfirick , 
.quoiqu'ils  ne   foient  pas    fpéçifiés  dans   le   préfent  Traité.    Comme  auffi 
qu'Elle  exécutera  pleinement   &   exaftement  toutes  les   claufes  &   condi- 
-tiona  dudit  Traité  de  RyfVick  auxquelles  il  n'aura  pas  été  expreflement 
dérogé  par  le  jpréfem  Traité,  s'il   y  en  a  quelqu'une  qui   n'ait  pas   été 
'^ëcutée  après  la  conclufion.  de  ladite  Paix  deifiyfwicky  ou  qni  ait  fouJ^ 
«•firt  quelque  changement  depuis  l'exécutîom^  «t      -  !      i   .f.i,'     i      i 

:     »  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  promet  de  la  mênse  manière  dVxé^ruter  ÎA 
plutôt  &  de  bonne  foi ,  tous  &:  chacun  dés  Articles  du  Traité  de  Ryfwidc 
reoncernant  Monfieur  lé  Diîc  de  Lorraine,  &  qui  font  confirmés  ia  dans 
Jçitr  pleine  force,  a  .  ..     ;: 

, .    «JRéciproquement  Ssa  Mafefté  Impériale  &  l'Empire  promettent  d'accoixir 

3  plir  toutes  les  conditions  &t€l^ufes  du.Traité  ide  Ryfwick  qui  ont  rappoîit 

'  aux  refit  rptions  à  faire  en  confëqnenik  ^  ceâe  Baix,  &  fpéciaiement  celles 

q[ui>  regardent  Moofieui^  te  GardiiBiiide  jlehài>v  icomme^vêgue  dêStrasboiirg,. 


BADi;    (TaixdcJ  77 

»  Xni-  Sa  Majeffë  Trèi-Chrédenhe  a  reconnu  par  le^  prëftnt  traité ,  & 
reconnoltra  à  Tavenir  la  dignité  Eleâorale  confërée  par  l'Empereur ,  da 
confentement  du  St.  Empire  Romain ,  à  la  maifon  de  Brunfwick  Hannoven  » 

j>XIV.  Réciproauemenr,  Sa  Majefîé  Impériale  voulant  témoigner  le  de(îr 

3u'Elle  a  de  contribuer  à  la  fatisfaâion  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  & 
.  'entretenir  déformais  avec  Elle  une  amitié  fincere  &  une  intelligence  par^ 
faite,  &  en  verra  de  la  paix  de  Ryfwick,  rétablie  par  ce  préfent  traité^ 
confènc  que  la  ville  de  Landau  avec  Tes  dépendances,  conuflant  dans  les 
villages  de  NufdorfF,  Damheim  &  Queichem  avec  leurs  Bans ,  ainfi .  que 
le  Roi  Tfès-Chrétien  en  jouifToit  avant  la  guerre,  demeure  fortifiée  à  Sa 
Majefté  Très-Chrétienne.» 

x>  XV.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Maifon  de  Bavière ,  Sa  Majefté  Impériale  & 
l'Empire  confemenr ,  par  les  motifs  de  la  tranquillité  publique ,  qu'en 
verra  du  préfent- Traité ,  le  Seigneur  Jofeph-Clément ,  Archevêque  de  Co^ 
logne ,  &  le-  Seigneur  Maxiniilien  Emanuel  de  Bavière ,  foient  rétablis  gé« 
néralement  &  entièrement  'dans  tous  leurs  Etats ,  Rangs ,  Prérogatives  ^ 
Régaux  ,  BiensL,  Dignités  Eleâorales  &  autres,  &  dans  tous  les  Droits, 
en  la  manière  qu'ils  en  ont  joui,  ou  dû  jouir  avant  cette  guerre,  &  qui 
appartenoient  médiatement.ou  immédiatement  à  l'Archevêché  de  Cologne 
ce  autres  Eglifes  nommées  ci-après,  ou  à  la. maifon  de  Bavière.  » 

D  Pour  cet  effet ,  leur  feront  aufli  rendus  de  bonne  foi  à  l'un  &  l'autre 
les  Archives ,  documens  ,  écrits ,  tous  les^  meubles  ,  pierreries ,  bijoux  Sk 
autres  effets  de  quelque  narare  qu'ils  puiffent  être  ,  comme  auffi  toutet 
les  munitions  &  artilleries  fpécifiées  dans  les  inventaires  autentiques  que 
Ton  produira  de  part  &  d'autre  ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  celles  qui  peuvent 
avoir  été  ôtées  par  l'ordre  de  l'Empereur  &  de  fes  Frédéceffeurs  de  glo- 
rieufè  mémoire,  depuis  l'occupation  de  Bavière,  de  leurs  palais,  châ- 
teaux ,  villes,  fbrterefTes  &:  lieux  quelconques  qui  doivent  être  reftitués, 
à  l'exception  de  l'artillerie,  qui  appartenoit  aux  Villes  &  Etats  voifins, 
iqui  leur  a  été  reftituée.  Quant  à  ce  qui  manquera  ou  qui  aura  été  con-^ 
verti  en  une  autre  forme  ,  ou  qu'il  feroit  difficile  de  raffembler  le  jufte 
prix  des  chofes  aiiifl  ôtées  &  qui  dévroient  d'ailleurs  être  reff ituées ,  fera 
payé  en  argent  comptait,. ou  bien  l'on  en  conviendra  autret;nenr. » 

i>  Et  fera  lé  Seigneur  Archevêque  de  Cologne  rétabli  en  fon  Archevêché, 
^e  Cologne,  fes  Evêchés  de  Radfbohne,  d^  Ltege  &  la  Prépofiture  de 
Berchtolsgaden  ;  il*  prendra  auffî  fpécialement  poflèffîon  de  l'Èvêché  d'Hil* 
desheim  ,  pour  jomr  de  toutes  les  prérogatives ,  droits  &  biens  qui  ap«- 
partiennent  audit  Evêché  &  à  fon  Eglife^  &  que  les  Evêques  fes  Prédé* 
cefleurs  en  ladite  EgUfe  ont  pofTédés.  ou  dû  pofleder  avant  la  dernière 
guerre,  fans  qu'aucune  raifbn  des  procès  ou  prétentions  puflent  en  façon 
4Iuelconque  altîérer  la.  reflitution  totale.  Sauf  pourtant  les  droits  de  ceux, 
qui  pourroient  en  avoir,,  lefquels  il  leur  fera  permis,  après  que  les  deux 
Hcdeurs  y  auront  été  aâueliement  rétid>ltf /:îde  pourfuivre  ^  comme  avant 
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la  préfente  guerre  par  les  voies  de  Juftice  établies  dans  PEihpire.  Sauf 
Aufli  les  Privilèges  des  Chapitres  &  Etats  de  IMrchevêché  de  Cologne,  & 
des  autres  £gU(es ,  établis  précédemment ,  fuivant  leurs  unions ,  traités  & 
conditutions.  » 

i>  Et  quant  à  la  ville  de  Bonne ,  en  temps  de  paix  il  n'y  aura  point  d^^ 
garnifon  du  tout ,  mais  la  garde  en  fera  confiée  aux  bourgeoiis  de  ia  ville , 
QL  pour  ce  qui  eft  du  nombre  de  Gardes  nécéfTaires  tant  pour  la  perfonne 
que  pour  le  Palais  Archiépifcopal ,  on  en  conviendra  avec  Sa  Majeilé  Im» 
périale  &  TEmpire  ;  bien-entendu  pourtant ,  que  dans  un  temps  de  guer<* 
re ,  ou  apparence  de  guerre ,  Sa  Majeflé  Impériale  &  l'Empire,  puiflent  y 
mettre  autant  de  troupes  que  la  raifon  de  guenre  le  demandera ,  confor-» 
inément  auxloix  &  conflitutions  de  l'Empire,  a 

*  D  Moyennant  cette  reftitution  totale ,  lefditj  deux .  Seigneurs  fireres  de  là 
maifon  de  Bavière  renonceront  pour  toujours ,  à  toutes  ^prétentions ,  iàtis« 
•faâiohs  9  ou  dédommagemens  quelconques  ^  qu'ils  voudroieot  prétendre 
/contre  l'Empereur,  l'Empire,  &  la  maifon  d'Autriche  pour  raiion  de  la 
préfente  guerre ,  &  pour  cet  effet  elles  doivent  être  regardées  dès-à-pré- 
lent  en  général  &  en  particulier  comme  abolies ,  &  elles  font  &  demeure* 
root  toujours  nulles  &  fans  force,  fans  •  pourtant  que  cette  renonciation  dé^ 
roge  en  aucune  manière  aux  anciens  droits  &' prétentions  qu'ils  pourront 
«voir  eu  avant  cette  guerre,  lefquéls  il  leur  fera  permis  de. pourfuivre  par 
las  voies  de  Juftice  établies  dans  l'Empire  ,  de  forte  pourtant  que  cette 
reftitution  totale  ne  leur  donne  aucun  nouveau  droit  contre  qui  que .  ce 
foit  :  cefferont  aufli  &  pareillement  ^contre  lefdits  Seigneurs  Jofeph-Clé<«* 
ment  Archevêque  de  Cologne,  &  Maximilien  Emanuel  de  Bavière,  &  fe« 
ront  abolies  &  dès-à-préfent  regardées  comme  nulles  »  abolies  &  (ans  for- 
ce» comme  elles  le  font,  &  feront  en  effet,  toutes  prétentions.,  fansfàb» 
tions  ,  ou  dédommagemens  quelconques ,  formés  ou  qui  pourroient  être 
formés  par  qui  que  ce  puiffe  être  à  l'occafion  de  la  |>réfente  guerre 
contre  la  maifon  de  Bavière  &  les  fufdits  Archevêchés  ,  Evêchés  & 
Prévôtés,  n  .      ' 

.  »  En  vertu  de  cette  reftitution  totale ,  les  fufdits  Seigneurs  Jo&ph-CIé- 
ment.  Archevêque  de  Cologne  ,  &  Maximilien-Emanuel  de  Bavière- ren* 
dront  obéiflance  ,  &  garderont  fidélité  à  Sa  Majefté  Impériale,  de  même 
que  les  autres  Eleâeurs  &  Princes  de  l'Empire ,  &  feront  tenus  à  deman<!^ 
der  &  à  prendre  dûement  de  Sa  Majefté  Impériale  ,  renquvellement  de 
l'inveftiture  de  leurs  Eleâorats,  Principautés,  Fiefs,  litres  &  Droits,  dans 
la  manière  &  temps  prefcrits  par  les  Loix  de  l'Empire  ,  &  tout  ce  qi4 
eft  arrivé  de  part  &;  d'autre  pendant  cette  guerre ,  mis  à  perpétuité  dans 
un  entier  oubli.  »  ,  .        .■ 

^  i>  XVI.  Les  Miniftres ,  Officiers ,  tant  EcctéfîafHqoes!  que  militaires ,  poI|^ 
tiques  &  civils  ^  de  .quelque  condition  qu'ils  foient  ;  ^qui  auront  ferviiea 
l'un  ou. en  Tautrei^arti  ,  même  ceux  qui  peuvent  %xxe  Sujets  .&  Vaf&ttK 
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de  Sa  Majefté  Tmpériale ,  de  l'Empire  &  de  la  maifpn  d'Autriche ,  aufll-biea 
que  tou$  les  domeftiques  quelconques  de  la  maifon  de  Bavière  &  du  Sei* 

Seur  Archevêque  de  Cologne  ,  feront  pareillement  rétablis  dans  la  pof- 
lion  de  tous  leurs  biens ,  charges ,  honneurs  &  dignités ,  dont  ils  ont  été' 
en  pofieffîon  avant  la  guerre  ^  &  jouiront  d'une  Amniftie  générale  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  à  l'occafion  de  la  guerre  fous  la  condition  exprefTe  que 
comme  le  firuit  de  cette  Amniftie  doit  être  réciproque ,  elle  s'étendra  aulfî 
fur  les  Sujets ,  Vaflaux  »  Miniftres  ,  &  domeftiques  de  la  maifon  de  Ba«* 
viere  &  dudit  Seigneur  Archevêque  qui  auront  fuivi  pendant  cette  guerre 
le  parti  de  Sa  Majeftë  Impériale,  de  l'Empire ,  &  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  lefquels  ne  pourront  pour  ce  fujet  être  moleftés  ou  inquiétés  en  ma« 
xdere  quelconque.  » 

B  XVII.  Quant  au  temps ,  auquel  la  reftitution  totale ,  fpécifîée  dans  les 
deux  articles  précédens,  doit  fe  faire  ,  il  fera  limité  à  30  jours  après  Té*- 
change  des  ratifications  qui  efl  le  terme  marqué  ci-deffus  pour  l'évacua* 

à 

mê  aufli  la  reftmition  à  l'Empereur  des  Etats  &  Pays   que 

Bavière  poflède  préfentement  aux  Pays-Bas,  fè  feront  en  même-temps.» 

9  XVIIL  Si  la  maifon  de  Bavière ,  après  fon  rétabliffement  total ,  trouve 
qu'il  lui  convient  de  faire  quelques  changemens  de  fts  Etats  contre  d'au* 
très ,  Sa  Majeflé  Très- Chrétienne  ne  s'y  oppofera  pais.  » 

»  XIX.  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  ayant  remis  &  fait  remettre  aux  Etats-^ 
Généraux  des  Provinces-Unies,  pour  &  en  faveur  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  tout  ce  que  Sadite  Majeflé  ou  fes  Alliés  poffédoient  encore  des  Pays- 
Bas  communément  appelles  Efpagnols,  tels  que  le  feu  Roi  d'Efpagne  Char- 
les II  les  a  pofTédés  bu  dû  poiféder ,  conformément  au  traité  de  Ryfwick , 
Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  confent  que  l'Empereur  entre  en  pofleftîon  def- 
dits  Pays-Bas  Epagnols ,  pour  en  jouir ,  lui  ,  fes  Héritiers  &  SuccefTeurs  ^ 
déformais  &  à  toujours,  pleinement  &,  paifibtement,  félon  l'ordre  de  fuc- 
cëffion  écabif  dans  la  mailon  d'Autriche;  fauf  les  conventions  que  l'Empe- 
reur fèia  avec  lefdits  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  touchant  leur- 
barrière  &  la  reddition  des  fufdites  places  &  lieux  :  bien  entendu  que  le 
Roi  de  Pruffè  retiendra  du  haut  quartier  de  Gueldres  tout  ce  qu'il  y  poP- 
fede  &  occupe  aâuellement,  favoir  la  ville  de  Gueldres  ,  la  Préfeâure, 
le  Bailliage,  &  le  bas  Bailliage  de  Gueldres,  avec  tout  ce  qui  y  appartient 
&  en  dépend ,  comme  aufli  ipécialement  les  Villes ,  Bailliages  &  Sei^neu^ 
ries  de  Sthralen ,  >X^achtendonck ,  Midelaar,  Walbeck,  Aertfen,  Aflferden» 
&  de  Weel  »  de  même  que  Racy  de  Klein  Kevelaar ,  avec  toutes  leurs^ 
appartenances  &  dépendances.  i> 

»  De  plus ,  il  fera  remis  audit  Roi  de  PrufTe ,  l'Ammanîe  de  Krickenbeck  } 
avec  tout  ce  qui  y  appartient  &  en  dépend ,  &  le  pays  de  Keflel  pareil-* 
lement  avec  toutes  fes  appartenances  &  dépendances  ^  oc  généralement  toutf 
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ce  que  contient  ladite  Ammanle  &  ledit  Diftrift,   fafis  en  rien 
fi  ce  n'eft  Erckelens  avec  fes  appartenances  &  dépendances  ^  pour  le  tout 
appartenir  audit  Roi  &  aux  Princes  ou  Princefles  fes  Héritiers  ou  SucceP- 
feurs,  avec  tous  les  droits,  prérogatives,  revepus  &  avam4ge&,  de  ijuel-- 
que  efpecè  quelles  foient  &  de  quelque  npm  qqfik  puiiîènt  être  aj^Ués^. 
en  la. même  qualité  &  de  la  même  manière  que ^U'ii^ifon  d'Autriche^ 
&  particulièrement  le  feu  Roi  d'Efpagne  Charles  ÏI ,  les  a  poffédéi,  toute-^ 
fois  avec  les  charges  &  hypothëqi^s  ;  La  Religion  Catholique,  ÂpoftoU*. 
que  &  Romaine  devant  y.  être  perpétuellemenc  conferyée  en  Pétat  ôii  ei)e 
étoit  fous  ledit  Roi  Charles  II  oc  les  Privilèges  des  Etats  demeureront  auffî' 
dans  leur  entier/»  ...  ......        .   .i;l:i  .îc    .;    ^  en  i: 

»  XX,  Et  comme ,  outre  les  Provinces,  villes  |  places  ,^  &  forterefles  qui: 
étdient  jpofTédées  par  le  feu  Roi  d'Efpagne  Gh^elesr  II  au  jour  de  fon  dé- 
cès, le  Roi  Très-Chrétîdn  a  cédé,  tant  pour •  Sa.  lyiajcfté. Très^-Chrétiennft 
a  lie  pour  les  Princes  fes  hoirs  &  fucceueuts  Dé^  <&  à  naître,   aux  JStats-» 
énéraux,,  pour  &  en  6iveur  de  la  maifon  d'Autriche ,  tout  le  di'Qit  qu'fiittf: 
a  eu,  ou  poiuT^it  avoir  fur  la  ville  de  Menin»  nvec  toutçis . fes. ;fortif)ca*ii 
lions  &  aye^ifa  verge,  fur  la;yille.&  citadelle  de/ToUrnayijavec  tour  jert 
Tournefis  ,  fans  fe  rien  réferver  de  fon  droit:  là-^deflus  ,  nufuîî'aucuaef  de! 
leurs  dépendances,  appartenances,  annexes  ,  [territoires  &:eficlaveiil&na  , 
Sa  Majefté  coufent  que  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  rendent  let- 
dites  villes,  places,,  territoires ,  dépendances,  appartenances,  annexes  &: 
encjavemens  a  PEmpereur  ,    au(Ii-tôt  qu'ils  en  feront  convenus .  avec  Sa 
Majefléjmpériale,  tomme  U  eft  porté  par  l'article  XIX  du  préfent  traité- 
pour  en  jouir;, Elle ,  fes  Héritiers  &  SuccefTçurs  ploinement  ^  paiGbliment> 
&  à  toujours,  au(fî-bien  que  des  Pays-Bas  EfpagndU; qui  appartenoiept  au 
feu  Roi  d'Efpagne  Charles  II  au  jour  de  fon  décàs  :  bién-ent^du  que  la- 
dite rèmife  des  Pays-Bas  Efp^gnols,  villes,  places  &  forterelTes  cédées  par 
le  Roi  Très-Chrétien  ne  pourra  être  faite  par  lefdits  Etats-Généraux,  qu'a-; 
prés  l'échange  des  ratifications  de  la   paix  entre  Sa   MajefVé  Impériale  y> 
l'Empire  &  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Bien-entendu  auflî  que  Sàih^Amâ^dJ 
avec  ks  dépendances,  &  Mortagne  fans  dépendances,  demeureront  à  Saditec 
Majefté  Très-Chrétienne  ,   à  condition  néanmoins  qq'il  ne  fera  pas  permis 
de, Elire  à  Mortagne  aucune  fortification  ni  éclufe  pu  levée  ,'  de  quelque 
nature  qu'elles  puiffent  être.  »  i 

y>  XXI.  Pareillement ,  le  Roi  Très-Chrétien  confirme  en  faveur  de. l'Emr: 
pereur  &  de  la  Maifon  d'Autriche,  la  ceftion  que  Sa  Majefté  adéjà^ite^* 
çn  ^veur  de  ladite  Maifon ,  aux  Etats  Généraux  des  Provincçs-Unies ,  de 
la  même  maniçrç  ^..pour  la  même  fin,  tant  pour  EHe-même  ,  que  pour^ 
les  Princes  fes  Héritiers  &  Succefleurs  nés  &  à  naître ,  de  tous  Cts  Droit$ . 
fur  Furnes  &  Furner-Ambacht,  y  compris  les  huit, PardifT^s  &  le   Fort 
ce  la  Knocque  ,  fur  les  villes  de  Loo  &  Dixmude  avec  leurs  dépendan- 
ces, fur  la   ville  d^Tpres  avec  fa  Çhàtdle;iie ,.  RoufTçlaar  y  ççmpris,  ^: 

avec 
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tvec  les  autres  dépendances ,  qui  feront  défomuis  Poppertnghe ,  Warneton  ^ 
ComineSy  Warrick,  ces  trois  dernières  places  ^  pour  autant  qu^elIes  (ont 
fituées  du  côté  de  la  Lis  vers  Ypres ,  &  ce  qui  dépend  des  lieux  ci'-deflus 
exprimés  ;  defquels  Droits  ainfi  cédés  à  l'Eippereur ,  fes  Héritiers  &  Suc« 
cefleurs ,  Sa  M ajefté  Trés-Chrétienne  ne  fe  rélerve  aucun  fur  lefdites  Vll« 
les»  Places  y  Ports;  &  Pays,  ni  fur  aucune  de  leurs  appartenances  »  dé- 

Emdances  ,  annexes  ou  enclavemens  ,  confentant  que  les  Etats  -  Généraux 
s  remettent  à  la  Maifon  d'Autriche ,  pour  en  jouir  irrévocablement  &  à 
toujours ,  aufli-tôt  qu'ils  feront  convenus  avec  Elle  fur  leur  barrière ,  & 
que  les  ratifications  de  la  paix  entre  TEmpereur  ^  l'Empire  &  fa  Maj\  T.  C. 
auront  été  échangées.  « 

»  XXII.  La  navigation  de  la  Lis ,  depuis  Tembouchure  de  la  Deule  ea 
remontant,  fera  libre,  &  il  ne  s'y  établira  aucun  péage  ni  impofition. »  . 

»  XXIII.  Tout  ee  dont  on  efl  convenu  dans  l'article  II  de  ce  Traité  fur 
PamniAie  en  général  doit  être  cenfé  fpécialement  répété  ici ,  &  en  confé* 
Quence  on  mettra  réciproquement  en  oubli  tous  les  torts,  injures  &  of** 
knfes  qui  auront  été  commis  de  fait  &  de  parole ,  ou  en  quelque  ma*- 
BÎere  que  ce  foit ,  pendant  le  cours  de  la  préfente  guerre ,  par  les  Sujets 
des  Pays-Bas  Efpagnols,  &  des  Places  &  rays  céàts  ou  reftitués,  &  par 
les  autres  fujets  de  S.  M.  T.  C.  fans  qu'ib  puilfent  être  expofés  à  quelque 
lecfaerche  que  ce  fbit.  « 

»  XXIV.  Par  le  moyen  de  cette  paix ,  les  Sujets  de  S.  M.  T.  C.  &  .ceux 
defdits  Pays-Bas  Efpagnols  &  des  lieux  cédés  par  fadite  Maj.  T.  C.  pour** 
roqt ,  en  gardant  les  loix ,  coutumes  &  ufages  du  Pays ,  aller  »  venir ,  de* 
meurer ,  trafiquer ,  retourner ,  traiter ,  négocier  enfemble  comme  bons 
Ifarchands ,  même  vendre ,  changer,  aliéner,  ou  autrement  difpofer  des 
biens ,  effets ,  meubles  &  immeubles ,  qu'ils  ont ,  ou  auront  fitués  refpec-. 
Ûvement  départ  &  d'autre,  &  chacun  les  y  pourra,  acheter ,  Sujets  ou 
non  Sujets ,  fans  que  pour  cette  vente  ou  achat ,  ils  aient  befoîn  de  parc, 
m  d'autre  de  permiflion  autre  que  le  préfent  Traité.  <c« 
:  »  Il  fera  aum  permis  aux  Sujets  des  Places  &  Pays  réciproquement  cédés 
ou  refiitués,  comme  audi  à  tous  les  Sujets  defdits  Pays-Bas  "Ërpagnols^ 
de  foràr  defdices  places  des  Pays-Bas  Efpagnols  pour  aller  demeurer  où 
lK>n  leur  fembiera,  dans  Vefpace  d'un  an  ,  avec  la.  faculté  de  vendre  à 
qui  il  leur  plaira,  ou  de  difpofer  autrement  de  leurs  effets  ,  biens,  meu-- 
blés  &  immeubles ,  avar^i  &  après  leur  fortie ,  fans-  qu'ils  puijflënt  en  être 
empêchés  direâement  ou  indireâement.  <c 

.  s>  Enfin  tous  les  Réglemens  établis  par  les  jprécédens  Traités  &  par  les 
Ordonnances  ou  Edits  Royaux ,  &  qui  ont  été  jufqu'à  préfent  reçus  par 
un  ufage  fuivi  de  part  &  d'autre  ,  pour  l'abolition  réciproque  du  Droit 
d'Aubaine  à  l'égard  des  Sujets  de  France  &  de  ceux  des  Pays-Bas ,  feront 
tenus  pour  confirmés  &  feront  perpétuellement  obfervés  ,  comme  s'ils 
étoient  ici  expreflëment  rapportés*  « 
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<  nXXVriâ 'ôîêmës:  Sujets  dcj  ^art  &'aWtres  Eccïéfiaftîqttc*'  &  îJé<nt- 
fiérs ,  Corps ,  Çoîiimunàûtés ,  l/niverfîtés  îk  Collèges ,  ferDrtt  rétabli!  taor 
en  la  jomffançb'dfes  honneurs,  dignités,  bénéfiWs  ;  dont  ils  étoient  pour- 
vus avint  là* gtiferre V  qu'en  celle  de  tous  &  chacun  leurs  droits  ,  biens, 
riieubles  &  nmïieubles,  rentes  faifies  bu  occiipées^à  l^^ccafion  de  la  pré--' 
fente* guerre y^ènfemblè  leurs  droits,  aâiohs  &  fùcceffions  à  «eux  ilirveM 
nues ,  même  dépuis  la  guerre  commencée ,  fans  toutefois  -  rien  -  demander 
dçs  fruits  &  revenus  perçus  &  échus  pendant  le'  cours  de  la  préfente 
guerre,  nifau'au  jour  de  la  publication  du  préfent  -  Traité  ;  lefquels  réta-^ 
blififetnens  le  feront  ^réciproquement ,  nonobflant  tbute  doîiiaiion,  toncel^ 
iîon,. déclaration,  & .  confifcation ,  fentence  donnée  par  cfohtumace'^  les^ 
parties  non-ouyes,  qui  feront  nuls  &  de  nui  effet,  avec  uhè  liberté  en- 
tière auxdites  parties  de  revenir  dans  les  Pays  d*où  elles  fe  foilt  retîtées* 
pour  &  à  caule  de  la  guerre,  pour  jouir  de  leurs  biens  &  rentes  en  per- 
fbnhe ,  ou  par  Procureurs ,  conformément  aux  Loix  &  coutumes  des  Pays' 
&  Etats  ;  dans  lefquels  rétabliffemens  font  auflî  compris  ceux  qui ,  la  d^^. 
riiefe  guerre ,  ou  à  fon  occafion ,  auront  fuivi  le  parti  des  deux  PuifTan-* 
Ces  contraâantes  :  néanmoins*,  ijes  Arrêts  &  Jugenifens  rendus  dans  les^ 
f  arlemens ,  Confeils  ,  &  autres  Cours  fupérieures  ou  inférieures ,  &  aux-;; 
quelles 'il  n'aura  pas  été  expreffôment  dérogé  -  par  le  préfent  Traité^  ao-^ 
ront  lieu ,  &  ceux  qui  .en  vertu  defdits  Arrêts  &  Jugemens  fe' trouveront' 
en  poffefHon  des  Terres,  Seigneuries  &  adjtrès  biens,  y  feront  maintenus ^ 
(ans  préjudice  toutefois  aux  Parties  qui  fe  croiront  léfées  par  lefdits  Ju-^ 
gemens  &  Arrêts ,  de  fe  pourvoir  par  lès  voies  ordinaires  &  devant  les 
Jnuges  corapétens.  « 

»  XXVI.  Et  à  Pégird  des  rentes  ou  cens  affeâés  fur  la  généralité  de  quel- 

Sues  Provinces  des  Piys^Bâs,  dont  une  partie  fe  trouvera  poflTédée  par  S4* 
[ajefté  très-Chrétieone ,  Sa  Majefté  Impériale  ou  autres ,  il  a  été  convenu 
&  accordé  que  chacun  payera  fa  quote  part  defdits  cens  &  rentes  ;  &  que 
pour  les  régler,  &.  pour  terminer  auffi  tous  les  autres  difFérens  ou  difficul- 
tés  qui  font  déjà  mus  ,  ou  qui  pourroiçnt  fe  mouvoir  par  rapport  aux  lieux 
qui  doivent  être  poffédés  de  part  &  d'autre  dans  les  Pays-Bas,  ou  par  rap- 
port aux  limites  defdits  lieux ,  ou  encore  pour  quelque  chofe  que  ce  foit  ^ 
Îui  regarde  rexécùtîon  do  préfeht  traité  de  paix,Pon  envoyera  de  part  & 
^autre ,  dans  refpace  de  deux  mois  après  la  conclufion  de  ce  traité ,  des 
Comihiffaires  dans  la  Ville  ^  dont  on  conviendra ,  qui  apporteront  toute  la 
diligence  poffîble  pour  parvenir  à  cette  fin.  » 

»  XXVII.  Comme  dans  les  pays ,  villes  &  places  des  Pays-Bas  Catholi- 
ques ,  que  le  Roi  Très-Chrétien  cède  à  PEmpereur ,  plufîeurs  bénéfices  ont 
été  conférés  par  Sa  Majeflé Très-Chrétienne ,  à  des  perfonnes  capables,  lef- 
dits bénéfices  ainfî  accordés  feront  laîffés  à  ceux  qui  les  poffedent  préfen-' 
tfement  ;  &  toutf  ce  qui  concerne  la  Religion  Catholique ,  Apoftolique  &  Ro** 
maine ,  y  fera  maintenu  dans  Tétat  où  les  chofes  Soient  avant  |a  guerre^- 
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tant  ï^  regard  d«l  Msgiftrats ,  qui  ne  pourront  ocre  que  Catholiques  Romains 
comme  par  Ip.paflë»  qu'à  Tegard  des  Evêques,  Chapitres ,  Monafteres , 
des  Biens  de 'l'Ordre  de  Malthe,  &  généralement  4?  tout  le  Clergé,  lef- 


pour  quelque  r^ifon  que  ce  fût,  «ilis.y  feront  rétablis,  ^QH^j^b»  ç^çuo/ludit 
Cler^  pourvus  de  quelques  biens .  Bcçléfiaftiques ,  Commaïuierii^^  Ca9P7 
nicats,  Perfonnats,  Prévôtés  &  autres  Bénéfices  oaelconqu^^  :y  deme^reti 
root  fans  en  pouvoir  être  dépolTédés ,,  jouirons  des  biens  àf,  revenus  en  prt>r 
▼enans,  &  les  pourront  adminiftrer  &  percevoir  comme  auparavant;  comme 
auffi  les  pensionnaires  jouiront,  cpmme  p^rle^paiTé,  deleurs  pqnfioûs  aflirr 
gnées  fur  les  bénéfices ,  foit  qu'elles  foienc  ctéées  en  Cour  dc; J^pm§ ,  rPupatf 
des  Brevets  expédiés  avant  le  commencement  de  la  préfi^ue  gMerrc^,^uos 
qu'ils  en  puiflentécre  firuflrés  pour  quelque  cauTe&^piiétexte  que  ce  foit.  ^ 

»  XX VIII.  Les  Communautés  &  Habitans  de  toutes  les  Places ,  Villes  & 
Pays  que  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  cède  dans  le  Pays-Bas  Cathptique 
par  le  préfent  Traire ,  feront  cpnfervés  &  maintenus  dans  la  libre  jouiflance 
de  tous  leurs  PrWileges ,  Prérogatives ,  CoïK^mes  ,  Exepiptions-,'  Drqits ,  Oçt 
crois- communs  &  particuliers,  Chargea  .À  Offices  héréditaire,  avec,  lef 
mêmes  honneurs,  gages»  émolument  fin  ei^fsimptions ,  ainfi  qu'ils  en  ont 
joui  fous  la -'Domination  de  Sa  J^f  jefté  vTcèt'tÇhrétienne  :  ce  qui  doit  s'eti'^ 
tendre  uniquement  des  Communautés  &  Hibitaps:  desi  Places,  Villes  Se 
Pays  que  Sa  Majefté  a  pofTédés  immédiatement  après  la  conclufion  du  Traité 
de  Rifwick,  &  non  des  Pla:ces,  Villes  &  Pays  que  poflëdoit  le  feu  Roi 
d'Efpagne  Charles  II,  au  temp^  de  fon  décè«,.  dont  les  Communautés  ^ 
Habitans  feront  confervés  dans  la  jôuiflfance  des^  frivileges^ -Prérogatives, 
Coutumes  ,  Exemptions ,  Droits,  Oârois  cpmrisums  ^  paccipulLçrs  ,.  Charr 
ges  &  Offices  hérédio&ires ,  ainfi  qu'ils  les  pofledoient  lors  de  la  mort  du- 
dit  feu  Roi  d'Efpagne.  «  ^  .  , 

»  XXIX.  Pareillement  fi  hors  des  lieux  des  Pays-Bas  cédés  par  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne,  fur  lefquels  il  a  été  flatué -^i - d^flw  par':l'^t..XXVII^ 
quelques  Bénéfices  Eccléfiefiiques  ,  médiate.  QU  immédiate >,  «entité  durant 
la  préfente  guerre  conférés  par  l'un  des  Paj^tis  dl^n$  lesTer^esipu  Lieux 
qui  lui  étoient  alors  fufeos ,  à  des  peribnneçi  c$pa)>l9$.,  feloa  ]^.  Règle  de 
leur  première  Inftimtiod,  .Statuts  légitiities,  giéd^âj^X:;9fJ  particuliers,  faits 
fur  ce  fujet ,  ou  par  quelques  autres  Difpofitio^s  Canoniques  faites  par  le 
Pape ,  lefdits  Bénéfices  Eccléfiaftiques  ferotxt  laides  aux  préfèns  Pof&ifeurs 
de  même  que  ceux  qui  ont  été  conférés  de ^  cette  manière  avant. la  der**' 
niere  guerre  dans  les  Lieux  qui  doivent  êûre  rendus  par  la  préfente,  jPaix , 
en  forte  qu'aucuns  ne  les  puiffent  ou  doivent  déformais  troubler  ou  empê- 
cher dans  la  poffeffion  &  légitime  adminiftràtiofi  d'iceux  ,  ni  dans  U  per- 
ception des  nuits, ;m  être  à  leur  ocoafton.^.  oit  quelque  autre!  raifon pa(fée 
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ou  pr^fente,  appelles  ou  cités  éh  Juftice  ou  en  quelque  autre  forte  Inquié- 
tés ou  moleftés  à  ce  fujet ,  à  condition  néanmoins  qu'ils  s^icquittent  de  ce 
à  quoi  ils  font  tenus  en  vertu  defdits  Bénéfices.  « 

»  XXX.  Sa  Majefté  Impériale  &  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ne  pourront, 
pouf^  aucun  fujet»  interrompre  déformais  la  Paix  qm  <ft  établie  parle  prê- 
tent Traité ,  reprendre  les  àÀnes ,  &  commencer ,  fous  quelque  prétexte 
^ue  ce  foki  aucun  aâe  d^hoftilité  V\m  contre  l'autre;  mais  au  contraire, 
ellfcs  travailleront*  (tncérement  &  de  bonne  foi ,  comme  amis  véritables , 
à  alflêrmîr  de  plus  en  plus  cette  amitié  mutuelle ,  &  bonne  intelligence  fi 
néceffaire  pour  le  bien  de  la  Chrétienté.  Et  d'autant  que  le  Roi  Trés^ 
Chrétien ,  (incérement  réconcilié  avec  Sa  Majefté  Impériale ,  ne  veut  dé- 
formais lui  caufer  aucun  trouble  ni  préjudice ,  Sa  Majefté  Trés*Chrétienne 
|>romet  &  s'^igage  de  laiffer  Jouir  Sa  Majefté  Impériale  tranquillement  & 
p^aifiblement  de  tous  les  Etats  oc  Lieux  qn'EUe  poffede  aâuellement ,  &  qui 
ont  été  ci-devant  pbffédé^  par  les  Rois  de  la  Maifon  d'Autriche  en  Italie; 
lavoir  du  Royaume'  de  Naples ,  ainft  que  Sa  Majefté  Impériale  le  polfede 
«âuellement  ;  du  Duché  de  Milan,  aînh  que  Sa  Majefté  Impériale  le  poffede 
auffî  aâuellément  ;  die  l'Ifle  &  Royaume  de  Sardaigne  ;  comme  auffi  des 
Ports  &  Places  fur  les  Côtes  de  Tofcane  ,  que  Sadite  Majefté  Impériale 
pofftde  aâueltement,  &  qui  ont  été  poifédés  ci-devant  par  les>Rois  ii'£f- 
paene  dé  la  Maifon  d'Autriche;  ehfemble  de  tous  Jes  Droits  attachés  aux 
luidits  Pays  dltalie ,  que  Saxltte  1^Iaje(té  Impériale  poffede ,  ainfî  que  les 
Rois  d'Efpagne  les  ont  exercés  depuis  Philippe  II ,  jufqu'au  Roi  dernier 
décédé. « 

»  Sadite  Majefté  Très-Chrétienne  donnant  fa  paVole  royale  de  ne  jamais 
troubler  ni  inquiéteir  PEmperéur  &  la  Maifon  d'Autriche  dans  cette  pof^ 
/bffîon,  direâemenr  ni  indik^âernent  fous  que^ue  prétexte,  ou  par  tjuel- 
que  voie  que  ce  puiffe  être ,  ni^de  s'oppofer  à  la  pc^effîon  que  Sa  Majefté 
impériale  &  la  Maifon  d'Autriche  a,  ou  pourra  ayoir  à  l'avenir,  foit  par  Né- 
gociation ,  Traité,  ou  autre  voie  légitime  &  paifible;  en  forte  toutefois ^ 
Sue  la  neutralité  d'Italie  n*en  foit  point  troublée;  l'Empereur  promettant 
i  engageant  fa  parole  de  lie  point  troubler  ladite  neutralité  &  le  repos 
d'Italie,  &'^^r -cbnf^queht  de  n'employer  là  voie  des  armes  pour  quelque 
caufe  ou  po'Ur  (][uelque  Qccafion  que  ce  foit;  mais  au  contraire  de  fiiivreâc 
Obferver  pbnâueflenieht  les  engagemens  que  Sa  Majefté  Impériale  a  pris 
dans  leJFrtiiré  de  neutralité  conclu  à  Utrêcht  le  14, de  Mars  de  l'année  1714, 

exaâement  obfervé  par 
^obfervation  en  foit  récipro- 
Majefté  Impériale  s'enga- 
geant , ' pour  le  même  effet,  à  laifferjouirpaifiblement  chaque  Prince  en  Ira-' 
lie  ,^  des  Etats  dont  il  eft  aéhiellement  en  poffefGon ,  fans  que  cela  puiflè 
préjudicîer  aux  droits  de  perfonne.  « 

m  XXXI.  Four  fairj?  goûter  auT  Princes  &  Etats  d'Italie  les  fruits  de  la  Paix 
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entre  PEiripéreur  &  le  Roi  Très-Chrétien ,  la  neutralité  non- feulement  y 
fera  exaâement  gardée,  comme  il  eft  porté  par  l'article  précédent,  mais 
fera  aulfi  rendue  bonne  &  prompte  juftice  par  Sa  Majefté  Impériale  aux  Prin<« 
ces  ou  Vafikux  de  TEnipire  pour  les  autres  Places ,  Pays  &  lieux  en  Italie , 
qui  n'ont  point  été  pouédés  par  les  Rois  d'Efpagne  de  la  Maifon  d'Autri* 
che ,  &  fur  lefquels  lefdits  Princes  pourroient  avoir  quelque  prétention  lé- 
gitime,, favoir  aiix  Ducs  de  Guaftalla ,  à  Pico  de  la  Mirandole ,  &  au  Prince 
de  Caftiglione,  fans  pourtant  que  cela  puifTe  interrompre  la  paix  &  neutra- 
lité d'Italie ,  ni  donner  fujet  d  en  venir  à  une  nouvelle  guerre,  u 
-  30  XXXIL  Comme  Sa  Majefté  Impériale  &  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  n'ont 
rien  plus  à  cœur  que  de  voir  la  tranquillité  publique  au  plutôt  rétablie,  & 
que  pour  parvenir  à  un  but  fi  falutaire,  qui  doit  l'emporter  fur  toute  autre 
confidération ,  elles  avoient  fixé  un  Certain  ternie  pour  achever  ce  Traité  : 
&  ayant  depuis  reconnu  que  ce  terme  ne  pouvoit  fufHre  pour  examiner  3c 
accommoder  les  affaires  réciproquement  renvoyées  par  le  XXXII  article 
du  Traité  de  Radfiat  au  préfent  Congrès,  on  a  trouvé  plus  convenable, 
qu'il  fût  licite  aux  Parties  nommées  dans  ledit  article,  de  produire  cha« 
cun  dans  fon  lieu ,  leurs  titres ,  raifons  &  droits  devant  Leurs  Majeftés 
Impériale  &  Très-Chrétienne  :  &  leurfdites  Majeftés  promettent  derechef 
d'y  avoir  égard  dans  toute  l'équité  ;  fans  néanmoins  que  ce  retardement 
en  puiffe  apporter  aucun  à  l'entière  exécution  de  la  Paix ,  ni  la  différer , 
changer,  ou  qu'il  puiffe  ou  doive  caufer  aucun  préjudice  au  droit  de  qui 
que  ce  foit.  u 

»  XXXIII.  Tout  ainfi  qu'en  vertu  de  la  Paix  de  Radflat  toute  forte  d'hofti- 
lités  &  de  violences  ont  dû  ceffer  du  jour  de  la  fignature  de  la  Paix  &  tou-* 
tes  contributions,  tant  en  argent  qu'en  fourrage,  auffi  bien  que  quelqu'autre 
taxe  que  ce  puiffe  être  à  l'occafion  de  la  guerre  dernièrement  finie,  foit  delà 
part  de  Sa  Majeflé  Impériale ,  ou  de  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne ,  du  jour  de 
l'échange  des  ratifications  de  ladite  paix  :  de  même  non-feulement  toutes  ces 
chofes  cefferont ,  &  on  ne  pourra  rien  exiger  fous  aucune  caufe  ou  prétexte , 
mais  encore  toutes  les  contributions  d'argent  ou  de  fourrage ,  ou  de  quelqu'au- 
tre chofe  que  ce  foit  qui  auront  été  exigées,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle  être ,  par  les  Sujets  de  l'une  ou  l'autre  partie  depuis,  le  jour  de  la  ratifica- 
tion de  la  paix  de  Radflat ,  contre  la  teneur  expreffe  de  l'article  XXXV.  du 
même  traité  ;  toutes  ces  chofes  feront  reflituées  de  bonne  foi  6c  fans  au- 
cun retardement  à  ceux  qui  pourront  en  faite  foi  par  des  preuves  fuffi(àn« 
tes  ;  &  tous  otages  donnés  ou  emmenés  pour  ce  fujet  ,  ou  quelqu'autre 
que  ce  foit,  feront  rendus  auflî-tot  fans  rançon  &  renvoyés  libres  dans 
leur  pays.  Quant  à  ce  qui  pourra  être  dû  de  refïe  des  contributions  par 
l'une  ou  l'autre  des  parties  d'avant  le  temps  fixé  dans  le  traité  de  Radflat, 
il  fera  payé  dans  l'efpace  de  trois  mois  ,  à  compter  du  jour  de  l'échange 
des  ratifications  du  préfent  traité  ,  de  manière  cependant  ,  qu'il  ne  fera 
point  permis  pendant  cet  èfpace  de  temps  ^    d'ufer  de  voie  d'exécution 
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contre  ceux  qui  feront  lents  ï  payer,  pourvu  oéanmorns  quHi  foit- donné 
caution  rufHfante  pour  le  paiement.  » 

»  Les  prifonniers  aufli ,  foit  de  guerre  ,  foit  d'Etat ,  faits  pendant  la  der« 
niere  guerre ,  qu'on  trouvera  ,  ou  qu'on  fera  voir  n'avoir  pas  encorcf  été 
délivrés,  feront  relâchés  au  plutôt  fans  rançon  ,  leur  laiffant  la  liberté  de 
fe  retirer  par-tout  oii  bon  leur  femblera.  »  '  .   .     ,  . 

»  Pareillement  à  l'égard  des  troupes  ,  qui  en  vertu  du  XXXV.  article 
déjà  allégué ,  dévoient ,  tant  d'un  côté  'que  d'autre  ,«  être  retirées  dès  bla^ 
ces  non- fortifiées ,  &  conduites  dans  leurs  pays  quinze  jours  après  Ja  raiinca^ 
tion  de  la  paix  conclue  à  Radftat)  fi  quelques-unes  de  ces  mêmes  trou- 
pes ,  ce  qu'on  n'efpere  pas ,  n'en  avoient  point  encore  été  retirées  ^  elles 
le  feront  inceflâmment  &  fans  aucun  délai  ,  afin  que  tous  &  un  chacun 
des  Sujets  des  deux  parties  puifient  jouir  d'autant  plus  promptement  des 
fruits  de  la  paix  &  du  repos  :  &  comme  Sa  Majefié  Impériale  &  l'Empiro 
fent  dû  tout  de  même  retirer  leurs  troupes  des  lieux  non-fortifiés  de  l'Ar-^ 
chevêche  de  Cologne  &  de  l'EleÔorat  de  Bavière ,  ils  les  en  retireront  au 
plutôt  s'il  y  en  refte  ;  du  furplus  la  reflitution  de  ces  mêmes  Provinces  & 
lieux  demeurera  limité,  félonie  temps  &  la  forme  prefcrite  ci-deffus  dans 
les  articles  XV.  XVI.  XVII.  &  XVIII.  »  ^  : 

»  XXXIV.  Auffi-tôt  après  la  fignature  du  prëfent  Traité  de  Paix ,  le  Com« 
rnerce  défendu  durant  la  guerre  entre  les  Sujets  de  Sa  Majefié  Impériale  j 
de  l'Empire  &  ceux  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  fera  rétabli  avec  la 
même  liberté^  qu'il  étoit  avant  la  guerre,  &  jouiront  tous  &  chacun  »  par** 
liculiérement  les  Citoyens  &  Habitans  des  Villes  Impériales  Anféatiques^ 
de  toute  forte  de  fiireté  par  mer  &  par  terre ,  de  leurs  anciens  droits 
&  immunités,  &  privilèges  &  avantages  fondés  fur  des  Traités  foiem<* 
nels,  ou  fur  des  anciens  uiages,  remettant  à  convenir  plus  particulièrement 
fur  ce  fujet,  après  la  Ratification  de  la  Paix.  « 

»XXXV.  Que  toutes  les  Conventions  feites  par  cette  Paix  aient  leur 
force,  qu'elles  foient  confirmées  à  perpétuité,  obfervées  &  mifes  en  exé- 
cution ,  nonobftant  toutes  les  chofes  qu'on  pourroit  croire ,  alléguer  ou 
inventer  contre,  lefquelles  demeureront  toutes  caflTées  &  abrogées  quand 
même  elles  feroient  telles  qu'il  paroitroit  qu'en  en  faifant  mention  plu| 
ample  &.  plus  particulière,  l'abrogation  &  annulation  pourroit  en  être  con^ 
fidérée  comme  nulle  &  invalide.  « 

»  XXXVI.  Seront  compris  dans  cette  Paix  ,  tous  ceux  qui  feront  nommés 
d'une  part  ou  de  l'autre  d'un  commun  confentement ,  pendant  l'efpace  de 
fix  mois  après  rechange  des  ratifications.  « 

»  XXXVII.  Les  Ainbafladeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires  des 
deux  parties  promettent  de  faire  ratifier  la  paix  conclue  de  cette  manière^ 
par  l'Empereur ,  l'Empire  &  le  Roi  Très-Chrétien,  félon  la  forme  dont 
on  eft'  convenu,  &  s'engagent  de  faire  enforte  que  les  inftrumens  folem* 
nels  de  ratification  foient  fans  faute  ici f éciprpquemem  &  dj^emem-.échan*^ 
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gât  dans  Pèfpace  de  fîx.  femaines/  à  compter  du  jour  de  la  jGgnature,  011^ 
plutôt  fi  Élire  fe  peut,  a 

»  XXXVUI.  Et  comme  en  vertu  de  la  concluGon  de!f  Golleges^  des 
Eledeurs ,  Princes  &  Etats  de  l'Empire  du  23  Avril  de  cette  préfente  aq^ 
née ,  laquelle  a  été  délivrée  aux  AmbalTadeurs  de  France  y  fous  le  SçeaÀ 
de  la  Chancellerie  de  Mayence ,  Sa  Majefié  Impériale  a  été  dûement^re* 

Juife  de  la  part  defdics  Eleéleurs ,  Princes  &  Etats ,  de  faire  prendre  foiix 
e  leurs  :  intérêts  par  TAmbaflade  Impériale  dans,  ce  préfent  Congrès,  les 
Plénipotentiaires  tant  de  Sa  Majefié  Impériale  que  de  Sa  Majeué  Très* 
Chrétienne  au  nom  des  fufdirs,  ont  muni  ce  préfent  inftrument  de  paixea 
foi,  &  pour  donner  plus  de  force  à  tous  &  un  chacun  des  articles  qui  y 
font  ftipulés ,  de  leurs  fignatures  &  de  leurs  propres  cachets  ;  promettant 
de  délivrer,  dans  la  manière  dont  on  eft  convenu,  les  ratifications  compé«< 
tentes  dans  le  terme  ci-defTus  établi,  &  qu'aucune  proteflation  ou  contra* 
diâion  contre  le  Traité  ne  pourra  valoir,  ou  être  reçue.  Fait  à  Bade  en 
Ergau  le  7  du  mois  de  Septembre  de  l'Année  1714.  <( 

£1  étoit  figniy 


EUGEm   DE  SAVOYE. 

Pierre  Comte  de  Goes/ 
Jean  Fr^d.  C.  de  SeIlern. 


Le  m.  Duc  de  Villars. 

Le  Comte  du  Luc. 

De  Barberye  de  S.  Contest. 


ARTICLESÉPARÉ. 

OM ME  dans  lès  Titres,  que  Sa  Majefté  Impériale  emploie,  foît 
dans  (es  Flein-pouyoirs ,  foit  dans  le  préambule  du  Traité  '  qui  doit  étrd 
figné  céjourd'hui  ,  quelques-uns  defHits  Titres  ne  peuvent  être  reconnus 
par  Sa  Majefié  Très-Chrétienne  ,  il  a  été  convenu  par  cet  Article  féparé  & 
figné  avant  ledit  Traité  ,  que  les  qualités  prifes  ou  omifes  de  part  & 
diantre ,  dans  ce  Traité  ou  dans  celui  de  Radftadt ,  ne  donneront  nul  droi^ 
&  pareillement  ne  cauferont  nul  préjudice  à  Tune»  ou  à  Pautre  des  .parties 
£ohtra£bntes  ;  &  le  préfent  Article  féparé  aura  la  même  force,  que  s'il 
étoit  iiiféré  mot  à  mot  dans  le  Traité  de  Paix.  Fait  à  Bade  en  Ergau  lo 
7me,  jour  de  Sept.  17x4. 


Eugène  de  Savoye. 
J.  Pierre  C.  de  Goes. 

J.  FRéDÉRIC  C.  DE  SEILERN. 


Le  m.  Duc  de  Villars. 

Le  Comte  du  Luc.  î 

De  Barberye  de  S.  Contest. 


*  Ce  Traité  fut  ratifié  dans  la  forme  ordinaire  par  fa  Majefté  Très-Chré^ 
tienne  le  30  Septembre  17 14,  par  l'Empereur  étant  à  Prefbourg  le  i^ 
Oâobre  de  la  même  année ,  &  par  réfolution  de  la  Dieie  de  TEmpiro 
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du  9  Oâobre.  Les  Secrétaires  d'ÂmbdTade  Mrs.  C.  F.  Fenterridér  d'Add« 
haufen  &  la  Porte  du  Theil  firent  l'échange  des  ratifications  à  Bade  ni&aie 
le  28  du  même  mois  d'Oâobre  17 14* 

M  JK  Traité  de  Bade,  qu^on  vient  de  lire  ,  rafTuroit  Fétat  de  l'Europe  ,  & 
y  auroit  entièrement  rétabli  la  Faix,  fi  Louis  XIV,  eut  pu  vivre  zSkz 
long-temps  pour  voir  Ton  arriere-petit-fils  en  état,  en  lui  fiiccédant,  de 
gouverner  par  lui-même.  Tout  ce  qui  avoit  été  réglé  à  Utrecht ,  y  étoic^ 
confirmé  ;  &  la  convention  pour  la  neutralité  de  Tltalie  renouvellée  & 
confirmée  à  Bade  ôtoit  les  armes  à  l'Empereur  &  au  Roi  d'Efpagne  dans 
la  partie  de  l'Europe  qui  étoit  la  feule  où  ils  pouvoient  fe  faire  la  guerre. 
Que  refioit-ilà  régler  entre  ces  deux  Monarques  que  quelques  titres  qu'ils 
luurpoient  Pun  fur  l'autre;  car  fi  l'on  raffemble  les  différentes  claufes  des 
Traités  d'Utrecht  &  de  celui  de  Bade  qui  concernent  l'Efpagne,  on  trou- 
vera que,  par  Çt%  divers  engagemens  avec  les  alliés  de  l'Empereur,  elle  avoit 
fait  une  paix  tacite  avec  l'Empereur  même,  fans  avoir  traité  avec  lui  di- 
reâement  ;  &  que  ces  deux  Princes  étoient  autant  réconciliés  qu'ils  le 
pouvoient  être  par  rapport  à  leurs  poffeffions  &  à  leurs  Sujets ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  ,  tant  que  l'on  obferveroit  les 
Traités. de  bonne  fisi,  ils  euflent  occafion  d'en  venir  à  une  guerre  qui  ne 
pouvoir  en  tout  cas  être  qu'au  défavantage  de  l'Efpagne.  Mais  Louis  XIV 
ne  vécut  point  affez  lon^-temps  pour  maintenir  ce  qu'il  avoit  fait. 

L'accompliffement  entier  du  Traité  de  Bade  dépendoit  de  la  ceflîon  que 
les  Puiffances  Mariti^ies  dévoient  faire  des  Pays«Bas,  qu'elles  avoient  con- 
duis, à  l'Empereur,  au  nom  duquel  &  pour  qui  elles  avoient  fait  -ces 
conquêtes  V  qui  leur  avoient  coûté  tant  de  fang.  &  tant  de  tréfors,  dir» 
fons  mieux,  ce  n'étoit  pas  une  ceffîon  ,  c'étott  la  reflitution  d'un  bien  dont 
elles  avoient  eu  l'admioiflration  pendant  la  guerre.  C'étoit  l'intention  du^ 
Traité  de  la  grande  Alliance,  que  la  République  des  Provinces-Unies, 
trouvât  dans  les  Pays-Bas  une  barrière  contre  les  entreprifes  qu'elle  crai« 
gnoit  toujours  du  coté  de  la  France.  C'étoit  une  convention  renvoyée  par^ 
le  Traité  de  Bade  à  Tajuflement  qu'en  feroient  les  parties  intéreif^s, 
c'efl- à-dire,  l'Empereur  d'un  côté,  comme  fucceffeurà  la  Maifon  de  Bour**^ 
gogne,  &,  fi  l'on  veut,  héritier  du  Roi  Charles  II,  de  glorieufe  mémoi*^ 
re,  &  d'autre  part,  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies,  à  qui  cette, 
barrière  étoit  promife,  &  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,  qui  dévoie 
en  être  garante ,  &  y  fiipulér  la  garantie  réciproque  de  la  fuccelfion  dans 
la  ligne  proteflante. 

.LaCour.de  Vienne  étoit  toute  prête  à  recevoir  le  Gouvernement  des 
Pays-Bas  des  mains  des  Puiffances  maritimes ,  mais  elle  ne  témoignoit  pas 
autant  de  promptitude  à  en  régler  les  engagemens.  Le  Comte  de  Konig- 
fègg  eut  ordre  d'affifler ,  de  la  part  de  Sa  Majeflé  Impériale ,  aux  conféren- 
ces d'Anvers  \   les  Etats  Généraux  nommèrent  quatre  Seigneurs  les  plus 

confommés 
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ton£ommés  dans*  la  connoiflance  des  intérêts  du  Gouvernement  &  capa*- 
blés  de  faire  tête  au  Miniftre  Impérial  ;  enfin  le  Roi  George  envoya  à  cette 
conférence  le  Comte  de  Cadogan  ^  bon  Officier ,  mais  d'une  humeur  trop. 


qui  avoir  régné  pendant  toute  la  guerre  entre  le  Miniftere  Britannique  & 
leurs  Hautes  PuifTances ,  qui  auroit  cru  que  la  jaloufie ,  à  la  vérité  fi  na<* 
curelle  entre  deux  Nations  commerçantes ,  fe  feroit  fi-tôt  réveillée,  &  que 
Pon  auroit  tout  d'un  coup  oublié  à  Londres  que  la  barrière  des  Provinces- 
Unies  e(l  un  rempart  pour  ta  Grande-Bretagne,  &  que  les  intérêts  de 
cette  République  font  ceux  de  la  Couronne?  Quoiqu'il  en  foit,  ces  con«» 
feences  traînèrent  long-temps ,  Je  Comte  4^  Cadogan  &  les  Députés  des 
Etats  Généraux  furent  oLIigés  de  faire  plufieurs  voyages  à  la  Haye ,  où  le 
liiniftre  Britannique  ne  négocioit  qu'avec  emportement  &  toujours  les  me^ 
naces  à  la  bouche  ;  mais  la  véritable  prudence  ne  fe  laifTe  point  ef&ayer 
ar  une  telle  conduite  ;  les  Etats  Généraux  rederent  fermer  #  &  le  Traité 
conclu.  (  Voye^  ce  Traité  à  larneU  BARRIERE.  ) 


ë; 


N ,  tn  jAj^oyic ,  CoiUti  &  Bailliage  fujct  des  Cantons  Suif  es. 

C'  '  ■ .  i    ..  '      ■  '  '■:•'- 

ET  TE  petite  Province,  qùî  confine  avec  le  Canton  de  Zurîc  il  l'O- 
rient, cft  bornée  par  le  Rhin,  l'Aar  &  la  Reufs  ;  eHe  peut  avoir  fept 
Ueues  en  longueur  du  Midi  au  Nord,  &  trois  lieues  dans  fa  largeur 
movetme.  Le  fol  en  eft  généralement  fertile  ;  il  produit  toutes  fortes  de 
grains,  des  vins  &  des  fruits  de  très-bonne  qualité  ;  les  récoltes  s'y  font 
l^tôt  que  dans  d'autres  diftriâs  yoifins.  On  trouve  cUins  divers  lieux  de  ce 
l^liage  des  marbres,  du  gyps,  du  fer  »  des  oierres  de  grès  excellentes, 
des  marnes  de  différente^  qualités ,  &c. .  On  a  douté  fi  les  dés  de .  Baden  , 
qu'on  trouve  en  terre  dans  le  voifinage  des  bains ,  font  un .  jeu  de  la  na- 
ture ou  un  monument  de  l'art  :  il  eft  vraifemblable  que  l'artifice  s'en 
mêle ,  pour  tromper  la  curiofité  empreffée  des  étrangers ,  qui  les  re- 
cherchent. 

Le  Comté  de  Badçn ,  poffédé  par  les  Comtes  de  Kybourg  dès  le  treî-!- 
ûeme  fiecle ,  par  héritage ,  ou  des ,  Ducs  de  Zathringuen ,  ou  des  Comtef 
de  Lentzbourg ,  devint  la  propriété  de  Rodolphe  I,  Empereur  des  Romains  ^ 
&  des  Ducs  d'Autriche  fes  fufccefleurs.  Les.  Suiffes  en  firent  la  conquête 
fur  le  Duc  Frédéric  en  141$  »  ^  l'invication  de  l'Empeieur  SigUmond  tç 

Tome  VIL  M 
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du  Concile  de  Confiance.  Zuric  en  obtint  la  pofTeffion  en  hypothèque  poUf 
4500  florins ,  &  y  afTocia  les  Cantons  de  Lucerne ,  Schwitz  ,  Undenral- 
den ,  Zoug  &  Claris ,  qui  avoienc  aidé  à  la  conquérir.  Cette  poffedion  liçu^ 
fut  confirmée  dans  le  traité  de  réconciliation ,  entre  l'Empereur  &  le  Duc^ 
Les  Cantons  de  Berne  &  d'Uri  furent  admis  à  la  co-régence  ;  le  |>remîer. 
en  1405,  le  dernier  en  144c.  Les  VIII  Cantons  fàifoîent  gbuvemer  Ite^ 
Bailliage  alternativement,  par  des  Baillis  de  leur  choix ^  qui  Te  fuccédbîent 
tous  les  deux  ans.  Par  le  traité  de  paix  ',  qui  a  terminé  la  guerre  civile  de 
1712  ,  les  cina  Cantons  Catholiques  ont  cédé  leurs  droits  aux  deux  Can<«. 
tons  de-  Zuric  &  Berne ,  &  Claris  à  confervé  les  fiens  par  fa  neutralité  ; 
depuis  cette  époque,  les  Baillis  des  deux  premiers  Cantons  font- en  préfec^' 
ture,  chacun  pendant  fept  ans. 

-  Le  Bâîlli  de  Baden  réfîde  dans  un  château  bâti  en  T48S,  pour  cette -def- 
tination  &  finie  au^deflbus  de  la  ville,  à  la  tète  du  pont  qui  traverfe  la' 
Limmat.  Il  eft  Juge  de  féconde  înftance  en  matière  civile ,  feul  Juge  def 
tous  les  bans  qui  excédent  les  droits  des  vaflaux;  dans  fes  audiences,  it 
eft  affifté  par  PUntervogt  ou  Lieutenant  -  Baillival ,  &  par  le  Secrétaire 
Baillival ,  tes  Conleillers  confultans.  Ces  deux  charges  ne  font  que  pouie' 
uni  tems.  limité ,- &  il  faut  en  être  pourvu  par  le  c'hôix  des  trois  Etats  fou:^ 
verains  ;  la  première  ne  peut  tomber  que- for  un  Bourgeois  de  la  ville  dé 
Baden ,  la  féconde  alternativement  fur  unjCitoyen  d'un  des  trois  Cantons.^ 
tSitppéï  rfes  catifei  ihii jcgrfer:  8fF  '  j^oTtg  dëv&ît  la  Piètc  aànuelUlhfr  Êiëpu^ 
tés  des  trois  Cantons  co-régens,  &  delà  dans  les  Cantons  même.  La 
Cour  des'caufes  capitales  \eft  compofée  de  huit  Châtelains  ou ,  Untervogts  , 
&  de  feize  autres  Affeffeurs  que  le  Bailli  évoque  des  quatre  jurifdiâions 
foraines  ;  il  a  feul  le  droit  d'adoucir  ou  de  commuer  la  peine  prononfée^ 
Chaque  Parôifle  a  une  'forte  de  Juftice  civile  ordinaire!  ^  * ' 

Le  Bailli  eft  Commandaiit  de  la  ville ,  dont  les  clefs  font  fous  fa  garde 
depuis  1712.  Il  a  le  droit  d'aflifter  dans  le  Confeil  de  la  bourgeoifie. 
Dans  les  Diètes  helvétiques  ^  qui  fe  tenoient  autrefois  régulièrement  à  Ba«- 
den  j  il  recueilloit  les  voix  &  décidoit  en  cas  d'égalité.  '\ 

.  Lé  Comté  ou  Gouvernement  de  Baden  contient ,  outre  la  ville  de  e^^ 
pom,  huit  jurifdiâions  intérieures,  quatre  jurifdiflions  extérieures  ou  f^ 
raines,  comprifes  dans  la  Souveraineté  de  Baden ,  mais  non  dans  le  Ba^it^' 
Kage  proprement  dit,  &  quelques  terres  ou  fiefe  particuliers.  \> 

Divers  monumens  conftatent  l'antiquité  de  la  ville  de  Baden  ;  la  vertu* 
dès  long-temp^  connue  des  fources  minérales,  qui  fe  trouvent  dans  foa 
voîfinage ,  doivent  y  avoir  occafionné  un  établiffement  d'habitations  fixei^ 
dans  des  temps  très^féculés.  Sa  fîtuation  &u  bWd  de  la  Limmat,  qui  fort 
du^  Lac  de  Zuric.  &  fe  jette  dans  PAàr,  ofFroit  en  tout  temps  une  circonl^ 
t;ance  £ivorabk  à  nn  petit  commerce.  Cependant  l'abord  &  la  pofiiion  de* 
k  ville  font  très-incommodes.  Elle  fe  rendit,  après  un  fiege  en  forme ^^ 
«UZiCopâdérésea  1425.  L'ancîea  château  ^  fityé  fur  un  roc  efcarpé^  fie 
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alon  uœ  aflez  longue  réfiftance.  Dans  les  troubles  intérieurs  de  la  Suifle , 
les  Bourgeois ,  protégés  par  le  parti  Catholique ,  ajoutèrent  aux  fortifica- 
tions de  cette  eipece  de  Citadelle;  mais  afliégée  &  prife  en  17 12  par  les 
Evangéliques ,  elle  a  été  entièrement  rafée.  Autrefois  les  Députés  de  tous 
les  Cantons  s'aflembloient  à  Baden;  defpuis  171 2,  les  trois  Cantons  feuls, 
qui  ont  confervé  la  fouveraineté  de  ce  Gouvernement ,  y  envoient  lieurs 
Députés,  après  la  Diète  ordinaire  de  Frauenfeld.  Les  deux  partis  des  Can* 
tons  ordonnèrent  en  1^26  à  Baden  une  difpute  fur  les  Thefes  des  Réfor- 
mateurs, démarche  infiruâueufe^  qui  ne  fervit  qu'à  aigrir  davantage  Tefprit 
de  parti  par  des  accufations  réciproques.  En  17 14  on  tint  un  Congrès  à 
Baden ,  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité  de  paix  de  Raftadt ,  entre 
la  Maiibn  dUutriche  &  hTFribUu  (  f^<?X^Jt  CtdeJ^j^  Paix  de.  Baqs^ï.  )^Ea 
171 8,  les  Cantons  de  Zuric  &  de  Berne  conclurent  à  Baden  leur  traité 
particulier  de  pacification  avec  TAbbé  de  S.  6aU. 

Le  gouvernement  municipal  de  la  ville  eft  confié  aux  deux  Confeils  des 
dix  61  des  quarante,  &  à  divers  corps  de  jufiice  &  de  police.  Un  Ad- 
voier ,  choin  par  les  quarante  &  par  un  Comité  de  foixante  Bourgeois , 
eft  le  Chef  de  la  Magiilramre  ;  le  Confeil  des  quarante  eft  préfidé  par  (on 
Ad  voier  particulier.  La  ville  jouit  de  divers  revenus ,  qui  of&ent  des  bé* 
néfices  lucratifs  à  fes  Bourgeois ,  &  d'un  Hçpital  bien  doté ,  fondé  par  la 
Reine  Agnès  fille  de  l'Empereur  Albert  L  Des  canonicats,  les  emplois  da 
recette  publique,  les  petits  profits  répétés  fur  le  concours  des  étrangers 
aux  bains,  font  à-peu-près les  feuls  objets  de  l'ambition  &  de  l'iùdufbrie 
de  cette  bourgeoifie  peu  nombreuie. 

Lés  bains  de  Baden  font  conftruits  fur  les  deux  bords  de  la  Limmat,  & 
ferment  un  bourg;  féparéi  à  om  quart  de  lieue  .au-deflbus  de  la  ville.  Les 
fources  chaudes,  abondantes,  dignes  par  l'efficacité  de  leur  vertu  ,  de  la 
grande  célébrité  qu'elles-  ont  acquife  depuis  des  temps  immémoriaux , 
tourSiflent  deux  agrandi  bâfnns.ptifflScs.l^^  deî  pao^Ofi:;  .£c  Outre 

cela  près  de  cent  bains  privés ,  fous  des  voûtes  propres  &  commodes ,  o& 
il  y  a  des  petits  appartemens  qui  fb.  louent  ;  ces  logemens,  au  refle,  fôhc 
généralement  mauvais ,  &  répondent  aufii  peu  que  les  tables  d'hôte ,  à  14 
grande  réputation  du  lieu.  Indëpetidamment  dés  malades,  de  nombreufet 
compagnies  viennent  en  été,  des  villes  voifines ,  dans  ces  bains ,  conmie 
à  un  rendez-vous  d'amufement. 

Nous  parlerons  dans  des  articles  féparés  de  quelques^  lieux  principaux 
du  Gouvernement  de  Baden  ;  tels  que  de  la  riche  Abbaie  de  Wettinguen , 
du  Bourg  de  Zourzach ,  renommé  à  caufis  de  fes  foires ,  de  Kayferfloul , 
Klingnau ,  &c. ,  &  de  leurs  difhîds.  Sur  ces  trois  derniers  lieux  i'Evèque 
de  Confiance  a  des  droits  particuliers,  dont  les  limites  font  fixées  par  des 
traités  avec  les  Cantons.  Weininguen  eft  une  terre  dans  la  Souveraineté 
de  Badeti ,  &  fur  laquelle  fe  trouve  la  Commanderie  de  Lutgeren ,  appar<- 
tenante  à  l'Ordre  de  S.  Jean  4  cette  Con^ni^erie  &  la  partie  de  la  terre 
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de  Bemau,  qui  relevé  de  Baden ,  font  en-delà  de  TAar^  &  confînefit 
avec  le  Frikchal ,  pays  foUs  la  domination  de  la  Maifon  d'Autriche,  Ler 
Fahr,  Couvent  de  Religieufes  de  l^Ordre  de  S.  Benoît,  fous  la  direftiondc 
l'Abbaie  de  N.  D.  des  Erémites.  .  ^    '. 

La  majeure  partie  des  habitans  du  Comté  de  Baden  fui  vent  la  R^ltgioff 
Catholique  Romaine  ;  les  Réformés  n'occupent  que  quelques  village», i^ 
en  partagent  d'autres  avec  les  premiers.    En  1714  les  Etats  fouverains  dii 

{)ays  firent  bâtir,  hors  de  la  ville  de  Baden,  une  EgUfe  pour  l'ufage  de 
eurs  Députés  &  des  Réformés  qui  ufent  des   bains.  Toute  la  pppulatioii 
du  Comté  de  Baden  efl  eftimée  au  nombre  de  24000  âmes. 


S 


L 


BADINAGE,    f.  m. 


E  ton  badin  eft  dangereux  dans  la  fociété ,  &  ne  convient  pas  à  tout 

le  monde.  Le  Badinage ,  pour  être  toujours  innocent ,  &  n'ofFenfer  jamais 

perfonne ,  exige  un  homme  fur ,  dans  tous  les   cas ,  de  fon  imagination 

&  de  fa  langue  ,  chofe  bien  rare  ;  un  homme  qui  ait  beaucoup  de  iàng^ 

froid  ,  beaucoup  d'honnêteté  ,    beaucoup  .d'ufage,  du  monde  &  des  bien- 

féaoces,  qui  connoiffe  bien  la  valeur  des  termes,  qui  ait  fur-tout  le  talent 

encore  plus  rare  de  juger  les  hommes. 

Plus  le  Badinage  devient  vif,  plus  la  tête  s'échauffe  ;  un  mot ,  un  gçfte 
eft  b'— '^  ''  '^  V  i.r.  ...  ..t. ^ac^^t.^ 

mais 
avoir 
quand  il  devient  vif. 


B  A  G  O  A  S ,  Eunuque ,  Miniftn  &  Favori  tPArtaxcrxc  Ochus. 

V-/ET  Eunuque  étoit  né  dans  l'Egypte  dont  il  obferva,  pendant  toute 
fa  vie ,  les  fuperftitions«  Sa  mutilation ,  qui  l'aviliffoit  aux  yeux  de  ceux 
même  qui  comptent  la  chafteté  pour  une  vertu ,  lui  ouvroit  le  chemin  aux 
plus  grandes  dignités,  dans  un  temps  où  les  Rois  établiffoient  les  Eu- 
nuques gardiens  de  la  pudicité  de  leurs  femmes.  Son  efprit  fouple  lui 
acquit  la  confiance  de  ion  maître  Artaxerxe  Ochus,  qui,  plongé  dans  la 
débauche,  lui  abandonna  les  rênes  du  G#uvernement.  Bagoas  crut  dévoie 
n'ufer  de  fon  pouvoir  que  pour  étendre  fa  religion,  &  il  n'oublia  rien  pour, 
infpirer  à  fon  maître  un  grand  refpeâ  pour  fon  culte  infenfé.  Ochus  avpit 
plus  de  penchant  à  piller  les  temples  qu'à  les  enrichir  de  fes  offrandes  v 
dans  fon  expédition  contre  l'Egypte  »  il  enleva  les  archives  &  les.  livr^ 
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/acres  qtiî  contenoîent  de  pieuic  menfonges  rëvërés  par  leur  antiquité, 
&  auxquels  les  Prêtres  furent  obligés  d'en  fubftituer  de  nouveaux  qui 
n'ont  jamais  la  même  autorité  fur  le  vulgaire  :  ce  Prince  porta  même  la 
pro&nation  jufqu'à  faire  égorger  le  bœuf  Apis  ;  ce  qui  caufa  un  grand 
fcandale  &  un  grand  deuil  dan»  l'£gypte«  Hagoas  ne  vit  plus  dans  fon 
maître  qu'un  facrilege  ennemi  de  fes  Dieux.  Il  épuifa  tous  (es  tréfors  pour 
racheter  à  grands  frais  tous  Ips  livres  facrés  qu'il  put  raffembler,' mais  le  fa<< 
crifice  de  (es  richcfles  ne  pouvoit  réparer  l'af&ont-fait  à  l'animal  facré  qu'une 
main  pro&ne  avoit  égorgé ,  &  c'étoit  dans  le  fang  du  profanateur  que  ce 
facrilege  devoit  être  expié.  L'Eunuque ,  pour  venger  (on  Dieu  ,  empoifonna 
fbn  maître,  &  comme  on  avoit  fait  manger  la  chair  du  bœuf  Apis  à  des 
hommes I  il  fit  hacher  la  chair  de  fon  Roi,  pour  en^ faire  la  pâture  des 
chats ,  &  fît  de  fes  os ,  des  manches  d'épées  :  aâe  du  fanatifme  le  plus 
impie. 

Ba^oas ,  aufO  ambitieux  que  fanatique ,  plaça  fur  le  trône  le  plus  jeune 
des  fus  du  Roi ,  après  qu'il  eut  exterminé  tous  les  autres.  Ce  jeune  Prince 
s'apperçut  qu'il  n'étoit  qu'un  fantôme  couronné  ;  &  inftruit  de  tous  les  at- 
tentats de  rEunuque;  il  prenoit  des  mefurés  pour  l'en  punir,  lorfqu'il  fût 
lui-même  prévenu  &  a(ra(ïïné.  Darius  Godoman ,  refte  de  la  Emilie  Royale^ 
fut  tiré  de  l'obfcurité  où  il  languifToit,  &  Bagoas  lui  mit  la  couronne  fur 
la  tête  ,  mais  il  ne  fiit  pas  long-temps,  à  s'appercevoir  que  le  nouveau 
Roi  avoit  l'ame  trop  élevée  pour  plier  fous  fes  volontés.  Il  prépara  du  poi- 
fbn  pour  détruire  fon  propre  ouvnige^  &  lorfqu'il  préfenta  la  coupe  em* 
poifonnée  au  Prince  qui  ne  vouloit  point  être  fon  efclave ,  on  le  força- 
d'avaler  le  breuva||fè^  ^nortçl.  Ainfi  moumr^  le  meurtrier  de  fes  Rois.  T. 


BAHAREMvBAHAREN   ou  BAHRAIN,  Iflc  du  Golfe 
Ptrfiqutj^  (fz  Ptmbouchurc  du  bras  du  Schat-çl-jiirab. 


T 


A  VER  NIER,  en  parlant  <le.  cette  lue,  ifapporte  une  particularité 
d^oe  de  femac^que,  &  dont  j'oferois  4eniandec  l'explication  aux  Phyficiens» 
6  elle  écoit  bien  conftatée.  Il  dit  que  l'eau  .y  A^v>tX  mauvaife,  mais  que 
ceux  qui  veulent  en  boire  de  bonne ;.roni  des ^ plongeurs  qui  vont  tous  les 
matins  en  mer  à  deux  ou  trois  portées  de  mOufquet  de  l'Ide  :  la  ils  pion* 
gent  au  fond'de  la  mer,  &  rempliffent  des  cruches  de  terte  de  l'eau  qu'ils. 
y  trouvent,  bquchent  bien  ces  cruches,  &  foctent  du  fond  de  la  mer  pour 
entrer  dans»  leuts. barques.  Cette  eaik  ,e(l  douce  &  excellente  à  boire,  ce 
^i  ne  fe  trouyser  en  aiucun  lieu  ^qu'auprès  de-  cette  Ifle.  Tavcrnicr ,  Voyage 
ifi  Peffe  Liv.,  Jh:i)i0ionndire  Cépgri^dc  la  Ji^r^^  ;   . 

:  L'Ifle  de  Babàrem  ;a  £>UV:eQC  ^changé  de  ittaitre.' Elle  paib.  fous  la  domi* 
aaiioa  des^  Portiigfais  avec .  Or om^  »  dont^eUe  re^vjoit  de?  Loix.  Ces  coo^ 
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Juérans  la  perdirent  datis  la  fuite,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre 
e  révolutions.  Thamas«Koulikan  la  rendit  à  la  Perfe,  à  qui  elle  avoit 
appartenu.  Ce  fier  ufurpateur  avoit  alors  le  plus  vafte  plan  de  domination. 
Il  vouloir  régaer  fur  deux  mers,  dont  il  poflëdoic  quelques  bords  :  mau 
s'étant  apperçu  qu'au-liea  d'entrer  dans  fes  vues,  fes  Sujets  les  traverfoient ^ 
il  imagina,  par  une  de  ces  volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent  rien  aux 
defpotes ,  de  -porter  (es  Sujets  du  golfe  Ferfique  fur  la  mer  Cafpienne ,  & 
fes  Sujets  de  la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Ferfîque.  Cette  double  tranir 
migration  lui  paroiflbit  propre  à  rompre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples 
avoient  formées  avec  fes  ennemis ,  &  à  lui  aifurer ,  iînon  leur  attachement  ^ 
du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets  ;  &  la  confufioQ 
où  tomba  fon  Empire ,  offrit  à  l'ambition  d'ua  Arabe  entreprenant ,  la  fa- 
cilité de  s'emparer  de  Baharem^  où  il.  règne  escoire. 

Cette  Ifle  ,  célèbre  par  fa  pêche  de  perles ,  dans  le  tems  même  qu'on 
en  trouvoit  à  Ormuz',  à'  Karëk,  à  Keshy ,  dans  d'autres  lieux,  du  golfe, 
eft  devenue,  bien  plus  importante ,  depuis  que  les  autres  bancs  font  épui«* 
fés ,  fans  que  le  uen  ait  effuyé  une  diminution  fenfiUe.  Cette  pêche  corn* 
mence  en  Avril  &  finit  en  Oâobre.  Elle  efl.  renfermée  dan^  Pefpace  de 
quatre  à  dnq  lieues.  Les  Arabes,  les.  feuls  (|uî  s'y  livreat,  vont  coucher 
ehaque  nuit  dans  l'Ide  ou  fur  la  cpcè ,  à  moinÂ  que  les  vents  w  les  em- 
pêchent'de  gagner  la  terre.  Autrefois  ilsr  payoient  tous  un  droit  à  des  ga« 
Uotes  établies  pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement ,  il  n^y  a 

Sue  les  habitans  de  l'Ifle  qui  aient  cette  ioumxfGon  pour  leur  6'cheik ,  trop 
ûble  pour  l'obtenir  des  autres.  .  ^  \ 

Les  .perles  de  Baharem.font  moins  blanches,  que  celles  de  Ceylan  &  du 
Japon  ;  mais  beaucoup  plus  groffes  que  les  premières ,  6c  d'une  forme  plus 

leur  difputer  l'avantage  de  conferver  leur  eau  dorée  ;  tandis  que  les  perles 
pi u^  blanches  perdent  avec  le  temps^l>eaucoûp •  dé  leur  éclat,  fùr-toùt  dans 
les  pays  chaude- La  coquille  des  unes  &  des  autres  i  <:onnue  fous  le  nom 
de  nacre  de  perle,  fcrt  en  Afîe  à  beaucoup  d'ufages.  ^ 

Xe  produit  annuel  de  k  ^éche^,  qui  iè  faittlans  les  parages  de  Bàharem, 
eft  eflimé  3,âoo,ooolivi-esr  Les  perles  infégates  paiTent  la  plupart  à  ConAan*» 
linople  &  dans  le  refle  dé  la  Turquie^  :  leâ  grandes  y  fervent  à  l^ornement 
de  la  tête ,  &  les  petites  font  è|nf»ployées  dans  des  broderies.  Les  perien 
parfaites  doivent  être  réfervées  pour  Surate,  d'où  eUes  (e  répandent  dang 
tout  l'Indoflan.  On  n'a  pas  à  craindre  d'y  eiî  voir  diminuer  le  prix  ou  la 
confommacion.  Ce  luxe  efl  la  plus  forte  palfîon  des  femmei,  &  ta  fuperftir 
tion  augmente  te  débit  de  cette  produâiôn  de  la  irfer.  Il  n'efl  point  «ite 
Gentil  qui  ne  fe:^  faffe  un  pcMnt  de  relâgiôn ,  de-  percer  au  moins  une  pei4e 
à  fon  mariage.  Quel  que  foît  le  fens  myftérieux'  de  cet  tifage  chez  uo 
peuple  où  la  morale  &  la  politique  fotir^fr  allégories ,  âc  bu  l'allëgoHe 
devient  religion^  cet  emblème  de  la  pudeur  virginale  çft  utile  au  com^ 
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meree  des  perles.  Celles  qui  n^ont  pas  été  nouvellement  forées,  entrent 
dans  rajuftement;  mais' ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du  maria- 
ge ,  où  l'on  oveut  au  moins  une  perle  neuve.  Auflî  valent-elles  conftamment 
vingt-pinq,' trente- pouHtent  de  moins,  que  celles  qui  arrivent  du  Golfe  où 
éUes  ont  étë  p'échées.    ^  ''• 


N 


B  A  J  A  Z  E  T  ,    Empereur  des  Turcs. 
O  U  S   allons  préftnter  à  Texécration  des  '  Souverains  un  Grince  fur- 


règle  de  politique. 

Bajazet  étoit  fils  d'Amurat  I ,  qu'un  efclave  de  Lazare,  Defpote  de  Ser- 
vie, poignarda  au  milieu  de  fes  gardes  :  c'étoit  pour  venger  la  mort  de 
ion  mahre  que' ce  cruel  Sultan  avoit  fait  étrangler ,  après  Pitvofr  pris  dans 
An  combat.  Bajazet  n^a^ôit  àu'un  frère  nommé  Giacup  ;  c'étoit  aflez  pour 
kii  donner  de  l'omhrage  :  ilrattîra,  four  quelque  prétexte,  à  Atidrinople^ 
&  le  fit  étrangler.  "Dès  qu'il  fut  fur  le  trône,  il  fongea  à  agrandir  les  Etats 
que  fon  père  lui  -avoit  laiflës  par  de  nouvelles  conquêtes. 
'  Il  voulut  d'abord  venger  la  mort  de  Ton  père  par  la  défaite  des  Bulga« 
res;  &  le  fort  des  armes  «ayant  (ait  tomber  entrées  mains  Eléazar,  leut 
Souverain,  il  le  fit  étrangler,  ^  s'afTujettit  ïlBdlgarîe  :  il  ravagea  enfuit* 
ta  Bofnie  &  la  Croatie,  d'ôii'  il  'enleva  une  infinité  de  prî(bnniers/ll  éten- 
dit fes  courfes  dans'là  Macédoine,  ^  konquit  une  partie,  &  pénétra  ju{^ 
qu'aux  environs  de  Confiantinople.  Il  étoit  tenté  d^en  laire  le  lîege  ;  maitf 
il  ne  fe  trouva  pas  des  troupes  alfez  nombreufes ,  &  fe  contenta  de  la  blo- 
quer pa*  difiërens' corps.  ^ 

L'humeur  guerrière  de  ce  .Prince  ne  l'erhpêcha  pas  de  s'appliquer  au 
Gouvernement  civil  de  PEtat  :  il  défendit  aux  juges  de  rien  prendre  des 
parries;  &  pour  arrêter  le  cours  des  procès,  &  délivrer  fes  fujets  de  l'op- 
preflion  où  les  jettoit  l'avarice  de  ces  jugés,  il  oïdbnna  qu'ils  fuffent  payés 
de  fon  propre  tréfon 

*  Il  continuoit  cependant  fes  ravages  ,  comme  la  foudre  qui  aveugle  par 
fi^s  éclairs  &  renverfe  par  fes  coups.  Il  pafTa  le  détroit  pour  entrer  en 
Afie  ;  il  fit  des  courfes  dans  la  Cappadoce ,  défola  la  Phrygie ,  attaqua  le 
Roi  d'Arménie*,  un  des  plus  fameux  capitaines  de  fon  fiecle  ,  &  le  vain- 
quit ,  plus  )  la  vérité 'par  trahifon  que  par  fts  armes  :  il  fe  rendit  maî- 
tre* de  U  perfonne  de  ce  Prince ,  de  tout  foh  Hbyaume,  &  mit  fa  femme 
au  nombre  de  fes  concubines.  Il  atta:qua  plufieurs  perits  Princes  de  la  race 
des  Turcomans,  qui  occupeient  différons  cantons  de  hr  Natolie,*  &  les 
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dépouilla  de  leurs  Etats  :  mais  ces  Princes  (e  réfugièrent  vers  Tamerlan^ 
Grand-Kan  des  Tartares,  autre  conquérant  qui  s'itoit  emparé  de  la  Perfèr 
Il  repafla  enfuite  en  Europe  «  faccagea  la  Macédoine,  contraignit  les  Va- 
laques  à  lui  payer  tribut ,  ravagea  l' Attique  &  la  Tbeflàlie^  :  fes  armes 
étoient  comme  un  feu  dévorant  qui  convertit  tout  en  fa  propre  fubftan^ 
ce.  S'étant  avancé  du  côté  de  Delphes  ,  Theudelinàe  ,  veuve  de  Dom 
Louis  ^'Avalos^  Souverain  de  ce  petit  Etat  ^i-coûgaant  la  fureur  de  ce  coiw 

Suérant ,  alla  au  devant  de  lui  jufques  dans  fon  camp  ,  accompagnée  de  /a 
lie  qui  étoit  une  beauté  parfaite ,  &  lui  ofirit  de  magnifiques  préfens.  Ba- 
jazet  épris  des  charmes  de  la  jeune  PrincefTe ,  en  fit  plus  de  cas  que  de 
la  conquête  de  Delphes  :  il  laifTa  Theudelinde  maitrefTe  de  Ton  Etat^  Se 
prit  la  fille  en  échange  :  enfuite  il  ravagea  les  frontières  de  la  Hongrie, 
fît  favoir  à  l'Empereur  Sij^ifniond ,  par  manière  d'infulte ,  qu'il  revietidroic 
^u  printemps  le  vifiteri,  &  qu?après  l'avoir  dépouillé  de  fes  Etats ,  il-  paffi^ 
roit  jufqu'à  Rome ,  voulant ,  diloit-il ,  arborer  Tes  étendarts  au  milieu  du 
Çapitole.  '         '  -    t- 

.  Les  Princes  Chrétiens  fe  réveillèrent  au  bruit  que  faifoient  les  armes 
de  fiajazet;  Le  Pape  Pie  II ,  alarmé  de  ces  menaces. ,  forma  coQ(;re  les 
Turcs  une  puiffante  ligue  ,  dans  laquelle  il  engagea  ChaHes  Vl^^oi  de 
France  ^  Philippe-le-Hardi  Duc  de  Bourgogne  ^  la  République  d^  Venife  ^ 
les  Chevaliers  ide  Rhodes  ^  Manuel  rEmpereur  de  Conflantinople  :  mait 
Charles  Vl  fournit  feul  plus  de  troupes  que  tous  les  autres  Confédérés.  Ôa 
prétend  qu'il  fortit  de  la  France  plus  de  mille  Chevaliers  à  bannière  où 
Chefs  de  compagnie,  &  plus  de  mille  Ecuyersj  qui,  pour  fignaler  leur 
coprage,  contre  fiaja2et ,,  abandonnèrent  généreufement  leur  patrie.  Quand 
ce  corps  fut  en  eut  dé  partir  ,  Charles  VI  en  donna  le  commandement 
au  Comte  de  Nevers ,  fils  aîné  du  Duc  de  Bourgogne.  Ce  jeune  Prince 
étoit  accompagné  de  Philippe  d'Artois ,  Prince  du  Sang  &pConnétable  du 
Royaume  :  dans  cette  même  armée  étoient  encore  le  Comte  de  la  Mar- 
che ,  Henri  Se  Philippe  de  Bar,  parens  du  Roi ,  Jean  de  Vienne  Amiral , 
le  Maréchal  de  Boucicaur,  le  Sire  de  Coucy ,  Guy  de  la  Tremoille ,  les 
Seigneurs  de  Roye  Si  de  Su  Paul ,  &  tout  ce  que  la  France  avoir  de  plu^ 
illuftre. 

Toutes  ces  troupes  ayant;  traverfé  l'Allemagne ,  fe  rendirent  en  Hon- 
grie ,  où  elles  furent  jointes  par  un  grand  nombre  de  Chevaliers  de  Rho- 
des. Bajazet,  qui  étoit  alors  dans  la  Natolie ,  informé  de  l'jirrivée  des  trpu- 
pes  chrétiennes ,  ne  voulut  d'abord  faire  aucun  mouvement  y  il  fe  con- 
tenta d'empêcher  que  les  Chrétiens  ne  puffent  être  inflruits  de  fa  marche. 
^  Les  Princes  confédérés  n'ayant  aucune  nouvelle  de  ce  Prince,  pafïerent 
le  Danube ,  entrèrent  dans  la  Bulgarie ,  emportèrent  quelques  petites  plja- 
ces.  Ces  avantages  répandirent  un  efprit  de  préfomption  parmi  lesfôldacs 
&  même  parmi  les  oftîciers.  On  ne  parloir  de  Bajazet  qu'avec  mépris.  Le 
Maréchal  de  Boucicaut  foutenoit  que  ce  Prince  n^ofoit  repaflèr  le  détroit. 
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La  Nobleffc  Françoifc  qui  étôit  aux  ordres  du  &)mte  de  Nevcrs ,  pleine 
de  vivacité  &  dVdeur  ,    vouloir  marcher  à  Tennemi  tout  de   fuite  ,   & 
méprifoit  les  avis  de  Sigifmond  qui  confeilloit  une  conduite  plus  retenue  : . 
elle  pafibit  les  jours  entiers  avec  des  femmes  perdues  ;  le  foldat  Te  noyoit 
dans  le  vin ,  &  la  difcipline  militaire  fe  relâchoit  de  plus  en  plus.  Dansk^ 
ces  circonftances  ,  le  Comte  de  Nevers  conduifit  cette  jeune  NoblefTp  k 
Patraque  d'un  château  qui  fut  emporté  Tépée  à  la  main  ,    &  on  fît  un* 
maflacre  général  de  tous  les  habitans.  Les  François ,  enhardis  par  ce  fuc- 
ces  ,  voulurent  à  toute  force  afliéger  Nicopolis,  place  forte  défendue  par 
une  groffe  garnifon  commandée  par  Dogamberg,  un  des  principaux  capî*^ 
taines  de  Bajazet.  Ce  brave  Turc  fit  de  fréquentes  forties  qui  occafion*^ 
noient  des  combats ,  où  les  François  perdoient  leurs  plus  braves  hommes. 
Bajazet  qui  ravageoit  alors  TEgypte,  vola  où  les  armées  Chrétiennes  fai- 


agitation  régnèrent 

Le  Comte  de  Nevers  qui  ne  croyoit  pas  que  les  Turcs  pufTent  réfifler  aux. 
lances  &  aux  épées  des  François ,  fit  monter   fa  cavalerie  ,  &  prétendit 
occuper  fur  le  champ  de  bataille  le  pode  d^honneur.  Le  Roi  de  Hongrie^ 
prétendit  au  contraire  que  les  milices  de  Hongrie  dévoient  efTuyer  le^  prc-^^ 

es.  Le  Sire  de  Coucv  fut  de  l'avis  de  ce  Prince  :  il 
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appuya  fes  raifons  fur  ce  que  ces  milices  étant  loutenues  par  la  cavalerie^ 
Françoife,  ne  pourroient  reculer.  Mais  le  Connétable  &  le  Maréchal  de. 
Boucicaut  déclarèrent  qu'il  feroit  honteux  à  la  Nation  Françoife  de  marcher. 
êprhs  l'in^nterie  Hongroife.  Toute  la  jeunetTe ,  féduite  par  une  émulation, 
de  gloire  mal  entendue ,  entraîna  le  Comte  de  Nevers  dans  le  même  fen- 
dment  :  il  fit  au(C-t6t  monter  fa  cavalerie  à  cheval;  mais  avant  d^en  ve- 
nir aux  mains ,  tous  ces  Jeunes  Chevaliers  firent  une  aâion  des  plus  lâches  r 
ils  égorgèrent  de  fang  froid  tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits  en  di-. 
verfes  occafions ,  fans  aucun  égard  pour  la  parole  qu'ils  leur  avoient  donnée. , 

Dès  qu'on  eut  donné  le  fignal  de  1^  bataille ,  les  hommes  d'armes  tom-, 
berent  fur  l'infenterie  Turque,  qui  étant  compofée  de  milices,  fît  peu  de 
réfiftance.  Les  Janiflaires  firent  paroitre  plus  de  courage  ,  &  fe  battirent 
avec  valeur  :  le  combat  fut  long  &  opiniâtre.  Enfin  les  lances  Françoifcs 
ie  firent  jour  dans  les  bauillons  ;  les  Turcs  furent  pouffes  ,  battus  ;  &  après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes ,  ils  allèrent  fe  jetter  derrière  un  grand  corps 
de  cavalerie  qui  préfentoit  un  grand  front ,  &  qui  avançoit  à  leur  fecours.; 

Ce  fut  comme  une  féconde  bataille  qu'il  felloit  que  les  François  livraf- 
fent  aux  Infidèles  ;  ils  fe  mirent  fur  une  féconde  ligne  pour  n'être  point 
enveloppés,  &  marchèrent  aux  Turcs  avec  une  telle impétuofité ,  que  ceux-- 
ci ne  purent  leur  réfifter  :  ils  en  défirent  encore  cinq  mille  dans  ce  com-; 
bat ,  oc  les  mirent  en  fiiite.  Toiit  alloit  bien  jufques-là ,  &  on  feroit  forti 
yiâorieux  de  cette  journée  «  fi  on  eût  laiffô  fuir  les  ennemis ,  pour  fe  ^e-. 

Tome  Vil  -       •  N     . 


\ 


ûS  BAJAZET; 

mettre  de  cette  furprîfe  ^  i&  prendre  de  nouvelles  précautions.  Maïs  les  Jeu-- 
nés  Seigneurs ,  fans  écouter  les  avis  des  principaux  Chefs ,  voulurent  pour- 
iuivre  cette  cavalerie ,  &  s'éloignèrent  du  refte  de  Parmée. 

A  peine  eurent-îls  monté  la  colline,  qu'ils  découvrirent  une  armée  de 
40000  hommes  de.  cavalerie,  au  milieu  de  laquelle  étoit  Bajazet.  Ce  fpec- 
tàcle  glaça  d'effroi  tous  les  cœurs.  Chacun  chercha  fon  falui  dans  la  fuite; 
mais  la  cavalerie  de  Bajazet  leur  coupa  le  chemin.  La  plupart  des  Fran- 
çois furent  taillés  en  pièces  ;  il  y  en  eut  jufqu'à  trois  mille  faits  prifbo- 
niers  ,  parmi  lefquels  étoient  la  plupart  des  Seigneurs  qu'on  a  nommés 
ci-defliis.  Xes  Turcs ,  après  avoir  diflîpé  ce  grand  corps  de  François ,  mar- 
chèrent droit  aux  Hongrois ,  qu'ils  défirent  fans  peine  :  ce  fut  moins  un 
combat  qu'une  déroute;  ce  qui  reftoit  de  Nobleffe  de  cette  Nation  fe  bat- 
tit avec  la  plus  grande  valeur  :  mais  accablés  par  le  nombre ,  ils  périrent 
les  armes  à  la  hiain.  le  Roi  de  Hoi^rie  échappa  du  danger ,  &  fauva  {e^ 
jours  comme  par  miracle. 

Le  lendemam  de  la  bataille ,  Bajazet  donna  un  fpeâacle  d'horreur  & 
digne  de  fa  cruauté  :  il  fe  fit  amener  les  prifonniers ,  &  les  fit  tous  maf- 
facrèr  en  fa  préfence  :  il  exempta  de  cette  boucherie  le  Comte  de  Nevers 
&  les  principaux  Seigneurs  ;  parce  qu'il  efpéroit  en  tirer  une  groffe  rançon» 
Il  né  rat  point  trompé  dans  fon  attente. 

Bs^jazet  après  avoir  triomphé  des  Chrétiens  Latins,  tourna  ^t%  armes 
contre  les  Grecs  :  fes  troupes  fe  répandirent  dans  la  Morée  ^  où  elles  mi- 
rent tout  à  feu  &  à  fang.  Lui-même  ayant  réuni  en  un  corps  toutes  fes 
troupes,  s'avança  vers  Conftantinopte ,  &  après  avoir  bloqué  c^n^  ville ^ 
il  en  fit  le  fiége.  L*Empereur  Grec  Manuel  fe  vit  réduit  à  recourir  à  Ta-- 
merlan,  grand  Kan  deiTartares;  Les  vi(ftoirés  de  ce  Barbare,  en  Perfe^ 
dans  les  Indes;.  &  dans  la 'Méfbpotamîe-;,  avoient  déjà  rendu  fon  nom  fit*- 
meux  oc  redoutable  à  toute  l'A  fie.  C'étoit  un  de  ces  brigands  que  le  fuc- 
cès  met  au  i-ang  des  grands  hommes,  &  qui,  la  force  en  main  ,  fe  jouent 
de  toutes  les  loix.  Il  paroifToit  dangereux  d'attirer  dans  le  fein  de  l'Em- 
pire un  Prince  dévoré  de  la  foif  des  conquêtes.  Mais  dans  l'état  défefpéré 
où  étoient  les  affaires,  Manuel  regarda  Tamerlan  comme  un  libérateur.  Il 
lui  envoya  des  AmbafTadeurs  chargés  de^  préfens  :  ceux-ci  le  conjurèrent 
de^  fa  part  d'employer  la  puiflànce  de  fes  armes  pour  arrêter  les  entre- 
prifes  d'an  Prince  ambitieux  ,  qui  voulait  feire  des  efclaves  de  tous  les 
Souverains.  JLçs  Princes  de  la  Natolie  que  Bajazet  avoit  dépouillés ,  lui  firent 
les  mêmes  foUicitations. 

Tamerlan  fut  ravi  d'avoir  occafîon  de  tnefurer  {t%  forces  avec  celles  de 
Bajazet;  mâjs  avant  d^'eri  venir-là,  il  fît  une  démarche  auprès  de  Bajazet  ^ 
bien  éloignée  de  celle  d*Un  Tartare.  H  envoya  un  Ambafladeur  au  Princte» 
Sultan,  pour  lui  demander  qu'il  levât  le  fîege  dé  Conflantinople ,  &  qult 
rétablit  des  Princes  qui  s'étoient  riéfugiés  auprès  de  lui.  En  même-temps , 
ce  Député  lui  préfenta  une  Tefle  magnifique.  Mais  comme  en  Orient  ^  cef 
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fortes  de  préfensine  fè  font  qu'à  des  inférieurs,  Bajai^ec  rejetta  le  préfenc 
^vec  mépris ,  parla  de  Tamerlan  comme  d'un  chef  de  brigands  ,  & 
chargea  cet  Envoyé  de  lui  dire  de  fa  part  que ,  s'il  étoic  afièz  hardi  pour 
entrer  dans  Tes  terres  ,  il  fauroit  bien  le  Êiire  tcpenût  de  fba  en^ 
p-eprife.  .  ^    > 

Tamerlan  ayant  reçu  cette  néponfe ,  n^écouta  que  fa  fureur.  Il  fë  mie 
en  campagne  à  U  tête  4^  b^î^  cens  mille,  hommes  au'il  traînoit  à  fk  fuitei^ 
fe  jetta  comme  un  torrent  dans  la  Syrie ,  Gmla  La  ville  de  Damas  ^  & 
laifla  dans  les  campagnes  d'horribles  traces  de  fon  paffage.  (a)  Delà  il  alla 
£ttf^  le  fiege^de  jSiéb^  dans  la  Caf^dœe.  Qftogule,:  sis  dêBajazer; 
jeune  Prince  plein  dVdeur  &  aimé  tendrement  de  fon  père  ,  s'y  étoic 
jette  pour  (ignaler  fon  courage  1:  i^aiis ,  tnalgré  tous  fcs  efforts  &  ceux  de 
la  garnifon,  rien  t^  put  réfifter  à  la  violence  des  attaques  de  Tamerlàs; 
la  place  fut  empottëe  dalis  un  aHaut  :  tous  lès  hommes  capables  '  dé  por- 
ter les  armes,  furent  pàffés  au  fil  de  Tépée^  les  feqimes,  les  enfans^  lec 
vieillards  égoirgés;  &,  pour  comble  de  cruautés  »  TamerUn  fit  couper  la 
tête  au  jeune  Prince  Ortogule. 

fiajazet  fut  faid  de  .  là\  plus^  violente  douleur  en.  apprenant  cette  triffe 
nouvelle.  Dans  .tes^trapifMirts.de  ia  rage ,  i|  jura  lapettei  de^TapieHang 
il  kv^Je^fiege.de  <^^ftantinople^  i&  s'ittahca  vers  la  Fl^^        • 

On  rapporte  que ,  pendant  la  marche  de  fon  armée  V  il  yit  un  ber^d: 
fur  une  colline  voifine\  qui  jouoit  paifiblemem  de  la  flûte.  Le  Sultan  oc-* 
cupé  de  fa  douleur,  &  enviant  en  ce  moment  la  conditipn  de  ce  pàtre;^ 
s'arrêta  pour  le  rénrder,  ^  lui  dit  :  »  Berger,  je  te  prie,  iqfue  léVe- 
i».^ein  de  ta  chanion  foit  .défpcmais  de  répéter  ces  motf  :'Mai4^ureuk 
n  Bajazet!  tu  ne  verras  plus  ton  cher)  fils. Ortpgulev-nt  la  ville.  deSébaile^^ 
Après  cela,  il  (Continua  fon  chemia,  &  rencontra 'tes  Tartares  dans  la 
Natolie,  dans  la  plaine  d'AtigourL  \ri  i  ':  <-'^     ^^'^ 

L'Armée  de  Bajazet  étoit  de  cent  vingt  mille  hox^mest  fans  compter 
un  grand  corps  de  Tartares  qu'il  avoir  pris  à  ^fa  folde  après:  les  avoir  fub- 
jugués;  celle  de  Tamerlan  étoit  divifée  en  cent  Toixante  brigades.  On  en 
vint  ^bientôt  aux  mains;  le  choc,  fut  terrible  &  le  combat  très-^fanglati^. 
Tametian.fe  porta  cavec  ytyacité  fur  le  corps  de  bacaitle.  où  étoit- le'  âul^ 
tan  Itti^mtéxxie^  IL  y  trouva  de  la  réfiflance,  il  le  fit  enj/dopper  pit  ceîÂ 
mille  hommes;  d'un  autre  côté^  les  Tartares  de  l'armée  Turque,  gagnés 
par  cejux  de  leur  Nation ,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  abandonnèrent  le  parti 
du  Sultan,  &  fe  joignirent  à  fes  ennemis*  Les  Turcs,  accablés  par  le  nonv* 
bre  ^  p^rdirengt  courage  ;  les  nns  prirent  la  fuite ,  les  autres  rurent  taillés 
en  pièces.  Tout  ce  qui  étoit  autour  de  Bajazet  eut  le  même  fort ,  il  tomba 
luirmême  en  U  puiuance  du  vainqueur.  Tamerlan  traita  d'abord  fon  pri- 
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fonnier  avec  affez  de  douceur,  mais  il  revint  bientôt  à  fon  caraîftefe;  3 
fît  enfermer  Bajazet  dans  une  cage  de  fer,  comme  une  bête  farouche,  & 
le  porta  contre  lui  à  tant  d'inhumanité,  que  ce  malheureux  Prince  »  pour 
-terminer  les  horreurs  de  fk  fefvitudê  ,.ié  caiTa  la  tête  contre  les  barreaux 
de  fa  cage.  Ainfi  périt  ce  Prince  féroce  après  un  règne  de  vingt  ans.  U 
^toit  à  !la  vérité  plein  île  courage ,  entreprenant,  in&tigable,  mais  il  fut 
,1^  fléau  des  peuples,  &  il  IHiuroit  été  encore  plus,  fi  fa  diigrace  n'eut  ar^ 
rêté  le  cours  de  fes  viâoiresi 
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E  Bail  eflun  aâe  par  lequel   on  transfère  à  quelqu'un  la  jouiflance 

ou  ^'ufage  d'un  héritage  »  d'une  maifon ,  ou  autre  force  de  bien  ,  ordinaire- 
ment pour  un  temps  déterminé,  moyennant  une  rente  payable  à  certains 
temps  de  l'année  que  le  bailleur  flipule  à  fbn  profit  ,  pour  lui  tenir  lieu 
^e  la  jouiffance  ou  de  l'ufagé  dont  il  fe  dépouille.  11  y  a  aufli  des  Baux 
J)ar.lefque1sbn. promet  de. ^ire  certains  ouvrages  pour  un  certain  prix. 

Le  Bail  .des  chofes.  qui  produtfent  dqs  fruits  efl  ce  qu'on  appelle  Bail  à 
ferme.  Voyei  Feiplmel 

^  Xe  Bail  des  chofes  qui  ne  rapportent  point  de  fruits ,  efl  ce  qu^on  ap« 
pelle  Bail  à  loyen   Vaye^  Loyer. 

Chez,  les  .Romains  ^  les  Saux  ne  fe  faifoient  pas  pour  un  temps  plus 
Joi^gj^ùe  cinq. années.  Parmi  nous  ils  ne  pafTent  januiis  neuf  ans,  à- moins 
.^utls^ne  fbient  à  vie  ou. emphytéotiques»   ..  : 

ji  J^f^Baux  fe  font:  par^devant  notaire,  .ou  fous  feing-privé.  Ils  font  égale-^ 
ment  obligatoires  d'une  ou  d'autre  manière.  Seulement ,  s'ils  ne  font  faits 
-que  fous  ugnature  privée  j  ils  n'emportent  point  hypothèque  fur  les  biens 
jà\x  bailleur  ni  du  preneur.  Lés  Anglois  font  au(H  des  Baux  de  vive  voix. 
;:.  Tous  ceux  qui  ont  la  libre  adminiflration  de  leur  bien,  en  peuvent  faire 
.des'BiAUx;  ceux  même  qui  n^en  ont  que  l'ufufruit  le  peuvent  aufïî;  tels 
4iu'uQ  mari,!tine  femme  douairière,  un  tuteur,  un  bénéficier;  &  dans 
l'ufage  commuai ,. ceux  qui  entrent  en  jouif&nce  après  eux,  doivent  en- 
tretenir, les  Baux  qu'ils  ont  faits. 

L'obligation  de  celui  qui  fait  le  Bail  efl  de  &ire  jouir  le  fermier  ou  loca« 
taire  de  la  chofe  donnée  à  ferme  ou  à  L>yer,  ou  de  lui  payer  des  dom- 
images  &  intérêts  qui  l'^ndemnifent  de  la  perte  qu'il  foufEre ,  par  l'inexé* 
cution  du  Bail. 

Mais  il  pciut  en  demander  la  réfiliatioa,  pour  défaut  de  paiement;  fi 
le  locataire  ou  fermier  dégrade  l'héritage  qtfil  tient  à  Bail  ;  fi  la  maifon 
tenue  à  Bail  menace  ruîhe^  «t  IJùni  y  aîf  néceTïîfé  dé  lâ7éBâtrr;fi  lé"pr6i 
priétaire  d'une  maifon  de  vUle  veut  occuper  i4  ^maifoo  sa  perfonne  ;  Se 
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dans  tous  ces  cas  le  propriétaire  ne  doit  pas  des  dommages  &  intérêts  au 
fermier  ou  locataire. 


titre  iingulier ,  Toit  lucratif  ou  onéreux. 

Le  fermier  ou  locataire  de  Ton  côté  efl  obligé  à  trois  cho fes  :  i^  à  jouir 
en  bon  père  de  &mille,  à  ne  point  hire  de  dégradations  dan^  les  lieux 
dont  il  a  la  jouiflfance ,  &  même  à  y  faire  les  réparations  locatives  ou  ufa-- 
^eres ,  aulcquelles  il  s^eft  obligé  par  fon  Bail  :  a^.  à  payer  le  prix  du  Bail , 
li  ce  n'eft  que  le  fermier  ait  fouffert  des  pertes  coniidérables  dans  Tex^ 
ploitage  de  la  ferme  par  des  cas  fortuits  :  ce  qu'on  appelle  en  Droit  vi^ 
maires  y  du  latin  i^is  major  jjcomme  grêle,  feu  du  ciel,  inondations,  guet* 
re ,  &c. ,  auquel  cas ,  l'équité  naturelle  exige  qu'il  foit  fait  une  diminua 
tion  au  fermier  :  3^  à  entretenir  le  Bail ,  c'eft-à-dire  ,  à  continuer  Phabî» 
tation  ou  l'exploitage  jufqu'à  l'expiration  du  Bail. 

Lorfque  le  terme  du  Bail  eft  expiré ,  fi  le  locataire  continue  à  occuper 
la  maifon ,  ou  le  fermier  à  exploiter  la  ferme ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  do 
convention  entre  les  parties,  lefilence  du  propriétaire  fait  pré  fumer  un 
confentement  de  fa  part,  &  cela  forme  un  contrat  entre  les  parties  qu'on 
appelle  iacitc  réconduâion.  Foy^ç^  RÉCONDUCTION. 

Le  Bail  à  rente  ,  fuivant  la  définition  que  nous  avons  donnée  du  mot 
Bail  au  commencement  de  cet  Article ,  efl  moins  proprement  un  Bail  qu'une 
véritable  aliénation ,  par  laquelle  on  transfère  la  propriété  d'un  immeuble 
à  la  charge  d'une  certaine  fomme  ou  d'une  certaine  quantité  de  fruits  quQ 
le  pofrelTeur  doit  payer  à  perpétuité  tous  les  ans.x  !      >         :  »j 

-.Xe  Bail  À  rente  diffère  de  l'emphytéofe  en  plufieurs*  chofes^f  maîs<iihgu« 
liérement  en  ce  que  de  fa. nature ,  iL  doit  durer  à  perpétuité,  moyennam 
la  preflation  de  la  rente  par  le  tenancier  ;  au-lieu  que  l'emphytéofe  finit 
fbuvent  après  un  temps  déterminé ,  comme  de  9c  ins ,  ou  de  deux  ou 
trois  générations. 


B  A  I  L  L  £  XJ  R  I     f.    .m.  celui  de  deux  ContraSans  dans  un  hail^  ^ui 

loue  ou  afferme  fa  proprp  chofe^ 

Droits  &  Devoirs  du  Bailleur, 

I  y  E  S  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer ,  regardent  une  matière  des 
plus  intéreflàntes  pour  la  lociété  civile ,  qu'on  n'a  pas  traitée ,  ce  .me  fem<* 
Lie ,  avec  cette  exaâitude  qu'elle  paroit  mériter  ;  &  pourtant  tous  Içs  JQurf 
on  fe  trouve  dstns  le  cas  de  prendre  &  de  doonçr  à  Ipuage» 
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Obfervons  d'abord  que,  quoique  généralement  parlant  »  il  foit  vrai  qut 
celui ,  qui  caufe  du  dommage  à  un  autre ,  doit  le  lui  bonifier ,  cette  obli* 
gation  cependant  n'a  lieu  ,  fur-tout  par  rapport  à  des  contraébns  ^  que  dans 
le  cas  où  l'aâion,  par  laquelle  le  dommage  efl  caufé,  peut  &  doit  être 
imputée  à  celui  qui  caufe  le  dommage  ;  &  oii  celui ,  auquel  le  dommage 
eft  caufé ,  ne  peut  être  réputé  avoir  confenti  à  l'aâe  ou  à  Taâion  dont  le 
dômtiiàge  eil  une  fuite.  Obfervons  encore  que  les  contrats  de  loyer»  pris 
relativement ,  tant  au  fervice  qu'à  l'ufage  d'une  chofe ,  ne  font  pas  feule- 
ment très-difFérens  par  leur  nature ,  mais  que  ceux  de  loyer  d'ufage  & 
ceux  de  loyer  de  fervice ,  peuvent  même  varier  infiniment  par  les  diffëren* 
tes  circonftances.  Ainû  pour  donner  à  mes  réflexions  toute  la  clarté  poflî- 
ble  ,  je  parlerai  en  premier  lieu  du  loyer  qui  a  pour  but  de  donner  à  quel- 
qu'un l'ufage  d'une  chofe  ;  j'examinerai  enfuite  celui  qui  a  le  fervice  pour 
objet. 

Le  loyer  d'ufage  eu,  comme  on  l'a  vu,  un  contrat  par  lequel  on  s'en- 
gage d'une  part  à  faire  avoir  l'ufage  d'une  chofe  moyennant  un  certain 
prix  ;  &  de  l'autre  part  à  prendre  cet  ufage  pour  un  certain  prix.  Ce  con- 
trat impofe  donc  des  devoirs  &  donne  des  droits  mutuels  &  réciproques. 
Le  devoir  du  Bailleur  eft  de  faire  enforte,  que  le  preneur  air  l'ufage  de 
la  chofe  de  telle  façon  que  le  preneur  puifTe  s'en  iervir  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a  été  louée  :  le  droit  du  preneur  eft,  par  oppofition 
à  ce  devoir,  d'obtenir  cet  ufage  &  d'y  être  confervé  :  le  devoir  du  pre- 
neur eft  de  fe  fervir  de  la  chole^  louée ,  conformément  au  but  pour  lequel 
il  W  louée  ,  &  d'en  payer  la  récompenfe  ^  &  le  droit  du  Bailleur ,  par  op- 
pofîtioci  à  ce  ilevoir,  eft  qiœ  le  preneur  n'en  fafTe  point,  un  autre  uf^e, 
que  celui  pour  lequel  il  l'aprife,  &  qu'il  en  paie  la  récompenfe  ou  le  prix. 
Iiya^iti  maintenant  de  rechercher  à  qnoi  le  Bailleur  &  le  preneur  font  te- 
aig8ifviis->à-vis  l'un  de  l'autre  ,  ft  le  contrat  n'eft  pas  rempU.  Je  comment 
cei^i  par  examiner  le  devoir  du  Bailleur  à  louage ,  relativement  au  droit 
qui  en  réfulce  pour  lé  preneur  à  louage  ;  je  pafferai  enfuite  au  devoir  de 
celui-ci ,  pris  relativement  au  droit  qui  en  réfulre  pour  le  Bailleur. 

Le  Bailleur  à  louage  eft  obligé  de  raire  enforte  que  le  preneur  ait  Tufage 

êscti  choie';  dfe  fiçùff  qte^  ceid-^^ 


leur  le  contrat  n'eft  pas  rempli ,  foit  en  tout  foit  en  partie  ?  Pour  réfou- 
dre cette  queftion ,  il  faut  iBiire  attention  ^  que  le  Bailleur  à  louage  peut  être 
empêché  de  remplir  fon  engagement ,  foit  par  des  caufes  qui  dépendent 
plus  bu  ihtfins  de  lui,  tè^  par  des  caufes  qui  né  dépendent  pas  de  liii^allr 
iblument.  Suppofbns  donc  6n  premier  lieu,  <{ue  qilélque  cas  fortuit ,; iqucl-* 
que .  accident  ait  empêùhé  le  Bailleur  à  louage  dé  fatisfâirê^  à  fon  en* 
gagement  j  quel  devoir  eh  réiiike-t*il  à  fon  ég^d ,  &  <}uel  eftledrbitqué 
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le  preneur  acquiert  par-là.  Si  le  preneur  en  fouffre,  pcut-i!  exiger  un  dé- 
dommagement ?  Le  Bailleur  eft-il  tenu  de  le  lui  donner  ?  Pour  en  juger  il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  que  de  confulter  la  nature  du  contrat,  &  la 
Tolonté  préfumée  des  contraâants. 

Jamais  on  ne  peut  préfumer  que  les  hommes  veulent  demeurer  refpon- 
£ibles  des  cas  fortuits  :  ainfi  on  ne  peut  non  plus  le  préfumer  dans  les 
contrats  \  conféquemment  on  ne  peut  le  &ire  relativement  à  un  contrat 
de  loyer  :  partant  on  ne  peut  jamais  fuppofer  au  Bailleur  à  louage  la  vo- 
lonté de  répondre  des  cas  fortuits.  Or  ne  pouvant  lui  fuppofer  cette  vo- 
lonté ,  les  cas  fortuits  ne  peuvent  pas  non  plus  lui  être  imputés  ;  &  par 
conféquent  non  plus  le  .dommage  que  fouffre  un  preneur  à  louage ,  de  ce 
que  ces  cas  fortuits  lui  ont  fait  manquer  l'ufage  de  la  chofe  louée;  donc 
le  preneur  n'en  peut  demander  le  dédommagement  au  Bailleur.  La  confé- 

J|uence  que  je  viens  de  déduire  ici  de  la  volonté  préfumée  du  Bailleur^  ré- 
ulte  également  de  celle  du  preneur  \  parce  qu'on  ne  peut  pas  préfumer  ^ 
que  celui-ci  aie  eu  l'intention  ou  la  volonté  de  tenir  le  Bailleur  refponfa- 
ble  des  accidens ,  qui  ne  dépendent  pas  de  la  prévoyance  humaine.  Je  dpnne 
une  maifon  à  louer  :  je  n'entends  pas  être  engagé  à  fatisfaire  le  locataire^ 
fi  un  incendie  ou  un  tremblement  de  terre  la  détruit,  &  me  delHtue  par-> 
là  du  moyen  d'y  fatisfaire.  Il  s'enfuit  donc  de  ce  que  je  viens  d'expofër^ 

Sue,  fi  des  cas  fortuits  mettent  un  Bailleur  à  louage  hors  d'état  de  fatis- 
ire  à  fon  engagement ,  le  contrat  doit  être  tenu  pour  non- fait  ;  ou  comme 
fi  de  part  &  d'autre  on  y  avoir  renoncé  :  &  il  réfulte  de  cette  règle  une 
confëquence  qui  ne  fouffre  aucune  difficulté ,  favoir  que  fi  une  choie  louée 
eft  détruite  par  accident  ou  par  quelque  cas  fortuit ,  avant  qu'elle  ait  été 
remife  au  preneur  à  louage,  le  Bailleur  n'efl  pas  tenu  d'indemnifer  le 
preneur,  fi  celui-ci  en  fouffre  :  les  Jurifconfultes  Romains  l'ont  auflî  en- 
tendu ainfi,  comme  on  peut  le  voir  /.  15.  §.  2.  in  fin.  L  33.  /.  34.  & 
/L  35.  ^  loc.  cond.  le  cas  fortuit  mettant  le  Bailleur  hors  d'état  de  remplir 
le  contrat ,  l'annulle  par  cela  même ,  &  par-là  toute  obligation  cefTe  de 
part  &  d'autre. 

Mais  fi  Tapplication  de  la  règle ,  que  j'ai  énoncée  ci-deffus ,  eft  manifefte 
dans  les  cas  où  la  chofe  louée  n\  point  été  remife  au  preneur ,  elle  n'eft  pas  fi 
facile  à  faifir  pour  les  cas  dans  lefquels  le  preneur  a  eu  plus  ou  moins  l'ufage 
de  la  chofe  :  elle  n'eft  pas  moins  vraie  cependant.  En  voici  la  preuve. 
Les contraâans  ne  peuvent  point,  comme  on  l'a  vu,  être  refponfables des 
cas  fortuits  :  donc  fi  des  cas  fortuits  font  perdre  l'ufage  de  la  chofe ,  avant 
ou  après  que  le  preneur  en  a  eu  l'ufage,  le  preneur  ne  peut  jamais  pré- 
tendre quelque  dédommagement  :  tout  ce  qui  en  réfiilte,  c'eft  que  le  cas 
fortuit  dégage  l'un  &  l'autre  des  contraâans ,  fans  donner  au  preneur  à 
louage  le  droit  d'exiger  un  dédommagement  pour  l'intérêt  qu'il  pourroit  avoir 
\  être  confervé  dans  l'ufage  de  la  chofe  louée.  Cette  conféquence  eft  en- 
core d'accord  avec  les  idées  des  Jurifconfultes  Romains,  comme  on  peut 
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s'en  convaincre  en  lifant  les  /.  19.  §.  6.  L  30.  in  princ.  §,  \.  ffAoc.  cond} 
&  les  exemples  qu'on  en  trouve  aufli  dans  les  '•  33»  34  &  35.  tod.  Allons 
plus  loin. 

Les  cas  fortuits  peuvent  faire  perdre,  foit  une  partie  du  fruit  que  l'on 
retire  d'une  chofe ,  foit  tout  le  fruit  :  ils  peuvent  ou  détruire  la  chofe  tout- 
à-fait;  ou  la  détériorer  feulement  de  façon  qu'on  en  puifle  avoir  plus  ou 
moins  l'ufage.  Tous  ces  cas  demandent  à  être  foigneufement  diftingués. 
Suppofons  donc  qu'une  chofe  louée  vienne  par  accident  à  être  détruite  ou 
détériorée  ,  de  façon  qu'elle  ne  puiflTe  plus  ni  fervir  à  l'ufage  deftiné ,  ni 
être  réparée  convenablement ,  &  qu'en  même  temps  ce  cas  fortuit  fafle 

fïçrdre  au  preneur  tout  le  fruit  qu'il  eût  eu  de  l'ufage  fans  cela  ;  queb  eft 
e  devoir  du  Bailleur  &  le  droit  du  preneur  dans  ce  cas  >  Suivant  la  règle 
exprimée  ci-deflus,  le  cas  fortuit  anéantit  le  contrat.  De- là  il  s'enfuit  que^ 
puifqu'il  ne  peut  être  imputé  au  Bailleur  de  n'avoir  point  confervé  l'ufage 
au  preneur,  ni  à  celui-ci  d'avoir  manqué  le  fruit  de  l'ufage  pour  le  temps 


déchargé  de  l'obligation  de  répondre 
ment.  Ce  n'eft  donc  pas  proprement  parce  que  le  loyer  fe  paie  pour  l'u- 
fage ,  qu'on  ne  paie  pas  le  loyer  lorfqu'on  perd ,  par  accident ,  tout  le 
fruit  de  l'ufage  ;  attendu  qu'il  s'enfuivroit  de  cette  raifon  que  tout  acci- 
dent qui  empécheroit  plus  ou  moins  l'ufage ,  ou  qui  en  feroit  perdre  plus 
bu  moins  le  fruit ,  devroit  décharger  à  proportion  le  preneur  ;  mais  c'eft 
parce  que  le  contrat  eft  détruit  par  l'accident ,  &  par-là  en  même  temps 
de  part  &  d'autre  les  droits  &  les  obligations  :  d'où  il  réfulte  que  de  part 
&  d'autre  on  n'eft  tenu  au  contrat ,  qu'autant  qu'on  en  a  retiré  du  fruit  : 
&  ceci  nous  conduit  naturellement  à  une  diftinction  qu'il  faut  obferver  en- 
tre les  chofes ,  dont  on  retire  du  fruit  à  mefure  qu'on  en  a  l'ufage ,  & 
celles  dont  on  ne  retire  du  fruit,  qu'après  avoir  eu  cet  ufage  pendant  un 
certain  temps.  Par  exemple ,  je  donne  une  raaifbn  à  louer  \  le  preneur 
à  louage  y  vient  demeurer  ;  après  un  certain  temps  elle  s'écroule  par  un 
tremblement  de  terre  ,  ou  eft  détruite  par  un  incendie.  Durant  le  temps 
que  le  locataire  l'a  habitée  il  y .  a  joui  du  fruit  de  l'ufage  ,  &  le  contrat 
a  eu  fon  eflfet  pendant  ce  temps-là  :  il  n'y  a  donc  point  de  raifon  qui 
puiffe  obliger  le  Bailleur  à  ne  pas  exiger  le  prix  du  loyer  pour  ce  temps. 
La  /.  T^o.ffAoc.  cond.  nous  en  fournit  un  exemple  dans. la  réponfe  du 
jurifconfulte  Alfenus.  Rtfpondityfi  vitiatum  cedificium  nectjfario  dcmolitus 
-effet,  pro  portione^  quanti  dominas  prœdionim  locaffct  ^  quod  ejus  temporis 
habitatores  habitart  non  potuijfentf  rationem  duci ,  &  tanti  litem  cejlimari'. 
Ulpien  en  propofe  un  autre  dans  la  /.  19.  §.  6.  In  exujiis  quoqiu  œdibus 
€Jiis  temporis  y  dit  le  même  Ulpien  /.  9.  §.  i.  in  fin.ff.  eod.  quo  cedificium 
fietit,  mercedem  prœftandam  refcripferunt.W  parle  d'un  r'efcrîpt  d' Antoine 
&  de  Severe.  j 

Voilà 
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-  Voilà  pour  les  cis  dans  lefquels  on  retire  du  fruit  d'une  chofe  à  me<- 
fure  qu'on  en  fait  ufage  :  mais  en  efl-il  de  même  de  celles,  dont  on  ne  re- 
tire le  fi-uit  de  Tufage  qu'après  un  certain  temps  ?  Celui  qui  me  donne  une 
chofe  à  louage,  dont  l'ufage  ne  me  donne  du  fruit  qu^après  un  certain 
temps,  &  qui  par-là  s'engage  à  me  conferver  cet  ufage,  afin  que. je  puifle 
jetirer  le  fruit  qui  m'en  doit  naturellement  revenir ,  peut  bien  ne  pas  être 
refponfable  du  cas  fortuit,  qui  l'empêche  de  remplir  cet  engagement: 
mais  c^  cas  fortuit,  ahéantiflknt  à  la  fois  le  contrat,  avant  que  j'en  aie  re- 
tiré  aucun  fruit,  il  anéantit  en  même-temps  de  part  &  d'autre  toute  obli* 

Î cation  &  tout  droit.  C'eft-là  proprement  la  raifon  pourquoi  il  faut  fuivrc 
a  règle  que  le  Jurifconfulte  oervius  nous  donne  /•  z£.  §.  x.  omncm  vim^ 
cui  rcjïfti  non  potcjl ,  Dominas  colono  prœfiart  dthtt  :  c'efl-à-dire ,  le  Bail- 
leur à  louage   ne  peut  exiger  Iç  loyer  de  la  chofe  louée,  attendu  que  le 

preneur  a  été  deflitué  de  l'ufage ne  fupra  damnum  feminis  (amij/i) 

merccdcs  agri  prœjlarc  cogatur  :  comme  fi  le  Jurifconfulte  difoît  :  à  la  vé- 
rité il  a  eu  l'ufage  du  champ,  mais  jufqu'à  préfent  uniquement  pour  l'en- 
iemencer  :  il  ne  pouvoit  en  retirer  le  fruit  qu'après  :  &  voudroit-on  qu'en 
perdant  fa  femence  il  payât  encore  le  loyer  ?  Ce  que  je  viens  d'obferver , 
réfout  à  mon  avis  naturellement  la  queflion ,  fur  laquelle  les  favans  ont 
yété  partagés  :  favoir,  fi  la  perte  de  la  femence  doit  tomber  à  la  charge  du 
.Bailleur  ou  du  preneur  à  louage  :  car  dès  que  les  cas  fortuits  font  cefTer 
.les  droits  &  les  obligations  de  part  &  d'autre,  en  faifant  cefTer  les  con- 
trats, il  en  réfulte  que  le  preneur  n'a  pas  plus  de  droit  d'exiger  qu'il  foie 
indemnité  de  la  perte  de  ks  travaux  &  de  la  femence  qu'il  a  mife  en 
terre,  que  le  Bailleur  n'en  a  d'exiger  le  prix  du  loyer  :  d'ailleurs  le  Bail- 
leur n'ayant  pas  prétendu  aflurer  l'ufage  de  la  chofe  contre  l'effet  des  cas 
fortuits,  on  peut  encore  moins  fuppoler  qu'il  ait  voulu  aflurer  au  preneur 
le  fuccès  de  ks  travaux  &  la  confervation  de  la  femence  ,  en  dépit  de 
tout  événement.  Il  n'y  a  rien  dans  le  contrat  de  loyer  qui  autorife  cette 
opinion  ,  &  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'Hotoman  n'en  ait  pas  fenti  l'in- 
conféquence.  Au  refle  dans  tous  les  cas  où  on  a  retiré  du  fruit  de  la  chofe 
louée,  &  dont  un  cas  fortuit  fait  perdre  l'ufage,  il  faut  faire  attention  à 
ce  qu'Ulpien  nous  fait  obferver  /.  75,  §.  x.  Ubiciinque  tamcn  rcmijfionis 
ratio  habetur  ex  caiifis  fupra  nlatisy  non  id  quod  fua  intercjî  ^  conduclor 
confequitiir  y  fed  merccdis  exonerationem  pro  rata  :  c'efl  fur  ce  pied  qu'iV 
faut  expliquer  la  /.  8.  C.  de  lac.  &  cond. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons  fuppofé  la  chofe  entièrement  détruite  ;  mais 
s^il  arrive  par  quelque  cas  fortuit,  que  la  chofe  louée  vienne  à  être  mife 
hors  d'état  de  pouvoir  répondre  à  l'ufage  poui;  lequel  elle  a  été  louée ,  & 
qu'elle  puifle  y  être  remife  en  y  faifant  les  réparations  néceflaires,  le  con- 
trat demeure  en  fon  entier,  dés  que  le  Bailleur  à  louage  en  fait  les  ré- 
parations :  car  la  nature  de  ce  contrat  ne  permet  pas  de  préfumer,  que 
les  contraâants  aient  voulu  que  pour  quelque  détriment,  qui  furviendroit 
Tome  VIL  O 
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à  une  chofe  louée ,  &  qui  feroic  réparable  ^  le  contrat  fût  ronipu  ;  la 
nature  de  ce  contrat  fuppofe ,  que  les  chofes  louées  peuvent  fouffrir  par 
des  accidens  ,  &  que  le  Bailleur  à  louage  fera  dans  ce  cas-là  les  répara- 
tions néceflaires  :  le  contrat  fubfifte  tant  que  ces  réparations  peuvent 
avoir  lieu;  mais  comme  le  preneur  perd  alors  plus  ou  moins  le  fruit  de 
l'ufage  qu'il  en  eût  retiré ,  il  a  droit  d'exiger  que  plus  ou  Jiioins  il  retran- 
che du  prix  de  loyer  :  ceci  a  lieu  tant  par  rapport  aux  chofes,  dont  on  re- 
tire du  fruit  à  mefure  qu'on  en  a  l'ufage,  que  par  rapport  à  celles  donc 
on  ne  retire  le  fruit  qu'après  un  certain  temps  :  cette  conféquence  eft 
conforme  à  la  difpofition  du  droit  Romain,  comme  on  peut  le  voir 
'•  ^5^  §•  3' ff**  '^^-  cond.  L  Z£.  §.  z.  cod.  L  8.  C.  de  toc.  cond.  Remar- 
iquons  encore,  que  dans  tout  contrat  de  loyer,  qui  a  pour  but  l'ufage  de 
la  chofe,  les  contradans  favent  que  la  chofe  louée  peut  être  détériorée 
plus  ou  moins,  &  même  de  manière  que  ce  que  le  preneur  en  fouffre 
dans  Tufage  eft  peu  ou  point  fenfible ,  &  qu'ils  favent  auffi  que  toute  ré- 
paration exige  du  temps,  durant  lequel  le  preneur  à  louage  ne  peut  en 
avoir  l'ufage  comme  il  l'auroit  eu  fans  cela  ;  qu'on  ne  peut  par  confisquent 
leur  fuppofer  l'intention  ou  la  volonté,  que  le  preneur  à  louage  auroit 
droit  de  faire  des  retranchemens  de  loyer,  pour  la  moindre  incommodité 

au'il  foufFriroit,  ou  pour  le  moindre  défaut  qu'il  auroit  dans  l'ufage;  d'où 
s'enfuit  que  le  preneur  à  louage  ne  peut  exiger  de  rémiflîon  ou  de  di- 
minution, que  dans  les  casoii,  fuivant  la  nature  des  circonftances ,  le  dom- 
mage feroit  de  quelque  importance  :  c'eft  pour  cela  que  Gajus  dit  très-bien  ; 
Vis  major ^  quant  grœci  ^Hfilm^  id  cjî^  vint  divinam  appcllant  ^  non  débet 
conductori  damnofa  ejfe^  Jt  plus  ^  quant  tolerabile  eft  ^  lœfi  fuerint  fruclus  i 
atioquin  modicum  damnum  csquo  animo  ferre  débet  colonus ,  cui  immodi^' 
cum  lucrum  non    aufertur  :  à   la  vérité   le  mot  tolerabile  ne  fixe  rien  & 
n^exprime   qu^une    idée  relative  :  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  des: 
déterminations  précifes  là  où  la  nature  des  faits  ne  le  permet  &  ne  l'ad- 
met pas.  La  vie  fociale  n'admet  point  par-tout  une  égale  juftefle  :  la  moin- 
dre différence  de  fituation  d'un  homme  à  l'égard  d'un  autre  homme  peut 
mettre  une  différence  entre  leurs  devoirs  &  leurs  droits  réciproques  :  quand 
.  la  nature  des  faits  ne  nous  permet  point  de  tout  déterminer  avec  la  der^ 
niere  précifion  ,    nous  devons   chercher    àes  règles  qui   en  approchent  le 
plus,   &    qui  puiffent  fervir  à  guider   le  jugement,  pour  pouvoir  décider 
fuivant  les  circonftances  ex  bono  &  œquo ,   comme  parloient  les  Jurifcon- 
fultes  Romains  :  c'eft  d'après  ce  bonum  &  œqum  qu'Alfenus  a  dit  :  Habitatores^ 
non  j  ft  paulo   minus  commode  aliqua  parte  cœnaculi  uterentur  ^  (ftatim) 
^  deduSionem  ex  met  cède  facere  oportet  :  ea  enim  conditiqne  habitatorem  ejfe  ^ 
,jdît-il^  &  par-là  il  fait  fentir  qu'il  faut   toujours  faire  attention  à  la  nature 
.  du  contrat ,  &  à  la  volonté  préfumée  ou  tacite  des  contraâans ,  pour  fixer 
.  dans    le  doute  jufques    où  vont   leurs  devoirs  &   leurs  droits ,    ///  fi  quid 
*  tranfverfarium  incidijfcty  quamobrem  dominum  aliquid  demoliri  oporterety 
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àtiqvam  partent  parvuîum  incommodi  fuftinertt  ;  non  ita  tamen,  ut  tant 
partent  cœnaculi  dominas  aperuijfet,  in  qua  magnam  partent  ufus  habitator 
haberet.  l.  zj.  princ.  ff.  loc.  cond.  Enfin  on  peut  dire  avec  le  judicieux 
Noodt  fumnta  omnium  eft  :  ut  locator  ^  fi  per  eum  ftet^  quo  minus  conduc^ 
tori  prœfiet  frui  licere ,  culpœ  nomine  teneatur  ad  id  quod  ejus  intereft^ 
hoc  ejfc  prœftitum  :  fed  fi  aliqua  vi  txterna  cui  refifierè  non  pojfit ,  prohi^ 
beatur;  jam^  quia  nulla  ejus  culpa  efiy  duntaxat  teneatur  ad  rejlitutioncni 
mercedis,  àut  ejus  exonerationem  :  ad  t,  ffi  loc.  cond.  Tom.  IL  p,  333, 
édit.  de  Leide,  1760. 

Après  avoir  examiné  l'influence  des  cas  fortuits  fur  le  devoir  du  Bailleur, 
relativement  au  droit  qui  en  réfulte  pour  le  preneur ,  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  faire  voir  quel  effet  cette  influence  produit  fur  le  devoir  du  pre« 
neur ,  relanvément  au  droiciqui  en  réfulte  pour  le  Bailleur.  Le  devoir  dit 
preneur  eil  de  Ce  fervir  de  la  chofe  louée  confi>rti)ément  aii  but/ pour  le-^ 
quel  elle  lui  a  été  remife,  &  de  payer  le  prix  du  loyer  :  or  puifqu'on  né 
peut  avoir  l'ufagé  d'une  chofe ,  fans  que  cette  chofe  ne  foitplus  ou  moins 
a  notre  difpofltion  &  en  notre  pouvoir  ,  &  même  en  quelque  façon  I 
notre  difcrétion,  il  s'enfuit  que  celui  qui  prend  une  chofe  à  louage,  s'o- 
blige non-feulement  à  n^en  point:  faire  d'autre  ufage,  que  celui  pour  lë-^ 
quel  elle  lui  a  été  remife ,  mais  aufli  à  ne  rien  faire  qui  puiife  détériorer 
la  chofe  au  delà  de  ce  qui  peut  réfulter  natur4^11ement  de  Pufage  même  : 
d'oii  il  s'enfuit  encore  qu'il  eft  obligé  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu^exige 
la  confervation  de  la  chofe  louée.  Ces  conféqùences  réfultent ,' comme 
l'on  voit,  de  la  nature  même  du  contrat  de  loyer.  Elles  n'ont  pas  échappé 
aux  Jurifconfultes  Romains  :  ConduSor^  dit  Gajus  /.  a^.  §.  5.  loc.  cond.. 
cmnià  fecundum  legem  conduclionis  f acéré  débet.  Un  preneur  à  louage  doit 
non-feulement  remplir  les  conditions  du  contrat  :  mais  il  doit  auilî  en 
remplir  les  vues  &  l'intention.  Juftînien  le  prefcrit  §.  Infi.  de  loc.  cond. 
Conduâor  omnia  fecundum  legem  conduclionis  facere  débet  :  &  fi  quid  in 
lege  prcétermijfum  fuerit ,  id  ex  '  bono  &  cequo  prœfiare.  Si  je  donne  ua 
champ  à  louage ,  je  ne  puis  être  préfumé  l'avoir  loué,  en  laiffant  au  pre- 
neur la  liberté  de  le  laifler  inculte  :  voilà  pourquoi  Gajus  ajoute,  &  antc 
cmnia  colonus  curare  débet ,  ///  opéra  rufiiça  fuo  quoque  tempore  faciat , 
ne  intempefliva  cultura  deteriortm  fundum  faccret ,  prœtcrea  villarum  cu^ 
ram  àgert  débet  ùt  eas  incorruptas  habeat.  L'obligation  du  preneur  à  louage 
va  plus  loin  encore  :  j'ai  déjà  remarqué  que  je  ne  peux  avoir  l'ufage  d'une 
chofe,  fans  que  fa  confervation  dépende  plus  ou  moins  de  moi;  &qu'ainfi 
dans  tout  contrat  de  loyer,  par  lequel  on  prend  l'ufage  d'une  chofe,  on 
fe  charge  plus  ou  moins  du  foin  qu'exige  la  confervation  de  la  chofe 
louée  :  il  s'enfuit  delà  qu^in  preneur  à  louage  eft  refponfable  des  dété-' 
riorations  caufées  par  fes  domeftiques ,  ou  par  ceux  qu'il  a  admis  dans  la- 
maifon,&  qu'il  eft  obligé  de  faire  raccommoder  les  inftrumens ^  qui  auront 
été  détériorés  par  fa  &ute  \  tandis  que  c'eft  au  Bailleur  à  louage  de  les 
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faire  raccommoder ,  fi   c'eft   par  un   ufage   naturel ,  qu'ils  ont  contraâé 

2uelque  vice  :  conféquences  qu^on  trouve  indiquées  dans  le  droit  Romain 
tt.ff.  loc.  cond.  l.  i^.  §.  %.  cod.  Item  ^  dit  Ulpien  Lit.  ^.  a.  eod. 
profpicerc  débet  conduc!or,  ne  aliquo  vel  jus  rei  ^  vel  corpus  détenus  faciat 
vel  fieri  patiatur ;  &  le  même  Ulpien  rapporte  /.  tj.  §.  5.  un  exemple, 
qui  fait  fentir  l'obligation  de  ne  pas  ufer  de  la  chofe  louée  autrement  que 
n'a  été  le  but  du  contrat. 

.  Tel  eft  le  devoir  du .  pceneqr  à  louage  :  fi  des  cas  fortuits  Tempèchent 
de  le  remplir ,  en  fera-t-il  refponfable  ?  Les  mêmes  raifons  alléguées  ci- 
defTus,  par  rapport  au  Bailleur  »' parient  en  faveur  du  preneur.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  raifon  pour,  l'un  que  pour  l'autre  :  ainfi  dans  tout  événement  qui 
n'a  pas  dépendu  du  preneur  à  louage  ^  le>  dosmmage  qui  furvient  à  la 
chofe  louée  ne  peut  venir  à  fa  .charge..  La  dtfpèfition  du  droit  Romain  ad-* 
met  cette  vérité  :  on  peut  s'en  convaincre  en  Ufant  la  L  ^-  §•  5*  &  4* 
Ipç.cond.  '    ':  '  '':.'.'. 

Voici  une  autre  queflion  :  fuppofez  que  le  cas  fortuit  ne  tombe  pas 
fur  la  chofe  louée  ^  mais  uniquement  fur  le  fruit  qui  réfulte  de  Pufage  t 

que  ce- 
tous  les 
ne  peut 

pas  dire  que .  celui  ^  qui  prend  à  louage ,  fe  charge  d'en  payer  le  loyer  ^ 
malgré  tous  les  cas  fortuits'  qui  ponrroiènt  le  déftituer  de  l'ufage  :  le  loyer 
fe  paie  pour  l'ufage ,  dit-on ,  conféquemment  fi  un  cas  fortuit  6te  tout 
l'ufage,  le  loyer  doit  être  remis  :  fi  cette  raifon  eft  bonne  relativement 
çu  tQiit  ,  elle  e(t  bonne  auffi  relativement  à  la  partie.  Par  conféquent , 
ayant  loué  qne  maifon  qu'un  tremblement  de  terre  ou  quelqu'autre  acci- 
dent 4étruirt?it ,  je  ferois  obligé  d'en  payer  l'ufage  pour  le  temps  que  je 
l'aurgiç  eue.,  &  de  fon  côté  ïe  Bailleur  feroit  dégagé  de  l'obligation  de 
m'en  faire  avoir  Tufage  :  cependant  comme  il  efl  des  cas  dans  lefquels  od 
pourroit  admettre. cette  conléquence ,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  le  foufFri- 
roient  point.  J'ai  déjà  fiiit  fentir,  que  cette  raifon  n'eft  pas  des  plus  con- 
cluantes : 'celle  du  Jurifconfulte  Servius  ne  l'eft  guère  davantage.  Ni  l'une 
ni  l'autre  ne  fufGt  pour  nous  guider  dans  la  décifion  des  diffêrens  cas  qui 
peuvent  fe  préfenter. 

Je  fuppofe  un  négociant  qui ,  ayant  reçu  une  quantité  de  marchandiles  ^ 
loue  un  magafin  pour  les  y  placer  ;  je  fuppofe  que  ces  marchandifes  vien- 
nent à  périr  par  quelque  accident  avant  qu'il  les  ait  mifes  dans  le  maga- 
fin :  je  fuppofe  encore  que  cet  accidenç  mette  le  négociant  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  faire  ufagè  du  magafin  :  faudra-t-il  cependant  qu'il  en  paie 
le  loyer  ?  Selon  la  raifon  alléguée  ci-deffus  &  celle  de  Servius ,  il  faudroit 
dire  non  :  mais  à  confidérer  la  nature  du  contrat,  il  paroît  qu'il  faudroit 
dire  oui;  parce  qu'on  ne  peut  pas  préfumer  que  le  Bailleur  ait. jamais 
voulu  fe  charger  de  l'impodibilité  dans   laquelle  le  preneur   pourroit  fe 
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trouver  ^e  laîi'e  ufage  du  magafin ,  n'ayant  même  pas  pu  juger  des  cir^ 
confiances  dans  lefquelles  le  preneur  fe  trouvoit ,  ni  des  vues  qu'il  pouvoir 
.avoir  :  il  en  feroît  de  même ,  fuppofé  que  les  marchandifes  euflent  été  mi- 
fes  au  magafin ,  &  qu'elles  y  euffent  été  détruites.  On  obfervera  fur  cette 
remarque ,  &  ce  fera  avec  raifon ,  qu'en  parlant  de  la  perte  de  l'ufage  on 
parle  de  cette  perte  relativement  à  la  chofe  louée ,  non  pas  relativement 
aux  circonftances  du  preneur  :  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  que  ce  qui  prive  le 
preneur  de  l'ufage  de  la  chofe  vienne  de  la  chofe  même  ;  &  c'eft-là  , 
dira-t-on  peut-être,  la  raifon  pourquoi  celui  qui  loue  un  magafin  doit  en 
payer  le  loyer  ,  bien  qu'un  cas  fortuit  l'empêche  d'en  faire  ufage.  Je  le 
veux  :  mais  ceci  fuppofé  nous  revenons  aux  cas  que  j'ai  examinés  ci-def- 
fus  :  &  la  vie  fociale  en  fournit  une  infinité  d'autres ,  comme  on  peut  Ip 
voir  par  ceux  qui  font  propofés  dans  les  Pandeâes,  en  particulier  dans  la 
/.  zf.  foc.  cond.  Tai  loué  une  terre;  je  l'ai  labourée,  enfemencée;  la  ré- 
colte efl  fur  le  point  d'être  faite  :  une  inondation ,  une  pluie  extraordinai- 
re,.  ou  bien  un  orage  m'en  prive ,  foit  en  tout ,  foit  en  partie  :  la  terre 
n'a  rien  foufFert  :  le  dégât  n'efl  tombé  que  fur  les  fruits  :  le  colon  doit-il 
payer  le  loyer?  Je  réponds  que  non  :  pourquoi*?  par  une  raifon  qui  ré* 
fuite  de  la  nature  du  contrat  &  fur  laquelle  j'ai  appuyé  ci-defTus  :  parce 
que  le  preneur  à  louage  n'a  point  été  confervé  dans  l'ufage  de  la  chofe 
louée,  fuivant  la  nature  du  contrat  :  Oportct  enim  ^  dit  Ulpicn  /.  75.  §. 
2-.  in  fin.  ff.  loc.  cond.  agrum  prceftari  condu3ori  ,  ut  frai  pojjït.  Tout 
contrat  de  loyer  fuppofé  effentiellement  que  le  preneur  à  louage  jouira  de 
la  chofe  louée  &  refiera  dans  la  jouiffance,  pour  en  retirer  le  fruit  qu'il 
s'eft  propofé  d'en  retirer  :  c'efl  cette  pofreflîon  non-altérée  que  le  Bailleur 
doit  lui  faire  avoir  &  dans  laquelle  il  doit  l'entretenir  :  on  peut  y  ajouter 
que  l'inondation  ,  étant  tombée  fur  la  terre  &  ayant  par-là  détruit  la  fe- 
mence,  a  mis  la  terre  hors  d'état  de  faire  croître  la  femence;  &  cette 
même  raifon  a  lieu  relativement  à  la   ftérilité ,  enfin  à  tous  les  défaflres 

Sue  les  Romains  nommoient  vis  major  :  il  n'en  efl  pas  ainfi  d'un  maga- 
n  :  à  qui  que  ce  fut  que  la  terre  eût  été  louée ,  l'inondation ,  la  flérilité 
&  les  défaftres,  dont  nous  parlons  ici,  auroient  toujours  deflitué  le  pre- 
neur à  louage  du  fruit  qu'il  pouvoit  efpérer  de  l'ufage  :  là  ou  le  magafin 
ayant  été  loué  à  un  autre  ,  l'ufage  n'en  auroit  peut-être  pas  été  perdu 
pour  le  preneur.  Aurefle,  quand  on  parle  des  cas  fortuits,  on  défigne  ces 
événemens  que  la  prévoyance  &  l'induftrie  des  hommes  ne  peuvent  pré- 
venir ni  éviter. 

Ayant  examiné  les  devoirs  &  les  droits  mutuels  du  Bailleur  &  du  pre- 
neur à  louage,  relativement  aux  caufes  qui  peuvent  les  empêcher  de  rem- 
plir leur  engagement ,  entant  que  ces  caufes  n'ont  pas  dépendu  d'eux ,  je 
pafle  maintenant  aux  cas  dans  lefquels  ces  caufes  ont  dépendu  plus  ou 
moins  d'eux  ;  &  je  fuivrai  la  même  marche  que  j'ai  obfervée  par  rapport 
aux  cas  fortuits  :  je  parlerai  premièrement  du  devoir  du  Bailleur  relative- 
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ment  au  droit  qui  en  réfulte  pour  le  preneur  ;  Se  enfuite  du  '  droit  de  ce^ 
lui-ci  relativement  au  droit  de  l'autre. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  fi  un  Bailleur  ne  fatisfait  pas  à  l'engagement 
qu'il  a  contradé ,  fans  en  être  empêché  par  quelque  accident  ou  cas  for- 
tuit ,  qui  n'ait  pas  dépendu  de  lui ,  il  ne  doive  indemnifer  le  preneur  à 
louage  :  c'eft  un  devoir  inconteftable  qui  réfulte  de  la  Loi  la  plus  univer- 
felle^  celle  de  ne  faire  tort  à  qui  que  ce  foit  &  de  réparer  le  dommage 
caufé  :  il  ne  faut  pas  non  plus  une  grande  pénétration  pour  fentir,  que 
dans  le  cas  que  l'un  des  contraftans  ne  remplit  pas  Ton  engagement ,  l'au- 
tre peut  tenir  le  contrat  pour  annuité  :  car  fi  le  cas  fortuit  produit  cet 
effet  en  faveur  du  Bailleur  &  du  preneur  ,  le  fait  de  l'un  ou  de  l'autre 
doit  le  produire ,  bien  plus  efficacement  en  faveur  de  celui  qui  y  eft  léfé , 
fi  celui-ci  le  veut  tenir  pour  annuUé  :  à  cet  égard  la  matière  que  nous 
traitons  ne  fouffre  aucune  difficulté.  Mais  il  y  en  a  à  déterminer  quels  font 
les  accidens  qui  doivent  être  réputés  cas  fortuits ,  par  rapport  au  Bailleur , 
&  ceux  qui  doivent  lui  être  imputés ,  comme  ayant  dépendu  de  lui  plu»^ 
ou  moins  ;  &  c'eft  ici  qu'on  doit  appliquer  la  divifion  que  Ton  fait  des 
fautes ,  en  groffiere ,  légère  &  très-légère.  Je  donne  une  maifon  à  louer  ; 
un  orage  en  enlevé  les  toits  ;  gâte  en  partie  les  marchandifes  qui  font  au 
magafin  :  fi  le  toit  a  été  à  tous  égards  bien  fait  \  s'il  n'y  a  rien  manqué  ; 
le  dommage  caufé  aux  marchandifes  ne  peut  venir  à  ma  charge ,  c'eft  ua 
cas  fortuit  :  mais  fi  l'on  m'a  fait  avertir  que  le  toit  n'étoit  pas  affuré  , 
qu'il  y  manquoit  quelque  chofe ,  &  que  je  ne  me  fois  pas  preffé  d'y 
faire  remédier  :  fi  ]'ai  donné  des  ordres  pour  la  réparation ,  &  qu'on  ne 
les  ait  pas  fuivis,  ou  qu'on  les  ait  mal  exécutés,  ferai-je  refponlable  de 
l'événement  ?  La  moindre  négligence ,  la  moindre  méprife  ou  inadvertence 
impofera-t-elle  au  Bailleur  le  devoir  d'indemnifer  le  preneur?  Qu'on  ré- 
fléchiffeà  la  nature  du  contrat  ;  celui  qui  donne  une  chofe  à  louage  doit 
en  premier  lieu  favoir,  fi  ce  qu'il  donne  eft  propre  à  fatisfaire  au  but 
pour  lequel  il  le  donne  ;  en  fécond  lieu ,  il  doit  connoitre  quels  font  fes 
moyens ,  &  favoîr ,  s'il  eft  en  état  de  remettre  &  de  conferver  la  chofe , 
de  manière  qu'elle  réponde  à  l'ufage  auquel  elle  eft  deftinée  ;  &  comme 
le  Bailleur  ne  peut  être  tenu  refponfable  des  cas  fortuits,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  juger  de  ceux  qui  pourront  furvenir ,  &  qu'il  ne  les  a  pas  en  fon 
pouvoir,  tout  ce  qui  n'eft  pas  cas  fortuit  doit  lui  être  imputé,  parce  qu'en 
donnant  à  louage ,  il  s'annonce  comme  propre  à  en  remplir  l'engagement. 
De-là  il  s'enfuit  qu'il  eft  refponfable  même  de  la  faute  la  plus  légère.  Le 
Droit  Romain  nous  en  fournit  un  exemple  dans  la  /.  19.  §.  i.ffl  loc.  cond.. 
on  en  trouve  un  autre  dans  la  /.  ^.  ff.  princ.  tod.  Cependant  cette  même 
i.  19.  §.  I.  propofe  un  autre  exemple  ,  dont  on  pourroit  conclure  le  con- 
traire, du  moins  en  fuivant  le  raîfonnement  de  M.  Noodt.  Il  s'agit  d'un 
endroit  à  paître  ,  faltus  :  &  le  cas  eft  oppofé  à  celui  du  louage  de  vafes 
ou  de  tonneaux.  Si  ceux  -  ci  ne  font  pas  comme  ils  doivent  être ,  le  Bail- 
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\cut  eft   tenu  d'indemnifer  le  preneur  ;  tout  autrement ,  dit  le  Jurifcon- 
îu\te^  que  fi  vous  aviez   donné  à   louage   un    endroit  à  paître,  où  il  y 
auTolt  eu  de  la  mauvaife  herbe  :  car  dans  ce  cas ,  fi  les  bêtes  du  preneur 
en  euflent  foufFert  ou  en  fuflent  mortes,  vous  feriez  tenu  à  Tindemnifer, 
fi  vous  l'aviez  fii  :  fi  vous  Paviez  ignoré ,  vous  ne  devriez   pas  demander 
le  prix  de  loyer.  M.  Noodt  cherche  la  différence  de  ces  deux  décifions , 
&  la  trouve  en  ceci  ;  favoir  que  celui  qui  donne  à  louage  des    vafes  ou 
des  tonneaux ,  les  donne  comme  propres  à  contenir  le  corps  liquide  qu'on 
y  veut  mettre ,  &  femble  l'affirmer  tacitement  ;  là  où  celui  qui  donne  à 
louage  un  endroit  à  paître  des  animaux,  ne  le  loue  pas  de   façon   qu'il 
affirme  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaife  herbe.   Pour  moi ,   je  ne   vois  pas 
pourquoi  celui  qui  loue  une  prairie  ou  un  champ  efl  moins  obligé  de  le 
connoitre^  &  de  favoir  qu'il  n'y  a  point  d'herbes  dangereufes ,  que  celui 
qui  donne  des  vafes  ou  des  tonneaux  à  louage ,  de  favoir  qu'il  n'y  man- 
que rien.    Aùflî  fuis-je  très-perfuadé ,  que  ce  que  le  Jurifconfulte  dit  ici , 
par  rapport  aux  faltus ,  ne  doit  pas  être  entendu  de  ces  fortes  d'endroits , 

3ui  font  fujets  à  porter  de  la  mauvaife  herbe ,  mais  uniquement  des  en- 
roits  à  paître,  dans  lefquels  la  mauvaife  herbe  a  pu  fubitement  croître 
&  fe  répandre  :  quoiqu'il  en  foit ,  ces  deux  cas  ainii  oppofés  l'un  à  l'au- 
tre ,  confirment  ce  que  j'ai  obfervé  plus  d'une  fois ,  favoir  que  la  moin- 
dre circonftance  peut  faire  varier  le  fondement  fur  lequel  la  décifion  doit 
être  portée  ;  &  qu'il  eft  très-dangereux  de  former  des  règles  générales  fur 
des  cas  particuliers.  Suppofons ,  par  exemple,  un  homme  qui  ayant  ac- 
quis une  prairie ,  la  garde  quelques  années  fans  y  avoir  fait  paître  :  fup- 
pofonr  qu'il  n'a  pas  même  été  tenté  d'examiner,  fi  elle  eft  propre  à  cet 
ufiige,  qu'il  la  donne  cependant  à  louage  pour  y  faire  paître  du  bétail  ;  ôc 
lu'il  fe  trouve  qu'il  y  croît  quelque  herbe  mortelle ,  foit  pour  les  vaches  ^ 
oit  pour  les  brebis  ou  autres  animaux.  Pourquoi  cet  homme  fera -t- il 
plus  excufable  d'avoir  ignoré  l'état  de  fa  prairie ,  que  celui  qui  donne  des 
vafes  à  louage  d'avoir  ignoré  l'état  des  vafes.  Si  l'on  dit  que  le  maître  de 
la  prairie  n'a  pu  abfolument  découvrir  ce  défaut ,  je  demanderai  s'il  n'a 
pu  faire  l'épreuve  de  fon  champ ,  tout  comme  un  marchand  fait  l'épreuve 
des  vafes  :  a-t-il  fait  l'épreuve  &  l'herbe  y  eft-elle  venue  après  cela  ;  c'eft 
alors  un  cas  fortuit  :  &  je  mettrois  ce  cas  fortuit  de  niveau  avec  celui  ^ 
dans  lequel  il  furviendroit  quelque  accident  aux  vafes ,  ou  aux  tonneaux 
après  les  avoir- eflayés.  Par  exemple,  je  loue  à  quelqu'un  quelques  vâfes 
ou  tonneaux  :  avant  de  les  lui  remettre  je  les  effaie  ;  je  n'y  trouve  au- 
cun vice.  Celui  à  qui  je  les  ai  loués  en  fiit  ufage  tout  de  fuite  :  un  des 
tonneaux  fe  trouve  avoir  un  défaut ,  qui  lui  a  fait  perdre  ce  qu'il  y  avoit 
mis.  Suis -je  obligé  \  l'indemnifer  ?  Si  l'on  prend  le  cas  propofé  l.  19. 
§.  I,  ^  loc.  cond.  pour  une  règle  générale,  il  fait  dire  oui  :  pour 
moi  je  n'héfiterois  pas  à  répondre  non  ;  parce  que  ce  qui  arrive  après 
qu'on  a  employé  tout  ce  que  la  prudence  humaine  prefcrit,  doit  être  ré* 
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puté  cas  fortuit.  Qu'on  me  permette  de  remarquer  i  cette  occafion*ci  ; 
que  quoique  le  Droit  Romain  foit  très-fertile  à  propofer  des  cas ,  il  ne 
l'efl  pas  afTez  fur  plufieurs  matières  pour  nous  conduire  à  des  principes 
généraux  ,  &  qu'on  eft  continuellement  expofé  à  broncher ,  fi  l'on  fe  hâte 
de  former  des  conclufions  générales  fur  les  cas  particuliers ,  &  les  déci* 
fions  particulières  qui  y  font  expofées.  Je  m'étonne  auflî  que  le  célèbre 
Noodt ,  qui  efi  fi  précis ,  fi  judicieux  ^  &  fi  exaâ  à  indiquer  les  diffêrens 
degrés  d'imputation ,  dans  les  cas  oCi  l'on  en  pourroit  douter  ,  n'ait  rien 
dit  du  degré  de  faute  dont  le  Bailleur  à  louage  eft  refponfable  ;  &  je 
m'en  étonne  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  omis  de  le  faire  relativement  au 
preneur  à  louage.  De  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  au  Bailleur ,  il. 
s'enfuit  que  le  dommage  que  le  preneur  à  louage  foufFre  par  l'ufagc  de 
la  chofe  louée,  peut  &  doit  être  imputé  au  Bailleur;  non-^feulement  le 
Bailleur  perd  le  prix  de  la  chofe  louée,  mais  il  efi  auffi  tenu  de  dédom- 
mager le  preneur  à  louage  pour  la  perte  que  celui-ci  foufFre,  &  l'intérêt 
qu'il  avoit  de  pouvoir  fe  fervir  de  la  chofe  louée. 

Je  pafTe  maintenant  au  devoir  du  preneur  à  louage,  pris  relativement 
au  droit  qui  en  réfulte  pour  le  Bailleur  :  nous  avons  vu  à  quoi  il  efi  obligé 
par  rapport  à  l'ufage  de  la  chofe  louée  ;  &  qu'il  n'eft  pas  refponfable  des 
cas  fortuits,  qui  pourroîcnt  l'empêcher  de  remplir  Ion  engagement.  Il 
s'agit  à  préfent  de  confidérer  les  cas  dans  lefquels  il  manque  à  fi>n  enga- 
gement par  des  caufes ,  qui  dépendent  plus  ou  moins  de  lui  ;  fi ,  de  pro- 
pos délibéré  ,  j'endommage  la  chofe  prife  à  louage,  il  n'eft  pas  douteux 
que  je  ne  doive  réparer  le  dommage  :  le  preneur  a  louage  n'a  aucun  titre 
qui  l'exempte  de  cette  loi  générale  :  mais  jufqu'à  quel  degré  eft-il  refpon- 
fable de  fa  fiiute  ?  On  prétendra  que  toute  faute ,  quelle  qu'elle  foit ,  lui 
impofe  le  devoir  du  dédommagement.  Confultons  la  nature  du  contrat. 
Elle  m'indique  que  celui  qui  donne  à  louage  ne  peut  alléguer  aucun  fon- 
dement qui  lui  donne  lieu  de  prétendre,  que  celui  qui  prend  à  louage  en  ait 
plus  de  foin ,  qu'un  homme  réglé  n'en  prend  ordinairement  de  fes  propres 
affaires.  Qu'on  confidere  la  fituation  de  celui  qui  donne  &  de  celui  qui 
prend  à  louage  dans  le  temps  qu'ils  font  leur  engagement ,  &  qu'on  juge 
fi  l'on  peut  fuppofer  à  celui  qui  donne  à  louage  l'idée  ou  la  perfuafion  ,  que 
le  preneur  en  aura  plus  de  loin  qu'il  n'en  a  ordinairement  de  fes  propres 
affaires  ;  &  fi  l'on  peut  fuppofer  à  celui  qui  prend  à  louage  l'intention  de 
j'en  fervir,  avec  plus  de  foin  qu'il  n'en  donne  à  fes  propres  affaires,  ou 
qu'il  devroit  y  donner  fuivant  les  devoirs  qu'on  fe  doit  à  loi-même.  On  n'a 
qu'à  fe  repréfenter  cette  fituation  des  contraftans  pour  fe  convaincre ,  que 
dans  les  contrats  de  louage  où  il  s'agit  purement  de  l'ufage  des  chofes 
louées ,  un  preneur  n'eft  tenu  que  de  la  faute  groffiere  &  légère ,  &  non 
pas  de  la  très-légère  :  ainfi ,  que  l'obligation  du  Bailleur  eft  à  cet  égard  plus 
étendue  que  celle  du  preneur.  Ulpien,  parexen^ple,  dans  la  /.  n.  ffl  loç. 
cond.  rend  les  preneurs  à  louage  refponfables  des  fautes  de  leurs  domefli- 
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ques ,  &  de  ceux  qu^ils  oot  admis  dans  la  mûfon  :  fi  tamen  culpam  in 
inducendis  admittit  quod  taUs  habuerit  vcl  fuos  ycl  hofpitts  i  c'cft-à-dirc , 
fi  les  preneurs  à  louage  ont  été  trop  négligeas ,  trop  ina^entifs ,  ou  trop 
peu  Ibigneux  à  connoltre  ceux  quUls  ont  admis  à  leur  (ervice  ou  dans  leur 
xnaifon  :  s'il  condamne  celui  qui  auroit  &it  du  feu  contre  la  -  Loi  du  con« 


trat ,  bien  que  ce  feu  eût  produit  Tincendie  par  pur  accident  ;  &  parce  que 
le  preneur  à  louage  a  iÛ  ou  dû  favoir  »  qu'il  ne  devoit  rien  faire  contre 
la  teneur  du  contrat  •  Il  en  eft  de  même  du  cas  propofé  /l  1 1  §.  4.  eodi 
ainfi  que  du  cas  propofé  7.  )o.  §•  2.  tod. 

Ici  fe  préfente  une  queftion  très<-délicate  :  favoir  ^  fi  en  tout  cas  un  pre« 
ceur  à  louage  efl  relponfable  du  dommage  caufé  à  la  chofe  louée  par 
inimitié  contre  lui.  On  fera  tenté  de  répondre  affirmativement,  fi  Ion 
prend  pour  une  décifion  générale  ,  ce  que  nous  trouvons  dans  la  1.  25.  §.  4. 
loCé  cond.  Culpée  autcm ,  dit  Gajus ,  illitd  adnumcratur  fi  propter  inimicitias 
ejus  yicinus  arbores  cxciderit.  Voyons  cependant  s'il  ne  faut  pas  plutôt  limi- 
ter cette  décifion  à  des  cas  particuliers ,  que  de  l'admettre  généralement. 
La  railbn  pourquoi  l'on  doit  mettre  fur  le  compte  du  preneur  à  louage  le 
dommage ,  caulé  à  la  chofe  louée  par  inimitié  contre  lui ,  s'il  a  donné 
lieu  à  cette  inimitié ,  c'èfl-à-dire ,  s'il  a  incité  celui  qui .  ca,ufe  le  dommage 
ï  fe  porter  à  cet  excès ,  efl  toute  fimple  :  c'eft  parce  qu'en  ce  cas  l'adHon 
de  celui  qui  caufe  du  dommage  doit  lui  être  imputée  :  culpœ  ipfius  illiid 
ndnumcratur ^  comme  s'exprime  le  jurifconfulte  Gajus.  Mais  fi  le  preneur, 
à  louage  n'a  pas  donné  lieu  à  cette  inimitié ,  s'il  n'a  rien  fait  qui  ait  pu 
inciter  celui  qui  a  caufé  le  dommage ,  à  commettre  cet  excès ,  &  fi  avec 
tout  cela  celui  qui  le  commet  le  fait  par  haine  &  animofité  contre  lui ,  le 
preneur  à  louage  fera-t-il  pourtant  refponfable  ?  Pofons  quelques  cas.  On 
lait  que  le  peuple  efl  pour  l'ordinaire  animé  contre  ceux  qui  font  chargés 
de  lever  les  deniers^  publics.  Que  dans  une  émeute  populaire  le  peuple  fe 
jette  fur  la  maifon  d'un  employé ,  &  y  caufe  des  dégâts  ;  efl-ce  l'emplové 
ou  le  propriétaire  de  la  maifon  qui  en  devra  porter  le  dommage  >  On  fait 
que  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  univerfités ,  font  affez  portés  à  fe 
venger  des  torts  qu'ils  croient  avoir  reçus  ,  &  que  leur  vengeance  fe  tourne 
d'ordinaire  contre  les  vitres  des  maifons  où  demeurent  ceux  contre  lefquels 
ils  font  animés  :  fuppofé  <)ue  ceux-ci  ne  leur  aient  point  donné  de  jude* 
fujet  de  colère,  feront-ils  pourtant  refponfables  du  dommage  que  la  p  étu- 


navire,  oc  le  confifque  :  efl* ce  fur  moi  ou  fur' celui  dont  j'ai  loué  le.na* 
vire 9  que  la  perte  du  navire  àoit  tomber?  Je  loue  une  voiture,  &  me^ 
mets  en  route  :  des  ennemis  bu  des  voleurs  m'attendent  en  chemin;  m^at^r 
taquent ,  brifent  la  voiture  :  tuent  les  chevaux  :  à  peine  fuis*je  échappé  : 
b  perte  de  la  voiture  &  des  chevaux  doit -elle  tomber  à  ma  charge  ,  ou 
Tom  Vil  P 
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à  celle  du    Bailleur  à  louage  ?  On  pourroîc  propofcr  une  înfînné  de   cas 
femblables  :  quelle  eft  la  règle  félon   laquelle  il  faudra  les    décider  ?  A 


Confulcons  encore  la  nature  du  contrat.  Nous  avons  déjà  fait  voir  qu^elle 
exclut  réciproquement  tout  devoir  &  tout  droit  ^  lorfque  de  part  &  d'au- 
tre on  eft  empêché  par  des  cas  fortuits.  Que  faut-il  entendre  par  cas  for- 
tuits ?  Tous  les  événemens  que  raifonnablement  on  ne  peut  prévenir ,  & 
2u'on  ne  doit  point  fuppofer.  (7eft  par  cette  raifoo  que  les  Jurifconfultes 
.omains  mettent  au  nombre  des  cas  fortuits,  non-feulement  les  tremble- 
inens  de  terre ,  les  inonçlations ,  les  orages  ;  mais  toute  violence  à  laquelle 
on  ne  peut  réfifter.  Servius  omnem  vint ,  cui  rcfifii  non  pottjî ,  dominum 
folono  prœjiart  dtbcre  ait  :  ut  puta  fiuminum  ^  gracutorum  ^flumorum^  & 
fi  quid  fimite  accident  :  aut  fi  incurfus  hofiium  fiât.  Or  auflî  peu  qu'on  peut 
préfumer  y  que  de  part  &  d'autre  on  ait  voulu  prendre  ces  événemens  pour 
fon  compte ,  auflî  peu  peut-on  préfiimer  que  de  part  ou  d^autre  on  ait  voulu 
le  tenir  refponfable  des  événemens ,  qui  partent  du  caprice  humain  ;  &  com- 
me d'un  côté  on  ne  peut  fuppofer  que  le  preneur  à  louage  ait  prétendu  ^ 
que  le  Bailleur  le  défendît  contré  la  violence  qu'on  pourroit  exercer  fur 
la  chofe  louée  ,  ainfi  on  ne  peut  fuppofer  de  l'autre  côté ,  qu'il  fe  foit  char- 
gé de  la  garantir  de  cène  violence  :  &  de  même  qu'on  ne  peut  fuppofer 
dans  ce  contrat  ^  que  le  Bailleur  ait  voulu  fe  charger  d'indemniler  lepreneur  ^ 
fi  par  animofité  contre  lui ,  on  venoit  à  attaquer  la  maifon ,  &  cauler  par-là 
eu  dommage  aux  effets  du  preneur^  à  moins  que  cette  violence  ne  pût  lui 
être  imputée  ;  on  ne  peut  non  plus  fuppofer  qu'il  ait  voulu  fe  donner  ce- 
droit  contre  le  preneur^  fi  par  animofité  contre  celui-ci ,  on  venoir  àcaufer 
du  dommage  à  la  maiion ,  à  moins  qu'il  n'eût  donné  lieu  à^  cet  accidents 
Revenons  au  degré  d'imputation. 

Nous  avons  montré  ci-deffus  qu'on  ne  doit  imputer  au  preneur  à  louage 
que  la  faute  groflîere  &  légère ,  &  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer  la  très- 
légère.  Cependant  ce  n'eft  pas ,  comme  les  Jurifconfultes  le  prétendent  vul- 
gairement^ d'après  ce  qu'on  lit  d'Ulpien,  /.  <•  §.  2.jf^  com.  parce  que  le 
contrat  de  loyer  a  pour  but  l'utilité  de  Tun  oc  de  l'autre  des  contraé^ans^ 
que  le  preneur  à  louage  n'eft  refpon&ble  que  de  la  faute  groflîere  &  légère  ^ 
raifon  fur  faquelte  je  me  fuis  déjà  expliqué  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  aucua 
fondement  qui  nous  donne  droit  de  conclure ,  que  c'ait  été  Tinteiuion  des 
contraâans  ^  que  le  preneur  i  louage  fût  tenu  aufli  de  la  feute  très-légère  r 
parce  que  la  nature  du  contrat  ne  nous  permet  pas  de  préfumer  que  celui 
qui  prend  une  chofe  à  louage,  le  feffe  dans  llntentionfic  avec  larpromeffle 
tacite  y  d'en  avoir  plus  de  loin  qu'il  n'en  a  de  fes  propres  biens  \  &  que 
celui  qui  donne  à  louage,  le  folle  dans  la  perfuafion  &  fous  la  loi,  que  le 
preneur   en   aura  plus  dîe  foin   ^u\)n  en  a  ordinairement  de  fes  pro»» 
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près  effets  :  fînous  trous  fervions  de  la  raifon.,  ifldiqurf^.daoi  la  loi^.^.t. 
ff[  comm.  il  Êiudroic  en  admettre  la  conféquence  ^  tadt  ,ç6Mt  le  Bailleur  i 
louage ,  que  pour  le  preneur  :  j'ai  fait  remarquer  ci-defllis ,  que  la  fituation 
de  l'un  eft  très-différente  de  celle  de  l'autre  ;  &  par  ce  que  je  viens  de  dire , 
il  parole  9  ce  me  fëmble ,  (évidemment ,  qu'il  faut  fe  décider  fur  la  nature 
du  coqtrat,  ^  non  pas  fur  la  ^onfidération  fi  le  contrat  tend  à  TuttUté 
des  deux  contraâans. .  ,       ^       i   •    •  i    .. 

Voilà  mes  i  réflexions  pour  ce  qui  regarde  le  louage  dTune.  chofe.  Je  vus 
confidérer  maintenant  le  loyer  de  fervice.  A  quoi  eft  tenu  un  domefiique^ 
A  quoi  le  patron  d'un  navire  \  A  quoi  un-  roulier ,  ou  tel  autre  qui  s^ 
engagé  de  donner  fon  induflrie ,  fes  ibins ,  &  fon  travail  pour  un  falaire 
déteraiiné?  C'eft  encqre  ici  que  les  décifions  devront  être  diffêrentes,  fu»« 
vant  les  difEkens  cas  :  &  peut-être  n'a-t-on  pas  été  af&z  attentif  à  les  à\£- 
tinguer.  On  les  comprend  tous  fous  l'exprefiîon  générale  de  loyer  ,  & 
cependant  ils  dlfferent  fouvent  fi  eflèmiellementy  qu'ils  exigent  des  devoirs 
&  des  droits  trés-différens.  Prenons  d'abord  le  cas  le  plus  limple  &  le  plus 
ordinaire ,  celui  du  fervice]  d'un  domeftique.  Je  prends  un  domeflique  % 
mon  fervice  :  ce  domeflique  ignore  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  :  il 
ne  s'engage  donc  pas  à  réuflir  dans  tout  ce  que  je  pourrai  exiger  de  luL: 
il  dépend  d'ailleurs  de  mon  jugement  fur  tout  ce  ^e  je  poiirrois  lui  oiv 
donner.  Si  donc  ce  domeflique  tâche  de  remplir  mes  ordres ,  fuivant  fès 
talens  &  fes  lumières,  il  a  latisfait.  On  ne  peut  pas  préfumer  qu'il  fe  fotc 
engagé  à  rien  de  .plus.  Si  je  le  charge  d'une  commiflion  ou  de  quelqu'ou- 
vrage,  &  qu'il  l'exécute  mal,  je  dois  me  l'imputer.  Conféquemment  u» 
domeflique  n'efl  guère  refponfable  que  delà  lourde  faute:  &  tout  le  droit 

3iu'on  peut  avoir .  de  part  oc  d'autre ,  c'efl  que ,  fi  le  maître  trouve  que  le 
omeflique  n'efl  pas  propre /au  fervice^  ou  que  le  domeflique  trouve  qu'il 
ne  peut  y  fuffire ,  ils  peuvent  fe  décharger  mutuellement.  .  ' 

Qu'on  (affe  maintenant  attention  que  cette  féconde  forte  de  contrat  de 
loyer  que  je  viens  de  toucher ,  a  ceci  de  commun  avec  la  première ,  que 
dans  l'une  &  dans  l'autre  on  donne  d'une,  part  l'ufage ,  &  qu'on  le  prend 
de  l'autre  part;  &  voilà  fans  doute  la  rraifon  pourquoi  les  Jurifconfultes 
Romains  ont  également  nommé  Bailleur  â  louage^  locator,  celui  qui  donne 
l'ufage  d'une  chofe  ^  &  celui  qui  donne  l'ufagé  de.  fon  fervice.  i  &  qu'ils 
ont  nommé  preneur  à. louage ^  conduSor^  celui  qui  prend Tufage , foit  crune 
chofe ,  foit  d'un  fervice.  Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  engagemens ,  le  Bail-» 
leur  donne  l'ufage  au  preneur,  pour  que  celui-ci  s'en  ferve .  conformément 
<iu  but)  pour  lequel  l'ufage  lui  efl  accordé  :  dans. l'un  le  Bailleur  remet 
la  chofe  à  la  difpofîtion  du  preneur  ;  dans  l'autre  il  lui  remet  fon  fervice  : 
d'oii  il  s'enfuit  que  fi  le  preneur  £iit  un  autre  ufage  du  fervice  loué»  que 
celui  pour  lequel  on  le  lui  a  donné,  il  en  efl  comptable  de  la  même 
manière  qu'il  l'eft  ,  par  rapport  à  une  chofe  louée:  de  forte  que  fi  le 
prc»ieur  veut  ufer  du  fervice,  ou  qu'U  en  ûfe  effeâivement.au-delà  du  but 
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pocir  lequel  le  Bailleur  le  lui  a  engagé,  celui-ci  a  droit  it  refiifer  Ton  tra* 
.vail\  de  fe  dédire  du  contrat  ,&  d^exiger  un  dédommagement. 

En  eft*il  de  même  des  contrats ,  dans  lefquels  quelqu^un  fe  charge  de 
Élire  une  chofe?  Ces  contrats  font  mis  auffi  au  nombre  de  ceux  qu'on  » 
nomme  contrats  de  loyer  ,  &  peut-être  n'auroit-on  pas  mal  fait  de  leur 
dûknner  un  autre  nom ,  n^cût^ce  été  qiie  pour  mieux  fixer  les  idées.  Je 
trouve  dans  ces  fortes  de  contrats  un  caraâere  efTentiel  qui  les  rend^^ 
cer  me  femble  y  très-di^ens  des  autre;.  Je  dohne  des  marchandifes  à 
tranfporter  ou  à  voîmrer  r  dans  ce  cas  le  patron  du  navire ,  ou  >le  roulier 
donne  à  la  vérité  fon  fervice  pour  un  certain  falaire  ;  mais  il  ne  me  re- 
met pas  l'ufage  de  fon  fervice  ;  il  ne  le  met  ni  à  mon  jugement ,  ni  k  ma 
difppfition  :  il  le  tient  à  fa  difpofition  :  la  nature  de  ce  contrat  veut  que 
ce  foit  lui  qui  ju?e'des  moyens  convenables  à  remplir  l'engagement  ;  elle 
▼eut  que  je  me  ne  &  que  je  m'en  rapporte  à  lui,  de  manière 'que  celui 

3 ni  s'engage  à  faire  Quelque  chofe  pour  qn  autre ,  eft  plutôt  preneur  que 
ailleur ,  puifque  c^eft  lui  qui  prend ,  &  que  c'eft  moi  qui  lui  donne  à 
faire.  Vraifemblablement  efl-ce  à  caufe  de  ce  caraâere  effentiel  &  Eiftinc- 
tify  que  le  droit  Romain  ne  nomme  pas  preneur  à  louage  y  mais  Bailleur 
xelui  qui  de  cette  manière  loue  le  fervice  d'un  autre  ,  parce  qu'effeâive- 
ment  il  donne  à  faire;  &  par  oppolition,  celui  qui  ilonne  fon  fervice  eft 
nommé  preneur  ^  parce  qu'efFeâivement  il  accepte  d'exécuter.  Quoiqu'il  en 
fcMt,  la  nature  de  ce  contrat  fuppofe,  que  d'un  c6té  on  s'engage  à  em*^ 
ployer  le  fervice  de  quelou'un  pour  fe  procurer  un  certain  ouvrage  en 
payant  un  certain  prix ,  oc  que  de  l'autre  on  s'engage  à  exécuter  cet  ou- 
vrage pour  le  prix  flipulé  :  celui  qui  s'engage  à  exécuter  un  ouvrage ,  fe 


qui  prend  un  tel  engagement ,  eft  refponfable  de  la  moindre  faute  de  fa 
part.  Nous  allons  rendre  cette  conféquence  fenfible  par  quelques  exemples 
que  le  droit  Romain  expofe.  Celfus  etiam  imperitiam  culpœ  adnumerandam  ^ 
Lb.  Vllh  Digejlorum  fcripfit  :  fi  guis  vitulos  pafctndos  y  vel  farciendum  quid 
poliendumve  conduxit,  culpatri  cum  praflart  debere  :  &  quod  imperitia  pec^ 
eavitf  culpam  ejfe  :  quippe  ut  artifex  (inquit)  conduxit.  C'eft  Ulpien  qui 
parle  /.  9.  $.  ^.  ffl  loc.  cond.  Ce  Jurifconfulte  rapporte  d'autrçs  exemptes 
in  /.  ij.  §.  3.  L  13.  $.  I.  §«  5.  §.  6.  En  voici  un  de  Gajus  dans  lequel 
il  décide,  que  celui  qui  s'eft  charge  d'un  ouvrage,  eft  tenu  au  dédomma^ 
gement ,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  tout  ce  que  la  prudence  peut  exiger.  Qui 
tolumnaiA  tranfportandam  conduxit ,  fi  ea  dum  toUitur ,  aut  portatur ,  oui 
reponituryfra3afity  ita  idpericulum  prafiat^fi  qua  ipfius  eorumque^  qno^ 
rum  opéra  uttretur^  culpa  acciderit^  culpa  autem  ahefi  y  fi  omnia  facla  funt  ^ 
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juœ  diligentijfimus  quifqut  obfirvaturus  fuiffet.  L  2Ç.  §.  7,  tod.  Ce  que 
Javolenus  rapporte  /.  51.  §.  i.  cod.  confîrme  (înguliérement  les  principei^ 
que  j'ai  pofés  ci-delTus ,  &  fait  voir  d'ailleurs  combien  la  diverfité  des  cir- 
confiances  doit  faire  varier  les  décifions ,  &  combien  les  Jurifconfultes 
Rortiains  y  ont  été  attentif  dans  celles  qu'on  nous  a  confervées  d'eux.  II 
s'agit  d'un  ouvrage  qui  avoit  été  donné  à  faire  &  qui  avoit  été  mal  exé* 
cuté  :  la  condition  du  contrat  portoit  entr'autres ,  que  l'ouvrier  ou  l'entre- 
preneur recevroit  chaque  jour  ion  falaire  ;  &  -que  l'ouvrage  devoir  s'exé« 
cucer  fur  l'approbation  de  celui  qui  l'avoit  donné  à  faire  :  de-là  la  queftion 
fi  l'ouVrier  etoit  tenu  d'indèmnifer  celui  pour  qui  il  y  avoit  travaillé.  »  Oui  ^ 
»  répond  le  Jurifconfulte ,  fi  l'ouvrage  entier  a  été  confié  à  l'ouvrier  :  " 
parce  qu'il  eft  indifférent  que  l'on  fiipule  de  payer  le  falaire  ,  par  parties 
ou  à  la  fois  :  à  hioins  pourtant ,  ajoute-t-il ,  (  &  qu'on  faffe  attention  à  cette 
raifon,  parce  qu'elle  niit  voir  quefle  attention  les  Jurifcon fuites  Romains 
ont  apportée  aux  contrats ,  pour  y  démêler  la  volonté  préfumée  des  con- 
traâans  )  à  moins  pourtant ,  que  le  falaire  n'ait  été  fiipulé  par  parties  ,  afin 
que  l'ouvrage  s'exécutât  au  jugement  de  celui  qui  l'avoit  donné  à  faire  : 
Niji  {fi)  idco  in  opéras  fingulas  merces  conflituta  crit^  ut  arbitrio  domini 
opus  €fficcrctur  :  c'efi-à-dire ,  fi  le  falaire  fe  paie  par  parties ,  afin  que  celui 
qui  le  fait  faire  >  puifle  le  faire  fcontinuer  ou  difcontinuer ,  fuivant  que  l'ou- 
vrier remplit  fes  vues ,  alors  celui  qui  a  donné  un  ouvrage  à  faire ,  ne  peut 
pas  exiger  du  dédommagement  pour  un  ouvrage  mal  achevé  :  en  faifant 
continuer  le  travail ,  on  doit  fuppofer  qu'il  l'a  approuvé  \  il  doit  s'en  pren^ 
dre  à  lui-même,  s'il  a  fait  continuer  le  travail  :  mais  fi  le  paiement  par 
termes  ou  par  parties  a  été  fait  pour  d'autres  raifons,  celle  qui  décharge 
l'ouvrier  de  l'obligation  de  dédommager  celui  pour  lequel  il  a  travaillé  ^ 
cefle  )  &  il  eft  refponfable  du  tout. 

Celui  qui  fe  charge  de  l'exécution  d'un  ouvrage  pour  un  certain  falaire , 
eft  donc  refponfable  de  la  plus  légère  faute  :  il  doit  livrer  l'ouvrage  entre- 
pris, ou  indemnifer  celui  qui  l'en  a  chargé  :  c'eft- à- dire,  bonifier  tout 
rintérêt,  que  celui  qui  lui  a  commandé  l'ouvrage  a,  à  ce  que  l'engage- 
ment eût  été  rempli.  D'un  autre  côté  ^  fi  celui  qui  s'eft  engagé  de  donner 
un  ouvrage  à  feire,  manque  à  fon  engagement,  il  doit  indemnifer  celui 
qui  s'en  eft  chargé ,  du  dommage  qu'il  lui  caufe  en  ne  le  lui  donnant  pas  ; 
cette  indemnifation  confiftera  à  payer  le  prix  du  loyer ,  fi  celui  qui  avoit 
été  engagé ,  s'eft  tenu  dans  la  difpofition  de  remplir  fon  engagement  :  c'eft 
à  l'autre  à  fe  l'imputer  ,  s'il  n'a  pas  fait  l'ufage  de  cette  difpofition.  Qui  op^ 
ras  fuas  locavit,  totius  tcmporis  mtrccdem  acciperc  débet ^  fi  per  eum  non 
fietit^  quominus  opéras  pnefiet,  dit  le  Jurifconfulte  Paul,  in  L  38.  ^  loc, 
cond.  Le  refcript  d'Antonin  &  de  Severe  y  ajoute  une  condition  :  Cum  pcr 
ic  non  fietiffe  proponas  quo  minus  locatas  opéras  Antonio  Aquilœ  Jolveres  ^ 
fi  €odem  anno  mercedes  ab  alio  non  accepifli ,  fidem  contraSus  impleri  œquum 
êJL  Cette  condition  eft  fondée  fur  la  raifon  que  celui  qui  a  été  engagé ,  ne 
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fouffre  aucun  dommage,  s'il  a  reçu  fon  faîaire  d'ailleurs  :  on  peut  aufli 
dire ,  que  celui  qui  a  été  engagé,  &  qui  ne  fe  trouvant  pas  employé,  donne 
fon  fervice  à  un  autre ,  renonce  auffi  de  fa  part  à  l'engagement.  Avec  tout 
cela  on  auroit  encore  tort  de  prendre  la  decifion  d'Antonin  &  de  Severe 

"     "    i ,  mal- 
confer* 
ouvrage  :  par  exem- 
jpie,  Sempronius  engage"  Titius  à  travailler  pour  lui  durant  les  mois  de  Mai:, 
Juin  &  Juillet ,  afin  d'achever  un  certain  ouvrage  déjà  commencé  :  l'en* 
'aeement  eft  fait  &  le  prix  flipulé.  Sempronius  renvoie  Titius  d'une  femaine 


cela  on  auroit  encore  tort  de  prendre  la  decUion  d'Antonm  ce  de  2 
pour  une  règle  générale.  Il  y  a  mille  cas  ^  dans  lefquels  quelqu^un , 
gré  fon  travail  pour  un  autre ,  &  le  falaire  qu'il  en  reçoit ,  peut  a 
ver  fon  droit  fur  celui  qui  l'a  engagé  pour  un  ceruin  ouvrage  :  par  < 
ri1#> .  Semoronius  engage  Titius  à  travailler  nour  lui  durant  les  mois  de 


main  fournit  d'autres  exemples  de  ceux  qui  louent  leur  fervice  :  la  navi* 
gation  en  auementeroit  bien  le  nombre ,  fi  nous  voulions  nous  y  arrêter  ; 
mais  cette  acklition  s'étant  infenfiblement  accrue  fous  ma  plume  ^  au-delà 
de  ce  que  je  m'étois  propofé,  je  crains  de  m'étendre  davantage. 


u 


BAILLI  ou  BAILLI  F.  f.  m. 
BAILLIAGE,  f  m. 


_  N  Bailli  eft  un  Magifirat  qui  a  la  principale  adminiflration  de  la 
Jultice  &  de  la  Police  fous  l'autorité  du  Roi,  des  Ducs,  des  Comtes  ou 
autres  grands  Seigneurs. 

On  nomme  Bailliage  le  territoire  où  s'étend  la  jurifilidion  d'un  Bailli. 
Un  Bailliage  principal  en  contient  pour  l'ordinaire  plufieurs  autres^  lefquels 
connoifient  des  mêmes  matières^  &  reffortiffent  à  ce  Bailliage  principal, 
lequel  connoit  exclufivement  aux  autres  en  dernier  reffort  des  cas  préfidiaux  ; 
car  ces  Bailliages  fupérieurs  équivalent  pour  l'autorité  aux  préfidiaux  &  aux 
fénéchauffées ,  dont  ils  ne  différent  que  par  le  nom.  Le  mot  de  Bailliage 
fignifie  encore  Tofiice  même  du  Bailli ,  oc  le  lieu  où  fe  tient  la  féance. 

Les  troubles  arrivés  en  France  fur  la  fin  de  la  féconde  race  des  Rois 
François ,  &  au  commencement  de  la  troifieme ,  cauferent  de  grands  chan- 
gemens  dans  la  Magifirature  &  furent  l'origine  de  cette  infiitution.  Les 
Seigneurs  fe  trouvant  alors  trop  occupés  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
foutenir  contre  les  ennemis  de  l'Etat ,  &  fouvent  les  uns  contre  les  autres, 
fe  déchargèrent  de  l'adminifiration  de  la  Jufiica  &  de  la  Police;  ils  en 
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commirent  le  foin  à  un  Magiftrat  fupérieur  que  chacun  d^eux  établit  dans 
la  Ville  Capitale  de  fa  Province.  Ils  nommèrent  ces  Magiftrats  dans  la  plus 
grande  partie  du  Royaume ,  BailUfs  ,  vieux  mot  Gaulois  ,  qui  fignifioit  en 
ce  temps'tà  Gardiens  ou  Protedeurs  ;  ils  furent  auiïi  nommes  en  quelques- 
autres  Provinces  Sénéchaux ^  d'dn  mot  tiré  de  la  langue  Allemande,  qui 
iignifie,  félon  quelques-uns.  Officier  domeftiquc de  la  Cour  du  Seigneur^ 
&  félon  d'autres^  ancien  Chevalier. 

Plufieurs  Seigneurs  particuliers  firent  auffî  prendre  le  nom  de  Baillifs  aux 
Juges  de  leurs  petites  villes  ou  villages ,  &  ce  nom  leur  eft  demeuré  juf- 
qu'à  préfent.  De-là  vient  cette  diftindion  que  nous  lifons  dans  les  ancienne» 
ordonnances  d^entre  les  grands  &  les  petits  Baillifs,  les  fupérieurs  &  les 
inférieurs,  Baillivi  majores  &  minores ,  fuperiores  &  inferiores^  les  uns 
étant  fubprdonnés  aux  autres ,  &  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  fous  ce  titre 
de  Baillif  que  les  Vicomtes ,  les  Prévôts  &  les  autres  Juges  en  première 
inftance. 

En  moins   de  deux  fiecles   tous    les  anciens  Duchés    &  Comtés  furent 


leges  Royal 

L'emploi  des  Baillifs  &  Sénéchaux  confiftoit  principalement  à  garder  & 
Conferver  les  droits  &  les  domaines  du  Seigneur,  ceux  de  TEglife  &  de 
la  Nobleffe ;  &  à  protéger  &  défendre  le  peuple  de  loppreflion  &  de  Tin- 

{'uftice  de?  Juges  inférieurs.  Ils  étoient  obligés  par  les  ordonnances  de  faire 
eurs  fonétions  en  perfonne  ;  ils  avoient  néanmoins  la  liberté  de  fe  choifir 
des  Lieutenans ,  mais  feulement  en  cas  de  maladie ,  d'abfence  ou  de  légi- 
times empêchemens.  Ils  avoient  autrefois  l'intendance  des  armes,  de  la  juftîce 
&  des  finances.  On  leur  ôta  les  finances  à  caufe  de  l'abus  qu'ils  en  firent 
&  du  mépris  que  cette  adminidration  leur  attiroit.  Louis  XII  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  Baillifs  Sénéchaux  feroient  gradués,  finon  qu'ils* ne  pourroienc 
exercer  leur  office  en  perfonne,  &  qu^ls  n'auroîent  plus  de  voix  délibé- 
rative.  Sous  Charles  VIII.  l'ad  mini  (Ira  tion  de  la  Juftice  leur  fut  ôtée  & 
demeura  à  leurs  Lieutenans-Généraux.  Ils  peuvent,  fi  bon  leur  femble,  pré- 
fider  à  tous  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  leur  fiege  tant  à  l'audience 
qu'à  la  Chambre  du  Confeil ,  en  s'abftenant  d'y  opiner. 

Les  Baillis  font  toujours  les  Chefs  de  leur  juridifâion;  c'effen  leurnom 
que  la  jufiice  y  efl  rendue ,  les  fentences ,  les  commiffions  &  les  con- 
trats en  font  intitulés  v  la  convocation  &  la  conduite  de  l'Arriere-Ban  leur 
appartient.  L'obligation  qu'ils  ont  de  réfider  dans  leur  Province  &  de  la 
yiuter  leur  efl  honorable  ;  c'eft  pour  ouïr  les  plaintes  des  fujets  du  Roi , 
dreflèr  des  procès-verbaux  de  ce  qui  pourroit  altérer  la  jufiice  ou  la  tran- 
quillité publique  &  les  envoyer  en  Cour  pour  y  être  pourvu.  Tous  ces 
avantages  leur  ont  été  confervés  par  les  Ordonnances  de  Charles  IX  à  Or* 
léans»  en  i$5oj  à  Moulins^  en  i%66 ,  &  de  Henri  III  à  Blois,  en  i%7<)* 
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Ils  prëfîdent  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  Lieutenans  aux  Aflemblées  des 
Villes,  par  TEdit  de  François  I,  du  19  Juin  1536;  la  connoiflance  des 
Affemblées  illicites,  des  émotions  populaires,  &  du  port  d'armes  eft  cx- 
prefTément  réfervée  aux  Baittifs  &  Sénéchaux  à  l'exclufion  des  Prévôts  & 
autres  Juges  fubalternes ,  &  cette  portion  de  la  JufHce  générale  leur  efl 


Mâcon ,  &  à  St,  Pierre  le  Moutier. 

Philippe- Augufte »  en  11 90,  St.  Louis,  en  12^4,  &  Philippe-le-Bel ,  en 
1302,  ont  donné  des  Edits ,  fbit  pour  régler  les  Juges  Royaux  entr'eux, 
foit  pour  contenir  ceux  des  Seigneurs  dans  les  bornes  de  leur  compétence 
&  de   leurs  devoirs  ;  foit  pour  régler  la  forme  de   leurs   Eleélions  ,  foit 

Êour  prefcrire  les  fermens  qu'ils  dévoient  faire  à  leurs  inftallations.  Les 
aillifs  &  Sénéchaux  étoient  autrefois  reçus  &  faifoient  ferment  en  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Leurs  Offices  étoient  deftinés  à  la  Nobleffe  qui  doit  gou- 
verner les  Provinces  &  les  maintenir  en  paix.  Ils  doivent  tous  être  de  robe 
courte  ;  ils  ne  peuvent  être  reçus  qu'ils  ne  foient  Gentilshommes  de  nom 
&  d'armes. 


BAILLON,  f.  m.  Morceau  de  bois  que  Pon  met  au  travers  de  la  bouche 

d*un  homme  pour  Vempecher  de  parler  ou  de  crier. 

JLi^USAGE  du  Haillon  a  été  employé  plus  d'une  fois  parla  Juftîce  ,  à 
l'égard  des  Criminels  qu'elle  envoyoit  folemnellement  au  fupplice ,  dans  la 
crainte  fans  doute  que  leurs  cris  ou  leurs  difcours  n'excitaflent  quelque  ru- 
meur parmi  le  Peuple.  Ainfi  le  Général  Lally ,  exécuté  à  Paris,  fur  la 
{)lace  de  Grève,  en  1766^  avoit  un  Haillon  qui  débordoit  fur  fes  lèvres  & 
'empêchoit  de  proférer  une  parole.  Mais ,  comme  il  s'en  falloir  beaucoup 
ue  le  gros  de  la  Nation ,  le  crût  auffi  coupable  qu'il  l'étoit  au  jugement 
u  Sénat  qui  le  condamna  à  mort ,  comme  duement  atteint  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  Roi ,  de  l'Etat  &  de  la  Compagnie  des  Indes ,  &  d'avoir 
abufé  de  (on  autorité  par  des  vexations  &  des  exaélions  ;  ce  fpeâacle 
excita  plus  de  compaffion  pour  ce  malheureux ,  que  fon  fupplice  n  infpira 
d'horreur  pour  les  crimes  dont  il  fubiffoit  la  peine  ;  de  forte  que  ce  Bail- 
Ion  affoiblit  réellement  l'impreffion  que  la  Jurfice  attendoit  d'une  exécution 
f>ropre  à  faire  trembler  les  Gouverneurs,  Commandans  &  autres  qui,  ayant 
e  pouvoir  en  main ,  feroient  aflez  durs ,  aflTez  injuftes  pour  en  abufer« 
Peut-être  même  fît-il  naître  des  foupçons  fur  l'équité  de  fa  condamna- 
tion ,  au  moins  fur  la  proportion  de  la  peine  avec  le  délit.  Si  l'on  craî- 
gnoit  que  les  propos  ou  les  clameurs  de  ce  Général  ne  caufaffent  quelque 

ferment 
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fermentation  dans  les  efprits,  il  écoit  militaire,  &  les  exécutions  militaires 
fe  font  au  bruit  du  tambour^  Le  bruit  de  cet  inftrument  guerrier  eût  em- 
pêché que  fes  cris  ne  fufTent  entendus ,  &  Tappareil  impofant  de  fon  fup- 
plice  eût  eu  un  plein  effet.  Je  mets  ici  cette  remarque  pour  faire  fentir 
aux  Juges  combien  il  eft  dangereux ,  dans  la  punition  des  crimes ,  d'ajou<- 
ter  au  châtiment  du  criminel,  des  acceflbires  qui  ajoutent  à  fes  foufFran- 
ces  j  &  pourtant  font  en  pure  perte  pour  ceux  que  la  Loi  fe  propofe  dUn" 
dmider  &  de  retenir ,  ou  même  changent  en  compaflîon  pour  Thom- 
me^  le  fentiment  de  crainte  &  d'horreur  xjue  fa  mort  doit  infpirer  pour 
le  crime. 


m 
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X-j  ES  Bains  font  de  la  plus  grande  utilité ,  &  même  nécedité.  Je  né 
conçois  pas  pourquoi  on  ne  fait  pas  un  ufage  plus  fréquent  d'un  moyen 
fi  {impie ,  &  û  facile  de  prévenir  beaucoup  de  maladies. 

Le  bain  ouvrant  les  pores ,  facilite  la  tranfpiration ,  purgation  naturelle 
&  infenfible^  qui  feule  vaut  tous  les  purgatifs.  Il  rend  le  fang  &  toutes 
les  liqueurs  fluides ,  entretient  les  mufcies  &  tes  nerfs  dans  la  flexibilité 
néceflaire ,  relâche  ceux  qui  font  trop  tendus ,  facilite  les  fecrétions  ;  pré- 
vient les  engorgemens  ou  obflruâions,  adoucit  &  même  attire  au  dehors 
ies  humeurs  acres ,  &c.  En^  un  mot ,  il  efl  utile  à  toutes  les  différentes  fubf* 
tances  dont  notre  machine  efl  compofée. 

Prefque  tous  les  gens  riches  ont  des  Bains  chez  eux,  &  ils  n'en  font 
aucun  ufage.  Ils  leur  ferofent  cependant  plus  néceflaires  qu'à  tout  au- 
tre. La  mollefle  &  l'inaâion  dans  laquelle  ils  vivent ,  le  défaut  d'exercice  ^ 
la  grande  quantité  de  fucs  grofliers ,  que  portent  (ans  ceffe  dans  leurs  li- 
queurs les  mets*  fucculens ,  l'âcreté  qu'y  renouvellent  fans  cefle  les  mau- 
vaifes  digeftions  prefque  habituelles  chez  eux,  te  feu  que  portent  fans 
ce0e  en  eux  les  coulis,  les  fels,  les  épices,  le  café,  les  liqueurs  ,  les 
vins,    &c.    L'irritation  continuelle  de  leurs  neri^  ,  entr*etenue  par  tout  ce 

?u'ils  appellent  plaiflrs,  &  mille  autres  chofes,  leur  rendent  indifpenfable 
ufage  très-fréquent  des  bains.    Leurs  Médecins  n'ont  garde  de  leur  pref- 
crire  ce  moyen  facile  de  fe  pafler  d'eux ,  ils  y  perdroient  trop  ;  mais  moi 

2ui  fuis  l'ami  des  hommes,  je  les  en  avertis  avec  connoiflance  de  caufe, 
c  c'eft  un  confeil  d'ami. 

Les  Orientaux  ont  eu  raifon  d'en  faire  un  aâe  de  Religion;  ce  moyen 
ne  réufliroit  pas  en  Europe.  Mais  nous  pourrons  &  nous  devons  en  faire 
un  z&Q  de  politique  fociale.  Le  Peuple  en  a  un  befoin  particulier  pour  fe 
oettoyer  de  la  crafle  dans  laquelle  il  croupit,   &   qui  lui  caufe  tant  de, 
maladies. 

Ibmc  VIL  Q 
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Les  Anciens  prènoîcnt  ordinairement  le  Bain  avant  foupcr,  &  il  n^ 
avôit  que  les  voluptueux  qui  fe  baignafTent  à  la  fuite  de  ce  repas.  Au 
fortir  du  Fain,  ils  fe  fàifoient  frotter  d'huiles  ou  donguens  parfumés,  par 
des  valets  nommés  Alyptœ  ou  UnSuariL  Les  Bains ,  fi  on  en  croit  Pli- 
ne ,  ne  furent  en  ufage  à  Rome  que  du  temps  de  Pompée  ;  dès  lors 
les  Ediles  eurent  foin  d'en  faire  conftruire  plufieurs.  Dion,  dans  la  vie 
d'Augufte,  rapporte  que  Mécène  fit  bâtir  le  premier  Bain  public  :  mais 
Agrippa,  dans  Tannée  de  fon  édilité^  en  fit  conftruire  cent  foîxante  & 
dix.  A  fon  exemple ,  Néron ,  VefpaCen ,  Tite ,  Domitien ,  Sévère  ,  Gor- 
dien ,  Aurélien ,  Dioclétien ,  &  prefque  tous  les  Empereurs ,  qui  cherchè- 
rent à  fe  rendre  agréables  au  peuple ,  firent  bâtir  des  Etuves  &  des  Bains 
ivec  le  marbre  le  plus  précieux ,  &  dans  les  règles  de  la  plus  belle  Ar- 
chitecture ,  où  ils  prenoient  plaifir  à  fe  baigner  avec  le  peuple  :  on  pré- 
tend qu'il  y  avoir  jufqu'à  8o\d  de  ces  édifices  répandus  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Rome. 

La  principale  règle  des  Bains  étoit  d'abord  ,  de  ne  les  ouvrir  jatnais. 
avant  deux  ou  trois  heures  après-midi,  enfuite  ni  avant  le  fbleil  levé, 
ni  après  le  foleil  couché.  Alexandre  Sévère  permit  pourtant  qu'on  les  tint 
ouverts  la  nuit  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  &  ajouta  même  la  li- 
béralité à  la  complaifance ,  en  fournilTant  l'huile  qui  brûloit  dans  les  lam- 
pes. L'heure  de  l'ouverture  des  Bains  étoit  annoncée  au  fon  d'une  efpece 
de  cloche  :  le  prix  qu'il  faltoit  payer  pour  entrer  'aux  Bains  étoit  très- 
modique  ,  ne  montant  qu'à  la  quatrième  partie  d'un  As ,  nommée  Qua^ 
draris  ;  ce  qui  -valoir  à-peu-pres  un  liard  monnoie  de  France.  Le  Baiq 
gratuit  étoit  au  nombre  des  largefles  que  les  Empereurs  fàifoient  au  peu- 
ple ,  à  l'occafion  de  quelque  réjouiffance  publique  :  mais  auflî  dans  les 
calamités  on  avoir  foin  de  lui  retrancher  cette  commodité,  ainfi  que  le 
plaifir  des  fpeâacles. 

Tout  fe  paflbit  dans  les  Bains  avec  modeflie.  La  pudeur  y  étoit  gar- 
dée jufqu'à  ce  fcrupule,  que  même  les  enfans  pubères  ne  fe  baignoient 
jamais  avec  leurs  pères,  ni  les  gendres  avec  leurs  beaux-peres.  'L^s  gens 
qui  fervoient  dans  chaque  Bain ,  étpient  du  fexe  auquel  le  bain  étoit  def- 
tîné.  Mais  quand  le  luxe  &  la  vie  voluptueufe  eurent  banni  la  modeflie, 
&  que  la  débauché  fe  fut  glilfée  dans  toute  la  ville,  les  Bains  n'en  fu- 
rent pas  exempts.  Les  femmes  s'y  mêlèrent  avec  les  hommes,  &  il  n'y 
eut  plus  de  diftindion  ;  plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe  n'y  al- 
loient  même  que  pour  ifatisfaire  leur  vue,  ou  cacher  leurs  intrigues  :  ils 
y  nienoient  des  efclaves  ou  fervantes,  pour  garder  les  habits.  Les  maî- 
tres des  Bains  affeâoient  même  d'en  avoir  de  plus  belles,  les  unes  que  le$ 
autres ,  pour  s'attirer  un  plus  grand  nombre  de  chalans. 
.  Tout  ce  que  les  Magîftrats  purent  faire  d'abord,  ce  fut  de  défendre  à 
toutes  perfonnes  de  fè  fervir  de  femmes  ou  de  filles ,  pour  garder  les  ha- 
bits ,  ou  pour,  rendre  les  autres  fervices  aux  Bains ,  à  peine  d'être  notées 
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d^nfâmle.  Mais  TEmpereur  Adrien  défendit  abfolument  ce  mélange  d'hom- 
mes &  de  femmes  fous  de  rigoureufes  peines.  Marc-Aurele  &  Alexandre 
Sévère  confirmèrent  cette  même  loi  ;  &  fous  leur  règne ,  les  Bains  des 
hommes  &  ceux  des  femmes  furent  encore  une  fois  féparés^  &  la  modef- 
tic  y  fut  rétablie. 
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JLiA  Danfe  eft  utile  au  corps  :  cet  exercice  modéré  eft  très-falutaîre  ; 
mais  il  faut  en  ufer  modérément;  car  l'excès  des  meilleures  chofes  eft 
nuifîble. 

La  Danfe  étoit,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps,  l'unique  objet  des 
Bals  î  elle  n'eft  plus  maintenant  qu'un  prétexte  pour  former  des  affem- 
blées ,  ou  l'on  vient  faire  aflTaut  de  luxe ,  de  fafre ,  de  coquetterie ,  fou- 
vent  d'étourderîe ,  &  quelquefois  pis.  Le  luxe  empoifonne  tout  ;  il  faut  ab- 
folument le  bannir  &  réformer  nos  mœurs;  les  plaifirs  vrais  Si  naturels 
reprendront  leur  empire,  &  nous  ferons  heureux. 

Vqyei^  Danse.  - 

«■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■il 
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•JLi  A  Balance  Politique ,  cette  difpofition  des  chofes ,  cette  heureufe  com- 
binaifon  des  différentes  Puiffances  de  l'Europe ,  au  moyen  de  laquelle  au- 
cune ne  fe  trouve  en"^  état  de  prédominer  abfolument ,  &  de  faire  la  Lbî 
aux  autres  ,  eft  une  belle  fpéculation  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de 
l'Homme  d'Etat.  Mettons  fous  fes  yeux  ce  que  les  plus  habiles  Politiques 
ont  penfé  de  ce  fyftême.  La  confrontation  de  leurs  fentimens,  lui  aidera 

à*  fixer  le  fien. 

■»        •  ■  .     ■  .  ■ 

Des  opinions  ffir  la  Balance  Politique. 

\^y  E  T  t  E  matière  importante  ,  à  force  d'avoir  été  ,  pour  aînfî  dire , 
épuifée ,  n'en  eft  peut-être  devenue  que  plus  obfcure ,  parce  que  pour  la 
traiter  on  n'eft  point  parti  de  vues  affez  ifoléès.  En  effet,  encore  aujour-^ 
d'hui  beaucoup  de  gens  raifonnent  fur  la  Balance  ou  l'équilibre  de  l'Eu* 
rbpe,  &  peu  la  comprennent,  ou  la  cherchent  où  Ton  peut  fuppoffef 
jqu'elle  eft.  En  attendant ,  c^eft  un  mot  réclamé  par  le  monde.  Un  Gou« 
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vernement  foible  ou  craintif,  un  Etat  jaloux  d'un  autre,  avec  ce  feul  m^ 
fonne  le  tocHn.  De  tous  côtés  on  entend  dire  dans  ces  momens  d'alar-- 
mes  j  que  l'équilibre  eft  perdu  ,  que  L'Europe  &  fon  fyftéme  vont  être 
renverfés.  Tout  s'émeut  à  ce  cri  général.  L'un  imagine  Ion  rétabliflemenc 
d'une  façon,  l'autre  d'une  autre.  Demandez  à  chacun  oii  réfîde  cette  cP- 
pece  de  Divinité  tant  invoquée  ,  ce  qu'il  faut  pour  conftituer  l'équilibre  ^ 
par  quel  moyen  il  peut  être  confervé,  &  par  quel  fyftême  folide  il  peut 
îétre  rétabli ,  iquand  malheureufement  il  â  eflliye  quelqu'ébranlement ,  je 
doute  qu'aucun  vous  en  rende  raifon. 

Pour  moi  je  penfe  qu'il  eft  plus  aîfé  de  définir  où  il  n'eft  pas  que  oî» 
il  eft.  Comme  il  eft  fort  eftimatif,  &  qu'il  réfide  beaucoup  dans  l'opinion 
4jes  hommes  6i  dans  le  mo>iv^ment  des  caufes  fipcondes ,  fur  lequel  il  efl 


."jphyfiquement  impoflîble  d'établir  des    principes  fixes  &  invariables  \  je 
^crois  qu^il  exljle  toutes  les  fois  que  je  vois  tes  Etats  vivre  entreux  en  paix  ^ 


tout  le  monde ,.  bu  à  ta  rétablir  plus  folide  ^  fi  je  ne  puis  pas  empêchei; 
'jiu'elle  ne  foit  trpublée. 

Cette  matière  de  l'équilibre,  quel  qu'il  (bit,,  eft  Pobjet  le  plus  eftentiet 
&  le  plus  important  de  la  Politique  ;  c'en  eft ,  pour  aïnfi.  dire ,  le  chef- 
d'œuvre  ,  &  tout  homme  public  ,  qui  n'aura  donné  ni  laiftë  donner  at« 
teinte  à  Péquilibre  de  l'Europe,  doit  être  réputé  un  grand  homme. 
-  Ce  n'eft  point  l'égalité  phyfique  entre  les  Puîflances  qui  conftitue  Pd^ 
^uilibre ,  comme  deux  poids  égaux  dans  une  Balance.  Cette  prétendue 
égalité  dans  les  jforcés  fetolt  itêxrie  uri  piir  être. de  raifon^  dans  fa  vue  de 
l'équilibre  ,  quand  on  pourroit  l'établir  phyfiquement.  Toute  grandeur^ 
fQtce  &  puiffance  eft  relative./  les  forcer  ne  font  eflentiellemem  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir^  &  leur  Balance  ne  fe  peut  évaluer  exaâement  que 
par  Pufage  plus  ou  moins  fenfë  »  plus  ou  moins  intelligent  que  l'on  ea 
fiît  î.  au  moyen  de  quoi  l'on  peut  dire  que  l'équilibre  dépend  prefqu'au- 
tant  des  caufçs  fécondes  que  des  caufes  premières.  Ainfi ,  il  peut  &  doit 
varier  fouveht  ;  fouvent  il  y  auroit  à  ôter  d'un  côté  de  la  Balance  ^  ou  à 
V  remettre  ;  ce  qui  ne  fe  peut  pas.  Le  feul  moyen  qui  refte  de  fiippléer 
a  cette  impoftibilité ,  eft  la  réunion  de  plufieurs  contre  un  ,  &  c'eft  ea 
quoi  confifte  la  méchaoique  politique ,  qui ,  bien  ou  mal ,  occupe  tant  de 
têtes.  Voyei^ParticlellîlTi.K^T  POLITIQUES. 

Il  me  femble  que  l'équilibre  ne  pourroit  jamais  être  entièrement  rompu 
QU  ébranlé ,  que  lorfqu  il  fe  trouveront  dans  l'ordre  politique  une  Puif- 
Otnce  dans  le  cas  de  n'avoir  befoki  de  perfonne  ^  &  que  tout  le  monde 
çût  befoin  d'elle  :  fituation  dans  laquelle  l'influence  des  caufes  fécondes 
pourroit  être  bien  plus  dangereufe ,  parce  qu'une,  pareille  Puiftance  pour- 
IQiX  dément  fe  rendre  le  tyran  de  toutes  les  autres  ^  &  qu'il  ne  ferait 
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peut-être  pas  déraifoimable  d'en  avoir  la  crainte,  furie  fondement  quç 
les  hommes  en  général  font  le  mal  qu'ils  peuvent  faire ,  &  qu'il  eft  plus 
(ïïr  de  ne  leur  en  pas  laifTer  les  moyens ,  que  de  dépendre  du  hafard  de 
leurs  vertus;  mais  ce  genre  de  Fuiflance  que  nous  venons  de  fuppofer, 
ne  peut,  pour  ainfi  dire  ^  pas-  exifier }  il  n'y  a-  aucun  Etat  qui  puifTe  {^ 
paner  entièrement  des  autres. 

La  prépondérance  ou  la  fupériorité  des  uns  fur  jes  autres ,  peut  donc  fe 
mefurer  fur  la  proportion  de  ces  befoins  réciproques. 
.    L'un  a  fes  frontières  ouvertes  &  mal  affurées;  il  a  befoin  de  l'amitié  de 
fcs  voifins. 

.Un  autre  a  des  revenus  peu  confidérables  ^  il  a^recçurs  à  des  fubfides 
qu'il  flipule.  •  :^ 

.  L'un  a  une  Milice  foible  j  il  :  ménage  ceux  qui  lui  peuvent  fournir  dec 
troupes.  '     : 

Un  autre  a  befoin  de  denrées  ou  marchandifes  étrangères  ;  il  vit  en  paix 
avec  les  pays  dont  le  fol  ou  l'induftrie  peut  les  lui  fournir. 

Un  autre  enfin  a  grande  abondance  de  denrées  &  de  marchandifes  dont 
le  débit  lui  eft  néceffaire  ;  il  fe  conferye  des  portes  pour  l'exportation  par 
les  canaux  ordinaires  du  commerce. 

.  C'eft  ainfi  que  rimpoffîbilité  de  Te  fuffîre  à  foi-même,  fait  le  lien  de 
la  paix  réciproque ,  &  le  principe ,  en  même-temps  ,  que  le  foutien  de  l'é« 
quilibre;  c'en  efl  même  le  plus  folide  appui  que  l'on  puiffe  lui  fuppofery 
parce  que  c'efl  un  intérêt  permanent,  nécelîaire^  eflentiel,  fous  lequel 
doit  fléchir  toute  fantaifie,  toute  paflion. 

:  Il  Êtut  aufli  eflimer  ^équilibre  de  l'Europe  par  l'ufàge  des  forces ,  Se 
ç'eft  ce  qui  entre  dans  la  claffe  des  caufes  fécondes  dont  nous  venons  de 
parler. 

.  Vingt  -  mille  hommes  bien  aguerris  feront  en  fupériorité  de  rap* 
ports  flir  cinquante  -  mille  hommes  de  troupes  mal  difciplinées  ou  peu 
guerrières.  Le  voifmage  d'un  ou  de  plufieurs  Etats  foibles  ,  eft  une  force 
réelle.  »    • 

Une  Fuiffance  ambitieufe  &  entreprenante,  avec  la  poflîbilité  de  faire 
mouvoir  cinquante  -  mille  hommes ,  fera  momentanément  plus  à-  craindret 
pour  l'équilibre  de  l'Europe,  qu'une  beaucoup  plus  conudérable  qui  ne 
fera  conduite  que  par  l'efprit  de  paix. 

Ainfi,  indépendamment  de  la  proportion  dans  les  befbms,  dont  nous 
venons  de  parler ,  l'équilibre  dépendra  beaucoup  des  hommes  qui  régif* 
(ènt,  c'eft-à-dire,  de  leurs  pallions  ou  de  leurs  talen$  :  car  à  paffîons  éga- 
les, la  différence  des  talens  en  produira  une  grande  dans  le  jeu  des  refibrts» 
Une  Fuiffance  régie  fupérieurement ,  mettant  de  fon  côté  la  balance  réelle 
&  celle  de  l'opinion  ,  fait  néceffairement  varier  l'équilibre  de  détail ,  & 
réveille  plus  ou  moins  l'attention  des  autres  fur  les  événemens  publics- 
C'eft  I  il  en  £iut  convenir ,  celle  des  variations  poflibles  dans  l'équilibre  ^ 
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contre  laquelle  il  cft  plus  difficile  de  fixer  les  genres  de  précautions  à 
prendre.  Il  efl  permis  dans  l'ordre  public,  comme  dans  Tordre  particulier, 
de  tirer  de  fa  fituation  le  plus  grand  parti  poflîble,  dès  que  ce  fera 
.fans  ofFenfer  perfonne.  Seroit  -  on  bien  fondé  alors  à  réclamer  les  inté- 
rêts de  réqviilibre?  Ceft  chez  foi  feulement  qu'on  peut  trouver  les  moyens 
de  rétablir  &  de  conferver  la  proportion  dans  les  rapports,  fans  avoir  be- 
foin  de  fonner  lé  tôcfiri.  Nous  en  avons  déjà  touché  quelque  chofe  ailleurs 
à  roccafion  des  jaloufies  entre  Princes  &  entre  Etats. 

La  conftitution  intéiiéure  eft  une  troi(ieme  combinaifon  particulière  daos 
l'examen  de  l'équilibre. 

A  forces  égales,  un  Gouvernement  populaire  ou  républicain,  dans  le- 
quel les  réfolutions  &  les  ordres  d'exécufiçn  dépendront  de  la  réunion  dé 
f>luneurs  têtes,  fera  d^un  moindre  poidf  dans  la  Balance,  qu^un  Gouver- 
nement, où  tout  part  d'un  centre  &  d'une  volonté,  parce  que  dans  celui* 
ci  les  réfolutions  fe   prendront  plus'  promptement,  plus  fecrettement ,  & 
feront   d'une   exécution  plus  rapide  ,  «loins  fujette  h  délibération. &  à  exa- 
lîien.  Les  affaires,  pour  bien  aller,  ne  doivent  aller  ni  trop  vite,  ni  trop 
lentement.  La  multitude  eft  rarement  capable  de  cette  méthode  &  de  cette 
ordination,  qui  ne  font  poffibles  que  dans  un  Gouvernement  où  le  droit  de 
dîreftion  réfide.  en  un  ifeul.   Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  de  pouvoir  trou- 
ver des  règles  certaines  &  des  principes  géométriques  en  une  matière  où 
tout,   pour  aînfi-dire,  eft   opinion   fujette    par   elle-même  à  variation,  Sf, 
dépendante  dans  fes  applications  de  la  dofe  de  bon  fens  des  hommes  pu- 
blics qui  en  jugent  plus  ou  moins  faînement,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  apas^ 
pour  les  conduire  dans  leur  jugement,  de  ces  événemens  fixes,, comme  par 
exemple  ,   ceu5t  qui  peuvent  raflembler   fur  une  même  tête  une  Puîffance 
exceflive,  car  alors  le  raifonnement  &  les  combinaifons  font  tout  décidés^ 
&  le 'calcul   eft  aîfé  k  affeoîr,  Rome  ayant  commencé  à  s'accroître,  n  le 
génie  politique  avoir  préfidé   dans    les  confeils  des  autres  peuples ,  ils  fe 
leroîent  réunis   pour  foutenîrle  fyftême   de  la  Balance  du  monde,  &;  ils 
auroient  pu  y  réuflîr  en  agiflant  d'après  des  points  fixes  aulTî  éyidejis.  Ils  (e 
f  éveillèrent  trop  fard,  &  âpres  qu'ils  fe  furent  laides  fubjuguer  en  détail, 
Rome  fut  trop  puiflante  pour  être  arrêtée  dans  le  progrès  de  (t^  conquêtes. 
'   L*ébranlement  de   l'équilibre   peut  encore  être  quelquefois  l'effet  d'une 
.guerre  malheureufe ,  qui  iroit  au  dépouillement  ou  au  trop  grand  afFoibliP- 
îement  d'une  PuifTance  ;  auflî  voit-on  que  dans  ces  occafions-là ,  la  politi- 
que fen  fée  emploie   tous  Çt%  reflbrts  &Tes  efforts  pour  empêcher  l'abuç' 
des  trop  grands  fuccès  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  s'eft  écarté  de  cette  mé- 
thode lenfée,  il  en  a  toujours  réfulté  des  inconvéniens  qui,  par  contre- 
Coup,  font  retombés  fur  ceux    même  qui  avoient  négligé  cet  intérêt  ef- 
fcntiel  de  l'équilibre.  François  Premier  devoir  ,  après  le  Traité  onéreux  de 
ià  liberté,  trouver,  comme  effeftivement  il  trouva,  plus  d'amis  qu'avant. 
la  bataille  de  Pavie.  L'exceflîve  ambition  de  Charles  V,  s'étoit  trop  claiU- 
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rement  dévoilée  par  le  .Traité  de  Madrid ,  &  les  politiques^^  fenfés  ne  pou- 
voient  pas  fe  difpenfer  d'ouvrir  les  yeux. 

Les  alliances  par  mariage  peuvent  auflî  occaGonner  de  ces  réunions  d'E-^ 
tats  qui  doivent  tenir  une  place  confîdérable  dans  les  obfervacions  politi- 
ques. Il  y  a  eu  telles  Puiflances  qui  n'^auroient  point  eu  de  ces  accroifTe* 
mens  contraires  à.  Pidée  générale  de  Tëquilibre ,  fi  les  politiques  a  voient^ 
à  temps ,  porté  leurs  vues  fiSr  Tavènir ,  &  s'ils  avoîent  prévu  la  différence 
qui  en  pouvoit  réfulter  un  jour  dans  la  Balance  de  l'Europe. 

C'eH  pour  prévenir  ces  înconvéniens  que  les  politiques  ,  faute  de  pou- 
voir mieux  raire,  ont  imaginé  l'expédient  des  renonciations,  dont  nous 
n'entreprendrons  pas  ici  de  difcuter  la  valeur  réelle ,  relativement  aux  prin- 
cipes au  droit  naturel.  Il  faut  les  croire  légitimes,  du  moins  elles  font 
utiles ,  dès  qu'elles  peuvent  contribuer  au  maintien  de  l'équilibre  eftimatif 
de  l'Europe ,  &  que  c'eft  peut-être  le  feul  moyen  poflible  de  prévenir  les 
accroiilèmens  qui  pourroient  en  ébranler  les  iondemens.  On  a  trop  écrit 
pour  &  contre  fur  cette  matière,  fans  fe  perfuader^  parce  que  tous  les 
écrits  ont  été  diâés  par  des  intérêts  particuliers  oppofés.  Ainu  en  avoit-il 
été  de  la  &meufe  queflion  fur  la  liberté  naturelle  de  la  navigation.  Les 
convenances  des  Nations  l'ont  beaucoup  mieux  jugée  qu'elle  n'auroit  pu, 
l'être  par  l'examen  le  plus  médité  des  deux  fameux  Traités  oppofés  de  Sel- 
denus  &  de  Grotius,  fi  connus  fous  le  nom  de  Marc  claufum  &  Marc  U^ 
bcrum  ,  qui  avoient  fait  de  cette  matière  une  efpece  de  quefiion  d'école , 
à  la  décinon  de  laquelle  les  Jurifconfultes  n'ont  guère  eu  de  part.  Les  Trai- 
tés ont  été  à  cet  égard  une  Jurifprudence  de  détail  qui  a  réfidé  dans  les 
confentemens  réciproques  des  Nations. 

U  eft  confiant  qu'on  a  reclamé  contre  le  (yftême  arbitraire  des  renon-^ 
ciations,  des  droits  bien  facrés,  &  des  principes  du  droit  naturel ,  qui  fem- 
blent  ne  point  admettre  de  réplique.  Mais  l'intérêt  de  la  Balance  ne  peut- 
il  autorifer  aucune  exception?  Ne  devra- 1- on  pas  porter  beaucoup  de  reC- 
peâ  au  concours  général  de  toutes  les  Nations  ,  qui ,  enfemble ,  font  bien 
compétentes  pour  renoncer  à  quelque  portion  du  droit  des  gens,  qui  efi, 
pour  ainfi  dire ,  leur  Loi  &  leur  Code ,  &  leur  bien ,  en  même  temps  que 
leur  ouvrage }  Chacune ,  pour  leur  part,  ont  un  intérêt  égal  au  maintien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  affurer  la  tranquillité  générale  î  ^  ne  fera-t- 
il  pas  vrai  de  dire  qu'il  y  a  des  cas  d'unanimité  de  vœux,  dans  lesquels  il 
eft  plus  utile  d'être  fimplernent  Homme  d'Etat  que  Jurifconfulte  ?  Ceux-ci 
ne  trouvent  que  des  difficultés^  &  ne  répandent  que  des  épines.  Les  pre- 
miers imaginent  des  expédiens  qui,  dés  que  la  fociété  publique  s'en  trouve 
bien ,  doivent  devenir  pour  toutes  les  Natiônis  un  Codé  rêfpeftablé  à  Tabrî 
de  toute  aueinter  Ceil  toujours  remplir- les  vuesjJe.Ja.Protfidence^  que.de, 
s'arrêter  à  ce  qui  peut  aflurer  la  concorde  entre  toutes  les  Nations,  qu'elle 
n'a  aflùrément  point  formées  pour  s'entre-détruire.  Vefprit  des  maximes 
Foliiijucs  ^  par  ?EC(IU ET. 
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Dt  la  Balance  du  Pouvoir.  Par  D.  HuMB. 

^^'EST  une  queftion  à  décidei*,  favoir  fi  la  Balance  du  pouvoir  eft  due 
entièrement  à  la  Politique  moderne-,  ou  fi  ce  n'eft  feulement  que  la 
phrafe  qui  a  été  inventée  dans  ces  derniers  temps.  Il  eft  certain  eue  Xé-f 
Dophon  {a) y  dans  Ton  Inftitution  de  Cyrus , . fait  nalti-e  la  comoinaifon 
des  Puiflances  Afiatiques,  de  la  jaloiffie  que  leur  avoit  caufée  Paccroifle*^ 
ment  des  forces  des  Medes  &  des  Periàns  \  &  quoique  cette  élégante  corn- 
pofition  ne  doive  être  regardée  que  comme  un  Roman»  ce  fentiment  que 
l'Auteur  attribue  aux  Princes  '  Orientaux  eft  du  mçins  une  preuve  des  no« 
fions  qui  prévaloient  d'ans  ces  anciens  temps. 

Dans  toute  la  Politique  des  Grecs  Piuquiétude  à  Pégard  de  la  Balance 
eft  très-vifible,  &  les  anciens  Hiftoriens  nous  en  patient  très-expreflëment. 
Thuçidide  (3)  repréfente  la  Ligue  qui  fut  formée  contre  Athènes»  &  qui 

Erodiiifit  la  guerre  du  Péloponefe,  comme  entièrement  due  à  ce  principe. 
orfqu'Athenes  commença  à  décliner,  &  que  les  Thébains  &  les  Lacé*- 
démoniens  difputoient  pour  la  fouveraineté ,  nous  trouvons  que  les  Athé- 
niens, auffî-bien  que  plufieurs  autres  Républiques,  embrafterent  toujours 
le  côté  le  plus  foible,  pour  conferver  la  Balance.  Ils  furent  pour  Thé- 
bes  contre  Sparte,  jufqu'à  la  grande  victoire  remportée  à  Leuâres  par 
£paminpndas ,  après  quoi  immédiatement  ils  fe  rangèrent  du  côté  des  Vain- 
eus  \  par  gènérofité  »  comme  ils  le  prétendoient ,  mais  réellement  par  la 
jaloune  que  les  Vairiqpeurs  leur  avoit  infpirée. 

Quiconque  lira  les  Oraifons  de  Démofthenes  pour  les  Mègalopolitains ,' 
y  doit  voir  fur  ce  principe  les  plus  grands  rafinemens  qui  foient  jamais 
entrés  dans  la  tête  d'un  Vénitien  ou  d'un  Anglois  contemplatif.  La  puif- 
fance  Macédonienne  commence  à  peine  à  s'élevpr ,  que  cet  Orateur  im- 
médiatement en  découvre  le  danger,  fonne  Palarme  par  toute  la  Grèce, 
&  afiemble  cette  armée  de  Confédérés ,  qui  fous  les  bannières  d'Athènes 
donna  cette  grande  &  décifive  bataille  de  Chpsronèe. 

Il  eft  vrai  que  les  Hiftoriens  regardent  les  guerres  des  Grecs  comme 
des  guerres  d'émulation  plutôt  que  de  politique.  Chaque  Etat  parolt  plu- 
tôt avoir  eu  en  vue  l'honneur  d'être  à  la  tête  des  autres ,  qu'aucune  es- 
pérance d'autorité  &  de  fouveraineté^  En  eftêt ,  fi  nous  confidérons  le  pe« 
tit  nombre  d'habitans  de  chaque  République ,  comparé  au  total  des  Grecs , 
la  grande  difficulté  de  faire  des  fieges  dans  ces  temps-là ,  la  difcipline  & 
la  bravoure  extraordinaire  de  tout  homme  libre  parmi  cette  généreufe  Na- 
tion ;  nous  conclurons  que  la  Balance  du  pouvoir  étoit  d'elle-même  fuf* 
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fifamme  nt  aflurée  dans  la  Grèce ,  &  qu'elle  n'a  voit  pas  Befoîn  ,  pour  être 
maintenue ,  de  toutes  les  précautions  qui  peuvent  être  néceflaires  dans  d'au^ 
très  (iecles. 
Mais  (bit  que  Ton  attribue  ces  changemens  de  parti  dans  les  Républî* 
•  ques  Grecques ,  à  une  émulation  jaloufe  ,  ou  à  une  Politique  attentive ,  les 
effets  en  ^toient  les  mêmes ,  &  toute  puifTance  prédominante  écoit  fÛre  de 
voir  s'élever  contre  elle  une  confédération ,  fou  vent  compofée  de  fes  an*« 
ciens  amis  &  alliés. 

Le  même  principe  (  qu'on  l'appelle  envie  ou  prudence  )  qui  produifit 
l'Oftracifme  d'Athènes  &  le  Pétalifme  (a)  de  Syracufe,  &  qui  banniflbit 
tout  Citoyen  dont  la  réputation  ou  le  pouvoir  donnoient  de  l'ombrage  aux 
autres  ;  ce  même  principe ,  dis-je ,  fe  découvre  naturellement  dans  la  Po- 
litique étrangère ,  &  attiroit  bientôt  des  ennemis  à  l'Etat  prédominant , 
quelque  modéré  qu'il  fût  dans  l'eîcercice  de  Ton  autorité. 

Le  Roi  de  Perle  étoit  réellement  en  force  un  petit  Prince  comparé  aux 
Républiques  Grecques  y  &  par  conféquent  ,  il  lui  convenoit  plus,  pour  fa 
fôreté  que  par  émulation ,  de  s'intérefTer  dans  leurs  querelles  &  de  foute- 
nir  à  chaque  occafion  le  parti  le  plus  foible.  C'eft  l'avis  que  donna  Alcî- 
biade  à  Tiflapherne  (^) ,  oc  c'eft  ce  qui  prolongea  pendant  près  d'un  (iecle 
h  durée  de  l'Empire  des  Perfes^  jufqu'à  ce  que  pour  l'avoir  négligé  un 
moment  y  après  que  le  génie  entreprenant  de  Philippe  eut  commencé  à  fe 
feire  connoltre  y  cet  édifice  auflî  fragile  qu'élevé  ,  fut  renverfé  à  terre 
avec  une  promptitude  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'HiHoire  du  Genre 
humain. 

Lts  fuccefleurs  d'Alexandre  montrèrent  une  grande  jaloude  à  l'égard  de 
ta  Balance  du  pouvoir,  jaloufie  fondée  fur  la  Politique  &  la  véritable  pru* 
dence^&qui  conferva  dans  leur  entier ,  pendant  pluiieurs,  (iecles  les  difFé- 
rens  partages  qu'ils  firent  après  la  mort  de  ce  fameux  conquérant.  La  for- 
tune &  l'ambition  d'Antigonus  (c)  les  menacèrent  de  nouveau  d'une 
Monarchie  univerfelle  ;  mais  leur  confédération  &  leur  viâoire  à  Ipfus  les 
fauva.  Dans  les  temps  fuivans  ,  nous  trouvons  que  les  Princes  Orientaux 
regardant  les  Grecs  &  les  Macédoniens  comme  la  feule  force  militaire 
réelle  avec  laquelle  ils  pulTent  avoir  affaire  ,  ils  avoient  toujours  un  œil 
très-attentif  fur  cette  partie  du  monde.  Les  Prolomées  en  particulier  fe 
déclarèrent  d'abord  pour  Aratus  &  les  Achéens,  &  enfuite  pour  Cléomene 
Roi  de  Sparte ,  dans  le  feul  defTein  de  balancer  les  Rois  de  Macédoine  ^ 
car  c'eft  la  raifon  que  donne  Polybe  de  la  Politique  des  Egyptiens,  (d) 


ia)  Toute  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  le  Pétalifme  de   Syracufe  &    TOAracifine 
.thenes ,  confiûe  en  ce  que  le  premier  étoit  un  exil  de  cinq  ans ,  &  le  fécond  un  exil 
de  dix. 
ih)  Thucid.  Lïh.^ 
ic)  Diod.  Sic  Lih*  20« 
{d)  Lih,  2-  Cap,  CI, 

Tome  VIL  ^ 


ij^  BALANCE    POLITIQUE. 

La  fuppofîtion  que  les  Anciens  ne  connaiflbienc  aucunement  la  Balance 
du  pouvoir  ^  me  paroit  avoir  plus  de  fondement  dans  THiftoire  Romaine 
que  dans  THiftoire  Grecque  ;  &  comme  les  faits  de  la  première  en  géné7 
rai  noois  font  plus  familiers^  nous  en  avons  tiré  toutes  nos  concluions.  It 
faut  avouer  que  les  Romains  en  aucun  temps  n^ont  vu  fe  former  contre  eux 
des  Confédérations  générales ,  telles  que  Ton  devoit  les  attendre  de  Uurs 
rapides  conquêtes  &  de  leur  ambition  déclarée. 

Leurs  voidns  fe  font  laifTés  fubjuguer  tranquillement  les  uns  après  les 
autres  ^  jufqu^à  ce  que  la  République  ait  étendu  fon  Empire  fur  tout  le 
monde  connu.  Sans  parler  de  THidoire  fabuleufe  de  leurs  guerres  d'Italie 
(  a  ) ,  il  y  eut  lorfqu'Annibal  envahit  les  terres  des  Romains  ^  une  crife 
très  -  remarquable ,  qui  doit  avoir  attiré  l'attention  de  toutes  les  Nations 
civilifées.  11  fut  reconnu  après  (  &  il  n^toit  pas  difficile  de  Tobferver  ea 
ce  temps)  que  cette  guerre  (3)  étoit  pour  l'Empire  univerfel  :  cependant 
aucun  Prince ,  aucun  Etat  ne  paroit  alors  s'être  alarmé  de  l'événement  de 
cette  querelle.  Philippe  de  Macédoine  demeura  neutre ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vit  les  viftoires  d'Annibal;  &  alors  il  forma  très-imprudemment  une  al- 
liance avec  le  vainqueur  ^  &  à  des  conditions  encore  plus  imprudentes.  Il 
fiipula  qu'il  aflifleroit  les  Carthaginois  dans  leur  conquête  de  l'Italie ,  après 
quoi  ils  s'engageoient  à  envoyer  des  troupes  en  Grèce ,  pour  faider  à  fou- 
mettre  les  Républiques  Grecques  (c). 

#■ 

(j)  Il  s*eft  élevé  depuis  peu,  parmi  les  Critiques.  &  à  mon  avis  avec  aiTez  de  fonde- 
ment, de  vioiens  foupçons  touchant  les  premiers  uecles  de  THifloire  Romaine*  comme 
s'ils  étoient  entièrement  fabuleux  /lufqu'après  le  fac  de  la  ville  par  les  Gallois ,  ôc  comme 
s*ils  étoient  encore  fufpeâs  quelque  tems  après,  en  un  mot,  juiqù'à  celui  oii  les  Grecs  ont 
commencé  à  faire  attention  aux  affaires  Komaines^  &  à  les  écrire»  Ce  Pyrrhonifrae  ce-^ 
pendant  me  paroit  difficile  à  défendre  dans  toute  fon  étendue ,  à  l'égard  de  THiftoire  do« 
meflique  de  Rome,  qui  a  quelque  air  de  probabilité  &  de  vérité*  &  qui  ne  peut  guère 
éire  l'invention  d'un  Hiflorien,  qui  auroit  eu  affez  peu  de  mœurs  ôc  de  iugement  pour  fe 
permettre  les  £âions.  Les  révolutions  paroifTent  proportionnées  à  leur  caufe»  le  progrès 
des  faâions  efl  conforme  à  l'expérience  politique;  les  mœurs  &  les  maximes  dufiecle  font 
fi  uniformes  &  fi  naturelles ,  qu'aucune  Hïftoire  réelle  ne  peut  donner  lieu  à  de  plus  juftes> 
réflexions. 

Le  Commentaire  de  Machiavel  fur  Tite-Live  (Ouvrage  affurément  de  beaucoup  de. 
génie  &  de  jugement }  n'efl-il  pas  entièrement  fondé  fur  cette  période  de  temps  que  Von 
nous  préfente  comme  fabuleufe.  Ainfi  mon  avis  particulier  eft  qu'il  faut  compofer  avec  ces 
Critiques;  il  &ut  leur  accorder  que  toutes  les  batailles,  les  viaoires ,  les  triomphes  de  ces 
fiçcles  reculés  ont  été  extrêmement  falfifîés  par  des  mémoires  de  famille,  comme  Cicé- 
ron  le.  dit  quelque  part  :  mais  comme  dans  les  récits  des  faâions  domefliques  ,  deux  rela- 
tions oppolées  ont  été  tranfmifes  à  la  poflérité,  les  Hiftoriens  qui  fom  venus  depuis,  ont 
eu  de  quoi  fe  tenir  en  garde  contre  les  unes  &  contre  les  autres ,  &  de  parvenir  à  Quel- 

Î|ues  vérités  par  le  raifonnement  &  la  comparaifon.  La  moitié  du  carnage  que  Tite  -  Live 
ait  des  Eques  &  Aes  Volces  dépeupleront  ta  France  &  l'Allemagne:  6t  cet  Hiftorten  , 
quoiqu'on  puifle  peut-être  avecjuftice  l'accnfer  d*être  fuperfkiel ,  efl  a  la  fin  choqué  lui- 
même  du  manque  de  vraifemblance  de  fa  narration.  Le  même  amour  de  l'exagération  pa*;. 
roît  avoir  grofu  le  nombre  des  Romains  dans  leurs  armées  &  dans  leurs  dénombremens» 

(b)  Quelques  -  uns  en  firent  la  remarque ,  comme  il  paroit  par  le  difcours  d'Agelaus  de 
Naupafte ,  dans  un  Congrès  général  de  la  Grèce»  Polybet  Lik.  j.  Cap    104. 

(c)  Titi  Livii,  Uh.  13,  Cap.  33. 


BALANCE    POLITIQUE.  ijc 

Les  républiques  des  Rhodiens  &  des  Achéens  font  très  -  célébrées  par 
les  anciens  Hiitoriens  pour  leur  fagefle  &  leur  profonde  politique.  Toutes 
deux  cependant  afliderent  les  Romains  dans  leurs  guerres  contre  Philippe 
&  Antiochus  ;  &  ce  qui  peut  être  regardé  comme'^une  preuve  plus  forte , 
que  cette  maxinie  H^etoit  pas  communément  établie  dans  ces  (lecles,  au- 
cun ancien  Auteur  n'a  remarqué  Timprudence  des  mefures  de  ces  deux  ré- 
publiques^ ni  n'a  jamais  blâmé  l'abfurde  traité  de  Philippe  avec  les  Car- 
thaginois dont  je  viens  de  parler.  Des  Princes  ,  des  Politiques  peuvent  dans 
tous  les  fiecles  s'aveueler  par  avance  dans  leurs  raifonnemens  à  l'égard  des 
événemetis  :  mais  il  en  afTez  extraordinaire ,  que  dans  la  fuite  les  Hiftoriens 
n'en  portent  pas  un  jugement  plus  fain. 

Mafliniffe,  Attale,  Prufias,  en  fatisBiifant  leur  paffîon  particulière,  ont 
tous  été  les  inftrumens  de  la  grandeur  Romaine  :  cependant  il  ne  paroit 
pas  qu'on  les  ait  jamais  foupçonnés  d'avoir  forgé  leurs  propres  fers ,  tan- 
dis qu'ils  avançoient  les  conquêtes  de  leurs  Alliés.  Un  (impie  traité ,  une 
convention  entre  Maffîniffe  &,  les  Carthaginois»,  qui  eût  été  fi  conforme  i 
leurs  intérêts  mutuels ,  eût  interdit  aux  Romains  l'entrée  de  l'Afrique ,  & 
eût  confervé  la  liberté  du  genre-humain. 

Le  feul  Prince  que  nous  trouvons  dans  l'Hiftoire  Romaine ,  avoir  entendu 
la  Balance  du  pouvoir ,  eft  Hiéron ,  Roi  de  Syracufe.  Quoique  Allié  de 
Rottie,  il  envoya  des  fecours  aux  Carthaginois  durant  la  guerre  des  Auxi- 
liaires. »  Jugeant  qu'il  étoit  nécefTaire,  dit  Polybe  (^)  9  pour  alfurer  fes 
»  Etats  en  Sicile ,  &  pour  conferver  Tamitîé  des  Romains,  que  la  Répu- 
»  blique  de  Carthage  fubfiftât  y  de  peur  que  par  fa  chute  ,  la  Puiffance 
»  viâorieufe  ne  fût  en  état  de  tout  entreprendre  &  de  tout  exécuter,  fans 
m  que  l'on  pût  s'y  oppofer;  &  en  ceci,  il  agit  avec  beaucoup  de  fageflè 
»  &  de  prudence  ,  car  c'eft  ce  que ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
^  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  de  peur  qu'on  ne  mette  dans  une 
»  feule  main  une  telle  force,  que  les  Etats  voifins  deviennent  abfolument 
»  incapables  de  défendre  leurs  droits  contre  elle.  «  Voilà  le  but  des  Politi- 
ques modernes  marqué  en  termes  très-exprès. 

Enfin  la  maxime  de  conferver  la  Balance,  efl  tellement  fondée  fur  le 
(èns  commun  &  le  raifonnement  le  plus  fimple,  qu'il  efl  impodible  qu'elle 
ait  échappé  à  l'Antiquité ,  oii  nous  trouvons  à  xl'autres  égards  tant  de  preu- 
ves de  la  plus  profonde  pénétration  &  du  difcemement  le  plus  fin.  Si  cette 
maxime  n'étoit  pas  auflî  généralement  reconnue  qu'elle  l'efl  à  préfent,  du 
moins  efl-il  probable  qu'elle  influoit  fur  les  Princes  &  fur  les  Politiques 
les  plus  fages  &  les  plus  expérimentés.  Aujourd'hui  même,  quelque  éta- 
blie qu'elle  foit  parmi  les  raifonneurs  fpéculatifs ,  elle  n'a  pas  dans  la  pra- 
nque,  parmi  ceux  qui  gouvernent  le  monde,  une  autorité  beaucoup  plus 
étendue. 

"  '  »      "  — ^»      I  !■        I  ■  ■  ■  ■        ■ 

ia)  lik^  1,   Cap,  83,  .     _ 

Ri 
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Après  la  chute  de  PEmpîre  Romain  ,  la  forme  du  Gouvernement  Aa- 
blie  par  ces  Conquérans  venus  du  Nord,  les  rendit  en  grande  partie  inca- 
pables de  poufler  plus  loin  leurs  conquêtes ,  &  maintint  long-temps  chaque 
Etat  dans  fes  propres  limites.  Mais  lorfque  le  Vaffelage  &  la  Milice  féo- 
dale eurent  été  abolies ,  le  genre-humain  fut  de  nouveau  expofé  au  danger 
d'une  Monarchie  universelle ,  par  l'union  de  tant  de  Royaumes  &  de  Prin- 
cipautés dans  la  perfonne  de  l'Empereur  Charles. 

Cependant .  la  puifTance  de  la  Maifon  d'Autriche  étant  fondée  fur  de» 
Pays  très-étendus ,  mais  féparés,  &  fes  richefles  venant  principalement  des 
mines  d'or  &  d'argent ,  il  étoit  probable  que  des  défauts  internes  feroienc 
tomber  d'elle-même  cette  Puiflance,  plutôt  qu'elle  ne  renverferoit  tous  les 
boulevards  qui  s'élevoient  contre  elle.  En  moins  d'un  iiecle  la  force  de 
cette  violente  &  fuperbe  Race  a  été  afFoiblie,  fon  opulence  a  été  diffîpée^ 
&  fa  fplendeur  éclipfée.  Une  nouvelle  Fuiffance  a  fuccédé  plus  formida- 
ble pour  les  libertés  de  l'Europe,  parce  qu'elle  a  tous  les  avantages  de 
la  première ,  fans  avoir  aucun  de  les  défauts ,  excepté  une  partie  de  cet 
efprit  de  bigoterie  &  de  fuperftition ,  dont  la  Maifon  d'Autriche  a  été  d 
long-temps  h  fort  infatuée. 

Depuis  plus  d'un  fiecle  l'Europe  a  été  fur  la  défenfive ,  contre  ta  plus 
grande  force  qui  peut-être  ait  jamais  été  formée  par  la  combinaifon  ci- 
vile ou  politique  du  genre-humain;  &  telle  eft  l'influence  de  la  maxime 
dont  nous  traitons  ici,  que  quoique  cette  ambitieufe  Nation  ait  été  viâo- 
rieufe  dans  quatre  (a)  des  cinq  dernières  guerres  générales»  &  malheu- 
reufe  feulement  dans  une  (^),  les  François  n'ont  pas  de  beaucoup  aug-^^ 
mente  leurs  domaines  ,  &  n'ont  pas  acquis  un  entier  afcendant  fur  l'Eu- 
rope; au  contraire,  il  nous  y  refte  quelque  efpérance  de  leur  réfifter  en- 
core affez  long-temps  pour  que  la  révolution  naturelle  des  chofes  humai« 
nés ,  &  les  événemens  imprévus  puiflent  nous  mettre  à  Tabri  d'une  Mo- 
narchie univerfelle  &  préferver  le  Monde  d'un*  fi  grand  mal.  (c) 


(a)  Celles  terminées  par  les  Traités  de  Paix  des  Pyrénées,  de  Nimegue,  de  Ryfwîck 
&  d'Aix-la-Chapelle. 

(^)  Celle  terminée  par  la  Paix  d'Utrecht. 

(c)  A  la  fia  du  Difcours  FIJI,  fur  le  Crédit  public  ,  rjfuuur  rCeJl  pas  fi  rajfuré  ;  U  pré^ 
f^ndj  au  contraire f  qu^îl  ne  faut  qiCctrt  dans  fon  bon  fens  ,  pour  prophétifer  cet  événement^ 
^u*  il  fait  envifager  comme  n  étant  pas  fort  éloigné.  M.  MELON  a  fait  à  ce  fujet  la  réflexion 
la  plus  ludicieufe  :  n  Enfin  Telprit  de  paix  a  éclairé  notre  Europe.  Une  jufte  Balance  cm- 
V  ôêchera  toujours  qu'une  Puiflance  ne  s'élève,  par  fes  conquêtes,  affez  pour  fe  faire  crain* 
»  dre  i  &  fi  Quelques  intérêts  momentanés  troublent  cette  heureufe  harmonie,  le  Vain- 
n  queur  n'a  plus  à  efpérer  d'étendre  fes  limites.  Tout  s\inira  pour  arrêter  fes  dangereux 
»  progrès ,  &  une  Nation  ne  peut  plus  s'agrandir  que  par  la  fageffe  de  fon  Gouverne* 
»  ment  intérieur.  « 

-^<ii  Politique  fur  le  Commerce  y  Chapitre  Fil,  du  Gouvernement  Militaire. 

Foilâ  ce  oue  les  An^lois  difent  eux-mêmes  ;  &  ce  qui,  comme  on  voit^  ne  fuffit  pourtant 
pas  pour  calmer  leurs  inquiétudes  fur  la  Balance  de  l'Europe^ 


X 


B  AXA  N  C  É  'PO  LI  TI  QUE,  ijj 

*  -  •  .  •  •  . 

Dans  les  trois  dernières  de  ces  guerres  générales  ,  T Angleterre  a  été  à 
la  tête  de  cette  gtorieufe  réfiftance  ;  elle  conferve  encore  fon  pofte  com- 
me gardienne  des  libertés  générales  de  l'Europe  &  comme  la  patronne 
du  genre  humain.  Outre .  l'avantage  de  Tes  richefles  &  de  fa  fituation ,  fes 
Peuples  font  animés  d'un  tel  efpric  national  ,  &  font  fi  pleinement  con-« 
vaincus  du  bonheur  ineftimable  de  leur  Gouvernement  ,  que  Ton  peut' 
efpérer  que  la  vigueur  qu^ils  ont  fait  parohre  dam  U-défenfe  d'une  caufe* 
fi  néceflaire  &  fi  juffe^  ne  languira  jamais;  au  contraire .,  fi  nous  en  pou-» 
vons  juger  par  le  paffé,  il  femble  que  leur  ardeur  a  plutôt  befoin  d'être 
modérée  :  ils  ont  plus  fouvent  erré. par  un  excès  louable  que  par  une 
nonchalance  répréhenfible. 

En  premier  lieu ,  nous  paroiflbns  plutôt  avoir  été  animés  par  cette  ja-- 
loufe  émulation  des  anciens  Grecs  ^  que  conduits  par  1^  Vues  prudentes  de 
la  Politique  moderne.  Nos  guerres  avec  la  France  ont  commencé  avec 
jufiice ,  peut-être  même  étoient-elles  nécefTaires  ;  mais  elles  ont  toujours 
été  pouflees  trop  loin  pai*  obftination  &  par  paflion.  La  même  paix  qui 
fut  après  fignée  à  Ryfwick  en  1697  «avoir  été  offerte  dés  l'année  1682, 
Celle  conclue  à  Utrecht  en  1712  auroit  pu  être  finie  à  des  conditions 
auflî  avanrageufes  à  Gertruydenberg  en  1708,  &  nous  aurions  pu  foufcrirè 
à  Francfort  en  1743  aut  mêmes  •  conditions  que  nous  avons  été  bien  ai- 
les d'accepter  à  Aix-là-Chapelle  en  1748.  Nous  voyons  par-là  que  plus 
de  la  moitié  de  nos  guerres  avec  la  France  &  toutes  nos  dettes  publia 
ques ,  font  plutôt  l'ef&t  de  notre  véhémence'  imprudente ,  que  de  l'ambi* 
tion  de  nos  voifins. 

En  fécond  lieu  ,  nous  femmes  connus  pour  être  fi  oppofés  à  la  puif* 
(ance  de  la  France,  &  tellemebt:  ardens  à  la  défenfe  de  nos  Alliés ^  que 
ceux-ci  comptent  fur  nos  forcer  comme  fur  les  leurs  propres,  &  que  fe 
flattant  de  pouffer  la  guerre  à  nos  dépens  ,  ifs  refufent  les  propoutions 
d'accommodement  les  plus  Tzi{oTmàh\Qk.^Habent  fubjcSos^^^^  tanquam  fuos ^ 
viles  ut  alienos.  Tout  le  monde  fait  qu'au  commencement  du  dernier  Par- 
lement ,  le  vote  faâieux  de  la  Chambre  des  Communes ,  &  les  efprits 
échauffas  de  la  Nation   ont  rendu  la  Reine  d'Hongrie  inflexible  ,  &  ont 

i)révenu  l'accord  avec  la  Frufle  qui  auroit  rétabli  fur  le  champ  la  tranquiN 
ité  de  l'Europe.  '        -- 

'  En  troifieme  lien,  nous  époofons  tine  querelle  avec  tant  de  bonne  foi, 
crue  lorfque  nous  y  femmes  une  foi  engagés ,  nous  perdons  toute  fenfibilité , 
ce  pour  nous-mêmes  &  pour  notre  poflérité,  &  que  nous  ne  nous  occu-* 

Cns  que  des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  le  plus  qu'il  nous  efl  poffîble, 
rfqu'à  un  prix  fi  cher  nous  avons  engagé  nos  revenus  dans  des  guerres 
où  nous  n'étions  qu'auxiliaires,  nous  avons  fûrement  donné  dans  l'erreur 
la  plus  fatale  qu'on  ait  jamais  pu  reprocher  à  ane  Nation  qui  a  quelque 
prétention  à  la  politique  &  à'  la  prudence.  Cd:' remède  de:  papiers  fiir  les 
londs  publics,  u  c'efl  un  remed&&.pon  pasplptpciin  poifon,.  doit  du 
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moins  être  réfervë  pour  la  dernière  extrémité ,  &  il  n^y  a  que  le  plus  grand 
malheur  qui  dût  nous  porter  à  recourir  à  un  expédient  fi  dangereux. 

Les  excès  où  nous  nous  fommes  portés  font  préjudiciables ,  &  peuvent 
avec  le  temps  le  devenir  encore  davantage  d'une  autre  manière,  en  engen- 
drant, comme  il  eft  d^ordinaire,  l'extrémité  oppofée,  &  en  nous  rendant 
totalemem  infenfibles  au  .deftin  de  TEurope.  Les  Athéniens  après  avoir  été 
le  Peuple  le  plus  intriguant  &  le  plus  guerrier  de  la  Grèce ,  trouvant  qu'ik 
s^écoient  trompés,  eh  Te  mêlant  de  chaque  querelle,  abandonnèrent  toute 
attention  aux  affaires  étrangères  ,  &  ne  prirent  dans  la  fuite  aucune  part 
dans  les  guerres  qui  furvinrent ,  que  par  leurs  complaifances  &  leurs  nat* 
teries  pour  le  vainqueur. 

De  r  Objet  de  la  Baléuicc  Politique  y  &  des  moyens  propres  àk  remplir^ 


p 


OUR  bien  juger  de  la  Balance  du  pouvoir,  il  faut  commencer  pardif^ 

tinguer  dans  ce  plan  politique,  l'objet  qu'il  fe  propofe,  &  les  moyens  qu^il 
emploie  pour  le  remplir.  Son  objet ,  nous  dit-on ,  eft  la  pacification  ^  de 
VEutopt  \  d'arrêter  les  entreprifiss  arbitraires  du  plus  fort  qui  voudroit  op-. 
primer  &  dépouiller  le  plus  fbible  \  de  maintenir  ainfi  chaque  Nation  dans 
la  jouiffance  paifible  de  ce  qui  conftitue  fon  Etat  politique  ;  de  ne  pas 
permettre  enfin  qu'aucune  PuifTance  puifTe  acquérir  un  tel  degré  de  forces  , 
qu'il  ne  foit  plus  pofiible  de  lui  en  oppofer  de  fupérieures ,  dans  le  cas  oà 
des  pafiions  ef&énées  la  porteroient  à  vouloir  étendre  fa  domination  fur 
d'autres  Peuples. 

Ce  projet  eft  alTurément  bien  louable  ;  tous  apjplaudiflent  avec  raifon  à 
fa  fageffe,  à  fa  juftice  ;  mais  il  n'en,  eft  pas  ainh  des  moyens  de  l'exé-^ 
cuter;  c'eft  un  article  fur  leqyel  une  politique  faâice,  une  politique  fé- 
paréé  de  fes  vrais  principes,  tient  .le^  Ifations  divifées;  &  l'expérience  fie 
nous  a  que  trop  appris  combien  nous  devons  redouter  les  fuites  funeftes 
&  naturelles  de  cette  divifion.  11  faut  donc  que  la  théorie  de  la  politique 
ne  foit  pas  exaéle  à  cet  égard ,  puifqu'elle  s'égare  dans  la  pratique ,  & 
qu'elle  ne  peut  arriver  à  fon  but., 

Cependant  le  fyftéme  de  la  Balance  de  l'Europe ,  quelque  mal  combiné 
qu'on  puifTe  le  fuppofer,  nous  fournit  de  grands  argumens  pour  prouver 
que  toutes  les  Nations  de  cette  partie  de  la  terre  fe  regardent  comme  une 
feule  &  même  fociété ,  formée  par  un  intérêt  commun ,  par  un    intérêt 

2ui  doit  néceffairement  réunir  toutes  leurs  forces  particulières,  pour  leur. 
onner  une  feule  &  même  direéHon  »  afin  que  leur  fureté  commune  en 
foit  le  réfultat.  La  bafe  de  ce  fyfiéme  efl  la  perfuafion  où  l'on  efl  que 
chaque  Nation  veut  naturellement  fa  fureté  perfonnelle  ;  que  toutes  celles 
dont  la  fureté  perfonnelle  eft  direâement  ou  indireâement  menacée,  font 
naturellement  décidées ,  par  ce  danger  commun  ^  à  $'utûr  pour  lui  oppo-. 
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fer  une  réfiftance  commune  ;  tju^aînfi  leur  conftdërâtion ,  fans  être  même 
oi  prévue  ni  convenue  par  aucuns  traités  antérieurs,  doit  nécefTairemenc 
embrafler  toutes  les  Nations  qui  ont  à  craindre  d'être  tôt  ou  tard  envelop* 
pées  dans  le  même  danger. 
Une  confédération  générale  de  toutes  les  PuifTances  de  PEurope  n'eft 


exprefles  à  cet  égard  ^  &  par  la  feule  force  de  la  néce(&té  dont  elle  eft  i 
Ja  (ûreté  politique  de  chaque  Nation  en  particulier.  Le  fyftéme  de  la  Ba^ 
lance  de  PEurope  n'a  pu  s'établir  fur  un  autre  fondement  que  fur  l'exif*- 
lence  de  cette  confédération  naturelle  &  néceflaire  ;  &  la  manière  de  ré*- 
gler  les  procédés  qui  dévoient  en  réfulter»  a  été  te-feul  point  dont  la  po- 
litique a  dû  s'occuper. 

Si  ce  fyftéme,  vu  dans  le  priacipe  dont  il  eft  émané,  dans  l'ordre  na^ 
turel  des  intérêts  des  Nations  &  des  procédés  que  ces  intérêts  leur  fug» 
gèrent ,  nous  montre  qqe  tous  le$  Peuples  de  l'Europe  ne  forment  natu- 
rellement qu'une  feule  &  même  fociété^  ce  même  fyftéme  envifagé  dan» 
les  mauvais  eflfets  dont  il  ei^  fuivi^  nous  offre  encore  une  féconde  preuve 
de  cette  vérité,  pour  peu*  que  nous  voulions  raiionter  aux  caufes  natu« 
relies  de  ces  mêmes  eSéts  :  par  lui-même  le  projet  d'entretenir  la  paix  ne 
peut  jamais  occafionner  la  guerre ,  à  moins  que  pour  l'exécution  de  ce 
projet  f  on  n'ait  choifî  des  moyens  qui  foient  contradiâoires  avec  la  fin 
qu'on  fe  propofe  :  alors  les  caufes  4e  la  guerre  font  dans  les  -moyens,  & 
non  dans  le  delTein  projette  :  ainfi  par  la  raifon  que  le  fyftéme  de  la  Ba-^ 
lance  de  l'Europe  ne  la  préferve  point  de  la  guerre,  nous  devons  conclure 
avec  certitude  que  ce  point  de  vue  politique  pèche  dans  les  moyens  de 
l'exécuten 

Deux  circonftances  peuvent  rendre  vicieux  ces  moyens  :  ils  le  font» 
s^ls  tendent  à.  divifer  les  Puiffances  de  l'Europe^  po^r  les  mettre  en  con^ 
tre-*forces  &  en  oppofttion  les  unes  au^  autres  \  ils  font  vicieux  encore  s'ils 
bleifent  les  intérêts  naturels  &  légitimes  de  quelques  Nations  :  eflayons 
maintenant  de  nous  développer. 

Si  pour  établir  un  équilibre  entr^elles ,  tes  Puiffances  de  l'Europe  for^ 
ment  des  confédérations  particulières  &  fe  divifent ,  il  eft  impeftible  qu'el- 
les parviennent  à  leur  but  ;  &  quand  elles  y  parviendroient ,  il  feroit  im« 
pomble  que  cet  équilibre  pût  fe  coriferver. 

Suppoipni^  par  exemple  «  la  mafTe  générale  des  forces  égales  i  t2  t 
poQfr^TGrpuyer  l'équflibrei  eii  le^  diyîfant  feulement  ^n  deux  parties,  il  fàiit 
les  cpmpofor  chftcune^  de  6,  maisfjcctte  égalité  de. forces  devient  néceffai* 
fement  égalité:  de  danger  pour  chacune  de  ces  deux  divifions;  &  par  ce 
moyen  .leur  (Ù(eté  refpeâive  eft  fort  équivoque.  Cette  égalité  parËute  eft 
donc  une  pofmqti  inquiétïfttCL&pétilTettfc,.  que  chaque  Puiflance  a  grand 
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intérêt  d'éviter ,  &  qui  naturellement  doit  la  décider  Si  fè  confëdérer  de 
manière  qu^elle  ait  pour  elle  la  fupériorité  des  forces. 
'  Rien  de  plus  fimple  que  l'argument  qu'on  propofe  ici  contre  la  dîvifioii 
des  PuilTances  :  en  fuppofant  leurs  forces  dans  Péquilibre  le  plus  par&it, 
chacune  d'elles  fe  trouve  réellement  en  danger  ;  car  fi  deuï  forces  égales 
s'attaquent ,  rien  de  plus  incertain  que  l'événement.  Comment  donc  peut- 
on  fe  flatter  d'établir  ou  de  conferver  ce  même  équilibre  parmi  des  Puiflances 
dont  il  n'en  eft  pas  une  qui  ne  doive  le  redouter  ? 

Cependant  fi  dans  ie  cas  que  nous  venons  de  fuppofer ,  une  feule  Puif- 
fance,  preiTée  par  cet  intérêt  nujeur,  fe  détache  de  fon  parti  pour  fe  réu- 
nir à  l'autre,  voilà  que  celui-ci  le  trouve  être  7  contre  5, alors  plus  d'é- 
4]uilibre  ;  il  faut  que  toutes  les  autres  branches  du  parti  qu'elle  vient 
•d'abandonner,  fuiveiit  fon  exemple,  auquel  cas  la  confëdération  devient 
générale;  ou  que  la  guerre  s'allume  entre  les  deux  divifions,  (bit  parce 
que  celle  qui  fe  croit  fupérieure  en  forces,  peut  être  tentée  d'en  abufer, 
ioit  parce  que  l'autre ,  qui  redoute  cett«  fupériorité ,  doit  fe  propofer  de 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  la  diffiper  :  aulfi  dans  ces  circonflances  , 
la  Politique  épuife-t-elle  toutes  fes  fources  pour  faire  naître  de  nouveaux 
intérêts  qui  puiffent  faire  changer  l'état  de  confédérations;  &  delà  ,  les 
méfiances,  les  jaloufies,  les  haines  liatîonalei^  les  guerres  enfin  qui  ne  fe 
terminent  que  par  des  traités  faits  par  force ,  &  defiinés  à  être  rompus  fi-tôt 
qu'on  croira  pouvoir  le  faire  avec  quelque  avantage. 

Il  eft  encore  une  autre  raifon  à  rendre,  de  l'impofiibilité  de  pouvoir 
compter  fur  un  équilibre  parfait  entre  les  Puiffances  de  l'Europe ,  en  les 
divifant ,  pour  les  oppofer  les  unes  aux  autres  :  il  efl  certain  que  pour  éta- 
blir cet  équilibre  il  feudroit  pouvoir  calculer  &  garantir  de  toute  variation , 
un  genre  de  puifiance  qui  eft  tout  à  la  fois  incalculable  &  fujet  à  des  ré- 
volutions qui  le  changent  du  tout  au  tout.  Les  forces  phyfiques  d'une 
Nation  n'ont ,  pour  ainu  dire ,  d'autre  valeur ,  que  celle  qu'elles  acquièrent 
par  la  manière  de  les  employer  :  delà  s'enfuit  que  le  génie  ,  les  talens , 
l'art,  en  un  mot,  de  faire  valoir  les  forces  phyfiques  d'une  Nation,  knt 
une  grande  partie  de  fa  puiffance^  or,  ces  avantages  ont  une  fi  grande 
influence  dans  les  opérations  pour  lefquelles  on  cherche  à  balancer  les 
forces,  qu'un  homme  de  plus  fait  pencher  cette  Balance.  Ajoutez  que  ces 
mêmes  avantages  font  reconnus  pour  être  fi  inconftans ,  fi  paffagers ,  qu'on 
ne  peut  jamais  favoir  de  quel  côté  fe^  trouvera  cet  homme  de  plus. 

Le  projet  de  divifer  des  Puiffances  pour  les  forcer,  les  unes  par  les  au* 
très ,  à  vivre  en  paix ,  renferme  donc  une  contradiâion  évidetite  emre  la 
fin  &  les  moyens.  Mais  obfervez  que  cette  idiée  chimérique  tient  e(!ehtiel- 
lement  au  fécond  vice,  qui  peut  fe'trouvef  dan^  les  pratiques,  tpàp^lef^ 
quelles  on  croit  pouvoir  maintenir  la  Balance  dé  P  Europe  :  toutes  les  fbJs 
que  les  intérêts  naturels  &  légitimes  de  quelques  nations  feront  bleffés ,  il 
y  aura  néceflairement  divifion  entr'ellès.;  ce  fchiûiiye  politique  ne  ceflèrs 

même 
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même  ie  changer  de  forme  &  d'état,  jufqu'à  ce  que  l'arbitraire  ait  été 
banni  des  prétentions. 

Si  dans  les  confédérations ,  on  fe  rappeltoit  que  tous  les  peuples  ne  for* 
ment  entr'eux  qu'une  même  fociété  générale  ;  fi  d'après  cette  première 
vérité ,  on  examinoit  de  bonne  foi  les  droits  efTentiels  dont  chacun  d'eux 
doit  invariablement  jouir  dans  cette  même  fociété  ;  qu'on  évitât  avec  (bin, 
de  '  préjudicier  à  ces  droits  ;  que  les  traités  ne  fuiTent  que  l'expreffîon  4e 
cet  ordre  naturel ,  fidèle  &  immuable  dont  il  ne  nous  eft  pas  poffîble 
de  nous  écarter  fans  être  injufies ,  toutes  les  nations  regarderaient  comme 
avantageux  pour  elles  d'accéder  à  ces  mêmes  traités  ;  au  moyen  de  qucn 
la  confédération  deviendroit  naturellement  &  néceffairement  générale,  Âinfi 
quand  le  fyftême  de  la  Balance  laiffe  fubfifier  cette  divifion ,  nous  devons 
être  certains  qu'elle  eft  le  fruit  de  fes  inconféquences ,  des  itijuftices  qui 
fe  trouvent  dans  les  moyens  qu'il  emploie;  ainfi  lorfque  cette  divifion  de- 
vient une  occafion  de  guerre ,  c'eft  par  une  fuite  naturelle  &  néceflaire  dci 
cette  même  injuftice  ;  ainfi ,  confidéré  dans  fon  principe  ou  dans  fes  mau* 
vais  effets ,  ce  fyftême  eft  également  iine  preuve  qu'une  confëdératton 
générale  eft  l'état  naturel  de  l'Europe  ;  &  que  tous  les  peuples  de  notre 
continent ,  divifés  dans  le  ^t ,  &  par  des  méprifes ,.  ne  forment  cependant 
dans  le  droit  ^  qu'une  feule  &  même  fociété. 

Au  fond  ,  ce  qu'on  entend  par  la  Balance  de  F  Europe  ne  peut  être 
qu'une  forte  de  ligue  défenfive ,  dans  laquelle  les  engagemens  auxiliaires 
font  conditionnels  &  relatifs  aux  diftërèns  événemehs  qui  peuvent  troubler 
la  paix.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  eft  encore  évident  que  le  fyftême  de 
cette  Balance ,  ou  ne  peut  produire  l'effet  qu'on  en  attend  ^  ou  fuppofe  une 
confédération  générale.  V^jci^  P  Ordre  naturel  &  effcntiel  des  Sociétés  po^ 
Uti^ues. 

Balancb    du    Commerce..     . 

■  ^  A  Balance  du  Commerce  eft  la  comparaifbn  aue  l'on  fait  du  montant 
des  ventes  aux  autres  Nations ,  avec  le  montant  des  achats  que  l'on  £iif 
des  autres  Nations,  pour  juger  par  le  réfultat  de  cette  comparaifon  à  qui 
refle  l'avantage  du  commerce. 

§.  I.  Faujpeté  des  fyftémes  établis  au  fujet  de  la  Balance  du  Commerce  ï 
leurs  contradiSions  &  les  préjudices  juUls  caufent  à  une  Nation  &  à  fon 
Souverain. 

»  • 

Vi^'E  s  T  parce  qu'on  a  pris  l'argent  pour  le  principe  &  la  mefure  de  Ift 
profpérité  d'une  nation  ,  que  les  Politiques  ont  adop^  comme  une  maxime 
d'Etat  y  que  le  commerce  extérieur  n'etoit  avantageux  qu'autant  qu'il  fài^; 
Tome  VIL  S 
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foît  entrer  beaucoup  d'argent  chez  une  Nation,  fans  l'en  faire  reflbrtîr; 
delà  le  fyflême  de  toujours  vendre  &  de  ne  jamais  acheter  :  du  moins  de 
"vendre  beaucoup  6c  d'acheter  peu  des  étrangers  ;  delà  cette  idée  chiméri- 
que de  commercer  avec  les  autres  nations  pQur  gagpQr  fur  elles.,  pour  s'ap:- 
proprier  une  partie  de  leur  argent.  Mais  que  dis-jc  >  U«e  partie?  C'eft  la 
fotalité  que  cette  faufle  politique  doit  fe  propofer  de  dévorer  ;  car  un  tel 
fyftême  n'a  poipt  de  bornes  i  perfonne  ne  peut  mairquerJe  point  fixe  air-r 
quel  fes  fpéculations  doivent  s'arrêter  :  dès  quW  admet  qu'il  eft  utile  de 
gagner  fur  les  autres,  nations,  cette  utilité  doit  nécelfairement  être  toujours 
la  même;  il  f?uc  donc  étendre  nécelfairement  aufli  cette  fpéculation  jufqu'à 
:£ûre  pailèr  chez  vous  tout  l'argent  qu'elles  ont  chez  elles  ;  il  faut  en  uq 
wot,  que  dans  votre  fyftême  •  elles  \ne  ceflent  de  perdre,  jufqu'à  ce  que 
iVous .  les  ayez  réduites  à  une  impuiffance  abfolue  d'alimenter  vos  profits 
en  arg^nt^, 

Eh.  bieà  ,  aveugle  &  cupide  politique ,  je  vais  combler  vos  vœux  :  je 
vous  donne  toute  la  quantité  d'argent  qui  circuloit  chez  les  nations  avec 
qui  vous  commerciez  :  la  voilà  raifemblée  chez  ;vous  ;  que  voulez  -  vous 
en  faire  ?  Je  .vois  déjà  que  vous. avez  perdu  autant  de  confommateurs 
étrangers  que  vous. en,  avez  ruiné  :  vôjus  c;n  aviez  befoin  cependant;  & 
&ute  de  ces  confommateurs ,.  qui  ne  peuvent  dt  remplacer  pour  vous,  H 
va  ie-ikire  un  ^vtridë  dao^  la  confommation .  .de  vos  productions  ;  une  pattie 
doit  ihefter  invendue ,  &  dégénérer  en  fûperôu  ;  dès  lors  vos  cultivateurs 
vendent ,  non-feulernenten  moindre  quantité ,  mais  encore  à  moindre  prix  ; 
car  l'effet  de  la  fur-abondance  eft  de  faire  diminuer  les  prix  ;  elles  ne  re-» 
oaltrom  plus  pouf  nous  ces  produâionsqui  font  réduites  à  manquer  de  débita 
-  Yoilà.doàc  ié.  défordre  dahs  la  clafte  qui  chez  v^us  reproduit  les  valeurs, 
difponibles;  voilà  qu'une  portion  de  vos  terres  va  refter  en  friche  ;.  que  U 
diminution  de  la  ma(fe  de  vos  produâions  va  en  occafionner  une  propor- 
tionnelle dans,  votre,  population'*;  avec  une  plus  grofte  maffe  dVgent ,  vous 
allez  avoir  moins  de  valeurs  renaiffantes  ,  moins  de  travaux ,  moins  d'hom^ 
mes  entretenez,  moins  de  revenus  réels,  moins  de  moyens  de  jouir/ ppur 
le  Souverain  &  pour  les  propriétaires  fonciers;  quel  :  avantage  raccroifte- 
ment  de  cette  maflè  d'^ti^nt  vous  aura-t-il  donc  procuré  ?  Celui  d'être 
obligé  d'employer  loo  écus  pour  payer  ce  qui  ne  fe  vendeur  que  ic;  màis: 
en  cela  je  ne  vois  qu'un  fardeau  de  plus ,  qu'un  embarras  de  plus  dans 
votre  commette  intérieur;  ' 

Il  eft  pourtant  encore  d'antres  inconvéniens  attachés  à  cette  révolution  : 
1®.  votre  nouvelle  opulence  invite  toutes  les  Nations  à  venir  reprendre  fiir 
vous  par  la  force ,  ce  que  vous  leur  avez  enlevé  par  votre  politique  fpo- 
liatrice.  En  fécond  lieu ,  la  cherté  exceftive  de  tout  ce  qui  fe  vend  dfltl^ 
votre  idtâriair  ,  eft  garante  que  malgré  tâùtés  les  ^précautions  que  vouf 
poturex  prendre ,  il  enti^ra  chez  vous  une  grande  quantité  de  Inàrchandi* 
iès  ëtpa^geres  qui  pe  feront  point  échangées  contre  les  vôtres,  parcç  que. 
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les  vôtres  font  trop  chères ,  mais  bien  contre  votre  argent ,  parce  qu'il  eft 
à  bas  prix.  Par  cette  voie,  votre  argent,  tel  qu'une  rivière,  qui  ne  pou» 
vant  plus  être  contenue  dans  Ton  lit ,  s'élève  au-defTus  des  digues  qu'on 
lui  oppofe ,  fe  déborde,  &  répand  Tes  eaux  de  tous  côtés,  votre  argent ^ 
dis- je,  refluera  chez  tous  les  «étrangers  qui  ne  cefTeront  d'introduire  clan* 
demnement  chez  vous  des  marchandifes  ;  ce  même  argent  alors  ne  revien- 
dra plus  à  votre  clafle  productive  ;  celle-ci  verra  fts  ventes  diminuer  d'au* 
tant  ;  nouvel  échec  dans  les  revenus  du  Souverain  &  des  propriétaires  fon« 
ciers  ;  nouvelle  caufe  de  dépérilTement  de  votre  a  griculture  ;  nouvelle  di- 
minution dans  la  mafle  de  vos  productions  &  dans  votre  population  :  tel  eft 
l'ordre  de  la  nature ,  que  vous  ne  pouvez  le  violer  qu'à  votre  préjudice. 

On  ne  finiroit  point  fi  on  vouloit  parcourir  tous  les  inconvéniens  infH- 
parables  de  la  prétendue  fortune  que  vous  venez  d'acquérir  par  votre  com« 
merce  extérieur ,  ou  plutôt  dont  on  vient  de  vous  faire  un  préfent  funefte  ; 
il  fuffit  de  vous  faire  obferver  qu'à  peine  eft-elle  faite ,  qu'elle  fe  change 
en  appauvrilfement  ;  que  votre  ruine  eft  une  fuite  nécelfaire  de  vos  fuc* 
ces  :  ils  font  donc  des  défordres ,  puifqu'ils  portent  avec  eux  leur  punition. 

Four  combattre  d'une  manière  plus  viâorieufe  encore ,  les  idées  bizar- 
res qu'on  s'efl  formées  de  la  Balance  du  Comimtce ,  &  des  avantages  qu'on 
a  cru  trouver  à  rendre  aux  étrangers  moins  d'argent  qu'on  en  reçoit  d'eux  ^ 
p^dons  de  vue  la  brillante  &  chimérique  hypothefe  que  l'on  vient  '  de 
préfenter,  fuivons  pas- à-pas  les  fyflêmes  de  la  politique  à  cet  égard,  & 
voyons  s'ils  ne  feroient  point  impodibles  dans  leur  exécution. 

Le  commerce  extérieur  ne  peut  faire  entrer  chez  une  nation  plus  d'ar» 
gent  qu'il  n'en  fait  reffortir,  qu'autant  qu'elle  porte  aux  Etrangers  plus  de 
marchandifes  que  d'argent,  &  qu'en  retour  elle  en  reçoit  plus  d'argent 
que  de  marchandifes.  Mais  fi  chaque  Nation  policée  ou  foi-difant,  adopte 
la  même  politique,  il  n'efl  plus  pofTible  qu'il  le  fitffe  entr'elles  aucun  com- 
merce ;  toutes  n'auront  que  des  marchandifes  à  vendre  pour  de  l'argent,  & 
aucune  ne  voudra  donner  fon  argent  en  échange  des  marchandifes  des  autres. 
Comme  une  telle  politique  efl  contre  nature,  comme  elle  fait  violence  au 
penchant  naturel  qui  porte  les  hommes  à  vendre  pour  acheter  &  jouir ,  qu'ainfi 
elle  ne  peut  s'établir  qu'en  détruifant  toute  liberté  j  chaque  gouvernement 
fera  valoir  fa  politique  par  les  prohibitions  &  la  force  qu'il  employera  pour 
les  fsdre  obferver  :  dans  cette  pofition  refpeâive ,  la  fociété  des  Nations 
n'exifle  plus;  les  voilà  rivales,  jaloufes ,  ennemies  les  unes  des  autres;  bien- 
tôt des  guerres  cruelles  6c  deflruétives  viendront  lès  punir  de  leurs  contraven- 
tions à  l'ordre  effentiel  de  cette  fociété. 

'  Plus  nous  analyferons  cette  politique ,  &  plu^  fes  contradiâions  fe  mul- 
tiplieront à  nos  yeux  :  nous  venons  de  la  voir  anéantiffant  tout  commerce  | 
quoique  fon  but  foit  de  faire  de  grands  profits  en  argent  par  le  commerce  ; 
examinons  préfentement  dans  le  détail ,  quels  moyens  elle  emploie  pour  fe 
ménager  ces  mêmes  profits. 
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Le  commerçant ,  agent  intermédiaire  du  commerce  extérieur  ^  eft  un  homme 
qui  doit  être  indemnifë  de  tous  Tes  frais  ;  il  lui  eft  dû  en  outre ,  des  falai* 
res,  &  des  intérêts  pour  toutes  les  fommes  qu'il  eft  dans  le  cas  d'avan« 
cer  :  lorfqu'en  retour  des  produ£Uons  exportées ,  il  rapporte  des  marchandt^ 
Tes  étrangères ,  toutes  les  reprifes  de  ce  commerçant  lui  font  payées  ^n  çoa^ 
mun,  par  la  Nation  dont  il  exporte  les  produaions  ,.&  par  les  étrangers 
dont  il  &it  confommer  aufti  les  marchandifes.  Mais  lorfqu'en  échange  deç 
produâions  exportées,  il  ne  rapporte  que  de  l'argent,  ces  produâions  de- 
viennent le  feul  objet  fur  lequel  fes  reprifes  puiflènt  s'exercer  :  quoiquç 
ies  Toitures  ou  fes  vailfeaux  reviennent  à  vuide ,  il  n'en  fait  pas  mqitis  les 
mêmes  frais  pour  leur  retour,  fi  vous  en  exceptez  ceux  qui  font  particu-i- 
liérement  occafionnés  par  les  chargemens  &  les  déchargemens ,  &  ce  font 
•des  articles  peu  importans.  Ce  n'eft  donc  que  fur  le  prix  de  ces  produâions 
exportées ,  qu'il  peut  prendre  tout  ce  que  fes  opérations  lui  donnent  Iç 
'  droit  d'exiger.  Cela  pofé,  il  eft  de  toute  néceftîté  qu'il  acheté  d'autant 
moins  cher  les  produâions  qu'il  exporte  ;  car  il  ne  peut  les  revendre  chez 
les  étrangers  qu'au  prix  courant  du  marché  général  :  ainfi  le  propre  de 
cette  façon  de  commercer  eft  de  &ire  baiffer  néceffairement  le  prix  de  ces 
produâions  dans  l'intérieur  de  la  Nation  cultivatrice  qui  en  eft  première 
propriétaire. 

: .  Cet  inconvénient  ne  frappe  pas  fur  les  feules  produâions  exportées;  il 
nfFeiâe  encore  toutes  celles  qui  fe  confomment  chez  cette  Nation,  i^. 
parce  qu'une  même  efpece  &  qualité  de  marchandife  n'a  qu'un  même 
pjix  courant  pour  tous  les  acheteurs;  2^.  parce  qu'il  règne  habituellement 
un  équilibre  néceftàire  entre  les  valeurs  vénales  de  toutes  les  produâions 
d'une  Nation  :  ainfi  par  la  feule  raifon  que  les  produétions  exportées  per«- 
dent  une  partie  du  prix  qu'elles  devroient  avoir  dans  les  mains  des  pre- 
miers vendeurs ,  toutes  les  autres  produâions ,  quoique  confommées  dans 
l'intérieur  de  la  Nation ,  font  contraintes  de  fubir  le  même  fort.  Jugez  main- 
tenant quelle  doit  être  la  diminution  des  revenus  communs  du  Souverain 
&  des  propriétaires  fonciers  :  heureux  encore  fi  cette  perte  étoit  la  feule 

Sue  cette   fauffe  politique   leur  fait  éprouver,  mais  nous  en  découvrirons 
'autres  dans  un  moment. 
Voici  donc  que  ,   déduâion  faite  des  reprifes  des  commerçans ,  la  va- 
leur des  produâions  exportées  revient  en  argent  :  il  s'agit  de  favoir  ce 
qu'il  va  devenir. 

Quelle  que  foit  cette  fbmme  d'argent  ,  elle  n'eft  que  le  repréfentanc 
d'une  valeur  femblable  en  oroduâions  cueillies  fur  le  territoire  de  la  Na- 
tion qui  les  vend,  6c  confommées  par  l'étranger  qui  les  acheté.  Cet  ar- 
gent fe  diftribue  donc  à  tous  les  premiers  propriétaires  de  ces  produc- 
tions :  ainfi  par  le  moyen  de  cet  échange ,  s'il  pouvoit  fe  renouveller  tous 
les  ans ,  il  fe  trouveroit  que  l'étranger  leroit  afiuré  d'un  revenu  annuel  en 
produâions  |  quoiqu'il  n'en  cueillit  point ,  &  que  la  Nation  fuppofée  ne 
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fe  verroit  qp^un  rçvenu  aanueL  eo  argent,  quoiqu'elle  cueillit  ces  mêmes 
produâions.  Qu'on  me  dife  donc  'de  quelle  utilité  lui  fera  ce  revenu  en 
argent  ^  û  elle  ne  le  convertit  pas  en  chofes  uAielIes ,  en  chofes  propres 
à  procurer  des  jouilTances.  Mais  fi  çUe  veut, faire  cette  converfion  ,  conn 
ment  pourrait-elle  y  parvenir  ,  puifque  les  chofes.  ufudles  hé  Cç  trouyenç 
plus  chez  elle  ^  &  qu'elle  ne  vep^  point  acheter  de  celles  qui  ifont  chef 
rétranger  ?  _  : 

Peut-être  demandera-t-on  pourquoi  il  ne  fe  trouve  plus  dans  cette  Na« 
tion  une  quantité  de  chofes  ufuelles,  dans  rachat-defquelles  elle  puilfe  dé^ 
penfer  fon  revenu  en  argent.  Mais  la  raifon  en  eil  bien  fimple  :  puifqu'ellç 
a  vendu  aux  étrangers  une  portion  de  marchandifes  pour  de  l'argent  ^ 
.^ela  £iit  qu'il  fe  trouve  chez  elle  plus  d'argent  &  moins  de  marchandi-^ 
ftsi  qu'ainii  la  fomme  d'^argent  qu'elle  a  reçue  de  l'étrapger  ^  ne  peut 
plus  trouver  à  s'employier:  Développons  cette  vérité  ,  car  elle  eft  d'unç 
grande  importance.  '     ! 

Diftraâion  hitc  de  la  portion  des  denrées  que  le  Souverain ,  les  pro« 
priétaires  fonciers  &  les  cultivateurs  confomment  en  nature ,  divifons  les 
produâions  en  deux  parties ,  dont  l'une  eil  vendue  aux  étrangers ,  &  l'au« 
tre  à  la  claflè  induftrieufe.  Sur  la  partie  que  cette  clafle  acheté,  elle  doi| 
prendre  toutes  fes  confommations,  &  le  uirplijUf  doijt  être  revendu  par  elle 
en  argent ,  au{{i  cher  qu'elle  l'a  payé.  Si  elle  le  revend  moins  ,  elle  fe 
ruine ,  &  ce  commerce  ne  pourra  bientôt  plus  avoir  l^eu  ;  fi  elle  le  revend 
plus  ,  elle  s'enrichit  aux  dépens  du  Souverain  &  des  propriétaires  fonciers  ; 
elle  diminue  la  mafle  du  produit  net ,  &  altère  un  des  principes  de  la  repro- 
.duâioD.  Ainfi  pour  que  perfonne  ne  foit  léfé,  l'ordre  veut  que  l'argent 
débourfë  par  la  clalfe  induftrieufe  lui  revienne ,  mais  aufli  qu'il  ne  re- 
vieiine  que  la  même  fpnime ,  &  que  par  ce  moyen  il  fe  faffe  une  circu- 
lation qui  ne  puiffe  jamais  être  interrompue. 

Les  premiers  -  prppriétaires  des  produâions  vendues  à  la  claflë  induf- 
trieufe  doivent  donc  avoir  dans  leurs  mains  ,  l'argent  qui  fuffit  à  payer 
les  ouvrages  que  cette  clalfe  fe  trouve  à  fon  tour  avoir  à  leur  vendre  ; 
par  ^onfëquent  celui  que  ces  propriétaires  reçoivent  de  l'étranger,  ne  peut 
plus  trouver  à  s'employer  dans  la  Nation.  Dans  une  telle  polition,  il  eft  • 
moralement  impodible  qu'ils  n'achètent  pas  à  l'envi  les  ouvrages  de  la  clafle 
.induftrieufe  ,  &  qu'ils  ne  les  faifent  pas  renchérir  fort  au-deffus  du  prix 
que  ces  ouvrages  devroient  naturellement  avoir;  car  dans  le  cas  fuppofé,  - 
toute  autre  jouiffance  leur  eft  interdite  ,  &  la  concurrence  des  vendeurs 
étrangers  ne  vient  point  donner  des  Loix  à  la  cupidité  des  vendeurs  na- 
tionaux de  ces  mêmes  ouvrages. 

Deux  effets  doivent  alors .  néceflairement  réfulter  de  ce  renchériffement  : 
une  double  diminution  dans  là  richeffe  &  les  jouiffances  du  Souverain  & 
des  propriétaires  fonciers  ^  &  l'enrichilfement  de  la  clalfe  induftrieufe  à 
leur  préjudice.  Ces  conf^quences  paroiffent  peut-être  un  peu  précipitées} 
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mais  voici  le  développeitient  méthodique  &  graduel  des  liailbns  qu'elles 
ont  avec  leur  principe. 

Le  l'enchérifTement  des  travaux  de  la  main-d'œuvre  ne  produit^il  pas  le 
mêmeefFet  qu'une  diminution  réelle  du  revenu  des  propriétaires  fonciers 
&  du  Souverain  ?  Voilà  donc  déjà  une  première  perte.  Mais  ce  renchérif- 
fement  peutril  avoir  lieu  fans  n-apper  auffi  fur  les  cultivateurs  ^  &  par 
contre-coup,  fur  les  avances  de  la  culture?  Voilà  donc  encore  uae féconde 
perte;  car  de  cette  chargé  indireâe  fur  les  avances  de  la  culture ^  réfulte 
une  diminution  dans  4a  maffe  des  productions  ;  diminution  qui,. comme 
nous  l'avons  déjà  fait  voir ,  ^oit  être  entièrement  fupportée  par  les  co- 
propriétaires du  produit  net:      '^''-*  .      '^ 

Le  réfultat  d'un  tel  fyflSmè^ft  dôrtfc  tel  que  je  viens  de  ïê  |)r^fënter  ^ 
îl  doit  opérer  l'appauvriflement  'du  Souve?âin  6c  dés  propriétaires  fonciers , 
&  renrichiffemefit  de  la-  daflS  indufirieufe  à  leurs  dépens.  Mais  comme 
tout  fe  tient,  &  qu'il  n'eft  point  de  défordre  qui  n'ak  fes  Contre-coups , 
il  nous  faut  encore  examiner  quels  font  ceux  de  ce  dernier  inconvénient. 
On  demande  donc  qud  ufage  la  claffe  induftrieufe  fera  de  l'argent  qu'elle 
gagne  ainfi ,  chaque  année ,  fur  les  premiers  propriétaires  des  produoions  : 
certainement  elle  ne  l'emploiera  point  en  acquîHtions  de  terres  ;  car  •àanis 
notre  hypothefe  ,  l'état  du  propriétaire  foncier  eft  un  mauvais  état  ^  au 
lieu  d'être  le  meilleur  état  poffible;  Il  faudra  donc  que  les  Agens  de  l'in- 
duftrie ,  à  mefuré  qu'ils  auront  fait  fortune ,  aillent  avec  leui^  argent  s'é* 
tablir  chez  l'étranger. 

"  En  dernière  analyfe  :  que  gagnez-vous  donc  à  vouloir  toujours  vendre 
aux  étrangers,  fans  rien  acheter  de  leurs  marchandifes ?  Vous  leur  échan- 
]gez  vos  confommations ,  vos  joukiànces  ,  pour  de  l'argent  que  vous  ne 
pouvez  conferver  ,  &  qui  '  reffortira  de  vos  mains  fans  qu'il  sut  pu  vous 
être  utile..  Cependant  pour  acheter  ce  trifte  &  ridicule  avantage  ,  vous 
commencez  par  enlever  à'  vos  produâions  une  portion  de  la  valeur  vénale 
qu'elles  devroient  avoir  ;  vous  aggravez  cette  perte  pour  leurs  premiers 
vendeurs  ,  en  faifant  renchérir  le  prix  qu'ils  font  obligés  de  mettre  aux 
ouvrages  de  la  main-d'œuvre  ;  vous  altérez  ainfi  la  maife  des  reproduc- 
tions en  faifant  fopporter  aux  avances  dé  la  culture  une  partie  du  poids  de 
ce  renchériffement  ;  comptez  bien  \  vous  allez  trouver  le  Souverain  &  les 
propriétaires  fonciers  grevés  de  trois  manières  ;  ils  le  font  par  la  diminu- 
tion du  prix  des  produâions  ;  ils  le  font  par  une  autre  diminution  dans 
leurs  récoltes;  ils  le  font  par  le  renchérifTenient  d'une  partie  des  chofes 
qu'ils  font  obligés  d'acheter.  Livrez-vous  à  tous  les  jeux  de  votre  imagi- 
nation j  choififlez  entre  toutes  les  fuppofitions  que  vous  pourrez  inventer; 
je  vous  défie  d'en  trouver  une  qui  puilfe  vous  mettre  à  l'abri  de  tous  ces 
inconvéniens  à  la  fois. 

Toutes  les  différentes  difpofitions  auxquelles  Timagination  puiffe  fe  prê- 
ter un  moment ,  fe  réduifem  aux  deux  que  voici  :  que  les  ouvrages  de 
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nndoArie  ne  renchériront  point,  ou  que  s'ils  ret^chérifTent  ^  les  produâions 
renchiériront.  à  proportion. 

Si  les  ouvrages  de  rinduftrie  ne  renchérifTent  point,  l'argent  provenant 
des  ventes  faites  à  l'étranger  eA'4onc  deftiné.à  ref^fr  oifif  dans  les  mains 
des  j)reniiers  propriétaires  de^;  prqwâions  ,  à  np  leur  procurer  aucunes 
îouifi&ncef.  :,Mais  çjans.c^  ç^s^  pourquoi  veut-on  qu'ils  achètent, -par  des 
privatioçsVt',  un  argent^  qui  dpit  9'être  pour  eux  d'aucune  utîljité.}  Un  tel 
argent  n'eft  plus  une  richeflè,.dés  qu'il  n'eft  plus  un  moyen  de  jouir;  il 
en  au  contraire  la  caufç  d'un  appauvrilTement  très-réel  ;  car  être  pauvre 
c'efl  être  privé  des  moyens  de  jouir.  y 

L'avare;,  cet  efclave  d'une  paflion  qui, le  laifTe  manquer  de  tout  poufv 
enfouir  /on  argent ,  eft.  tfés-yéritablen\ent,  pauvre  :  nous  plaignons  foa 
aveuglement',^^  cependant  le  fyfleme  de  ce  ipalheureux  n'efl  en. petite 
que  cç  .qi]e  yo^re.ryftéii^e  pc^Àtique  en  efl  gr^od  ;  car  s'il  eft  biea  qjU(^ 
les  co- propriétaires  du  produit  net  fe  privent  du  quart  ou  du  tiers  de  leurs 
jouiflances  pour  .s'enrichir  en  argent ,  il  fera  mieux  encore  qu'ils  fe  pris 
vent.  4e.  la  totalité  pour  augmenter  chez  eux  ce  même  argent.  D'après  les 
impu|iu>os  des-motaje^  qui  font  en  npus  ,.>Ies  hpmipes  ne  font  avides  d^ 
nçhefle;  .e^  j argent :^:  que- par^e  qu'ils  font  ayidiçs  des. jouiflTanCes  qu'dar 
obtiens  pça^  le  m^y/^n  jde  ces.  richeffciç,  :  (pus  défirent  ;  ainfi  de  s'enrichin 
ppur;jouîr,  \  m^i^  dans  le  fyAême  fàdîce  de  npore  politique  ,  il  faut  re«-. 
noncer  à  joutr^ pour  s'enrichir;  cette  feule  contradiâioo  iufHt  pour  caràcr 
térifer  fon  abfurdité. 

Votre  féconde  reflburce  _e(^  de  fupppfer  que  l'augmentation  du  prix  des: 
produâions  fuivra  Çjalle::*du  .  pf i^  de^  l(^;'m$imnd'(çuvre^:.,ne  vous  égarez  pas^ 
ici  dans  de  vains  n^folnuemeqs }  çcfttf  AippofitîOn  eft  phyfiqùement  im-*' 
poifîble  :  vous  avez  bê&in  .de^  étrangers.*  piiuri  ppérev  la  çonfojmmation; 
totale  de  vos  produâions,  puifque  vou^^feut*  ^vendez  tous  les  ans  une 
partie;  mais  vous  ne  pouvez  les  leur  vendre .au*de(fus  du  prix  courant  da 
marché  général ,  &  fur  ce  prix ,  il  faut  que  les  commerçans  prélèvent  tou* 
tes  les  reprifes  'qu'ils  ont  à  faire  ;  car  les  ëtra(iger$ ,  qui  ne  vous  vendent 
rien,  ne  paient  pour  vos  produâions,  que  le  prix  courant  du-oiarché  gé- 
qéral,  ^  rien  de  plus.  Or,  il  eft  conft^nt  que  le  confomm^teuif  national 
n'achètera  pas ,  dans  fon  propre  pays ,  plus  cher  que  le  conCommateur  étran- 
ger; que  fi  ce  dernier  cefte  d'acheter^  yqus  nianquez  d'un  débit  fuftifant 
pour  vos  produâiqns  ;  &  que  toutes  les  fois  que  la  reproduâion  excède 
la  confommatiou ,  le  prix  de  la  marchandife  furabondante  doit  diminuer 
au  lieu  d'augmenter.  Cette  fuppofition  renferttie  ainft  deux  chofes  abfolu- 
mem  con^c|diâpir|ss  ^  le  Teaçhéiriftemen(4e;vos  prpduâions  »  &  néanmoins 
la  cpntiniiatlQii  jde  Jeuf  y^te^u^-étrangeri*  .  ^ 

.  Si-  on  vouloit  analyTer  plus  par$iculiérei^n^  cette: mente  fuppofitioii ,  on 
y  trouv^roit  encore  *<raùtres  contradiâions  v  m^9  ^^^^^^i  fumt.  Revenons 
donc  à  votre  premi^je.hypptjieiç.^.&f;ipppfQXiS|  .çQiui:e  toute  vraifemblan* 


144  BALANCE    DU    COMMERCE. 

ce ,  que  le  produit  en  arg'Mt  dés  ventes  faîtes  à  rétrftn?er  refte  oîfif  daoi 
les  mains  du  Souverain  ,  &,  des  propriétaires  fonciers ,  &  qu'au  moyen  de 
fon  oifiveté ,  les  ouvrages  de  Pinaudrie  ne  foient  vendus  qu'à  leur  prix  na- 
turel &  nécefTaire  :  dans  ce  cas  même ,  le  moins  défavorable  de  tous ,  vos 
prétendus  avantages  né  feront < pas  de  Idhjgue  durée,  par  la  raiTon  que  les 
étrangeirs  ne  vous  vendant  rien,  leur  richeffe  en  argent  diminue  néceflaire^ 
ment  \  bientôt  ils  font  forcés  d'acheter  une  moindre  quantité  de  vos  pro« 
duâions,  ou  de  vous  en  donner  un  moindre  prix,  ou  plutôt  même  de  faire 
les  deux  à  la  fois  :  de  toute  façon ,  la  diminution  du  produit  de  vos  ventes 
eft  un  malheur  inévitable  pour  vous  ;  &  ce  malheur  eit  d'autant  plus  grand  , 
qu'il  entraîne  après  lui  une  autre  perte  bien  plus  grande  encore;  il  enlevé 
à  toutes  les  produâions  qui 'fe  confommént  dans  intérieur  de  la  nation, 
une  partie  du  prix  courant  qu'elles  avoient }  car  encore  une  fois ,  le  prix 
courant  eft  un  prix  commuh  pour  tous  les -acheteurs  ,  &  toutes  les  valéorf 
vénales  ont  entr'elles  un  équilibre  habituel  6c  néceflaire  ;  le  prix  d^s  unes 
décide  du  prix  des  autres. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  diminution  de  la  valeur  vénale ,  &  du  dé<^ 
bit  de  toutes  vos  produfHons  doit  être  progrieflîve  ;  ainfi  pour  peu  qu'un 
tel  défordre  continuât,  tout  le  territoire  de  votre  nation  le  trouveroit  ea 
non-valeur  \  alors  il  ne  vous  faudroit  que  des  yeux  pour  voir  évidemment 
que  la  manière  'dont  vous  comptez  vous  enrichir  aux  dépens^  des  autres 
nadons,  n'eft  qu'un  fecret  pour  ruiner  le  Souverain  &  l'État. 

Une  objection  à  laqueire  on  s'attend ,  c'efl  que  la  maffe  de  l'areent  crc^ 
fant  d'année  en  année  dans  notre  continent ,  le  fyftéme  en  quefiion  peut  , 
fans  nul  inconvénient ,  fe  réduire  à  s'approprier  cet  accroiflement ,  du  moins 
pour  la  majeure  partie  :  à  la  bonne  heure,  mais  a  condition  que  ce  fera 
pour  en  [ouir  ;  car  enfin ,  jouir  eft  te  motif  &  l'objet  ultérieur  de  tous  nos 
travaux ,  de  toutes  nos  fpéculations  :  aufli  voyons- nous  qu'en  général ,  fi 
<}uefqu'un  fufpend  fes  jouiffances ,  ce  n'eft  que  dans  la  vue  d'augmenter  fes 
jouifumces  à  venir. 

Cependant  fi  vous  prétendez  Jouir  de  cet  accroiflement  d'argent ,  fans  le 
faire  repaiTer  aux  étrangers  ;  fi  vous  comptez  toujours  qu'ils  adheteront 
de  vous  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  vendront  ;  fi  vous  parvenez ,  en  un 
mot ,  à  augmenter  la  mafTe  de  votre  argent  bien  au-delà  de  ce  qu'elle  au- 
gmente chez  les  autres  nations ,  toutes  proportions  gardées ,  il  en  réfultera 
que  cet  argent  diminuera  chez  vous  de  valeur  vénale ,  tandis  qu'il  confer^» 
vera  toujours  fa  même  valeur  vénale  dans  les  autres  pays  ;    c'eft-à-dire^ 

Ju'à  mefure  que  vos  richeffes  en  argent  fe  multiplieront,  il  en  faudra 
onner  une  plus  grande  quantité  en  échange  des  choies  ufuelles  ;  mais  fitâc 
qu'il  faudra  deux  écus  pour  acheter  de  vous  ce  qui  ne  fe  vend  qu'un  éca 
chez  les  autres ,  ils  vendront ,  &  vous  ne  vendrez  plus  ;  àîhfi  vos  mar- 
chandifes  qui  fe  confommoient  au  dehors ,  refteront  invendues  :  les  fuites 
fimeiles  de  cet  engorgement  vous  feront  bientôt  coaQOître  que  ^  ce  que  vous 

avez 
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commerçante  doit  participer 

pe;  que  prétendre  excéder  cette  proportion,  eft  une  fpécuïation  dont  le 

iûccès  ne  peut-être  ni  durable  ni  avantageux. 

Obfervez  cependant  qu^une  nation  qui  n'auroît  que  de  l'argent  à  vendre^ 
formeroit  une  exception  à  la  loi  commune  ,  qui  règle  entre  les  nations 
commerçantes  ,  le  partage  à  faire  dans  Taccroifremenc  de  l'areent.  Plus 
l'argent  fe  multiplie ,  &c  plus  il  perd  de  fa  valeur  vénale ,  tandis  que  les 
autres  marchandifes  augmentent  de  valeur  par  rapport  à  lui  :  cette  contra* 
riété  de  progreflion ,  dans  les  révolutions  des  valeurs,  féroit  évidemment  au 


dis  que   la  valeur  vénale  de  Targent  qu'elle  récolteroit  diminueroit;   elle 
t'appauvriroit  de  jour  en  jour. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  la  politique  pouvoit  s'occuper  férieufe* 
ment  des  moyens  d'augmenter  chez  une  nation  la  mafle  de  l'argent.  Je 
conçois  bien  moins  encore  ^  qu'elle  puifle  fe  propofer  d'obtenir  cette  au- 
gmentation par  l'enchaînement  de  la  liberté  de  Ion  commerce  :  l'accroif- 
tement  annuel  de  cette  mafTe  d'argent  dans  chaque  nation  commerçante , 
tft  un  effet  naturel  &  néceffaire  de  cette  liberté  ;  &  ce  n'efl  que  par  cette 
liberté  qu'il  peut  s'opérer. 

Les  nations  qui  exploitent  les  mines  d'or  &  d'argent,  multiplient  ces  ma-« 
tieres  dans  notre  continent.  Cette  exploitation  les  met  dans  le  cas  de  faire 
une  grande  confbmmation  de  productions  étrangères  ;  &  quand  elles  ne  fe- 
xoient  pas  obligées  d'envoyer  ces  produâiona  dans  les  lieux  d'où  elles  tirenc 
l'or  &  l'argent,  il  eft  évident  que  pour  convertir  ces  matières  en  jouif- 
fances,  elles  feroient  encore  dans  la  néceïlité  de  recourir  aux  autres  na- 
tions, &  d'en  acheter  les  marchandifes  ufuelles. 

*  Les  Nations  d'Europe  commerçantes  fe  divifent  donc  naturellement  et| 
deux  claflès  ;  les  unes  mettent  dans  le  commerce  plus  de  produéHons  que 
d'argent ,  &  les  autres  plus  d'argent  que  de  produâions  :  ainii ,  ce  que  vous 
appeliez  la  Balance  du  Commerce ,  doit  être  nécefTairement  jchaque  année 
au  profit  des  premières,  à  quelques  variations  près,  qui  ne  peuvent  être 
que  momentanées. 

Il  ne  &ut  donc  point  regarder  comme  le  fruit  d'une  politique  profon<» 
de ,  l'avantage  d'augmenter  chez  une  Nation  la  mafle  de  l'argent  :  cet  ac- 
eroiflement  s'opère  de  lui-même,  quand  on  ne. fait  rien  pour  l'empêcher  j 
il  eft  l'effet  néceffaire  de  la  liberté ,  puifque  c'efl  par  la  liberté  que  fe 
multiplient  les  valeurs  qui  doivent  être  échangées  contre  l'argent ,  &  que 
ce  n'efl  qu'en  raifon  de  ces  valeurs,  que  la  maffe  de  l'argent  peut  s'ac- 
croître chez  tous  les  peuples  qui  font  commerce  de  leurs  produâions. 
Tome  VIL  T 
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LVgent  efl.  une  efpece  de  fleuve  fur  îequd  où  voiture  toucei  les  chofe» 
commerçables ,  &  qui  arrofe  tous  les  lieux  où  s'étend  le ,  commerce*.  Voujç^ 
lez -vous  vous  en  procurer  une  grande  .abondance?  Multipliez /creufez^ 
^largiffbz  les  canaux  qui  IC)  reçoivent  i  maif  dirporez^Ies  ftufli  de  manière 
que  rien  ne  puifTe  ralentir  foa  cows,;  îl'ue  d;oit  fiiire  que  palTer;  &  la 
liberté  de  fa ibctie  dc^t  éwfi.ég^le  à. la  tiberté  de  fon  entrée^  car  le  vo- 
îume  qui  entré  perpétueflemem  ^  fe  inçrure  toujours,  &  néceflairement  fuî 
le  volume  qui  io.rt-  Si  pour  le  rqtenir  chez  vc^us,  vous  arrêtez  fon  écoule-* 
ment  naturel»  vous  coderez  bientôt  d'en  recevoir  la  même  quantité  que  la^ 
nature  vous  avoit  defïinée  ;  en  tout  cas,  ce  que  vous  en  pofledez,  ne  pourra 
s^acçroître  que  pour  vous  occafionûer  de  grandt  ravages  par  .fes  inondations^ 
tandis  que  l'imp-ception  de.fon  cours,  ne  vous  permettant  plus  de  vous 
en  fejçvir..  pojur  l'expp^t^tioft  ile .  vos  ixiarchandifes ,.  vous  perdez  ainfi  touta- 
Tutiliré  que  vous  deviez  çn  retirer.  • 

n  eft  lènfible  que  les  canaux  défignés  par  cette  èoraparaifon,  pour  recer- 
voir  l*argent,  font  toutes  les  produâions  territoriales  qu'une  nation  peut 
vendre  aux  étrangers  ,  &  que  l'argent  qiii  entre  par  ce  moyen,  doit  reflortir 
par  des  achats  qu'elle  fait  chez  eux  pour  des  fommes  égales  à  celles  de  tes 
ventes»  A  mefure  que  la  maflè  de  l'argent  s^açcroit ,  il  perd  de  fon  prix  ;. 
6c  confëquemment  il  entre  ea  plUs  grande  abondance;  vous*  en  pollëdez 
ainfi  toujours  une  plus  grande  quantité,  quoique  vous  en  fadiez  reifortir 
line  plus  grande  quantité.  La  même  augmentation  encore  a  lieu  >  fi  pour 
multiplier  vos  achats  chez  les  étrangers ,  vous  parvenez  k  multiplier  les 
ventes  que  vous' leur,  faites.  Mal^  cet  avantage  *  alors  fuppofe  nécelfairement 
ta  multiplication  de  vos  produ^ons,  &  outre  cela  une  grande  liberté  de* 
vendrp  §«:  d^acheter  ;  car  richefle  c'eft  .moyen  de  jouir;  ainfi  fans  la  liberté^ 
de  jouir, le^  proâu6Û|oiis  ne  peuvent  plus  ni  devenir  de  véritables  richefles^. 
ni  fe  multiplier.  .  ' 

.  En  confidérant  Targent  dans  fe.  ptwnt  de  vue  oh  cette  comparaîfon  noiis? 
le  préfente,  on  convient  qu'on  peut  juger  de  la  richefle  d'une  nation  agrir^ 
cole  par  la  quantité  d'argent  qii'on  voit  chez  elle  :  cette  quantité/^ui  (ans 
ceffe  fe  renouvelle,  eft  toujours  pro[iortionnée  à  la  quantité  &  à  la.valetir 
vénale  de  (èç  produâions,  en  un  mot,  au  montant  des  ventes  qu'elle  eft 
en  état  de  faire  annuellemeno  aux  auti'es  nations.  Mais  ne  nous  y  trompons 
pas  :  Targent  alors  n'efl  que  le  figne  de  la  richeffe  ;  il  l'annonce  &  ne 
îa  fait  point;  auflî  eft-ce  d'après  l'argent  qui  pafle  librement  chez  cette 
nation  y  &  hot»  d'après  Parg:ent  qui  y  demeure  engorgé ,  que  nous  pou- 
vons nous  former  une  idée  jufle  de  fa  véritable  richeffe  ;  de  celle  qui,  efl 
difponible  pour  elle ,  doàt  die  peut  jouir  annuellement  fans  s'appauvrir;  di^ 
fons  plus ,  dont  elle  doit  néceffairement  jotir ,  fi  elle  veut  la  perpétuer». 
li Ordre,  naturtl  ^  cjfcntid  des  fociétés  poUtiqiùcs.. 
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Ç.  II.  2?e  la  ^aîancê  dà  Vojhrkercè\.  Par  p.  Hume.  ^ 


L  eft  trés-ordînaîre  parmi  les  Peuplés  qui  ignofept;  Ja  natnré  da  Com- 
merce,  de  défendre  Te^portation  des  commoaités ,  ^&  de  vduîoîr  confer- 

tivera  dans  le  Pays,  &  qu'ils  en  auront,  toujours  la  première  offre  (a). 
C'eft  un  fait  connu  des  Savans  que  les  anciennes  Loix  d^Athenes  ren- 
doient  l'exportation  des  figues  criminelle  ;  ce  fruit  étant  fuppofé  d'une 
efpece  fi  parfaite  dans  l'Attique ,  que  les  Athéniens  le  trouvoiçnt  ^rop  dé- 
licieux pour  la  bouche  d'un  Étranger.  Cette  défenfe  ridicule  étoit  une  chofç 
fi  férieufe,  que.c'eâ  de-là  que  les  délateurs  ont  été  parmi  eux  appelles 
Sycophantes  ^  de  deux  mots  Grecs  qui  fignifient  Figtic  &  Dccclcur  (^). 
}'ai  fouvent  entendu  dire  que  plufieurs  anciens  A âes  de  notre  Pariemeni: 
ont  été  diftés  par  la  même  ignorance  dans  la  nature  du  Commerce.  Juf- 
qu'à  ce  jour,  dans  un  Royaume  voifin ,  la  fortie  du  blé  eft  prefque  tou- 
jours défendue ,  pour  prévenir ,  comme  on  dit ,  les  famines ,  quoiqu'il  foit 
évident  que  rien  hé  contribue  davantage  aux  famines  fréquentes  ^^  affli- 
gent fi  fouvent  ce  fertile  Pays  (c). 


ftf).  »  Le  fonds  de  richefles  d*un  Royaume,  ou  le  revenu  par  lequel  il  peut  fe  pourvoir 
t>  de  ce  qui  lui  manque,  ed  naturel  ou  artificieL  hts  richefles  naturelles  font  la  c^uan- 
»  tité  de  denrées  qu'un  Etat  peut  épargner  fur  ia  confommation ,  pour  être  exportées  à 
n  TEtranger.  Ces  richefles  artificielles  confident  dans  fes  manufaélures ,  &  dans  fon  iti- 
-»  daflrie,  à  traiiquâr  ou  échangée  ces  mênies  denrées  fiip^flues,  contre  le$  marchandifes 
ji  étrangères  dont  il  a  befoin,  &c,n 

M/  MuN ,  Chapitre  IIL  ' 

f^^)  Plutarchus,  De  Curiofitate.  .  _    ^ ,  ..         ,.,.^»..,     -.  .  -  •*->--, 

c).' Il  n'eft"  point  d'Auteur  inftruît  fur  ces  matreres""quî  ne  foît  de  lavis  de  M.  Hume; 
in  fur  ce  point  le  raifonnement  eft  confirma  par  Te^cpérience.  Une  pratique,  totalement  op- 
9ofôe  à  la  nôtre ,  prévient  conftamment  en  Angleterre  les  difettes  qui  arrivent  -fi  fouvent 
en  France  z  on  y  donne  une  récompenfe  à  ceux  qui  font  fortir  les  grains  lorfquils  n'ex- 
cèdent pas  im  cei'tain  prix;  elle  eft  de  cinquante-quatre  fols  par  ieptier  de  froment  du 
poids  de  ^de^ux  cens  quarame  livres ,  lorfqu-il  n'eft  qu'à  vingt-l^t  livres   êc  au-deflbus-; 


eu  recours  aux  Etrangers  pour  fa  fubfiftance.  Depuis,  TÀngleterre  n*a  point  éprouvé  de 
famine,  quoiqu'elle  exporte  annuellement  des  quantités  immenfes  de  grains.  On  prétend 
que  dans  les  cinq  années  écoulées  depuis  1746  jufqu'en  1750,  il  y  a  eu  près  de  cinq 
millions  neuf  cens  fix  miUe  quartiers  de  bleds  de  toutes  ks  qualités  exportés  :  le  prix 
commun  à  une  livre  huit  fols  (lerling^  ou  trente-deux  livres  dix-huit  fols  tournois  :  ce 
feroit  une  fomme  d'environ  huit,  millions:  de^  cens  4ix  mille  livres  âerling  «  ou  cent  qua- 
tre-vingt huit  millions  huit  cens  trente  mille  livres  tournois. 

Le  Le6^eur  qui  voudra  fe  mettre  totalement  au  .fait  .de  cette  matière ,  •  doit  confulter 
fur-tout  VEjfaifurla  Policée  générée  des  Grains^  ^3^]^^  été  imprin^é  à  Paris  en  17^4* 'Cet 
Ouvrage  qui  ne  peut 'venir  que'd^un  Citoyen,  dont  le  zèle  pour  le  bien  public  égale  Içs 
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La  même  jaloufie  à  l'égard  de  Fargem  a  auflî  prévalu  parmi  pluHeurs 
Nations  :  on  avoit  befbin  de  la  raifbn  &  de  rexperience  pour  convaincre 
les  Peuples  que  cesdéfenfes  ne  fervent  qu'à  tourner  le  change  contre  eux ^ 
&  à  produire  encore  une  plus  grande  exportation  {a). 

On  peut  dire  que  ces  erreurs  font  grortieres  &  pafpables  \  mais  à  Té-* 
gard  de  la  Balance  du  Commerce^  parmi  les  Nations  même  qui  l'enten- 
dent le  mieux  ,  une  forte. jaloufie  prévaut  encore  :  elles  craignent  toujours 
que  tout  teur  or  &  leur  argent  ne  les  quittent.  Cette  crainte  cependant 
me  paroît  entièrement  dépourvue  de  fondement  dans  prefque  tous  les  cas. 
J'appréhenderois  auffî-tôt  de  voir  tarir  toutes  nos  fources  &  nos  rivières, 
que  de  vcnr  l'argent  abandonner  un  Royaume ,  oii  il  y  a  du  Peuple  &  de 
rinduftrie.  Confervons  foigneufement  ces  derniers  avantages,  &  nous  n'au- 
rons jamais  à  craindre  de  perdre  le  premier. 

Il  efl  aifé  de  remarquer  que  tous  les  calcuîs  touchant  la  Balance  du 
Con^merce  font  fondés  fur  des  fuppofitions  &  àts  faits  incertains.  On  con^ 
vient  que  tes  Kegiftres  des  Douanes  ne  font  pas  un  fondement  fuffifant 
pour  en  pouvoir  raifonner.  Le  prix  du  change  n^eft  guère  meilleur,  S 
moins  que  de  le  comparer  avec  celui  de  toutes  les  Nations,  &  de  con- 
Eoître  auflî  les  proportions  des  différentes  fommes  remifes,  ce  que  l'oin 
peut  aiTurer  hardiment  être  impoHible.  Tout  hpmme,  qui  a  raifonné  fur 
ce  fujet ,  a  toujours  prouvé  fa  théorie  ,  qgelle  qu'elle  fût ,  par  des  faits  SL 
^ar  des^çalculs  ^  &  par  un  détail  dj^  toutes  les  commodité  que  l'on  .  enr^ 
voie  à  l'Etranger. 

Juts^  Ecrits  de  M.  GÉE  (i)  frappèrent  la  Nation  d*une  terreur  unîverfeWe^ 
quand  on  vit  qu'il  démontroit  clairement  par  un  détail  de  particularités  , 

Sue  la  Balance  était  contre   elle  pour  une  fomme  fi   conudérable»  que 
ans  cinq  ou  fix  ans  elle  devoit  refier  fans  un  fcheling  :  mais   heureufei- 
meut  vingt  ans  fe  font  depuis  écoulés,  avec  une  guerre  étrangère  très'*^ 


lumUres,  paroît  mériter  toute  Tattention  du  Miniftere.  »  N*y  a-t-îl  pas  lieu,  dît  l'Au* 
»  tcur,  page  4,  d'être  furpris  que  les  Etats  qui  produifent  le  moins  de  grains  foient  ceux 
m  qui  nous  en  fournifTent  le  plus?  Dans  les  temps  de  difette ,  la  Hollande  «  peu  fertile, 
n  lert  de  gre^iier  à  la  France  Septentrionale  :  la  Barbarie,  cet  Etat  mal  policé  ».  vient  au 
tf  ficours  des  Contrées  Méridionales.  ^ 

{a)n  Difons  encore  un  me 
4ft  regardé  comme  pernicieux 

>t  du  Commerce  eft  inégale, ^^...^ .^.^^.  ^—  r~-  —  •  ••  ^..^  ^*..  V5«..v ,  .  ~- 

»  tranger  devient  notre  débiteur,  notre  tributaire,  fie  le  change  nous  fera  toujours  avan* 
»  tageux.   Il  femble  que  pour  détruire  ce  préjugé,  il  ne  faut  qu'en  préfenter  le*  ridicule^ 

**"     '^enda"'  '*     '       ~      "      .      ti   /     .    /.  •  ... 

,  qu' 
part 
^  vages.  « 

M.  Melon,  Ejfai  fur  te  Commerce  y  Chapitre  du  Change, 

{}\  TU  Tadf  And  Navigation  of  Great-Britain.  Chap.  XXXIF. 
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eoûteufe;  &  cependant  on  fuppofe  communément  que  l'argent  efi  encore 
plus  abondant  parmi  nous,  que  dans  aucune  autre  époque  des  tems  qui 
ont  précédé. 

,  Rien   n'eft  plus    amufant  fur  ce  fujet  que    les   Ouvrages    du  Dofteur 
Swift ,  auteur  qui  a  plus  d'efprii  que  de  connoiflance ,   plus    de  goût  que 
de  jugement ,  plus  d'humeur  ^  de  préjugé  &  de  paflîon  que  de  quelque 
autre  qualité  que  ce  foit.   Il  dit  dans  fon  court  examen  de  l'état  de  l'Ir- 
hnde ,  que  tout  l'argent  de  ce  Royaume  ne  monte  qu'à  cinq  cens  mille 
livres  flerling;  que  de  ce  fonds   on  en  remettoit  tous  tes  ans   près  d'un 
million  à  l'Angleterre ,  &  que  les  Irlandois  n'avoient  prefque  aucun  moyen 
de  faire  quelques  compenfations  &  peu  de  Commerce  étranger,  que  par 
l'importation  des  vins  de  France  qu'ils  paient  en  argent  comptant.  La  con- 
féquence   de   cette  (ituation ,  que  l'on  doit  avouer  être  défavantageufe  , 
étoît  que  dans  le  cours  de  trois  ans  ,  l'argent  monnoyé  d'Irlande  de  cinq 
cens  mille  livres  (lerling ,  feroit  réduit  à  moins  de  deux  cens  mille.    Au« 
jourd'hui ,  fuivant  ce  calcul  ,  ce  fonds  doit  donc  abfolument  être  réduit  à 
rien  :  cependant  je  ne  comprens  pas  comment  cette  opinion  de  la  ruine 
entière  de  l'Irlande ,  qui  a  caufé  tant  d'indignation  à  ce  Dofleur  ^  paroir 
continuer  encore ,  &  s  accrédite  même  de  plus  en  plus  parmi  tant  de  gens; 
•    Enfin  la  Balance  du  Commerce  eÛ  de  telle  nature ,  que  toutes  les  fois 
qu'un  homme  eft  mécontent  du  Miniftere ,  ou  qu'il  a  des  vapeurs ,  elle 
lui  paroit  toujours  contraire  j  &  comme  on  ne  peut  le  réfuter  par  un  dé- 
tail particulier  de  toutes  les  exportations ,  qui  contrebalancent  les  impor- 
tations, il  eft  plus  z  propos  de  répondre  ici  à  ces  vaines  déclamations  par 
un  argument  général ,  qui  prouve  l'impoflîbilité  de  cet  événement  ^  auflï 
long-temps  que  nous  confervons  notre  Peuple  &  notre  induftrie. 

Supposons  que  quatre  parties  de  tout  l'argent  de  la  Grande-Bretagne 
fuflent  anéanties  dans  une  nuit ,  &  qu'à  cet  égard  la  Nation  fCit  réduite  i 
la  même  condition  qu'elle  étoit  fous  tes  règnes  des  Henri  &  des  Edouard  ; 
quelle  en  feroit  la  conféquence?  Le  prix  du  travail  &  des  denrées  ne  tom- 
beroit-il  pas  à  proportion ,  &  chaque  chofe  ne  feroit- elle  pas  à  aufli  bon 
marché  qu'elle  l'étoit  de  ce  tems-là  ?  Quelle  Nation  pourroit  alors  nous 
le  difputer  dans  le  Commerce  avec  l'Etranger,  ou  prétendre  de  naviguer, 
ou  de  vendre  le  produit  de  tes  manufadures  au  même  prix  qui  nous  ap- 
porteroit  un  profit  fuffifant  ?  En  combien  peu  de  temps  donc  cet  avantage 
ne  nous  feroit-il  pas  revenir  tout  l'argent  que  nous  aurions  perdu,  ce  qui 
nous  remettroit  tout  de  fuite  de  niveau  avec  toutes  les  Nations  voifines. 
A  peine  y  ferions-nous  arrivés ,  que  nous  perdrions  de  nouveau  cet  avati* 
tage  du  bon  marché,  du  travail  &  des  commodités  :  ainfl  ce  flux  fura- 
bondant  d'argent  feroit  arrêté  par  notre  plénitude  &  notre  réplétion. 

Je  fuppofe  encore  que  tout  l'argent  de  la  Grande-Bretagne  vînt  à  qua^ 
drupler  dans  une  nuit,  l'effet  contraire  n'arriveroit-il  pas  néceffairement  ? 
Ne  &udroit-il  pas  que  tout  le  travail  ôi  les  commodités  montaffent  à  ua 
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prix  fi  exorbitant  tju^aucune  Nation  ne  feroit  en  érat  d^acheter  de' nous  Y^ 
tandis  que  de  l'autre  côté  leurs  commodités  deviendroient  à  fi  bon  tiiarché^ 
en  comparaifon  des  nôtres,  qu'en  dépit  de  toutes  lesLoix,  que  Ton  pour- 
roit  faire  ,  elles  entreroient  chez  nous ,  &  que  notre  argent  en  fortiroit , 
jufqu'à  ce  que  nous  fuHions  redevenus  de  niveau  avec  les  étrangers,  &  que 
nous  euffions  perdu  cette  grande  fupériorité  de  richefles  qui  nous  auroit 
cxpofés  à  ces  défavantages. 

11  eft  donc  évident  que  les  mêmes  caufes  qui  corrigeroient  ces  inégali- 
tés exorbitantes,  fi  quelque  miracle  venoit  à  les  produire,  doivent  lés  em- 
pêcher/d'arriver dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  &  conferver  pour 
jamais,  dans  toutes  les  Nations  voifines,  l'argent  proportionné  à  IVt  &  à 
Î!induftrie  de  chaque  Peuple. 

Toute  l'eau ,  quelque  part  qu'elle  fe  communique ,  demeure  toujours  de 
ttiveau.  Demandez^-en  la  raifon  aux  Naturalises  ;  ils  vous  diront  que  fi  elle 
4voit  à  s'élever  dans  un  endroit ,  la  gravité  fijpérieure  de  cette  partie  n'é^ 
tant  pas  balancée  ,  doit  Tabaifler,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  contre- 
poids ;  &  que  la  même  caufe  qui  réprime  l'inégalité  quand  çlle  arrive, 
<loit  la  prévenir  pour  toujours ,  à  moins  de  quelque  opération  violente  & 
extérieure  (a). 

Peut-on  imaginer  qu'il  eut  jamais  été  poflîble  par  quelque  Loi,  ou  mê- 
me par  quelque  art  ou  induftrie  que  ce  fût ,  de  conferver  en  Efpagne 
tout  l'argent  que  les  gallions  ont  apporté  des  Indes?  Ou  que  toutes  les 
commodités  pourroient  être  vendues  en  France  pour  la  dixième  partie  du 
j)rix  qu'elles  auroient  coûté  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  fans  trouver  le 
moyen  de  s'y  introduire ,  &  par  conféquent  de  diminuer  cet  immenfe  tré- 
for>^ Quelle  autre  raifon,  en  vérité,   pegt-on  donner   du  gain  que  font  à 

I)réfent  toutes  les  autres  Nations,  dans  Leur  Commerce  avec  TEfpagne  & 
e  Portugal,   fi  ce  n'eS,  qu'il  en  eft  de  l'argent  comme  d'un  fluide,  qu'il 
eft  impoflible  d'amaffer  au-deffus  de  fon  propre  niveau. 

Lts  Souverains  de  ces  contrées  ont  affez  témoigné  l'envie  qu'ils  au- 
roient eu  de  garder  pour  eux-mêmes  leur  or  &  leur  argent ,  fi  la  chofe 
eût  été  poftible  {b)  :  mais   comme   tout  corps  d'eau  peut  être  élevé  au- 


■^•■^ 


(4)  Il  y  a  une  autre  caufe,  quoique  plus  limitée  dans  Ton  opération,  qui  maintient 
jufte  la  Balance  du  Commerce  dans  chaque  Nation  oh  le  Royaume  trafique.  Lorfque 
nous  importons  plus  de  denrées,  que  nous  n'en  exportons,  le  change  tourne  contre  nous, 
&  c'eft  un  nouvel  encouragement  pour  exporter  jurqu'oîi  montent  les- trais  de  voiture, 
fie  les  aflurances  de  l'argent  ;  car  le  change  ne  peut  pas  monter  plus  haut  que  cette 
fomme. 

• 

(0  M.  M  UN,  dansjon  excellent  Ouvrage  fur  le  Commerce  étranger  d^ Angleterre  y  ^ue  Je 
cite  fouyent^  a  fait  un  Chapitre  exprès,  c'ejl  le  fixieme  ^  pour  prouver  que  toutes  les  def en/es 
du  Roi  (TEfpaÇne  ne  peuvent  empêcher  que  J^ar%€nt  ne  Jorte  de  fes  Etats.  »  Auffi  ,  comme 
••  le  remarque  M.  LocK ,  c'eft  un  crime  en  Elpagnc  que  de  tranfporter  les  cfpeces  ;  mal- 
V  gré  cela,   elles  fortent  en  plein  jour,  &   elles  Tuiveot  le  courant  du  Commerce,  no- 
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itffus  dîi  niveau  dfc  l'élément  qiii  l'environne ,  pourvu  cju'il  n'y  ait  au- 
cune communication  entre  les  deux*,  de  même  à  l'égard  de  l'argent,  fi 
par  quelque  empêchement  matériel  &  phyfique  (  car  toutes  les  Loix  feu-» 
les  feroient  infuffifantes)  la  communication  en  efl  coupée;  il  fe  peut  qu'en 
pareil  cas  ^  il  fe  trouve  une  grande  inégalité  d'argent  avec  les  autres  Pays. 
Ainfi  la  diîlance  immenfe  de  la  Chine  &  les  monopoles  de  nos  Compagnies 
des  Indes,  empêchant  la  communication,  confervent  en  Europe  l'or,  & 
fur-tout  l'argent ,  dans  une  beaucoup  plus  grande  abondance  qu'on  ne  les 
trouve  dans  ce  Royaume.  » 

Mais  matgré  cette  grande  obftruâion,  la  force  des  caufes  dont  j'ai  parlé  ^. 
eft  toujours  évidente.  En  général  il  y  a  en  Europe  beaucoup  plus  d'habi- 
leté &  d'adreffe  qu'à  la  Chine,  à  l'égard  des  arts  manuels  &  des  manu- 
faâures;  cependant  nous  n'avons  jamais  été  en  état  de  trafiquer  en  ce  pays- 
là  fans  de  grands  défavantages  ;  &  fans  les  remplacemens  continuels  que 
nous  recevons  de  l'Amérique,  l'argeiit  tomberoit  bientôt  en  Europe,  & 
monteroit  à  la  Chine  jufqu?à  être  prefque  de  niveau  dans  l'une  &  dans  Tau-^ 
tre  Contrée.  Aucun  homme  raifonnable  ne  peut  douter  que  fi  cette  Na- 
tion induftrieufe  étoit  auffi  voifine  de  nous  que  la  Pologne  ou  la.  Barbarie^ 
elle  n'épuisât  le  furplus  de  notre  efpece,  &  n'attirât  à  elle  la  partie  la  plus 
confidérable  des  tréfors  des  Indes  Occidentales.  Potu-  expliquer  la  néceffité 
de  cette  opération ,  nous  n'avons  pas  befoin  d'avoir  recours  à  une  attrac- 
tion phyfique.  Il  y  a  une  attra6Hon  morale  réfultante  des  intérêts  &  des 
paflîons  des  hommes ,  qui  n'efi  ni  moins  puifiante ,  ni  moins  infaillible. 

La  Balance  peut-elle  être  confervée  dans  les  Provinces  de  chaque  Royaume 
entre  eUes ,  autrement  que  par  la  force  de  ce  principe ,  qui  fait  qu'il  efl: 
împofiible  à  l'argent  de  perdre  fon  niveau,  &  de  hauffer  ou  de  baifier 
au-delà  de  la  proportion  du  travail  &  des  commodités  qui  font  dans  cha^ 
que  Province.  Si  une  longue  expérience  ne  nous  rafluroit  pas  à  ce  fujet  ^ 
^uel  fonds  de  trifies  réflexions  ne  nous  oiFriroit  pas  un  mélancolique  cam- 


n  nobdant  la  rigueur  de  la  Loi.  <<  Some  confidcrations  of  the  coa/cquences ,  of  the  lowerîng-f, 
ef  interefl  ,  and  raijîng^  the  value ^  of  money. 

Enfin  un  Elpagnol  lui-même,  le  premier  qui  ait  entrepris  d'éclairer  fes  Compatriotes» 
'tn  adoptant  ces'  principes  ,   ne   craint  "pas  d'avancer  que:«  Les  prohibitions.  &  les  Loî5c 
»  pénales,  même  celles  qui  emportent  avec  elles  la  perte  des  biens  6c  de  la  vie,  n'era- 
»  pèchent  point  la  for<ie  de   l'or  &  de  l'argent  d'un  Pays  ;   que  des  fiecles  entiers  d*ex- 
»  péricncc  prouvent  leur  infuffifance  ,   tant  en  Efpagne  ,  que  dans  d  autres  Pays ,  &  que 
»  Ton  n*a  encore  pu  imaginer  d'autre  précaution  un  peu  fiire  contre  cette  extradion,  que 
»  d'empêcher    que   TEfpagne  ne   fût  débitrice  des  autres  Etats.  «   Théorie  &  Pratique  du.    <, 
Commerce  &  de  la  Marine  de  Don  Geronymo  de  Uzt  a  riz;  Chapitre  XVIL  A  Paris ,  chez. 
la  Veuve  Etienne  &  Fils,  rue  Saint  /acques,  1753.  Cet  Ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  en  Efpagnol  en  1714,  il  n'a  pas  été  inutile  aux  Anglois  qui  ont  écrit  depuis  fur  le  Coni^ 
merce  ;  il  eft  rempli  de  détails  très-inftrudifs  pour  ceux  qui  veulent  étudier  cette  graîidé 
partie*   L'Auteur  des  EUmens  du  Commerce  y  à  qui  nous  en  devons  la  Tradu6lion ,  l'a  ac^ 
compagnée  de  Notes  qui  en  relèvent  le  prix^  &L  qui  prouvent  que  rien  de  ce  qui  regarxle; 
k  Commerce  ne  lui  eft  étranger i. 

* 

/ 


i^%  BALANCE    DU    COMMERCfi. 

pagnard  de  la  Province  d'Yorck,  dans  des  calculs  où  il  fupputeroit  &  mx-^ 
plifieroic  toutes  les  fommes  que  Londres  tire  par  les  taxes  ^  les  commo- 
dités, &c,  tandis  qu'en  comparaifon  les  articles  oppofés  fe  trouveroient  fi 
inférieurs  ?  Il  n'eft  pas  à  douter  que  fi  PHeptarchie  eût  fubfifté  en  Angle* 
terre ,  le  Minidere  de  chaque  Etat  n'eut  été  continuellement  alarmé  par  la 
crainte  d'a^roir  contre  foi  la  Balance;  &. comme  il  eft  probable  que  la  haine 
mutuelle  de  ces  Etats  eût  été  extrêmement  violente ,  à  caufe  de  leur  étroit 
voifinage  ,  chaque  Gouvernement  eût  chargé  &  opprimé  tout  commerce  par 
des  précautions  fuperflues. 


rcs 

cre  par  ce  libre  commerce  ?  Si  l'Angleterre  a  reçu  quelque  augmentation 
de  richefles ,  peut-on  l'attribuer  à  autre  chofe  qu'à  fon  augmentation  d'art 
ôc  d'indufirie.  Nous  apprenons  par  l'Abbé  du  ]3os  (a)  qu'avant  la  réunion , 
on  appréhendoit  communément  en  Angleterre  que  Tes  tréfors  ne  paflaflent 
en  Ecoflc ,  fitôt  qu'un  commerce  ouvert  y  feroit  permis  ;  les  Ecoflbis  eux- 
mêmes  craignoient  exaâement  tout  le  contraire  :  le  temps  a  fait  voir  fi 
de  part  &  d'autre  on  avoit  raifon. 

Ce  qui  arrive  en  de  petites  portions  du  genre  humain,  doit  avoir  liea 
en  de  plus  grandes.  Les  Provinces  de  l'Empire  Romain  gardoient  fans  doute 
leur  Balance  entre  elles  &  avec  Pltalie ,  indépendamment  des  attentions  da 
Gouvernement,  auffi-biep  que  les  différentes  Provinces  de  l'Angleterre, 
ou  les  différentes  Paroifles  de  chaque  Province.  Tout  homme  aujourd'hui 
qui  voyage  en  Europe ,  peut  voir  par  les  prix  des  denrées ,  que  l'argent 
en  dépit  de  l'abfurde  jaloufîe  des  Princes  &  des  Etats ,  s'eft  mis  de  lui- 
même  à-peurprès  de  niveau,  &  que  la  différence  entre  un  Royaume  & 
on  autre  ,  n'efl  pas  plus  grande ,  à  cet  égard ,  qu'elle  l'efl  fouvent  entre 
les  différentes  Provinces  du  même  Royaume.  Les  hommes  fe  raffemblent 
naturellement  dans  les  Capitales,  dans  les  Ports  de  mer,  ou  fur  les  riviè- 
res navigables.  Là  nous  trouvons  plus  d'hommes,  plus  d'induftrie,  plus  de 
travail ,  &  par  conféquent  plus  d'argent  ;  mais  la  dernière  différence  eft 
encore  en  proportion  avec  U  première,  ^  le  niveau  eil  toujours  con- 
fervé  {b). 


■ï»— ^ 


(rf)  Les  Intérêts  d'Angleterre  mal-entendus. 

(f)  U  faut  obferver  avec  foin  que  dans  tout  ce  difcours ,  par  r  tout  où  je  parlt  du  ni- 
veau de  l'argent,  j'entens  toujours  fon  niveau  proportionné  aux  commodités,  au  travail,  à 
TinduArie  &  à  Thabileté  qui  efl  dans  chaque  Ëtat  :  j'ofe  afTurer  que  dans  les  pays  oii  ces 
avantages  font  )e  double ,  le  triple ,  le  quadruple  d^  ce  qu*ils  font  d^ns  les  autres  Etats , 
l*ar^ent  fera  auiTi  infailliblement  double ,  triple  ou  quadruple.  La  feule  circonftance  qui  peut 
détruire  l'exactitude  de  ces  proportions ,  font  les  frais  de  tranfport  des  commodités  d*un  lieu 
à  un  autre,  &  ces  frais  font  quelquefois  inégaux.  Ainfi  le  blé,  le  bétail,  le  fromage  &c  le 
teurre  de  la  Province  de  Derby  ne  peuvent  tirer  d'argent  de  Londres,  autant  que  les  ma- 
nufaélures  de  Londres  en  tirent  de  Derby.  Mais  cette  objeClion  n'efl  qu'apparente,  car  au^ 
|ant  le  tranfport  des  commodités  eA  coûteux,  autant  la  communication  entre  les  places  tra* 
^quantcs  eft  ecnbarraflee  &  imparfaite, 

Notr« 
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Notre  jalôufiè  &  notre  haine  »  à  Tëgard  de  la  France ,  font  fans  bor« 
nes^  Si  il  faut  avouée  que  le  premier  fentiment  eft  très-raifonnable  & 
très-bien  fondé.  Ces  paiUons  ont  occafiojiné  des  barrières  innombrables, 
&  les  plus  fortes  obftru6lions  au  Commerce ,  où  nous  fommes  accufés  d'êr 
tre  Qrainair^ttie^t .  les  aggr$i{{èur$  :  mais  qù'aVoos-nous  gagné  à  ce  mar* 
ché  ?  Nouii)  avons  .perdu  le  Commerce:  de  nos  manufaâures  de  laine  quQ 
Dpus  avions  ^vec  la  France ,  &  nous  avons  transféré  celui  du  vin  à  l'Ëi^ 
pagne  Se  au  Portugal,  où  nous  achetons  à  plus  haut  prix  une  beaucoup 
plus  niauvaife  liqueur.  Il  y  a  peu  d^Anglots  qui  ne  cruflent  leur  pays  ab« 
iblumem  ruiné,  (i  Ton  vendoit  en  Angleterre  les  vins  de  France  à  fi  bon 
marché .  &  en  telle  abondance ,  qu'ils  puffent ,  s'il  efl  permis  de  parles, 
ainfi^,  fupplancer  toute  1-aîle  (a)  &  les  autres  liqueurs  qgi  fe  jbrafTeQt 
chez  .nous  (i)*  .< 

Mais  en  n'écoutant  pas  le  préjugé,  il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  do 
prouver  que  rien  ne  pourroit  erre  plus  innocent,  peut-être  plus  avanta-r 
^eux  (c).  Chaque  nouvel  acre   de  vigne  planté  en  France,    pour  four* 
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•(tf)  Sorte  de  bierre  (ans  houblon.  ;...,.  - 

{i)  Quoique  là  façon  de  peAfer  dgiM^  GkEfoït  tout  autre  tfne  celle  de.  M.  HuME-,  la  ré^ 
flexion  au*  il  fait  à  ce  fui  et  ne  laijfe  pas  de  prouver  la  même  chofe.  Elle  mérite  d^itrerapf  or* 
tie  en  Ion  entier ,  attendu  quelle  ne  tient .  pas  ■  moins  a  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  quâ  ce  qui 
rntérejje  le  Commerce  7  »  Avant  le  commencement  de  la  Guerre  du  Roi  Guillaiime,  notre 
n  grande  coafommation  de  vins  étoient  ceux  de  France;  ôc  les  plus  chers,  de  ceux  qa« 
9  nous  ^n  tirions  annuellement ,  n'excédoient  pas  dix-huit  ou  vingt  livres  fterling  par  ton^ 
I»  neau.  Le  vin  de  Florence  étant  le  plus  cher  &  le  plus  rare ,  étoit  généralement  celvii  ouï 
»  étoit  le  plus  eftimé.  La«défenfe  des  vins  de  France  les  rendit  bientôt  chers,  &  conlér 
V  xiuemment  ils  devinrent  les  plus  à  la  mode;  &  celui  qui  payoit  le  plus  cher  pour  (bif 
»  claret  {  vin  de  Bordeaux  )  pafla  pour  le  Geoiilhomme  le  plus  accompli.  Les  ParticulierSt 
I»  de  Bordeaux  qui  pouvoient  garder  leur  vin,  trouvèrent  auffi-tôt  notre  foible  ;  6c  au-liea 
n  de  vendre  leurs  meilleurs  vms  aux  mêmes  prix  qu'avant  la  guerre ,  les  firent  monter  à 
n  quatre-vingt  livres  fterling  ou  plus  par.  tonneau ,  &  quelques  Marchands  particuliers  ai«^ 
f»  merent  mieux  les  tenir  à  ces  hauts  prix  »  uue  de  les  avoir  à  meilleur  marché.  Je  repro- 
1»  chai  à  un  xle  ces  Marchands  la  grande  folie  que  je  croyôis  que  c*étoit  de  renchérir  ces 
n  prix  fnr  nous-mémesi  II  me  répondit  que  plus  les  prix  que  ce  vin  leur  coûtoit ,  étoïent 
»  chers  au*dehors,  plus  grands  étoient  les  proâts  qu'ils  étoient  sûrs  de  faire  à  le  vendre; 


n  payer  la  moitié  de  ce  que  nous  en  donnons  à  préfent.  » 

\c).M^  Muv,  dont-  U  fêntimênt-  doit  être  d'une  grande  autorité  ^  dans  tout  C4  fiii  rtgardê-U 
Commerce  de  fpn  Pays^  remarque  que  V Angleterre  perd  fouvent  au-lieu  de  gagner^  en  chott'» 
g/eant  rentrée  de  certaines  denrées  de  droits  exceffijs*  n  Nous  devons  faire  attention  j  dit* 


n  il  «  que  tout  le  dommage  de  cette  efpece  que  nous  faifons  fupporter  aux  Etrangers ,  de* 
V  vient  à  l'inftant  dans  leur  Pays  une  Loi  contre  nous ,  fp^cialei 


cialement  dans  ceux  oh  noui 


99  me-témps  nous  perdons  la  vente  de  beaucoup  de  commodités  que  nous  porterions  en 
m  dtverfes  Places  «  par  où  nous  difliinuons  tout  à  la  fois  notre  Commerce  &  notre  uéfor* 
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nir  des  vins  k  l'Angleterre ,  obligeroit  les  François ,  pour  fubfifler  eux-mê- 
mes,  de  recevoir  le  produit  d'un  acre  Anglois  umé  en  blé  ou  en  orge^ 
&  il  eft  évident  que  nous  gagnerions  par-là  l'avantage  de  la  meilleure 
denrée. 

-  Il  y  a  plufîeurs  Edits  du  Roi  de  France  qui  défendent  de  planter  de 
nouvelles  vignes ,  &  qui  ordonnent  que  toutes  celles  qui  ont  été  nouvel- 
lement plantées  feront  arrachées ,  tant  on  eft  convaincu  en  ce  Pays  de  la 
valeur  lupérieure  du  blé  fur  toute  autre  produ6tion. 

Le  Maréchal  de  Vauban  fe  plaint  fouvent ,  &  avec  raifon  ,  des  droits 
abfupdes  dont  on  charge  l'entrée  des  vins  de  Languedoc ,  de  Guyenne,  ÔC 
des  autres  Provinces  méridionales ,  qui  s'envoient  en  Bretagne  &-  en  Nof-« 
mandie.  Il  ne  doute  pas  que  ces  dernières  Provinces  ne  puifent  conferver 
leur  Balance,  malgré  le  Commerce  ouvert  qu'il  propofe.  11  eft  évideôt'que 
quelques  lieues  de  plus  de  navigation  en  Angleterre  ne  feroient  aucune 
différence ,  ou  s^il  en  anrivoit  quelqu'une  ,  que  fon  effet  fe  porteroit  éga^ 
leitient  fur  les  commodités  des  deux  Royaumes! 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  ,  un  moyen  par  lequel  on  peut  faire  baifler,  &  un 
autre-par  tequeronpeut  faire "hauffet^ T^rgenrau-deffus  de  fon  niveâU  ftV 
turel  en  quelque  Royaume  que  ce  foit  \  mais  ces  cas  ,  lorfqu'ils  feront 
bien  examinés  ,  rentreront  dans  notre  Théo^rie  générale ,  &  lui  donneront 
encore  une  nouvelle  autorité. 

Je  ne  connois  point  de  méthode  plus  fûre  ,  pour  faire  tomber  Pargent 
au-^efTous  de  fon  niveau,  que  ces  établiffemens  de  banques,  de  fonds  & 
de  papiers  de  crédit,  dont  nous  fommes  û  infatués  en  ce  Royaume.  Ces 
banques  rendent  le  papier  équivalent  à  Pargent ,  le  font  circuler  dans  tout 
l'Etat ,  lui  font  tenir  lieu  d'or  &  d'argent ,  hauffent  en  proportion  le  prix 
du  travail  &  des  commodités,  &  par  ce  moyen",  ou'  font  fortir  une  grande 
^rtie  de  ces  précieux  métaux,  ou  les  empêchent  de  s'accroître  davantage» 
Que  nos  raifonnemens  fur  ce  fujet  montrent  >  combien  nous  avons  la  vue 

beaucoup 
avanta- 
confîdérant 
cha- 
cun avec  le  temps  à  la  même  condition  qu'auparavant.    C'eft  Teuleiaent 


ttv 


»  Si  là  Balance  du  Commerce  eft*  contre  nous,  î!  faut  que  non-e  argent  forte  du  Royaa- 
>»  me;  comntent  prévenir  ce  tnàiï  En  liant  les  mains  aux 'Etrangers  6c  en  les  laiilknt  li* 
»  bres  aux  Anglois.  Les  mêmes  raiforts  &  les  mêmes  avantages  ne  feront-ils  pas  faire  t 
p  ceux-ci  et:  qtii  étoit- fiait  auparavant  par  les  premiers?  Ou  ù  nous  (aifons  un  R'égle-i 
ir  n)ent,.fîHis  exemple»  pour  retenir  également  les  uns  &  les  autres,  ne  renverferons*' 
>»  nous  pas  tout'd'im  feul  coup?  Une  pareille  reftrîâion  ddît  néceuairement  détruite' 
n  beaucoup  de  Gommerce ,  8c  par  conféqucnt  diminuer  les  droits  du  Roi  &  les  profiu  dii= 
•  Royaume,  &€.n 
■  -  Chapitre  X 
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dans  nos  fiégocrations  publiques ,  &  dans  n&s  cngagetnens  avec  les  étran* 
gers,  qu^un  plus  grand  fonds  d-argent  eft  avantageux;  &  comme  là  nos 
papiers  ne  font  abfolument  d^iucunè  valeur,  nous  Tentons  par  ces  moyens 
tous  Ie9  mauvais  effets  que  produit  une  grande  abondance  d'argent,  ftnt 
recueillir  aucuf^^^des  avantages* 

'  Suppofons  qu^it'  y  a  douze  millions  de  papier  qui  circulent  dans  te 
Royaume  comme  de-  l^rgent ,  (  car  nous  ne  devons  oas  imaginer  que  tous 
nos  fonds  énormes  font  emjployés  dans  cette  ferme)  ci  Hippofons  que  Wt< 
genc  réel  du  Royaume  morne  à  dix-huit  millions.  Voici  un  état  qui^ 
comme  l'expérience  le  démontre ,  peut  foutenir  un  fonds  de  trente  millions. 
Je  dis  que  s'il  ell  en  état  de  le  (butenir ,  il  l'eut  acquis  néceflairement  ea 
or  ôc  en  argent ,  fi  nous  n'euflions  empêché  l'entrée  de  ces  métaux  f'ii 
cette  nouvelle  invention  de  papiers.  D'où  auroit-il  tiré  cette  fomméT  Dtf 
tous  lès  Royaumes  du  monde >  Mais  pourquoi?  Parce  que  fi  vous  ôtèz  cti 
douze  millions ,  l'argent  eft  dans  l'État  au-de(Ibus  de  ion  niveau  comparé 
avec  nos  yoifins ,  &  il  faut  qu'auHî-tôt  nous  tirions  d'eux  tous ,  jufqu^  ce 
que  nous  foyons  pleins,  &  que,  pour  ainfi  dire  ,  nous  n'en  puîdions  plt^ 
tenir.  Par  notre  iàge  politique ,  nous  fommes  fi  foigneux  de  farcir  la  nation 
de  cette  belle  denrée  de  biUets  de  banque  &  autres  papiers ,  qu'il  fem-- 
ble  que  nous  ayions  peur  d'être  fiirchargés  d'or  &  d'argent,  (a) 

Il  n'eft  pas  à  douter  que  la  grande  abondance  de  matière  en  France  l 
eft  en  grande  partie  due  au  manque  de  papier  de  crédit.  Les  François  n'ont 
point  de  banque.  Les  billets  des  Négocians  ne  ciiculent  pas  parmi  eux 
comme  parmi  nous.  L'ufure ,  ou  le  prêt  (or  Intérêt ,  n'eft  point  direftement 
permis  chez  eux.  Ainfi  plufieurs  Citoyens  ont  des  fommes  confidérablet 
dans  leurs  coffres.  11  y  a  beaucoup  d^argenterie  dans  les  maifons  particulié* 
res ,  &  toutes  les  Eglifes  en  font  pleines.  Par  ce  moyen  les  denrées  &  le 
travail  font  encore  à  beaucoup  meilleur  marché  parmi  eux ,  que  chez  des 


(a)  On  ne  peut  pas  y  fur  un  article  d*  une  ^  grande  confequence  dans  le  Commerce  ,  etred^a^ 
vis  plds'diamêtfakmêht  'çppoJh\queUfont  M.  "Ht/MI   é  M.  Melon.   VJfuteurTrahçWT 
regrette  ce  dont  tAnglois  fe  plaint. 

»  La  circulation  des  fonds  eft  ane  des  grandes  rkh^fles  de  n6s  voifiiis  :  leur  banqaè, 
V  leurs  annuités,  leurs  aâions ,  tout  ed  Commerce  chez  eux.  Les  fonds  d^  notre  Çom«»! 
n  pagnte  feroient  comme  morts,  dans  le  temps  que  fes  vaîflfeaux  lefs  trinl^rcent  'd'une 
9  partie  du  monde  dans  Tautre,  fi  par  la  repréfentatîon  des  aâions  fur  la  pUct,  ils  n'a- 
it voient  une  féconde  valeur  réelle ,  circulante,  libre,  non  exigible,  &  par  conféquent. 
I»  non  fujette  aux  inconvéniens  d'une  monnoie  de  crédit,  âc  en  ayant  néanmoins  des  pro* 
m  phétés  eflentielles.  "  Chapitre  VL  Des  Compagnies  exclufives,  - 

.  V avantage  dt  la  France  eft  inconteftaéU  dans  Us  cas  de  nicejptês  publiûUes^  A  V égard  d^ 
Commerce^  celui  de  ^Angleterre ,  que  Ponfait  eonfifier  dans  cette  multitude  de  papiers  eircu^ 
ions  y  efl^  comma  on  voit  ^  encore  problématique  en  AngleUm  même»  Plufieurs  Auteurs  judicieux^ 
mû  ont  écrit  fur  ces  matières ,  font  de  tavis  de  Af.  jfiume  ,  même  de  ceux  a  qui  on  ne  peut  rt-^ 
jufer  &  le  titre  fi»  P autorité  d^ Hommes  d'Etat.  Je  n\n  nommerai  qu'un  ^  c'efi  Mylord  Solinghroke  , 
dont  Ufujffntge  en  Politique  fer^  toujours  du  plus  gfoad  potds.  Jc^  renvoie  le  LèBeur  à  fes* 

Réflexions  fur  TEtat  préfent  d'Angleterre*  *  *  - 
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Nations  quî  nç  font  pas  la  moitié  fi  riches  e&ot^:&  en  ârgeat.  L^avantage 
de  cette  (ituation  en  fait  de  Commerce ,.  aufli-hien  que  dans  le  cas  des 
nécellàtës  publiques ,  eft  trop  évident  pour  être  difpucé. 

Le  même  ufage^  qui  a  lieu  en  Angleterre  &  en  HoUande»  de.  fe  fervii? 
de  porcelaine  au-lieu  de  vaiflelle  d'argent ,  prévalut  U  y  af,qMi^lque$.* années 
à  :G$nes  ;  mais  le  Sénat ,  qui  en  prévit;  fagefiient  lei^  cOl»téquences ,  dé«- 
fendit  qu'cui  Te  fervit  de  cette  brillante  commoditi^taiHielà  d^une  certaine 
proportion,  tandis  quMl  laifTa  l'ufage  de  la  vaille  i d'argent  illimité.  Je 
luppofe  que  la  République,  dans  les  dernières  extrémités  où  elle  a  été  ré^ 
duite  depuis  peu,  a  reflenti  les  bons  effets  de  cette  fage  Ordonnance,  {a^ 

Avatu  Pintroduâion  des  papiers  de  crédit  dans  nos  Colonies,  elles 
avoient  aflez  d'or  &  d'argent  pour  leur. circulation  :  depuis  l'introduâion- 
4e,  cet  ef&t,  le  ipoindre  des  incoOMéniens  qui  en  foient  réfultés,  eft  le 
)>af;inii{en:^eot  total  de  ces  précieux  métaux  \b).  Or  après  l'abolition  dg  pà^ 
pier#  peut*on  douter  que  l'argent  n'y  retourne,  tandis  que  ces  Colonies 
poffiîderont  les  manufactures  &  les  commodités ,  les  feules  chofes  eftima* 
blés  dans  le  Commerce ,  &  pour  lefquelles  feules  tous  les  hommes  défi- 
rent de  l'argent? 

Quel  dommage  que  Lycurgue  n'ait  pas  penfé  au  papier  de  crédit ,  lorf- 
u'il  vouloir  bannir  l'or  &  l'argent  de  Sparte  !  Il  eût  mieux  répondu  à  fes, 
fins  que  les  morceaux  de  fer  qu'il  mit  en  ufage  pour  monnoie ,  &  au*- 
roit  auffî  prévenu  plus  efficacemeiit  tout  Commerce  avec  les  Etrangers^ 
comme  étant  intrinféquement  d'une  valeur  moins  réelle  (c). 

Mais  comme  nos  projets  fevoris  de  papier  de  crédit,  font  pernicieux^ 
étant  prefque  le  feul  expédient  par  lequel  nous  pouvons  &ire  tomber  l'ar-** 
gent  au-defibus  de  fon  niveau.  A  mon  avis  auili ,  le  feul  moyen  pat  Icn 
^pel.nous  pouvons  le  porter  au-de^s  de  ce  même  niveaa,  eft  uqe  praûr^ 
qye  contre  laquelle  tout  le  monde  s'écrieroit  comme  deftruâive  v  ,c'eft*à^ 
dire ,  d'amafler  des  fomniies  confidérables  dans  le  trélbr  public  ,  de  les  y 
enfermer ,  &  d'en  prévenir  abfojpment  la  circulation.   Le  fluide  ne  com- 
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,  (a)  Dans  cette  vue ,  notre  'taxe  fur  la  vaiflell^  d'argent  eft  peut-être  contre  la  bonire 
l>oHtiaue^ 

'   (^)m  li  ^ft  fur -tout  important  de  laifler  libre  la  fortie  de  largent  mis  en  oeuvre ,: 
„  comme  yaiflelle  d'argent ,   bijoux ,  parce  ^ue  le  Commerce  y  gagne  la  main  de  Tou* 

I  vrier .  &  le  Roi  le  contrôle.  "  . 

M.  NlELON,  Chapitre  XIX  dg  fon  EJJ'ai  Politique. 

(c)  „  Pour  bannir  encore  plus  (liremeat  les  nchefles  6c  le  luxe  de  fon  Pays ,.  Lycurgue 
^  îmaeina  d'en  bannir  l'or  &  l'argent  &  de  fubftituer  à  leur  place  une  monnoie  de  m  # 
9,  de  11  peu  de  valeur  ^  qu'aucun  Particulier  ne  pou  voit  avoir  chez  lui  de  quoi  fournir  à 
,4  fes  befoins  pendant  un  mois.  Il  ne  .foupçoonoit  pas  qu'il  pût  y  avoir  d'autre  gage  des«/ 
,«  échanges,  ou  des  repréfentations  d'araenf ,  &  il  aVoit  tronvé  le  fecret  d'appauvrir  (à 
,,  Natton,  Ôc  de  la  faire  vivre  comme  Tes  Derviches  les  plus  aufteres,  à  auei  les  Lacé« 
9»  défnoniens  auroient  aflez  re(Iemblé>.  j'iU  n'avoieat  eu  de  plus  las  Êàtiguet  de  la  guerre!  T 

AV  MïLON ,  Chafitri  XJK  


mfcmî^iatttlpis^  ivèt  fé\éàiènr^^iCiîi',fe\i^  être 

élevé  à  k  hauteufr  qu^on  veut  lui  donner. 

Pour  prouver  ceci ,  nous  nVvons  qu^  iuppofer  de  nouveau  l'ânëantiflè^ 
meiK  de  ta  moitié,  ou  de  quelque  partie  de  notre  argent:  nous  trptiv6«*> 
rons  quelâ'  €on4^uence  imméoi^d'tin- pareil  événement  ^feroif'^fl 
attireroît  aiie  fommé  égale-de  tous^les  Réyaumes^voîfins  ;  &  ^1  AèipwAt 

rLs,  par  liai  nature  des  oliôfiîs' y  qQ^l  .y  ait  ^es  bothes 'nécdfairèS' I  mettre 
cette  pratique  d'cm«(fe-l^^éW.  <  Une  petite 'Vllfc  »  comme  iGeneve^  eft 
continuant  cette  politique  pendant  quelques  fiecles^  pourroit  fe  rendre  ittft||> 
trelfë  des  neufdixierties  àVrgebt<fe  l^urope.  Il  femble,  à  la  véiité^^ 
que  dans  la  rnature  de-  l^omme  -on  trouve  un  obflacle  invincible  à  cet 
tmmenfe  aG<n"Oîflènienc{dd  riclielfib?.  Uil  Etat  Ibibte,  Aye<ï'Xifi  tréfor  fi 
confidérable,  dc)viendroit  bientôt  lar  proie  de  que)qu^ln-de  fe$>  voiiins  ^plu§ 
pauvre ,  mais  plu^  puiflknt.  Un-grand  Etat  diffîperoit  fès  richefles  en  prô^ 
jets  dangereux  &  mal  conceftés",  &  probablement  détruiroit  en  mênie 
temps  ce  qui  eft  plus  précieux  que  Targent ,  rinduftrie ,  les  mœur^  ê^  le 
nombre  de  fes  Sujets.  Le  fluide  en  ce  cas^  élevé  i  une  trop  grande  hau^ 
teuf ,  force  &  brife  lé  vafe  qui  le  contient  v  Si  fe-  mêlant^  avec  l'éléaient 
qui  Tenwonne,  reprend  bientôt  (on  niveau  natureU'^  •        ;  >   />  '-^. 

:  Ce  principe  nous  eft  G  ^ peu  familier,  Oueo  quoique  toos' les  H 
s'accordent  a  rapporter;  umh}npéme»it  un  événement  aufli  récent  que  l'im* 
menfe  tré(of  ^maflë  par  Henri  VIL  (  qu^ils,  fotft»  mon  ter  à.  un  million  fept 
cens  mille  livres  fterltng)  nous  rejettons  plutôt  leicohcours  de  leurs  téniôi-^ 
gnagesi  que  d'adriiettré  lin  £iit  qui  quadre  iî  peu  avec  des  pcéjii^  aufli 
enracinés  que  les  nôtres.      ..   :  ^c  j  :'  i;:;  l      .; 

11  y  a?  grande  apparenté  ,<  à  la  vérité^  que  tout  Vargent  qui  eft  en  An- 
gleterre ne  monte  guère  qu^aû  quatrième  de  cette  fothme  ;  inais  oii  eft  fa 
difficulté  -qu\m  Pnnce  adroit ,  avide ,  feug^t  &  de  plus  Monarque  ipiéÇ^ 
que  arbitraire^  pût  en  amafter  une  pareille  t  II  tfeR  pas  même  probable 
que  le  Peuple  ait  dû  s'appercevoir ,  d'une  manière  fenfible ,  de  la  diminua 
tion  de  Targent  circulant  ,  ou  qu'elle  ait  pu  lui  porter  aucun  préjudice. 
Le  prix  de  toutes  les  commodités  tombant  à  proportion ,  a  dû  reniplacer 
immédiatement  cet  argrât ,  e»  donnant  à  TAn^letecre  l'avantage  dansfoa 
commerce  avec  tous  lesi  Royaumes  voifins.  .     .     ^ 

N'avons  -  nous  pas  Un  exemple  «dans  la  petite  République  d^Athenes  avea 
iei  Alliés  ^quî  dans  Tefpasce.  d'environ  cinquante  ans  ,^  entre  la  guerre  de 
Médie  &  celle  du  Péloponefe ,  amafla  une  fomme  plus  grande  que  celle 
de  Henri -^  a)  Vil>  Car 'tous  les-Hiftoriens(  *)  &  tes-Orateunr-t"^~€rect 

— — ' ■  '   ■     '        '  .  !  ■  ' 
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Js)  Il  y  avoît  enTÎron  huit  onces  d^argent  dans  la  livreftérl^g  du'  tcmpi'di^  HcnrWiL 
h)  ThucididiSf  Ub.  !•   Diod.  Sic,  Lib.  12,  ,.-'•-'• 

{c)ruk  JEfchms  ^  Dcmojlhcnis  Epifi.  .        (  ^ 
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coavîeoaent  que  les  .Athénien^  T^maflbrent  4?iK':Iar  wadel!a^lwrt4e^*d«:| 
mille  talens ,  qu'ils  didiperent  après  à  fe  ruiner  par  des  entreptifes  imprjlr 
dentés  °-  -'-  -^    -        —-•-  »— ^  ^ 

£i  que 

quelle 

yons  par  le   cens  mémorable  donc  Çemoftbçne  {^)  &  PplybQ  {b).font 

pipntioa  ,  qu'enviroi>  cinquancç  ws  fptiés ,  toma  la  valc;ur  de  la  Riîpahliaue^ 

y^^ccMtnpris  les  terres^  )e$ ' maifons ,  les  i^arc^difesi  les  efclaves  &  l'ar-^ 

genc  étoit  au^deflbg^  de  fixAiille  calens.  : 

Qudle  ^toit  Télévation  d'efpric  &  l'ambicion  de  ce  Peuple ,  d'amafier  Se 
4e  garder,  dani  l^ur  tréfor^  pour  fervir  à  leurs  conquêtes,  une  (bmine 
qu'il  étoit  chaque  jour  dans  le  pouvoir  des  Citoyens,  par  une  fimple  dé* 
Uhérztion,  de  le  diAribuer  parmi  eux  y^  qui  auroit  prefque  triplé  les  ri-» 
cheinTes  de  chaque  particulier  !  Car  nou$  devons  obferver  que  (elon  les  an* 
ciens  jHiftoriens,  les  riphefles  publiques  ,6i  particulières  des  Athéniens  n'é- 
toient  pas  plus  grandes  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponefe ,  qu'au 
commencement  de  celle  de  Macédoine» 

..  JL'argent  ii'étoit  guère  plus  abondant  dans  la  Grèce  dans  le  teiçs  de 
ÎPhilippe  &  de  Perfée,  qu'en  Angleterre  durant  le  règne  d'Henri  VU;  Ce-» 
pendant  ces  deux  Monarques  en  trepte  ans^c.)  amaflerent  danis  le  petit 
Royaume  de  Macédoine,  UAitréfor  beaucoup  plus  grand  que  Celui  du  Mo- 
narque Anglois.  Paul  Emile  apporta  à  Romie  eaviron  un  million  fepc  cens 


mîUe  livres  fterling,  (d)  Pline  dit  deux  millions  quatre  cens  mille  (e), 
i^  cette  fom;me  n'étoit  qu'une  partie  du  tréfor  de  Macédoiïie ,  Ip  refie  fut 
diffîpé  par  la  réfiflance  oc  la  fuite  de  Pèrfée. 


f*  « 


.(;  Nous  -apprenons  jde' Staftyasi ,  qu^le  Cafitôn  de  Berne  a;  prêté  trois  cens 
faille  livrés  i  intérêt,  &  qu'il  V  en  avoit  plus  de iix  fois  autatu  dans  le 
ûéfor public.  Voici  donc  smef^mme  àmafîée  d'im  mtlion  Infit.cens  mille 
UVrei  fterling  qui  eft  w  moins  le  quadruple  de  ce  qui  devroit: Circuler 
naturellement  dans  un  fi  petit  Etac  Cependant  en  voyageant  dans  le  ^  Pays 
de  Vaux,  ou  en  toute  autre  partie  de  ce  canton /on  ne  remarque  pas 
qu'il  y  ait  moins  d'argent  qu'on  n'en  doit  naturellement  fuppo&r  diansna 
Pays  de  cette  étendue , ^  qui  aûroit  à*p6u*-prés  le  même  fol  &.  la'  ôrénié 
{ituation  :  au  contraire  ,  il  y  a  peu  de  Provinceë  intérieures^  jdana  Je  [oom» 
nent  de  Kratice  oui.d^AUâmàgne  bu  lès  habitans  fotent  aujound'hut'aufli 
opulens  ;  quoique  ce  canton  ait  prodigieulement  augmenté  fon.  tréfbt  àd 

'■■  '     .  '■  .  .         ■  ■    •  .  .  ■:,'..  •  ■      .       / 

(a)  wtfi  ^ffif*ê/)mi 

'"X^J  LU.  2  cap*  9a. 

'  y  Ijc)  TUi  LivU^lih.  4^  (^f.  40. 
(i)  P'cL  Paterc.  Lih.  u  àap.Q. 
ie)  lib.  33  Cap.  \. 
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nybtrf^ailt 'îpis^  ivèt  fé\mènrSH^iCtii'','^^  ;  être 

élevée  k  hàuteufr  qu^on  veut  lui  ^onrici*. 

Pour  prouver  ceci,  nous  nVvons  qu^  jTuppofer  de  nouveau  ranëantiflè^ 
neiK  de  ta  tnoicié,  ou  de  quelque  partie  de  notre  argent  :  nous  trquvfr» 
rons  que  lâl  €on4^uencé  ihiméoi^e  'd'an  -pareil  événement  ,■  feroit'^^MI 
mctireroît  oiie  fonvmé  égale  de  tous  les  Royaumes voîfins;  i&  iï  AtipwAt  . 

riSj  par  tif  narure  des  clid<tev  qu^l  .y  ait  ides  botties  'nécdfairèS'  à  tnêttre 
cette  pratique  d^èmâflër  ré^éM. ^  Une  petité'Vitfe »  comme  (Genève;  eft 
continuant  cette  politique  pendant  quelques  fiecles^  pourroit  fe  rendre  ihft||> 
trèfle  des  neuf4ixierti^s  àVrgebtdte*  l'Europe.  Il  femble ,  à  la  vArité^ 
que  dans  la  cnature  de-  l'homme  -^sin  trouve  un  ébflaclé  invincible  à  cet 
tmmenfe  acoroîflèmenc  ;dé  riclieflèis?.  'Un  Etat  Ibible/^vec  Ain  tréfor  fi 
confidérâble,  dc)viendPoit  bientôt  lar  pt^ie  de  quelqu'un  de  fes^  voKins ''plus 
pauvre ,  mais  pluâ  puiflant.  Un  -  grand  Etat  diifîperoit  (es  richefles  en  prô^ 
jets  dangereux  &  mal  co^nceftés^,  &  probablement  détruiroit  en  même 
temps  ce  qui  eft  plus  précieux  que  l'argent,  l'induftrie,  les  mœur^  ^  le 
nombre  de  Tes  Sujets.  Le  fluide  en  ce  cas^  élevé  i  une  trop  grande  hau«^ 
teur,  forcé  &  brife  le  vafe  qui  le  contient  v  &  fe-mélanc'avec  i'éléaient 
qui  l'environne ,  reprjend- bientôt  fou  niveau  natureU'-  ...  ;  ;  /V  ;  •  /^, 
:  Ce  principe  nous  eft  G  ^  peu  fanûiier/quew  quoique  totfs  ^  les  Hîftorieiti 
s^accordent  a  rapporter:  unih}npf)éme»it  un  événenvent  aufli  récent  que  l'im* 
menfe  tré(bf ^maflë  par  Henri  VIL  '(  qu'ilsi'fotitimonter  à. un  million :fept 
cens  mille  livres  fterltng)  nous  rejettohs  plutôt  le.cohcours  de  leurs téoiôf-^ 
gnagesi  que  d'adrhetf re  un  £iit  qui  quadre  iî  peu  avec  des  pcéju^  aufli 
enracinés  que  les  nôtres.  .  ^^  ?  ;'  -t.  .7  l      n 

il  y  a^  grande  apparenté,  à  la  vérité^  que  tout  l'argent  qui  eft  en  An- 
gleterre ne  monte  guère  qu'au  quatrième  de  cette-  foihme  ;  inais  où  eft  fa 
difficulté  qu'on  Pnnce  adroit ,  avide ,  frugal  &  de  plus  Monarque  pséÇ^ 
que  arbitraire^  pût  en  amafter  une  pareille  ?  Il  nCeft  pas  même  probable 
que  le  Peuple  ait  dû  s'appercevoir ,  d'une  manière  fennble ,  de  la  diminua 
don  de  l'argent  circulant ,  ou  qu'dle  ait  pu  lui  porter  aucun  préjudice» 
Le  prix  de  toutes  les  commodités  tombant  à  proportion ,  a  dû  reniplacer 
immédiatement  cet  argent,  en  donnant  à  TAn^let^cre  l'avantage  dansiba 
commerce  avec  tous  les.  Royaumes  voifins. 

N'avons  -  nous  pas  un  exemple  -dans  la  petite  République  d^Athenes  avea 
leî  Alliés  ,.qui  dans  Tefpasce .d'environ  cinquante  ans,,  entre  la  guerre  de 
Bfédie  &  celle  du  Péloponefe ,  amafTa  une  fomme  plus  grande  que  celle 
de  Henri -^  a)  Vil?  Car 'tous  les-Hiftoriens(  *)  &ler"Orateurs-t"^*€rect 
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Id)  Il  r  avoit  tnriton  huit  onces  d'argent  dans  la  livreftér^g  du'  tcmpi'dj^  Henri.  rlL 
(h)  Thucidid'u^  lib»  a.   Diod,  Sic,  LiL  12»  ,.-'•-•  *..'•• 

{c  )  r^  JEfchmt  ^  Dcmfilunis  Epifl.  .        (    ^ 


plus  convenable  de  les  mettre  Air  les  cpmjpigKlités  étrangères,  qull-eft  phis^ 
aifë  d'arrêter  au  Port  &  de  (bumettre  à  ce  droit.  Nous  devons  pouitant 
toujours  1  nous  fouvenv  àQ  cette '^laxinie  du  Doâeur  Svift,  que  dans  l'A* 
nthmétique  des  Dçua^jÇf  deux;  £^  deux  ne  font  pas  quatre ,  jnaUjGMiyenr 
i|9.  font  qu'un,  II.  eQr^pçefqi^e  certain  que  fi  les  droite  fm^^le;  via '^cbiçnt 
r^ui^  à  un..troifie|3)e,^  ij(s  rapjpqrtjeroiefit  be^ucoup^plu»  àji;:(^y^iie)^|€ilCi 

2i^à,  préfent.  .^Notinsp  Peuple,  ieroit  ^par-là  à  portée  de;>i(pMrp'iUA^,,iîqueut 
leiil^ure  èc  plus,  faine;  La  balance  du  Commerce ,   dont  -nous .  fqouness  fi 
jaloux^  n'en-fouflriroir  pas.    La  manufaâure  de  l'aile ,  au-delà  de  VAff^-^ 
culture  ,  eft  peu.  confidérablCi  &  n'emploie  que  peu  de  mains.  Le  tranf- 
{iort  du  vin  Si  d\x  blé  n'en  ocçuperoient  guère  moins.'.    .1 
^Hais  n^  a-^-^il  pa^  *^  me  direz- vous ,   des  exemples  fréquens  d'Etats -(Se 
ce  Royaumes  qui  étoient  anciennement  riches,  &  qui  font  à  préfentpaii-» 
vres?   L'argent^  qui-yRbçivlçit  autrefois^  ne  les  ^^t*il  pas  quittés  ?  Je  xé-^ 
pdiids  que  fi  ces  Etatr*  perdent  leur  Commerce,  leur  induftne  &  leur  Peu- 
ple, il  leuf  eft  impofilble  de  garder. leur  or  &  leur;  argept;  car  ces  pré- 
cieux n>étaux  ne  peuvent  tenir  qu'en  proportion  ^àe  ces  prçmiers  avanta-«, 
ges.   Lorfque  Lifbontie  &  ÂijD^rd^a):  ont  enlevé  le  Comfnerce^.dejs^  lad^, 
Orijeintales  aux  Vénitiens  &  aux-  Génois^*  ces  Villes  Ijeur  ont  auffi  enlevé 
les -profits  &  l'argent  qui  en'  provençjeiiit.   Oi!i  le  fiegedu  Gouvornement . 
ejl  tranfporté,  où  l'on  entc'etient  de  nombreufes  arméj^  4  ^e  grandes  dif^i 
taiices^  où  des  fonds  confidérables  font  poffédés  par  des  étrangers,  il  doit, 
réfulter  naturellement  de  toutes  ces  caufes  une  diminution    de  l'efpece. 
Mais  nous  pouvons  obferver  que  ces  manières  de  faire  fordr  l'argent ,  ^  font  ; 
violentés  &  forcées,    îi,  qu'elles  font  fuivies  communément  du  tranfport^ 
du  Peuple  &  de ^y induftne^;, mais  ouJâ) Peuple  &  l'in4u^rie'  demeurent 
les  mêmes  i  où  lalçaufe  d'un  trop  cgrand*  écoulement  çeifle ,  l'argent  trouvçf 
toujours  le  moyen  de  retourner  par  cent  canaux  ,  dont  nous  n'avons  ni 
notion  ,    ni  foupçon.  Quels  imme^nfes  tréfors  n'ont   pas  été  répandus  :  par  ^ 
tant  de  Nations ,  en  Flandres  depuis  la  révolution ,  dans  le  cours  de  trois- 
longues  guerres!  Plus  d'argent  peut-être   que  la  moitié  de- ce. qui. t|ii  à., 
préfent  dans  toute  l'Europe.  Mais  qu'eft-il  devenu  ?    Efl-^il  dans  le  cercje 
rèflcrré  des  Provinces  Autrichiennes  l   Non  certainement.^  Il  ei|  pour,  la 
PA^^  grande  partie  retourné  aux  Pays  dont  il  venoit,  &  a  fuivi  Pioduôrîe 
&/lés  arts  par  lefquels  il  avoir  été  acquis  dans  fon  principe.  .  ' 

Enfin  un  Gouvernement  a  raifon  de  conferver  avec  grand  foin  (on  Peu- 
ple &  fes  manu&âures  :  à  l'égard  de  l'argent,  (a)  il  peut  en  toute./ûreté 
s'en  fier  au  cours  des  affairés  humaines;  ou  s'il  fait  attention  à  cette  der- 
nière ckronftance',   cciie  doit  êtreriqa^uraiir*<ïD*rfle  peBT'îtttéreflèr  li" 
première*  :  •  .     • 


^'(dj  M.  MuN  Ya  plus  loin  &  prétend  qu'il  eft 

l«r  fortir  Targent  d'ua  Etat  1  suus  de  U  porter  e 


même  avantageux,  non-feulement  de lu£*'. 
^P^i»  à  TËtranger ,  pour  réchaoger  com* 
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B  A  L  A  N  C  E^  D  y    COMMERCE.  M6t 

5*  m;   D^, moyens  de  connoitrc   la   Balance   du    Commerce^    &  dt   ù 

foiitenir  à  fon  avantage. 

i^ 'Objet  principal  de  cet  article,  eft  d'examiner  comment  le  Légîflateu* 
peut  connokre  la  Balance  du  Commerce;  &  cette  connoifTance  fuppdfée, 
comment  il  doit  agir,  ou  pour  la  foutenîr  fi  ^lle  eft  avantageufe^  ou  pour 
la  changer  à  notre  avantage. 

Il  femble  d'abord  que  la  connoiiTance  des  marchandifes  d'entrée  &  de 
Ibrtie,  doit  procurer  en  même-temps  la  connoidance  de  l'avantage  ou  iiti 
déGivantage  avec  les  Nations  où  nous  envoyoïfê,  &  de  qui  noiis  recevonsi 
Mais  cette  connoifTance  eft  imparfaite ,  parce  qu^elle  ne  peut  pas  être  ac« 
compagnée  du  prix  des  marchandifes,  car  ce  leroit  une  inquiiition  datige*^ 
reufe  au  Commerce,  d^exiger  une  telle  déclaration  des  Négocians,  &  le$ 
vérifications  en  feroient  impoflîbles» 

Cefl  le  change  qui  avertit  du  commerce ,  non  pas  le  change  momenta- 
né,  &  de  quelques  jours ,  mais  la  totalité  des  changes  d'une  année.  '  Si 
deux"  Nations  n'avoient  de  commerce  qu'entre  elles ,  comme  dans  la  fuppo- 


i<— * 


me  rnarchandife  contre  d^autres  :  c'eft  le  fujet  du  quatrième  Chapitre  de  fon  Livre ,  où  il 
a  pris  à  tâche  d'approfondir  cette  importante  queftion.  M.  Hume  dans  tout  fon  Ouvrage 
n'a  fait  que  l'efBeurer.  Il  eft  certain  que  i*avis  de  M.  Mun  fur  cette  matière  doit  en  im« 
pofer  :  il  avoit  fait  fortune  en  Citoyen  ,  par  une  pratique  confiante  de  ce  qu'il  enfeigne  » 


£kites  fur  (ts  Tragédies  ?  Ou  fans  parler  des  objets  de  pur  agrément ,  6c  revenant  à  ceux 
d'un  ordre  bien  lupérieur,  ]5uifqii'ils  intéreflent  tous  les  hommes,  avec  quelle  confiance  ne 
-lifons-nous  pas  les  Mémoires  dû  Duc  de  Sully  6c  le  Teftamentdu  Cardinal  de.Richelietr^ 
Ce  dernier  Ouvrage  confervera  toujours  toute  fon  autorité,  malgré  les  efforts  qu'un  Poëte 
célèbre  de  ce  fiecle  >a  faits  pour  en  ehlever  la  gloire  à  ce  grand  Minière,  6c  l'on  .ne  peut' 
Tavoir  trop  de  gré  au  favaftt  Académicien  François ,  qui  les  a  repoufTés  avec  autant  d'ha- 
bileté  que  de  force.         .r)     ♦!      .- 

Je  dois  ajouter  que  ce  qpi  doit  préyenir  encore. plus  favorablement  le.  Ltâeur  vour 
Topinion  de  M.  Hume,  c'efl  que  fon  Ouvrage,  appuyé  des  repréfentations  de  plufieur« 
}f égocians ,  produifit  fon  effet ,  '6c  que  quelque  temps  après  lé  Parlement  donna  un  Aâè 
pour  autorifer  l'exportation  des  matières  d'or  8c  d'argent.  L'Ouvrage  efl  intitulé  en  An- 
ijois  :  ENGLANpS  TREASURE^hy  Forraign  Tradt  :  Or  th€  Ballancc  of  ourForraifn 
Trdde^  is  tht  ruU  of  our  Trtafurty  by  THOMAS  MUN of  London  Mtrchanu  London  i6o4* 
Il  efl  traduit  en  François  fous  le  Titre  de  Traité  du  Commerce ,  dans  lequel  on  trouvera  les 
moyens  dont  on  fc.  peut  légitimement  fervir  pour  s* enrichir  ^  &€.  Jacqu^es  Morel  ,  Libraire  au 
Palais,  en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1700.  L'Auteur  d'un  Livre  intitulé  :  Britan'^ 
nia  Languens  Or  a  Difcourfe  of  Traje  (Difcours  fur  le  Commerce)  adrefféau  Parlement 


eft  obligé  d'admettre,  ne  fait  que  confirmer  le  fyflême  qu'il  entreprend  de  combattre.  Cela 
n'empcdie  pas  que  fon  Ouvrage  ne  foit  d'ailleurs  très-eflimable  ,  6c  plein  d'excellentes 
Réflexions  fur  le  Commerce.  Aujourd'hui  en  Angleterre  l'exportation  de  l'or  6c  de  l'ar^ 
fieiu ,  non  monnoyés  »  eft  permife  ,  pourvu  qu'oa  la  déclare* 

Tome  vu,  X 


i6i  BALANCE    DU    COMMERCE. 

fition  de  deux  Ifles,  le  change  fupérîeur  de  Tune,  démontreroit  fa  fuçé^ 
riorité  dans  le  commerce.  Mais  encre  tant  de  Nations  commerçantes  ,  ce 
que  Tune  gagne  d'un  côté ,  elle  peut  le  perdre  de  l'autre  i  &  il  n^eft  pas 
poflible  de  fuivre  tous  les. détours  des  arbitrages  fur  tant  de  changes  différ 
rens  :  toutefois  une  expérience  raifonnée  nous  apprend  qu^ils  peuvent  tous 
Te  rapporter  aux  grandes  places  où  la  Nation  commerce  le  plus.  Aîniî  lors- 
que la  fomme  des  changes  pendant  une  année  aura  été  favorable  à  la 
France  fur  Amfterdam ,  Londres  &  Cadix ,  on  peut  aifurer  que  la  Balance 
nous  a  été  favorable  :  il  fuffiroit  même  de  connoitre  le  change  entre  Paris 
&  Amfterdam ,  1  ces  deux  Villes  étant  comme  la  caiffe  générale  de  l'Europe 
commerçante.  Londres  &  Amfterdam  peuvent  avoir  le  change  défavorable 
avec  la  France,  &  avoir  cependant  une  totalité  de  commerce  avantageux^ 
parce  qu'ils  foldent  fur  TEfpagne  &  fur  le  Portugal ,  qui  ne  foldent  qu'en 
argent. 

Les  profits  du  change  doivent  être  proportionnés  aux  profits  du  coni- 
inerce  y  ou  autrement  à  la  dette  de  la  Nation.  Suppofons  le  commerce  d'une 
année  avantageux ,  de  forte,  que  le  change  donne  deux  pour  cent.  Si  le 
même  profit  fubfifte  les  années  fuivantes ,  le  change  devroit  aller  en  aug- 
snemant  toujours  de  fuite  : -cependant- ce  progrès  du  change  n'ariive  jamair; 
quoique  le  même  profit  de  commerce  fubfifte ,  parce  que  le  négociant  n'ac- 
quitte en  change  qu'autant  qu'il  lui  eft  plus  profitable  que  les  périls  & 
les  frais  de  la  voiture  :  ainfi  le  change  ne  peut  haulTer  par  de-là  ce  point  ; 
car  par  de-là ,  le  négociant  voitureroit. 

Si  le  change  indique  une  Bahnce  défeâueufe,  alors  par  l'examen  des 
marchandifes  d'entrée ,  par  des  comparaifons  avec  les  années  précédentes  ^ 
&  par  d'autres  obfervations  faciles ,  le  Légiflateur  voit  quelle  eft  la  partie 
ibuf&ante ,  &  cherche  les  mo)  ens  de  la  rétablir  ;  &i  c'elt  là  un  des  princi- 
paux ufages  des  Bureaux  d'entrée  &  de  forcie. 

Ce  n'eft  pas  qu'une  Balance  pourroit  être  bonne,  &  le  commerce  dé- 
feâueux  ou  infuffifant ,  quoique  fupérieur  par  le  change  à  celui  de  nos 
▼oifins;  nous  pourrions  leur  envoyer  iine  plus  grande  quantité  de  mar- 
fhandifes  ,  que  nous  n'en  recevons ,  le  tout  en  û  petite  quantité ,  qu'il 
nous  refteroit  du  fuperflu ,  &  que  nous  manquerions  de  quelque  néceftài- 
re  :  alors  cela  tient  à  des  caufes  étrangères  au  commerce ,  comme  il  a  pu 
arriver  dans  les  guerres  oit  toutes  les  ruiâfances  de  l'Europe  commerçoient 
entre  elles  à  notre  exclufion.  Mais  il  leur  manquoit  tant  de  chofes  effen* 
rielles,  que  les  Hollandois^  au  plus  fort  de  la  guerre,  nous  demandèrent 
vn  commerce  néceftàire  pour  eux  y  par  la  fertilité  de  notre  excellent 
terroir. 

'  Il  y  a  eu  fouVent  dans  des  temps  de  guerre  une  compenfation  entre  les 
profits  de  notre  commerce ,  &  les  pertes  de  nos  emprunts  à  l'étranger. 
C'étoit  le  règne  de  l'ufure  \  à  peine  connoiffoit-on  les  termes  de  Balance 
iu  Commerce;   il  ne  s'agiftbit  que  d'offiii"  des  avances ,  partie  en  fauifes 
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valeur  fur  des  créations  dé  charges,  inutiles  ou  pernideufefi ,  avec  trois  foI« 
en  dehors  (a )  ou  deux  fols  en  dedans  de  profit ,  &  quelque  indemnité. 
Ces  .avances  funefles  étoient  acceptées  par  le  Miniflre  toujours  en  befoin 
dVgetft  :  &  les  étrangers  riches  de  leur  banque ,  de  leur  crédit  &  de  nos 
fautes ,  fournifToienc  aux  entreprifes  des  traitans  enrichis  encore  à  prendre 
àc  l'argent  à  tout  prix. 

Quelle  pouvoir  être  alors  la  refTource  du  négociant ,  dont  le  commerce 
doit  porter  encore  plus  fur  Ton  crédit  que  fur  fes  fonds ,  &  qui  fait  que 
Ces  profits  ne  peuvent  pas  foutenir  uti  intérêt  de  dix  pour  cent  à  payer  i 
il  cherche  le  bas  intérêt ,  &  le  prend  chez  l'étranger ,  où  fbuvcnt  fes  mar* 
chandifes  font  dépofées  en  attendant  la  vente.  L'étranger  affuré  par  ce  g^ge^ 
prête  à  meilleur  marché  fur  fon  crédit  de  banque  :  ainfi  fans  ronds  &  fans 
péril ,  il  gagne  tranquillement  fur  nQus ,  autant  &  plus  que  fon  commerce 
ce  lui  donneroit,  &  nous  en  devenons  par-là  tributaires.  ^ 

^  Il  efl  effentiel  à  la  Balance  du  commerce,  que  dans  les  cîrconflances 
où  l'intérêt  efl  permis,  il  ne  foit  pas  à  un  plus  haut  prix  chez  nous  que 
chez  l'étranger,  parce  que  le  négociant  à  qui  l'argent  coûte  le  moins,  peat 
toujours  vendre  par  préférence  lur  fes  concurrens. 

L^ntérêt  a  diminué  à  mefure  que  la  quantité  d'argent  a  augmenté  ték 
Furope.  L'intérêt  ou  le  prix  de  l'argent,  comme  celui  des  marchandifes ^ 
dépend  «de  l'abondance  toujours  relative  à  la  demande.  Ainfi  lorfque  par 
une  déclaration  de  guerre,  ou  par  quelque  diminution  d'efpecès,  l'argent 
devient  plus  cher^  ce  n'efl  pas  que  fa  mafTe  ait  diminué,  c'efl  que  le 
propriétaire  de  l'argent  a  prévu  que  la  demande  en  feroit  plus  grande  :  car 
dans  le  cas  de  la  guerre,  le  Roi  qui  le  paie  plus  cher,  en  demandera;  & 
dans  le  cas  de  la  diminution ,  la  même  demande  numéraire  augmenté  la 
demande  de  la  maffe. 

Il  n'efl  pasdiffiriie  de  prouver  que  le  monopole  fur  l'argent,  eft  du 
moins  auffî  perni^ieur  &  aufli  coupble  que  le  monopole  fur  quelqu'autre 
«denrée  :  car  en  parlant  de*  la  fimplicité  de  nos  principes,  &  en  fuppofant 
vue  Ifle  de  récolte  d'argent  en  concurrence  des  autres  Ifles ,  '&  dans  les 
mêmes  circonflances ,  comitre  il  ne  feroit  pas  permis  à  une  des  autres 
Ifles  de  cicher  une  partie  '  de  fa  denrée,  pour  avoir  avec  moins  la  même 
'(|Uantité  de  denrées  d^  autres  Ifles }  dé  même  il  n'eft  pas  perhris  à  l'ifle 
d'argent  d'en  cacher  june  partie  pour  avoir  avec  moins  de  la  matière,  la 
'Hfiême  quantité  des  denrées  des  autres,  qui  ont  droit  de:fe  contraindre  ré- 
xipFoquement  ai  l'égalité,  &  d'empêcher  toute  forte  de  monopole  :  &  ce 

'  -droit  efl  encore  plus   légitime  dans  le  Commercé  aôuel,   ou  l'argent  eft 
ndevénu  plus  néceffaire,  comme  gage  univerfel,  qualité  que  n'ont  point  les 
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autres  denrées.  Maïs  ce  principe  de  jùftice  théorique,  ne  peut  pas  être  de 
pratique ,  parce  que  le  monopole  de  Targeot  eft  difficile  à  découvrir  fan^ 
une  inquintion  générale,  trop' à  charge  au  paifible  Citoyen.  -      *   : 

Qu'il  foit  défendu  au  propriétaire  de  l'argent  de  retirer  quelque  rétribu- 
tion de  fon  prêt  au  Négociant,  ou  bien  qu'il  ne  veuilk  prêter  au  Négo- 
ciant qu'à  un  intérêt  plus  fort  que  le  Comnierce  n'en  peut 'comporter^ 
ce  font  deux  extrémités  également  deftruftivès  du  Gomoierce.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-il,  pas  permis  de  tirer  quelque  rétribution  de  4'argent ^  pui(* 


qu'eft-il  befoin  d'avoir  recours  à  de  frivoles  &  gêi 
Pourquoi  aufïi  l'intérêt  n'eft-il  pas  en  France  auflî'bas  que  chez  nos  voi- 
fim  commerçans?  N'avons-nous  pas  autant  &  plus  de  maiife  d'argent  qu'eux? 
Nos  circulations  ne  peuvent-relles  pas  être  auflfî  abondantes,  &  tes  effets 
pobKcs  ne  doivent-ils  pas  parvenir  à  leur  véritable  valeur»  équivalent^  au 
rcréditf  Alors  le  monopole  de  l'argent  difparoitra»  car  l'ufure  ne  fy  titziûn 
jfefle  Que  dans  le  difcrédit  public. 

C'eft  une  erreur  grofTiere  que  de  croire  fuppléer  à  la  difette  d'argent  pat 
le  monnoyage  de  la  vaiflèlle  j  la  malfe  générale  en  acquiert  une  légère 
augmentatio»,  bientôt  engloutie  avec  le  refle.  Cette  difette  d'argent  ne 
•vient  point  du  déj&ut  de  quantité ,  elle  vient  de  la  méfiance  fur  l'eniploiv 
:Détruîfez  l'ufure ,  ranimez  le  cr&lit  ^  alors  bien  loin  que  ces  particuliers 
.envoient  leur  vaiffelle  à  la  Monnoie^  ils  en  feront  £ivre  de  nouvelle^  & 
Fargcht  monnoyé  abondera  par-toun  ' 

Dans  le  temps  malheureux  oà  l'argent  augmente  de  prix ,  les  denrées 
Jîaiffent  dans  la  même  proportion,   &  par . conféquent  les   fonds  qui  les 


rsiveioit  que  pour  fon  créancier,  &  ce  créantiet  s'en  empare  a  vil  prix  ^ 
:«f>rés  que  les  formalités  l'ont  dégradée  &  laiflée  en  friche  pendant  phifieurs 
;mnnées.  Or  toute  là  maffe  d'argent  ^ns  (à  valeur  ordinaire ,  ne  veut  pas  la 
:  dixième  partie  des  terres  :  les  terres  fc^nt  des  rkheflès  réelles ,  qui  ne  peu- 
:vën3t  être fuppléées  qu'en  partie,  &  qu'avec  peine  pér  un  Commerte  labo- 
.«iieux..  Les  vdeurs  de  l'argent  fe  fuppléent  aiïëment ,  &  dans  f»  cherté  il  n'y 
tn  A^'une  petite  partie  en  circulation.  Soutenir  la  dierté  de  l'argei^t.auip 
rdépen^  (te  celle  tics  terres,  c'eft  préférer  un  à  milld,  c'elV  préférer  FUfu- 
•rier  au  Qtoyen^  au  Laboureur,  à  l'Ouvrier.  C'ieft  Penrichir  aux  dépen» 
des  autres  parties  de  PBtat^  ^i  tie  (bot  en  valeur  qu'autant  que  l'aboor 
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dancc  des  circulations  les  anirtiem;  eafin  c'eû  détruire' le  Gommerce  înté-> 
rieur,  &  âbandonnep  le  Gommerce  étrangers' ■'     •  T  '\  !        =  i 

•  Les  affTuranires  maritimes  'doivent  entrer  ^oiir*  beaucoup  dans  )a  Batanoe* 
du  Commerce ,  &  il  n'éft  pas  difficile  d'en  catcujer  les  profits  \  car  par  une* 
note  deM^  quanâté  de  vaifleaux  naufragés  &  de  ceux  qui  fohr  venus  à  boa^ 
port  de  la  même  navigation  ^  la  perte  du  Commerce  dans  cette  partie  ïcrai 
connue.  Il  n^  a  qu^  fouftraire  Puri  de  Tautre,  mais  en  attendant ^&  vé* 


rifications,  nous  pouvonj/aiTarer  hardiment  que  les- aflbrances  fom -lucrati*^ 
ve^  :;leS'Hollaiidoi$  les^ont  établie^  à  la  natlTancé  dé  leur  riépùbliqûe.  Le» 
Aaglôis  les  étendent  fur  toutes  fortes  de  rifques;  &  l'une  &  r autre  Nations 
aflîirent  fur  les  vaiffeaux  de  toutes  les  autres  Nations* 

La  raîfon  eft -d'accord   avec  l^xpérience  fur   les  profits  djBs  aflurancesr. 
Un  Négociant  ne  charge  un  vaiflëau  qu'avec  des  probabilitéis  d'un  heureux 


àlTafluté  &  au- Commerce.  Lorfque  ce  jêii  eà  porté  fur  le^  négociations 
des  effets  publics^  il  peut  être  avantageux  ou  pernicieux  au  crédit  fuivanir 
les  circonftances» 

Les  Anglois  ont r  une  Compagnie  d'AHuretiri  fur  Hnt^âie  des  maifbnsi 
ils  obfervent  )à-de(Eu€^l'art,  ^9  de  4H><foAnjLtié6  d^  la  Marine  de  France^] 
par  lequel  le  propriétaire  du  vaiffeaundôit  î  toujours  fo  réferver  1-intéréS 
d'4in  dixtône/a^n  que  cet  rméréc  le  rè^àe  plus  attetkirà  £ai  confervation. 
Les  Anglois  affurent  auflî'  fur  la  vie  des  Vbyagfeûrs ,  ce*  qui  eft  défendu  pài 
fiotre  Ordonnance  ^  &  par  cette  des  Hollaiidoîs  v  ^^^^  eontra4iâioD  D'efl 
pas  affez*  importante  pour  mériter  un  examen, 

Il^ut  établi -en  la^  VifHe  ie  Paris  ^  par  Edit  du  rnoîs  de-Mai  16^6;  orie 
Compagnie "^générate  d'affurances  &  ^offes  àvetitùres^,  L'Aâé'  de  Soi^iété 
fut  fatt;  en^c^^queifcej&  àt/ièrifé  par  Ahrètf  du  Coftfeîl  du-  6  Juin  fiii- 
vant.  Cet  £dit  n'a  point  eu  d*exécution,  ou  en  a  eu  j)endaiit -fi  peu  de 
temps ,  qu'il  h'eii  reffé  auc\me  trace.  It  eft  à  croire  qtic  notre  Commerce 
n^étoit  pas  alors  afiez  cokfidérable  pour  fôutenk  les  frais  de  cet  £tabli(^ 
fememv  foit  qu'il  y  eût  affez  d'Affiireurs  dans  nos  Ports ,  ou  que  tes  Hol-^ 
landots^  alilfi^afieiK  a  meilleur  marché  ;  ces  raifons  tie  fubÊflèné  phis  par 
PaugmematkMi^contittuelfo  de  notre  Commerce  mâi1tmie/é£  par  fes  ri- 
chefSes  Cffn  fournirent  de  quoi  aîfiirer  à  aufTi  bas  prix  qUe  tes  autres  Na:r 
lions.  Noo9  povvoôs  docfC  -retenir  ées^profks-  par  le  'rehou^elkimeiici  dr 
cette  Compagnie.  ^ 

'  Un  Auteur  ÂngloTs  en  parlant  de  la  Balance  du  Commerce,  dît  fage- 
ynent,  qu'il  vaut  nûeux  chercher  les  'moyehâ  de  la^  rendre  favorable  qqt? 
ceux  de  la  connoître  ^  &  la  plupart  des  moyens  qu'il  propofey  regardent 
la' police  du  Xlommèrcér  Nous  en  ràpp6rtèrons"^ûelques-uns  des^pÏÏTs  "àpP- 
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a..deux  qui  manquent  aux  Ar^lois,  &  que  nous  avons  d*une  manière  par- 
faite; le  premier  (a)  qu^il  appelle  le  cranfporc  des  dettes,  eil  aos  Billets 
payables  à  ordre,  dont  les  négociatioAs  faciles  multiplient  tant  la  circu- 
lation. L'autre  qu'il  appelle  une-  Cour  de  Marchands,  eft  notre  Jurifdic- 
tion  Confulaire,  dont  les  fages  Loix  devroient  fervir  de  modèle  à  toutes 
les  Légiflations. 

Xa  Banque  des  Anglois  peut,  en  quelque  façon  ^  fupplëer  au  défaut  des 
BtUe^ts  tranfportables,  mais  il  eil  difficile  d'imaginer  ce  qui  fupplée  au 
maoque  de. la  Jgrifdtâion  Marchande.  Le  Commerce  ne  peut  fans  un  grand 
dommage  »  efifuyer  les  formalités  des  Jurifdiâions  ordinaires  ;  plus  la  Nar 
tion  devient  commerçante,  &  plus  la  Jurifdiâion  Confulaire  devient néceflàirc. 
Voici  les  quatre  moyens  principaux  d'où  l'Auteur  déduit  tous  les  autres. 
l^.  L'augmentation  des  mains  de  Commerce.  ... 

-  2®.  L'augmentation .  des  fonds  4c  Commerce.    ... .  .;  -   .. 

3«.  Pe  rendre  le  Commerce  facile  &  nécefTatre:, 

4^  Qu'il  Toit  de  l'intérêt  des  Nations  de  commercer  avec  nous. 

Sous  le  premier  font  compris  le^  fecours  aux  Pauvres,  enforte  qu^It 
ne  puifTent  point  être  oififs,  &  que  la  mifere  ne.  .leur  faife  point  quitter 
leur  pays  ^  une  plus  facile  &  libre  admifïïon  d'habitans.    . 

Sous  le  fécond  eft-  h  Loi  pour  le  transport  de$  dettes ,  &  pour  diminuer 
)e  nombre  des  Fèces ,  parce  que  le^  fonds  augoiemeat  de  la  quantité  dô 
marchandifes . fabriquées  ces  jours-l^*  •  .,         .   :j 

Sous  le  troiGeme,  font  encore  le  tfanfport  des-detteSiMâ  JudfHiâidn  des 
Marchands,  &  les  frais  de  viiite  pour  les  Douanes. 

Sous  le  quatrième,  de  bien  concerter  les  Traités  de  Commerce  avec 
les  Nations,  de  fournir  abondamment  &  loyalement  à  r£tranger. 
:;  ij^e^bàs  prix  de  l'intérêt  efl  la  baie  de  tqus  les  .i^rticlçs^..&  le  pluf.  grand 
obje^  4e  fon  Livre  fur  lequel  nous  ne  pous  étendrons  pas  davantage^  nors 
propofant  de  dire  là-deffus,  dans  les*  occafions^^tout;  ce  ^ui  a •  rapport  à 
notre  déffem.  >        :. 

L'objet  de  la  Balance ,  eft  d'augmenter  la  mafTc  d'or  &  d'argent ,  com-r 
me  gage  des  échanges.  De  cette  augmentation  du .  gage  fuit  .la  facilité  de 
toutes  tes  entreprifçs  de  Commerce,  (i  fouvent  arrêtées,  ou  ruinei^.par 
l'ufure  ,|  il  fuit  par  conféquent  un  Commerce  plus  étendu  qui  foutient 
tOAJ jours  la  faveur  de  la  Balance,  &  il  fuit  enfia.que  les^habitans  ont  été 
fJK^Urvus;^  idanjt  le^ temps,  de  ce  qui  lepr  étoit  nécefTaire,  puifquç  la  der 
ma9de:de$  march^ndiUis  étraîngeres  %  été  moin»  grande  que  celle  de  nos 
marehandifes  à  l'étranger. 

-  Il' eft  une  Balance   intérieure.  Balance  de  la  plus  grande  importance , 
qui   doit  toujours  fubfifter  entre  la  Capitale^  les  Provinces,   Nousialr 
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Ions   entrer   là  -  deflus   dans  quelques  détails  ,   qui    quoique  très-connus , 
nVtirent  pas  ^attention  qu'ils  méritent.  : 

La  Capitale  efl  le  centre,  où  aboutiflem»  toutes  les  richefles  ;  outre 
la  dépenle  de  la  Maifon  du  Roi  ;  les  Seigneurs  &  les  Fenfionnaires  y  con- 
fomrrïenc  les  revenus  dé  leurs  terres,  leurs  penfions  &  les  appoinremens 
de  leurs  Çîouvernemens.  Les  habitans  y  reçoivent  quarante  millions  de 
rentes  fur  la  Ville  ^  fix  ou  fept  millions  de  dividendes  d'a^ons ,  les 
pages  des  Jurîfdîftions ,  &  les  frais  des  Plaideurs j  les  Fermiers  du  Roi, 
Tes  Receveurs,  les  Traitans,  y  font  venir  tous  leurs  produits  :  ce  font 
les  Provinces  qui  fourniffenit  Si:  tant  de  dépénfes  annuelles. 

Les  Impofitîons^  font  toujours  évaluées  éc  payées  en  argent  comme  mci- 
fure  commune^  riiàiis  elles  font  toujours  rédudibles  en  denrées,  fans  cela 
les  Provinces  épuifées  d'argent  dès  la  première  année,  feroîent  dans  l'im- 
puiffance  de  •payer  Tannée  fui  vante.  Ainfi  lorfque  le  Légiflateur  règle  lïm- 
poficion ,  il  doit  déterminer  la  fomme  de  chaque  Province  fur  1-abondance 
de  ces  denrées,  &  fur  fes  reflburces  pour  les  vendre  ;  reflburces  qui, 
de  proche  en  proche,  dépendent  de  la  Capitale  &  des  opérations  du  Gou- 
vernement. 

C'eft  principalement  des  confommatîons  de  la  Capitale  que  les  Pro- 
vinces tirent  1  argent,  qui  doit  remplacer  ce  qu'elles  paient  annuellement 
de  taille,  de  fel ,  de  dixième,  &c.  PKts  l'împofition  augmente,  &*plus 
la  confommation  devient  néceflaire  à  caufe  des  profits  fur  les  enrreprifes, 
fur  les  recouvremens ,  &ùi  Et  voîlî^  comment  le  luxe  fera  toujours  avan- 
tageux ,  lorfqu'il  y  aura  tant  de  moyens  de  s'ehrîchir  dans  la  Capitale. 
Les  étoffes  d'or  de  Lyon  ,  les  vins  de  Bourgogne  &  de  Champagne,  les 
volailles  de  Normandie  &•  du  Maine ,  les  perdrix  ôc  les  truffes  de  Peri- 
gord ,  paient  les  tributs  de  ces  Provinces.  Le  vulgaire  ignorant  s'irrite  de 
ces  folles  dépénfes ,  &*  l'Homme  d'Etat  les  regarde  comme  un  effet  dé- 
iirable  d'une  caufe  qui  en  devient  moins  mauvaife. 

^Les  accroiffemens  de  la  Capitale  dépendent  de  la  quantité  de  rentes/, 
de  penfions  ,  de  gages  attribués  aux  habitans ,  des  gains  des  Fermiers  & 
Receveurs  Royaux.  Ce  n'eft  point  par  de  telles  rieheffes,  qu'il  faut  juger 
de  celles  de  lEtat,  leur  durée  fera  courte  ,  fi  la  Balance  manque  entre 
la  fomme  des  tributs  &  la  vente  des  produâions  de  la  terre.  Sur  vingt 
parties  d'habitans ,  il  y  en  a  environ  feize  de  laboureurs  (a)  y  deux  d'ar- 
tifans,  une  d'églife,  de  juftice  &  de  militaire»  &  une  de  négocians  ,  de 
financiers  &  de  bourgeois.  C'eft  ici  où  le  Légiflateur  doit  prendre  la  Ba- 
lance des  hommes ,  car  il  efl  fait  pour  les  rendre  tous  heureux ,  chacun 
ielon  fa  profeflion,  &  le  laboureur  mérite  plus  d'attention  que  les  autres, 
parce  qu'il  e/l  plus  nombreux,  &  que  fon  travail  efl  plus  effentiel;  mais 


(a)  Vignerons  ou  Cultivateurs. 
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fon  bonheur  n'eft  pas  de  1^  même  efpece ,  il  doit  le  mériter  par  un  tra- 
vail adidn  ,  &  le  Légiflàteur  doit  lui  procurer  la  jouifTance  tranquille  du 
iruiv  pénible  de  fon  labeur ,  par  une  vente  proportionnée  à  une  impofi- 
xion  équitable.  Négliger  cett^e  portion  d'hommes  a  caufe  de  leur  prétendue 
Jb^fTefTe  ,  eft  une  injuftice  gromere  &  dangereufe  ;  car  alors  Téquilibre  dé 
cette  Balance  fondamentale  des  hommes  &  du  Commerce  feroit  rompue.. 
;Le  laboureur  découragé  fe  refuferoit  à  fa  profeflion  :  les  vivres  manque- 
roient  peu-à-peu  :  rimpo(ition  feroit  mal  payée  ^  &  le  reAe  de  la  fbciét^ 
](erQit  çntraipé  dans  un  malheur  commun  ^,  plus  afireux  encore  pour  l'ha« 
bitant  de  la  Capitale  ^  que  pour  le  laboureur  ^^jçputumé  dès  long-temps  à 
ia  pauvreté*  ^uel  terr)ible  Ipeâacle  pour  un  Citoyen^  dte  ybk  taiit  de  mil- 
lions d'hommes  dans  la  mifere  !  Mais  quels  regrets  affligeans  s'il  foup<- 
içonne  qu'il  eft  des  moyens  faciles  d'arrêter. ou  de  prévenir  leur  ini- 
fortune,  rv 

Ix>in  de  nous  ^  loin  de  la  douceur  de  notre  Gouvernement  la  maxime 


Peuple  que  le  Peuple  France 
lâchement  pour  fon  Roi  (ont  inébranlables.  Mais  dans  toute  ,  forte .  de 
Gouvernement ,  s'il  y  a  quelque  chofe  à  craindre ,  c'efl  d'un  Peuplé  quç 
r^  pauvreté  réduit  au  défefpoir ,  &  qui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

L'homme  riche  profitant  de  la  mifere  publique,  fait  travailler  le  mer- 
cenaire pour  uii  làlaire  modiqueu  Si  quelque  bei^rèufe  opération  rétablif- 
fatit  l'abondance  procuré  à  plus  de  Citoyens  dé  quoi  occuper  les  ouvriers  ^ 
Se,  dé  quoi  acheter  les  denrées  du  laboureur ,  cet  homme  riche  doit-il  àp^ 
peller  infolence ,  ou  mutinerie  le  refus  de  travailler ,  ou  dé  vendre  -au 
même  prix  ?  La  richeffe  du  travailleur  confifle  dans  un  travail  afCiré, 
qui  lui  donne  de  quoi  nourrir  fa  famille  :  ;\  peine  fes  plus  grandes  réfer- 
ves  pourroient-elles  le  nourrir  huit  jours  fans  on  nouveau  travail.  Peut-on 
leur  envier  une  bonne  nourriture  fi  bien  méritée.:  L'ambition  de  Henri  IV 
devenu  Roi  paifible  ,  étoit  de  procurer  Tabondànce  4^ns  les  campagnes; 
je  veux;  (difoit  ce  Monarque  bienfaifant  ,  que  chaque  payfan  de  mon 
Royaume  ait  bientôt  de  quoi  mettre  une  poule  au  pot  tous  les  diitian- 
ches ,  expreflîon  annoblie  par  la  grandeur  du  fentiment.  SJPài  politique  fur 
le  Commerce  par  M£LON. 

§•  :IV.;  Recherches,  ultérieures  fur  les  avantages  que  PHommeiPEtaf  peut 
{ :  j  ^  -^^^^^^^  d^une.pçLrfaiu  connoiffance  de  la  Balance  du   Commerce. 


L 


'Europe  a.  toujours  eu  une  Balance  défavantageufe  avec  l'Afîe  ^  oh 
elle  n'a  jamais  envoyé  que  de  l'or  &  de  l'argent  pour  payer  fon  indul^ 
trie;  autrefois  l'Europe  qui  produifoit  peu  de  ces  métaux,  en -tiroit  beau- 
coup de  l'Afrique.  Cette  Balance  feroit  devenue  encore  plus  défavantageqfe 

par 
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fit  la  découverte  de  la  navigatîon  aux  Indes  Orientales  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-efpérance ,  fi  en  même  temps  on  n'avoit  pas  fait  la  découverte 
^e  l'Amérique  ,  dont  les  mines  n'ont  pas  cefTé  de  répandre  tous  les  ans 
de  80  à  cent  millions  de  numéraire  au-delà  de  ce  qui  e(l  nécefTaire  à 
l'Europe  pour  folder  fa  Balance  avec  TAfie.  L'Europe  jouit,  depuis  la  dé* 
couverte  de  l'Amérique,  d'une  Balance  très-avaritageufe ,  &  le  Commercé 
avec  l'Afrique  ne  lui  fcrt  prefque  plus  qu'à  entretenir  celui  de  l'Améri- 
que ,  qui  lui  donne  les  avantages  de  cette  Balance. 

C'eft  principalement  ce  Commerce  de  l'Amérique  qui  a  accélère  le 
progrès  des  arts  en  Europe ,  &  qui  l'a  rendue  prefque  univerfellement  in- 
duftrieufe.   Chaque  Nation  s'eft  efforcée    d'attirer  à  elle  une    plus  grande 

Î partie  de  cette  Balance  générale,  &  de  fe  donner  une  Balance  nationale 
a  plus  avantageufe  qu'il  étoit  poffible. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  on  s'ed  fort  occupé  chez  prefque 
toutes  les  Nations  de  l'Europe  de  cette  Balance ,  fur  laquelle  on  avoir  à 
peine  ouvert  les  yeux  vers  la  fin  du  fiecle  dernier;  &  on  l'a  affez  géné- 
ralement regardée  comme  étant  la  même  que  la  Balance  du  pouvoir;  parce 
<]u'on  a  vu  tout  le  nerf  de  l'Etat  dans  un  commerce  floriffant. 

En  effet  une  parfaite  intelligence  de  la  Balance  peut  fervir  de  (lâmbeaa 
pour  éclairer  fur  les  moyens  de  conduire  &  d'étendre  le  Commerce  à  l'a- 
vantage de  l'Etat ,  &  de  rendre  l'Etat  plus  puiffant. 
'    C'eft  par  une  Balance  exaâe  des  exportations  &  des  importations  qu'on 
peut  connoitre  en  général  fi  un  Etat  gagne  ou  perd  dans  le    commerce  , 
i&  en  particulier,  par  quelles  branches  du  commerce  l'Etat  gagne,  &  par 
quelles  branches  il  perd.  On  a  fbuvent  calculé  en  Angleterre  &  en  France 
les  avantages  &  les  défavantages  de  cette    Balance  ,   &  on  y  a  fouvent 
erré.  On  s'y  eft  auffi  fouvent  trompé  dans  les  moyens  qu'on  a  employés 
pour  la  rendre  plus  avantageufe  ;  &  les  efforts  qu'on  a  faits ,  ont  été  fuivis 
quelquefois  de  grandes  pertes.  Il  efi  très-difficile  de  connoitre  parfaiteilient 
la  Balance  d'un  Etat ,  de  la  former  avec  quelque  forte  d'exad^itude. 

La  recherche ,  un  examen  exaâ  de  la  valeur  de  la  maffe  des  marchan- 
^ifes  &  des  denrées  exportées  ,  ainfi  que  de  la  valeur  de  celles  qui  font 
importées,  efl  fans  doute  un  moyen  de  connoitre  la  Balance.  Si  l'expor- 
tation excède  l'importation ,  on  en  conclut  que  l'Etat  gagne ,  &  que  cet 
excédant  efl  ajouté  à  la  richeffe  publique.  Cet  examen  embraffe  toutes  les 
branches  du  commerce ,  &  donne  lieu  à  la  connoiffance  de  beaucoup  de 
vérités  très-întéreffantes.  Mais  on  s'efl  trompé ,  lorfqu'on  a  regardé  comme 
un  moyen  fur  de  faire  cet  examen ,  &  de  juger  de  la  Balance ,  le  relevé 
des  regiflres  des  droits  d'entrée  &  de  fortie. 

Il  eft  prefque  impoffîble  de  faire  une  appréciation  jufle  fur  cesregifirés^ 
parce  que  les  déclarations  mêmes  qui  y  font  portées  ^  le  font  fort  rare- 
ment. Il  n'y  a  d'ailleurs  point  d'Etat ,  fur-tout  parmi  ceux  qui  £>nt  le  pkis 
grand  commerce,  oii  il  n'entre  &  d'où   il  ne   forte   des   marchandifes  ne 
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à 

fraude  pour  de  très-grandes  fommes.  La  France  en  a  donné  un  exemple? 
aflez  fenfible  dans  une  conteftation  rendue  publique ,  au  fujec  de.  Pentrée 
&  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  ;  puifqu^on  y  mit  en  fait^  &  ce  fait 
ne  fut  point  contredit ,  que  la  France  payoit  tous  les  ans  pour  ce  feul  ar- 
ticle vingt  millions  à  Pétrangen  L'inexaâîtude.  dans  les  déclarations ,  tant 
pour  les  quantités  que  pour  la  valeur ,  &  la  fraude,  font  deux  fources  d^ua 
nombre  infini  d'erreurs ,  fur  le  pied  desquelles  il  faut  nécefTairement  cal- 
culer ,  &  qu'on  ne  fauroit  cependant  edimer  avec  quelque  forte  de. 
préciHon. 

Quelle  mefure  a-t-on  d^ailleurs  pour  eflimer  les  accidens  qui    arriveut 

aux  fonds  exportés ,  qui  en  augmentent  ou  en  diminuent  la  valeur  chez 

rétranger  ;  les  naufrages ,  les  avaries  ^  le  fret  &  les  primes   d'afTurance , . 

les  droits  de  commiflion ,  de  magafinage ,  que  PEtat  gc>gne  ou   paie  ;    les 

"^  faillites ,  &c.  :  rien  de  tout  cela  ne  peut  fe  trouver  fur  les  regiflres  publics. 

Il  y  a  encore  une  grande  diflinaion  à  faire  entre  les  Etats  qui  font  leur 
commerce  en  entier ,  &  ceux  dont  le  commerce ,  ou  différentes  branches 
de  leur  commerce ,  font  entre  les  mains  de  négocians  abfens  ,  qui   tirent 
de  l'Etat  de  grands  bénéfices  fur  fes  importations  &  fes  exportations  ^,  fan& . 
-qu'on  puiffe  s^en  appercevoir  fur  les  regiflres  des  douanes. 

Il  faut  donc ,  pour  connoitre  la  Balance  d'un  Etat,  ajouter  d'autres  raoyen€ 
à  l'examen  des  regiftres  des  douanes.  Celui  du  cours  du  change,  en  eft  ui^ 
qu'on  regarde  afTez  généralement  comme  fur  :  par  cette  raifon  on  a  appelle 
le  change  ,  le  thermomètre  du  commerce.  Ce  thermomètre  ne  paroltra  ce« 
pendant  pas  infaillible,. lorfqu'on  voudra  faire  attention  aux  caufes  étrar-»> 
gères  au  commerce  qui  le  font  varier,  &  qu'un  Etat  peut  avoir  d'ailleurs 
des  branches  de  commerce  chez  des  Nations  avec  lefquelles  il  n'a  point 
de  change.  Un  examen  exaâ  du  cours  du  change  efl  cependant  très-utile, 
&  même  très-néceffaire  à  beaucoup  d'égards.  C'efl  d'ailleurs  une  étude 
trés-ingénieufe  pour  qui  veut  fonder  les  matières  du  commerce.  On  peut 
examiner  encore  l'abondance  de  l'argent ,  le  taux  de  l'intérêt ,  &  ce  qui 
paroit  plus  facile ,  la  population  ,  la  culture,  l'induflrie  &  la  navigation. 
Cet  examen  peut  conduire  non-feulement  à  une  connoiffance  aflez  exaâe. 
de  hi  Balance  d'un  Etat ,  &  conféquemment  de  f^  puiflànce  relative  ;  mais 
encore  à  la  découverte  de  diffërens  moyens  d'augmenter  fon  commerce  ^ 
&  de  le  rendre  plus  puifTant. 

On  a  mille  moyens  d'améliorer  la  Balance  du  commerce.  Mais  pour  le& 
tonnoitre  &  les  employer  utilement ,  il  faut  entrer  dans  les  plus  grands 
détails  de  toutes  les  branches  de  l'adminifh-ation.  Il  faut  animer,  encoura* 
ger  Pagriculture ,  la  population,  les  arts  &  l'induflrie;  rendre  utiles  à  l'£«* 
tàt,  des  bras  qui  lui  font  inutiles ,  ou  onéreux  :  &  tous  ces  détails  doivent 
-être  fous  le  régimç  de  fa  plus  fage  Légiflation. 

La  Balance  du  Commerce  a  trouvé  des  ennemis  parmi  ceux  qui  fe  font 
élevés  contre  le  lux«.  Oa  pourroit  calculer  y  dit-on ,  U  durée  du  commerce 


BALANCE    DU    COMMERCE.  ijt 

il^une  Nation  dont  la  Balance  avantageufe  ne  cefTe  d'accumuler  les  fignes 
des  valeurs.  Elle  parvient  néceflairement  au  degré  de  richefTes ,  qui  détruit 
4'induftrie  &  la  irait  palTer  chez  les  Nations  pauvres. 

On  ne  fauroit  citer  rigoureufement  l'exemple  d'une  feule  Nation  qui  ait 
éprouvé  une  révolution ,  qui  foit  devenue  exaélement  pauvre  par  la  feule 
raifon  ,  qu'elle  avoit  accumulé  une  trop  grande  fomnie  de  richefles.  La 
marche  de  toutes  les  Nations,  qui  tendent,  par  un  grand  commerce,  à  ce 
degré  de  richeifes,  qui  ramené  la  pauvreté,  (e  trouve  fans  cefTe  interrom* 
pue  par  des  guerres ,  ou  retardée  par  la  concurrence  des  autres  Nations  qui 
s'occupent  aulli   à  acquérir  des  richefles  par  le  commerce ,  &  des  forces, 
relatives.  La  néceflîté  d'acquérir  une  puilfance  relative ,  qui  oblige  chaque 
Nation  dç  faire  le  plus  grand  commerce  poUîble ,  qu'on  envifage  avec  rai- 
fi>n,  comme  le  feul  moyen  que  chaque  Nation  peut  avoir  pour  ré(ifter  à* 
l'ambition  d'une  Nation  rivale  &  conferver  fa  liberté,  établit,  par  une  con- 
currence forcée ,  une  forte  de  Balance ,  &  une  forte  d'égalité  de  rièhcffct 
relatives  qui  prévient  les  excès.  Cette  concurrence  de  toutes  les   Nations 
dans  le  commerce  empêche  qu'une  d'entr'elles  ne  s'élève  à  cette  fupériorité 
de  richefTes ,  qui  doit  rappeller  la  pauvreté.    Pour   conduire  une  Nation  à 
ce  degré  de  richeffes  exceflives ,  il  faudroit  fuppofer  que  toutes  les  autres, 
feroient  pauvres,  comme  dans  le  temps  de  l'Etat  floriflant   de  Tyr  ,   de^ 
Carthage,  de  Marfeille,  de  Venife ,  &c.  ce  qui  ne  fauroit  arriver  tant  que 
toutes  les  Nations  auront  les  yeux  ouverts  fur  le  commerce.  La  concur-. 
rence  préviendra  toujours  le  grand  excès  de  richeffes  de  l'une  d'entr'elles; 
&   le  plus  grand   excès  auquel   une  Nation  commerçante  puiffe  acquérir 
des  fignes  des  valeurs  dans  l'Etat  aâuel ,  fe  bornera  toujours  à  lui  faire  per* 
dre  des  manufaâures ,  quelque  autre  branche  de  commerce ,  &  une  partie^ 
de  fon  induflrie ,  que  la  cherté  4e  la  main-d'œuvre   ou  des  chofes  nécef«* 
faires  à  la  vie  fera  paffer  chez  les  Nations  les  plus  pauvres. 

Ce  n'efl  pas  une  erreur  moins  fenfible,  que  d'attribuer  la  dépopulation 
à  la  recherche  de  la  Balance  avantageufe  du  commerce.  La  dépopulation 
de  l'Efpagne,  de  la  France  &  de  l'Angleterre,  qu'on  cite,  a  des  caufes 
bien  différentes.  Ces  caufes  fe  trouvent  évidemment  dans  un  vice  d'ad- 
miniflration.  Ces  trois  royaumes  ont  perdu  immenfément  de  leur  popu* 
lation ,  fur  -  tout  la  France  &  l'Efpagne ,  non  par  l'excès  de  leur  corn** 
merce ,  mais  parce  que  l'adminiflration  y  a  attaqué  le  commerce  dans 
fa  principale  bafe ,  dans  l'agriculture.  Cefl  parce^  qu'on  v  a  détruic 
des  familles  de  cultivateurs  ^  qu'on  y  a  diminué  le  nombre  des  ha* 
bitans.  Les  Efpagnols  accablés  d'impôts  ont  laiffé  tomber  leurs  terres  en 
friche ,  ils  ont  abandonné  les  campagnes  pour  aller  chercher  leur  fubfi* 
fiance  dans  les  villes  oii  le  commerce  aifure  de  quoi  vivre  à  tous  les  hom- 
mes qui  travaillent.  La  même  chofe  eft  arrivée  en  France.  L'excès  des 
impôts  y  a  fait  abandonner,  ou  négliger  la  culture  d'une  grande  étendue 
de  terres.   D'autres   caufes  ont  encore  concouru  à  rendre  les  campagnes 
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déferres  î  rentretien  d'une  arm^e  d'employés  dans  ks  Fermes  &  de  fuppôts 
inutiles  ou  nuiHbles  de  la  Juftice ,  joint  à  Tentretien  d'environ  deux  cen» 
mille  hommes  de  troupes  réglées ,  ce  qui  fait  près  de  trois  <:eBs  mille  hom- 
mes enlevés  à  la  culture  des  terres,  &  fans  cefTe  recrutés  à  fes  dépens. 
La  perte  de  trois  cens  mille  cultivateurs ,  quoique  confidérable ,  n'eft  rien- 
en  comparaifon  de  celle  que  fait  l'Etat  par  le  renouvellement  continuel 
de  ces  trois  cens  mille  hommes ,  qu'il  faut  évaluer  au  moins  à  deux  cens 
mille  familles  de  perte  tous  les  vingt  ans.  Ceft  là  la  caufe  la  plus  évidente- 
de  la  dépopulation  ,  &  la  meilleure  raifon  qu'on  puifTe  donner  de  la  ré- 
du£Hon  de  vingt-cinq  millions  d'habitans  ea  France,  à  feize  ou  dix-huit 
millions  depuis  le  règne  de  Henri  II.  On  n'avoit  prefque  point  alors  de- 
troupes  réglées ,  &  les  foldats  retournoient  après  la  guerre  à  la  culture 
de  la  terre.  Les  inftitutions  monacales  font  encore  dans  ces  royaumes  une 
caufe  permanente  de  dépopulation  qui  donne  un  avantage  immenfe  aux 
Nations  rivales. 

On  trouve  en  Angleterre  la  même  raifon  de  dépopulation  dans  la  mut-^ 
tiplicité  des  emplois  de  Finance ,  dans  l'entretien  des  troupes  réglées ,  dans 
l'armée  de  matelots  engagés  pour  le  fervice  d'une  Marine  immenfe,  &  dans 
la  prefle ,  c'eft-à-dire ,  l'engagement  forcé  pour  la  marine ,  qui  pendant  la* 
guerre  enlevé  un  nombre  innni  de  cultivateurs  à  la  terre  &  d'ouvriers  aux 
manufàâures.  L'Angleterre  a  infiniment  accru  cette  caufe  de  dépopulation 
par  fes  dernières  conquêtes  en  Afrique  &  en  Amérique ,  qui  l'ont  mife- 
dans  la  nécedité  de  fe  tenir  toujours ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  un  état  de  guer- 
re, pour  les  conferver  :  car  elle  eft  obligée  d'entretenir  un  plus  grand  nom-- 
bre  d'oiSciers,  d'emplayés  &  de  foldats  pour  fortifier  &  conferver  des 
pofTefllions  trop  étendues. 

G'efè  encore  une  erreur,  que  d'attribuer  la  dépopulation  au  commerce- 
de  l'Amérique.  Outre  qu'il  n  efl  jamais  palfé  d'artiftes ,  d'ouvriers ,  ni  de 
laboureurs  dans  les  colonies ,  fur- tout  dans  les  colonies  Françoifes  &  £f^ 
pamoles ,  c'eft  une  vérité  inconteftabte  que  les  colonies,  au-lieu  de  nuire 
à  la  population  de  leur  métropole  ,  l'augmentent  infiniment  en  y  multi-* 
pliatu  les  occupations  &  le  travail ,  tant  par  la  confommation  de  fes  den^ 
rées  &  du  produit  de  fes  manufàâures,  que  par  l'augmentation  de  naviga-^ 
tion,  &  par  les  manufactures  auxquelles  leurs  denrées  ont  donné  naiffance. 

On  peut  donc  regarder  comme  des  moyens  infaillibles  d'augmenter  les 
avantages  de  la  Balance ,  la  réduéllon  des  inflitutions  monacales ,  celle  des 
troupes  réglées ,  des  employés  dans  les  finances  &  dans  t'adminiflratioi> 
de  la  juflice  ;  la  culture  des  colonies  de  l'Amérique  &  la  diminution  des 
impôts  ;  &  il  importe  à  toutes  les  Nations  de  fe  procurer  le  plus  qu'il  \cui> 
eft  poflîble  une  Balance  avantageufe  ,  puifque  c'eft  aujourd'hui  des  avaxi?* 
rages  de  leur  Balance  que  dépend  entièrement  leur  puiffance  relative». 
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§.  V.  Confidérations  fur  tes  manières  de  faire  la  Balance  générale  du 

Commerce^ 

JLr  *  H  A  B 1 1  E  S  gens  ,  tels  que  Melon ,  Tauteur  des  Élémens  du  com- 
merce &  d'autres  ont  reconnu  la  difficulté  de  &ire  la  Balance  du  Com- 
merce^ mais  j?ai  entendu  plus  d'une  fois  des  Minières  ^^  d'autres  Finan-^ 
ciers ,  aflurer ,  avec  un  front  d'airain ,  à  leur  maître ,  &  à  quiconque  vou-« 
loit  les  entendre ,  que  cette  Balance  étoit  en  effet  non-feulemient  tavorable 
à  leur  pays^  mais  qu'ils  pouvoient  déterminer  pofitivement  la  fomme  de 
l'avantage  excédant  ^  tandis  qu'il  étoic  démontré  que  non-feulement  ih  n'a<« 
voient  jamais  fait  aucune  opération  folide  pour  s'en  inflruire,  mais  qu'ils 
igooroient  jufqu'aux  premiers  principes  qui  peuvent  conduire  à  cette  con« 
noiflance^  &  fur. lefquels  la  Balance  générale  doit  être  &ite.  Comment  efl-il 
poffîble  que  de  pareils  charlatans  vivent  &  meurent  fans  être  démafqués  \ 
Quelque  difficile  néanmoins  qu'une  pareille  Balance  foit  à  faire,  le  Con- 
feil  de  commerce  doit  fe  la  procurer,.  &  la  renouveler  de  temps  à  autre. 
Sans  ce  guide  il  marcheroit  toujours  à  tâtons  dans  fes  entreprises.  Les  deux 
Auteurs  que  je  viens  de  citer,  font  d'avis  qu'on  ne  fauroit  y  parvenir  par 
la  connoifTance  des  marchandifes  d'entrée  &  de  fortie ,  &  croient  (  fur-tout 
Melon)  {a)  que  pour  juger  de  l'avantage  ou  du  défavantage  dé  cette  Ra-> 
lance ,  il  n'y  a  pas  de  voie  plus  sûre ,  que  de  combiner  le  cours  qu'ont 
eu  tous  les  changes.  Cette  méthode  nous  parolt  être  infiniment  vague  & 
incenaine ,  vu  que  le  cours  du  change  n'eft  pas  toujours  fondé  fur  la  mar« 
che  du  commerce  d'importation  ou  d'exportation  ;  il  dépend  très-fouvent 
de  plufieurs  caufes  étrangères.  Le  paiement  des  fubfides;  l'acquit  de  quel- 
ques vieilles  dettes  nationales ,  les  chapgehiens  que  les  Princes  font  dans 
la  valeur  intrinfeque  de  leur  monnoie  courante ,  yne  guerre ,  des  calami- 
tés publiques,  les  variations  foudarnes  du  prix  des  aâions,  les  achats  con- 
£dérables  que  les  négocians  étrangers  font  .quelque&às.  à  une  vente  publi* 
oue  des  compagnies  des  Indes,  l^rbitrage  enfiù  par  lequel  des  banquiers 
lont  circuler  leurs  lettres  de  change  dans  des  endroits  où  ils  n'ont  point 
d'autres  relations  de  commerce,  &  fur  de  fimples  fpéculations ;  toutes  ces 
circonflances ,  &  mille  autres ,  peuvent  faire  hauffer ,  ou  baiffer  le  cours 
du  change,  fans  que  l'on  en  puiffe  conclure  la  moindre  chofe  pour  le 
commerce.  Et  que  diroit-on  fi,  comme  il  arrive  fouvent,.ce  cours  çft  bas 
pendant  la  moitié  d'une  année ^  &  haut  pendant  l'autre?  On  a  beau  dire; 
je  crois  qu'il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  méthode  fimpl^  de  faire  un 
dépouillement  exaâ  des  regiflres  des  douanes ,  &  de  comparer  les  marchan- 
difes d'entrée  avec  celles  de  fortie.  Les  difficultés  que  Melon  trouve -dans 
cette  manière  de  juger  ne  m'en  paroiffent  point.  Car,  i^.  on  ne  demande 
pas^,  dans  cette!  opération ,  une  exaâitude  mathématique  ;  ce  n'efl  point  la 
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xjuadrature  du  cercle  qu^ôn  cherche  ;  tous  les  calculs  de  l'Arichméiique  po- 
litique ,  comme  le  dénombrement  des  Citoyens ,  &c.  ne  font  pas  fufcep* 
tibles  d'une  pareille  précifion.  On  ne  veut  s'inftrutre  de  la  chôfe  qu'en 
gros.  Dans  cette  fuppofition,  on  peut  balancer  hardiment  les  importations 
^muduleufes  contre  les  exportations  frauduieufes  *,  la  valeur  en  fera  toujours 
à-peu-près  égale  y  &  d'ailleurs  fi  les  douaniers  font  leur  devoir ,  fi  les  dbroits 
,d'entrée  &  de  fortie  font  aufii  modiques  que  nous  les  fiippofons  dans  ua 
iyftême  raifonnable ,  perfonne  n'aura  aflez  d'intérêt  à  faire  la  contrebande^ 
éi  elle  fe  réduira  à  peu  de  chofe.  Secondement ,  on  n'a  pas  befotn  d'exi- 
ger du  négociant  une  déclaration  précife  du  prix  de  Tes  marchandîfes ,  ce 
qui  feroit  une  inquifition  bien  dangereufe  pour  le  commerce  j  il  £iut  Po- 
bliger  fîmplement  à  annoncer  aux  douanes  la  quantité  des  marchandifes 
qu'il  exporte ,  ou  qu'il  importe ,  ce  qui  ne  gêne  en  rien  fon  négoce  ^  & 
eft  d'ufage  par  -  tout ,  même  dans  les  pays  les  plus  libres.  Chaque  douane 
du  pays  peut ,  au  bout  de  l'année ,  faire  une  fiipputation  très-ailée  de  tou- 
tes les  efpeces  de  marchandifes  qui  ont  été  envoyées  au-dehors,  &  de 
celles  qui  font  entrées  dans  le  Royaume.  Nous  avons  aujourd'hui  la  com- 
modité des  prix  courans,  qui  s'impriment  toutes  les  femaines  dans  chaque 
ville  marchande,  &  qui  marquent  le  prix  aâuel  &  journalier  de  tout  ce 
qui  fait  objet  de  commerce.  A  l'aide  de  ces  prix  courans  il  eft  très-fkcile 
d'appliquer  le  prix ,  ou  la  valeur  des  marchandifes  d'entrée  &  de  fortie , 
à  la  quantité  qui  s'en  trouve  marquée  fur  les  regiftres  ;  &  fi  l'on  veut  faire 
la  Balance  plus  exaâe  encore ,  il  faut  obferver ,  dans  les  évaluations ,  de 
ne  porter  les  marchandifes  exportées  par  des  vaifleaux  étrangers  ^  que  fur 
le  pied  de  la  valeur  première  avec  les  frais  de  tranfport  Jufqu'à  la  mer, 
&  au  contraire  il  faut  y  ajouter  la  valeur  du  fret ,  fi  elles  font  embarquées 
fur  des  navires  nationaux.  Il  convient  également  d'évaluer  les  importations 
faites  par  des  vaifleaux  étrangers  fur  le  pied  de  la  valeur  des  denrées  au 
lieu  de  la  décharge ,  &  feulement  fur  le  pied  de  la  valeur  première ,  lors- 
que l'imponation  a  occupé  des  navires  nationaux.  Pour  abréger  le  travail 
du  Confeil  de  commerce,  on  peut  obliger  le  direâeur  de  chaque  douane 
à  faire  fa  Balance  particulière  fur  les  principes  qu'on  vient  d'établir,  qui 
doivent  être  uniformes-  dans  tout  le  pays,  &  pofer  pour  terme  général  le  3  e 
de  Décembre.  C'eft  tltic  opération  qui  lui  coûtera  hmt  jours  de  travaiL 
Le  FiéfideiK  ^  Confeil  de  commerce  n'a  befoin  alors  que  de  raflembler 
toutes  les  Balances  particulières  des  douanes  dont  le  réfumé  ferme  une  Ba* 
lance  générale  zfkt  exaâe,  allez  parfaite,  pour  fervir  de  guide  à  toutes 
les  meuires  que  le  Gouvernement  peut  prendre  ii  cet  égard.  Ces  fortes  de 
connoiflances  ne  font  pas  théorétiques  &  fpéculatives ,  mais  pratiques.  Une 
plus  grande  exaétitude  y  eft  aufii  impoflible  qu'inutile. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  tout  de  connoitre  cette  Balance,  il  faut  fe  la  ren- 
dre avantageofe.  Les  grandes  Pnifïknccsr  de  l'Europe ,  les  Nations  contmer** 
cçanœs ,  en  ont  fi  bien  fenti  la  conféquence  &  la  nécefltté  |  qu'après  avoir 
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^niifZ ,  Tune  à  Tenvi  de  Tautre ,  tous  les  reflforts  de  Tinduftrie ,  elles  font, 
devenues  à  tel  point  rivales,  &  jaloufes  de  kurs  fuccès  mutuels,  que  la 
force  des  armes  a  décidé  fouvent  l'avantage  que  Thabileté  &  la  fagelFe  du 
Gouvernement  ne  pouvoient  pjus  opérer.    Four  peu  qu'on  veuille   appro* 
fondir  |cette  (matière ,  on  verra  que  la  giierre,  qui  éclata  en  1740,  après  la. 
mort  de  PEmpereur  Charles  VI,  la  paix  dWix-la-Chapelle,  oui   fuivit  en 
1745,  ainfi  que  la  guerre  furvenue  en  1755  &  $6  ^^oni  été  hiit€s,dans  le* 
fends». que  pour  le  Commerce,  quoique  les  occafions  qu'on  prit,  les  pré- 
textes qu'on  allégua,  &  les  efforts  qu'on  fit,    fembloient  annoncer  des 
moti^  de  conquêtes.  Les  Héros  ne  combattoient  dans  le  fonds  que  pour 
les  Négoctans^ 

'Biais  ces  moyens  violèns,  référvés  à  là  politique  Ae%  t)abinets,  font  fou- 
vent  moins  efficaces  que  les  moyens  plus  doux,  tels  que  l'encouragement: 
<le  la  «culture  des  produâions  naturelles  du  pays,  dès  arts  &  des  manu- 
làâtires,  la  modération  ou  affraochiffement  total  des  droits  de  fortie,  la; 
circulation  des  métaux  précieux ,  le  crédit,  la  liberté,  objets  que  nous 
traiterons  à  leur  place. 


B  A  L  A  N  C I E  R  ,    f.  m»  Celui  qui  fait  des  Balanctu 

V^N  ignore  par  qui  là  balance  a  été  inventéei    Le  Commerce  s'étant 
établi  peu*à<-peu   parmi  les  hommes,  &  fe  trouvant  dans  les   différentes 
efpeces  de  marchandifes ,  &  de  deûrées  une  infinité  de  chofes  dont  la  va^*- 
leur  &  le  pri^  r^  peuvent  s'efHmer  qu'au  poids ,  il  a  fallu  imaginer  quel- 
que infiniment  propre  pour  cela.   Le  plus  fimple  étoit  fans  contredit  ce* 
4)Eie  nous  appelions  aujourd'hui  la .  Balance  moderne ,  qui  n'èfl  autre  chofe  - 
Qu'un  fléau  ou  levier  fufpendu  par  le  milieu,  &  aur  deux  bouts  duquel- 
iont  attachés  deq^  baffîns  en  équilibre.  Les  Rodiains  avoient  imaginé  le> 
fe/hn^  dont  on  fe  fert  encore  à  préfent  pour  pefer.  les  £urdeauz  un  peu^ 
confidérables. 

Les  balances  étant  devenues  d'une  néceflité  tndifpenfable  dans  la  fo«> 
ciété ,  &  pouvant  être  (ujettes  à  une  infinité  de  ftaudes ,  on  a  érigé  en* 
corps  de  jurande  les  ouvriers  -  qui  les  font,  afin  de  pnévenir  paj4à  les  abus. 

Les  Maîtres  Balanciers  de  Paris  font  très-anciens.  C^efl  à  eux  feuls  à 
hift  te  corp^  de  la  balance  &  à^la  monter^  il  n'y  a  que  lès  baffins  qu'ils 
ne  font  point.  Ce  font  eux  qui  font  auffî  les  poids  pour  les  balances,  & 
fis  font  tenus  de  les  faire  étalonner  fur  ceux  de  la  Cour  des.Monnoies^.. 
où  ils  font  marqués  du  poinçon ,  qu'on  appelle  ^étalonnage.  Chaque  Ba-» 
lancier  doit  en  putre  y  ajouter  fa  propre  marque ,  qui  efl  ordinairement  la 
première  lettre  de  fon  nom,  laquelle  marque  doit  être  infculpée  fur  la$ 
uble  de  cuivre  qui  eft  au .  Greffe,  de  la  Cour  des  Monnoies. 
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Ils  ont  deux  Jurés  chargés  de  "régler  les  afFaîrés  de  la  Communauté; 
&  de  faire  les  vifîtes  chez  les  Maîtres.  Ils  font  deux  ans  en  charge  ,  & 
il  y  en  a  toujours  un  ancien  &  un  nouveau.  Il  faut  fix  ans  d'apprentiffage 
&  deux  ans  de  compagnonage  pour  être  reçu  Maître}  payer  les  droits,  & 
prêter  ferment  au  Procureur  du  Roi. 

Les  Maîtres  Balanciers  font  fous  la  jurifdiâion  privative  des  Officiers  de 
la  Monnoie.  Ce  tjui  fe  prouve  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  30  Janvier, 
1642,  qui  fur  une  inftance  traduire  devant  le  Prévôt  de  Paris,  renvoia  les 
parties  procéder  en  la  Cour  des  Monnoies  avec  attribution  de  toute  Jii- 
rifdiâion. 

Ittm  par  quantité  d'Arrêts  de  la  Cour  des  Monnoies  ;  &  entr'autres  par 
jcelui  du  23  Septembre  1744,  dans  lequel  il  eft  dit  :  qu'en  exécution 
des  Ordonnances,  Arrêts,  &  Réglemens  de  la  Cour  intervenus  au-  fujet 
^es  Maîtres  Balanciers  ;  la  Cour  ordonne  que  tous  les  Maîtres  dudit  Mé- 
tier feront  tenus  de  marquer  de  leur  poinçon  particulier  tous  les  ouvra- 
ges qu'ils  feront ,  ^d'infculper  lefdits  poinçons  ,  tant  fur  la  table  de  cuivré 
étant  au  Greffe ,  que  fur  celle  étant  au  Bureau  de  leur  Communauté ,  leur 
fait  défenfe  de  vendre  aucun  poids  de  marc ,  qui  ne  foit  marqué  du  poin- 
çon particulier  du  Maître  qui  l'aura  fait,  &  qu^il  n^ait  été  ajuftë  ,  éta*;- 
lonné ,  &  marqué  en  la  Cour,  du  poinçon  àt  fleur- de-lys  à  ce  deftiné. 
Ordonne  que  les  Jurés  dudit  Métier  «  leurs  fucceffeurs  efdites  char- 
ges ,  feront  tenus  dans  huitaine  après  leur  éleâion ,  de  fe  préfenter  à  la 
Cour  &  d'y  prêter  ferment ,  à  l'effet  feulement  de  faire  obfcrver  par  les 
Maîtres  de  leur  Communauté  les  Arrêts  &  Réglemens  concernant  les  mar- 
ques &  poinçons  qui  doivent  être  fur  leurs  ouvrages.  Leur  enjoint  défaire 
toutes  vifîtes  néceffaires  chez  les  Maîtres  ,  &  d'y  faiûr  tout  ce  qui  fera 
de  contravention ,  lefquelles  faifîes  ils  feront  tenus  de  rapporter  au  Greffe 
de  la  Cour ,  avec  les  procès  verbaux ,  dans  trois  jours  après  qu'elles  au- 
ront été  faites. 

Chaque  Maître  Balancier  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif. 

Nul  compagnon  ne  peqt  travailler  à  Paris ,  s'il  n'efl  apprentif  des  Malr 
très  de  la  Ville.  - 

"    Les  afpifans  4  la  màltrife  doivent '^faire  chef-d'œiivfe.   Les  fils  des  Mal<^ 
très  ne  font  qu'une  fimple  expérience. 

Les  veuves  des  Maîtres  jouiflent  des  privilèges  de  la  maîtrife,  à  la  ré- 
ferve  de  celui  de  faire  des  apprentifs. 

L'Edit  du  Roi  du  23  Août  1776,  a  mis  les  Balanciers  dans  la  dou- 
zième Communauté  d'Arts  &  Métiers  avec  les  Chaudronniers  &  Potiers 
d'Etain  ^  &  le  tarif  règle  le  droit  de  réception  à  la  maîtrife  à  trois  cens 
livres. 
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&  A  L  £,   Canton  de  la  Ligue  des  SuLffes. 

B  A  L  E I  ViUe  capitale  de  ce  Canton ,  fituée  fur  les  deux  bords  du  RAin^ 

près  des  frontières  de  l* Allemagne  &  de  la  France 

•V^'EST  dans  fes  environs  qu'on  place  le  Pays  des  anciens  Rauraqiies. 
La  tradition  &it  fuccéder  la  ville  de  Bafilea  ou  Bafilia,  au  Rauracum^ 
chef-lieu  de  ce  petit  peuple ,  qui  prit  part  à  Texpédition  imprudente  des 
Helvéciens  dans  les  Gaules.  Les  Romains ,  vainqueurs  de  ces  Nations  con- 
fédérées ,  établirent  une  colonie  fur  le  Rhin ,  qu'ils  nommèrent  Augufta 
Jlauracorum  :  on  en  voit  encore  quelques  traces  dans  des  mafures  &  dans 
le  nom  du  village  à^Augfi ,  fur  le  Rhin ,  à  une  lieue  au-deffus  de  Baie  ; 
cet  endroit  a  fourni  plus  d'antiquités  &  de  médailles  qu'aucun  autre  de  la 
Suifle.  On  attribue  la  deftruâion  de  cette  colonie  au  fameux  Attila,  Roi 
des  Huns,  lorfque  ce  redoutable  brigand,  furieux  dé  fa  défaite  près  de  Cha- 
Ions  en  Champagne ,  fit  fa  retraite.  Une  partie  des  habitans  échappée  à  cet 
hommes  féroces ,  fe  joignit  à  ceux  de  Baiilée ,  pour  relever  cette  dernière 
ville,  ruinée  parles  mêmes  barbares.  •  '* 

La  nouvelle  ville ,  a(ppellée  dans  le  moyen  âge ,  Bafula ,  &  Bafl^  par 
fa  (îtuation  avantageule,  &  par  la  fertilité  du  fol  qui  l'environne ,  devint 
bientôt  trés-peuplée  &  auflî  floriflante,  que  le  comportoient  ces  (iecles 
d'ignorance  oc  d'oppreflîon.  On  connolt  aflfez  l'époque,  où  l'autorité  des 
Princes  fut  avilie  en  France  &  en  Allemagne ,  fous  les  ufurpations  des  grands 
.Vaflaux,  entre  les  mains  defquels  les  bénéfices  de  l'Etat  étoient  devenus 
des  propriétés  héréditaires,  qui  ne  confervoient  du  premier  titre  qu'une  vaine 
cérémonie  d'hommage  &  quelques  conditions  de  fervices,  toujours  mal  rem- 

{)lies,  &  fouvent  relufées  ouvertement.  Les  Evoques  acquirent  par  adreflè 
es  mêmes  prérogatives,  en  oppofant  à  l'ambition  farouche  de  ces  Nobles ^ 
devenus  trop  indépendans ,  les  terreurs  d'une  religion  mepaçante  ,  &  l'appât 
•de  l'abfolutiôn  ;  deux  reflbrts  dont  l'effet  fur  beaucoup  d'hommes  fera  toujours 
proportionné  au  degré  de  leur  ignorance  :  ils  s'enrichirentde  leurs  dépouiltes, 


à  Dalanc;erent  bientôt  leur  pouvoir  par  la  préférence  que  donnoit  le  peu* 
pie  à  la  domination  du  Clergé,  plus  paifible,  &  avec  l'aide  de  l'opinion 
religieufe  mieux  refpeâée.  Ainfi  les  Evéques  des  Rauraques,  ayant  trans- 
féré le  (iege  à  Bâfe ,  en  devinrent  les  maîtres ,  (bus  la  proteftion  de  l'Em- 
pereur d'Allemagne  leur  Suzerain. 

.  Prefque  toutes  les  villes  confidérables  d'Allemagne  &  de  Suiffe  durent  en 
màjieure  partie  leur  accroiffenient  à  la  proteâion  &  à  la  tranquillité ,  que 
leur  procuroit,  ou  un  fiege  Epifcopal,  où  quelque  fondation  d'Abbayes  & 
de  Chapitres.  Les  richeffes  de  ces  maifons  attiroient  les  artifans  &  l'immu- 
nité eccléfiaftique  )  étendue  fur  les  relfortiflàns ,  &vorifoitun  peu  l'induitrie^ 
Tome  VU.  Z 
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troublée  par  raparchte  géoéfak  ^  par  les  ^ueires  priivéaa ,  qui  éiHA^rtnt 
long-temps  tous  les  grands  Etats  de  PEurope. 

Une  autre  remarque  y  qui  perttiet  uûe  application  au($  générale  ànosGou- 
vernemens  municipaux ,  eft  celle-ci ,  que  la  petite  noblefle  du  voiHnage  ayant 
trouvé  dans  les  villes,  ou. elle  fe  réutûfToit,  un  afyle  contre  la  tyranàiedei 
grands  Barons^  ces  Gentilshommes  rempliflbient  d'abord  toutes  les  charges 
de  police  &  les  emplois  de  juftice  dans  ces  ariftocraties  naiflantes.  Les  Bour- 
geois proprement  dits  ^  exerçoietit  les  arts  méchaniques ,  &  refpeâoient  Pad-^ 
miaiftration  de  ceux  qu'ib  reconnoi&ient  pour  les  défenfeurs  de  la  Com^ 
munauté.  .   -' 

AnciennemeotleX^onfeilde  Bâie  étoct  composé  de  quatre  Chevaliers  & 
dé  huit  Gentilshommes  ou  Citoyens^  n'exerçant  aucune  profedion  mécha«^ 
nique.  En  1210,  PEvêque  Lutolde  pemiit  aux  bourgeois  de  former  douze: 
Abbaiesy  dont  chacune  iburnirbit  un  Confeitler.  ou  Tribun ,  ce  qui  doubloit 

'  le  nombre  des  ConfeiHers.  Chaque  année ,  i  la  S.  Jean  d'été ,  (  qui  eft  en- 
core  de  nos  jours  Tépoque  du  grahaud  &  du  renouvellement  de  la  Régence 
à  Baie ,  )  l'Evéque  nommoit  huit  Eleâeurs  ^  deux  Chanoines  y  deux  Che» 
valiers ,  deux  iîmples  Gentilshommes ,  &  deux  Citoyens  des  Tribus ,  pour 
dreifer  le  tableau,  de  la  Magiilrature  pour  une  année.  Le  Bourguemeflre  Se 
le  Grand-Tribun  étoient  pris  alternativement  dans  les  deux  tribus  que  for<^ 
moit  4a  NoblelTe. 

Avant  ces  temps^  les  Princes  Souverains  s'étoient  déjà  fait  un  principe* 
de  politique  &  une  refiburce  de  finance ,  d'étendre  les  privilèges  des  Comr 
munautés.  Le  ncxmbre  des  citoyens  s'accrut  avec  leur  aifance,  &  l'ufager 
des  armes  les  égala  bientôt  à  la  Noblefle  ;  tandis  que  celle-ci  diminuoit  par 
les  guerres V  par  la  didîpation  de. Tes  biens,  par  l'extinâion  des  familles^ 
toujours  inévitable  dans  les  premiers  ordre»,  oii  diverfes  caufes  rendent  né- 
celTairement  les  mariages  phis  tardifs  &  moins  féconds.  Voilà  encore  une 
uniformité  que  nous  trouvons  dans  les  révolutions  de  nos  ariftocraties. 
.  La  Bourgeoifie  de  Bàle  s'accoutlimott  à  l'indépendance,  'par  Tes.  confëdé-- 
rations  avec  d'autres  villes  de  la  Haute*-Allemàgne,  pendant  la  confufion 
des  interrègnes  &  les  troubles  des  f chifmes.  Elle  défendit  fon  Evêque  con-^ 
trc  un  parti  de  Nobles,  qui  ÉivôUfoit- les  projets  ambitieux  des  Empereurs 
Rodolphe  &  Albert  I.  Charles  IV  leur  céda  l'a vocatie  en  1348,  titre  qui 
leitibloii  les  rendre  à  leur  tour  les  protefteurs  de  l'Evéque  leur  Maître.  Dans 
le 'Courant  du  quatorzième  (iecle,  ils  étendirent  leurs  franchifes  con(idéra«- 
blement  :  un  Evêque,  Jean,prefle  par  fes  créanciers,  leur  céda,  en  i^7jr 
le  droit  de  battre  monnoie.  Ils  formèrent  en  1377  un  Tribunal,  compofd 
de  dix  Notdes  &  de  dix  Bourgeois ,  pour  veiller  à  la  confervation  de  la 
paix  publique  &  de  la  liberté  ;  les  feudes  ou  guerres  privées  furent  alTujer- 

.  fies  à  la  décifion  de  ce  Tribunal.  La  Jurifdiélion  civile  étoic  polTédée  en 
-fief  par  la  Prévôté  deis  Béhédiftins  du  fauxbourg  S.  Alban  ;  ils  en  firent  cef- 
,£oa  à  la  ville  ^  en  i}88.  Ce  quartier  de  la  vilk  au-delà,  du  Rhin^  nomn^ 
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le  Petît«Bâle ,  hypothéqué  aux  Ducs  d^Autriche*^  fut  racheté  par  1»  viHe-,  il 
étoic  déjà  entouré  dé  murs,  &  le  pont  du  Rhin  qui  Hoit  cetcd  partie  à  la 
Cité  ou  grande  Ville ,  rendoit  la  réunion  importante.  Enfin  en  1 3  96 ,  TEvêque 
vendit  aux  Bâlois  les  Bailliages  de  Lieftal ,  de  Wallenbourg  &  de  Homberg. 
•  Fiers  de  ces  progrés,  ils  eflkyerent  en  1410  de  créer  un  Ammeificr^ 
4ont  Tautoricé  dévoie  être  indépendante  ;  cette  tentative  n^eut  pas  un  long 
fuccès,  l'Evêque  profita  de  l'ouverture  du  Concile  pour  obtenir  de  l'Em- 
pereur la  fuppremon  de  cet  oiSice.  Il  ëil  fingulier  qu'on  ne  connoifFe  pas 
exaâement  l'époque  de  l'établiflement  des  grands  Confeils  dans  quelques- 
uns  des  Cantons,  où  ces  corps  exercent  cependant  la  puiflance  fouveraine. 
Cette  incertitude  fait  préfumer ,  que  ce^  affemblées  ne  nirent  d'abord  qu'une 
élite  de  repréfentans ,  autorifés  à  délibérer  fur  les  intérêts  généraux  de  la 
communauté  ;  que  l'occafion  fréquente  d'être  convoqués ,  rendit  ces  élus 
plus  inflruits  ,  &  leur  influence  dans  le  Gouvernement  plus  grande  \  qu'en- 
nn  les  cônftitutions  ^  déterminées  par  une  fucceffion  de  circonflances ,  fixè- 
rent dans  ces  grands  Confeils  le  pouvoir  fuprême ,  dont  la  confiance  du 
Peuple  leur  avoir  dés  long-temps  accordé  l'autorité. 

Pour  ne  pas  charger  cet  article  de  faits  én-an^ers,  nous  ne  parlerons 
point  ici  du  Concile  ajffisnîblé  à  Bâle  en  143 1  ;  &  continué  par  quelques 
Evêques  depuis  1438,  au  mépris  de  la.tranflation  que  le  râpe  en  nt  à 
Ferrare.  Les  Suiffes  faifoient  alors  la  guerre  aux  Zuricois,  qui  s'étoient 
liés  par  relTeotiment  avec  les  Princes  d'Autriche«  Les  Bâlois  tenoient  le 
parti  des  Cantons.  Une  fufpenfion  d'armes  dans  le  même  tems  rendoit 
mutile  à  la  France  des  troupes  mal  difciplinées  &  mal  payées.  Pour  s'ea 
^ébarralTer  ,  Charles  VII  permit  en  1444,  au  Dauphin,  fon  fils ,  de 
marcher  au  feoôurs  du  Duc  d'Autriche ,  &  de  tenter  par  la  force  la  dif» 
iblution  du  Concile.  Seize  cens  Suiffes ,  tirés  ^  àes  deux  camps  occupés  au 
iiege  de  Zuric  &  de  Parnsberg ,  &  déftinés  à  renforcer  la  garnifon  de  la 
ville  de  Baie ,  tombèrent  le  çlG  Août  vers  le  village  de  Brattèlen ,  fur 
l'avant-garde  Françoife  de  8000  chevayx,  &  la  repouflerent.  Un  autre 
corps  fut  bientôt  après  mis  en  déroute.  Aveuglés  par  ces  premiers  avan- 
tages &  accoutumés  à  fe  croire  invincibles  fur  leurs  terres  ^  cette  poignée^ 
de  Suides,  au  mépris  des  avis  reçus  de  Bâle  ,  fur  les  forces  des  enhemi<?'^ 
&  malgré  les  inftances  de  leurs  chefe ,  traverfent  le  torrent  de  la  Birs  6i 
s'avancent  dans  la  plaine.  Mais  bientôt  enveloppés  par  les  bataillons  Fran- 
çois ;  coupés  les  uns  dans  leur  retraite ,  les  autres  forcés  dans  le  cimetière^  . 
de  St.  Jacques ,  par  le  feu  de  l'artillerie ,  ils  périflent  prefque  tous ,  après 
un  combat  long  &  opiniâtre  ;  &  le  petit  nombre  qui  fe  fauva  eft  noté 
d'infamie.  Les  Hiftoriens  Suifles  évaluent  la  perte  des  vainqueurs  à  fix 
mille  \  (ans  doute  la  viftoire  fût  payée  chèrement ,  puifque  le  Dauphia 
déclara  qu'un  fécond  triomphe  femblable  rviineroit  Ion  armée ,  &  qu'il  ne 
tira  d'autre  fruit  de  cette  journée,  que  celui  d'avoir  appris  à  eftimer  U 
valeur  des  Suiffes. 

Z  % 
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Ceft  auflî  principalement  fous  ce  point  de  vue  que  cette  journëê  doit 
être  regardée  comme  fatale  à  la  Nation.  Louis  XI  profita  de  rexpérience 
acquife  étant  Dauphin  ;  il  rechercha  Talliance  des  Cantons ,  fit  de  leur 
imprudente  valeur  un  inftrument  de  fa  politique  profonde ,  &  accoutuma 
ïcs  Peuples  à  vendre  leurs  épées  6c  leur  fang.  Ainfi  le  combat  de  St. 
Jacques  prés  de  fiâle  fait  époque ,  très-malheurcufement ,  dans  THifloire 
des  SuifTes. 

Les  fiâlois  irrités  contre  les  Nobles ,  qui  avoient  tenu  le  parti  du  Duc 
d'Autriche ,  les  bannirent  de  leur  ville.  La  noblefle  affoiblie  par  cette  ré- 
volution» perdit  bientôt  fon  crédit  &  fes  prérogatives.  Dès  Tannée  i$i^, 
le  Confulat  ou  la  charge  de  Bourguemeftre  paffa  au  corps  des  plébéiens 
exclusivement.  La  ville  fe  lia  plus  intimement  avec  les  Cantons  confédé- 
rés. Après  avoir  pris  part  aux,  guerres  de  Charles  le  Téméraire,  dernier 
Duc  de  Bourgogne ,  &  de  la  ligue  des  Chevaliers  de  S.  George  en  Suabe^ 
elle  accéda  à  la  Confédération  Helvétique  &  obtint  le  rang  avant  les  villes 
de  Fribourg  &  de  Soleure.  Dès  ce  moment  les  Evêques ,  dont  l'autorité- 
en  matière  civile  &  politique  étoit  à  peu-près  anéantie ,  fixèrent  leur  de- 
meure dans  le  château  de  Porentru. 

Par  la  réformation  »  les  Bâlois  fe  fouftrairent  encore  à  l'autorité  ecclé-' 
fiaflique  de  leurs  anciens  maitres.  Cette  nouvelle  révohition  fut  précédée 
de  diverfes  émeutes.  Dans  prefque  toutes  les  villes  qui  ont  embraflë  la 
nouvelle  police  du  culte ,  le  Peuple  adoptoit  la  doftrine  des  Réformateurs  , 
avec  une  chaleur  que  le  Sénat  cherchoit  inutilement  à  modérer.  Dans' 
Baie  la  bourgeoifie  armée  força  les  Confeils  k  abolir  la  mefle ,  &  fit  brûler 
les  images.  Cette  viéloire  acheva  de  fixer  Pefprit  populaire  dans  le  Gou- 
vernement. Le  nombre  des  Tribus  a  été  augmenté  dans  la  grande  Ville  ^ 
de  douze  à  quinze»  &  celui  des  deux  membres  pour  le  petit  Confeil  & 
de  fix  pour  le  grand ,  que  fournifToit  chaque  Tribu ,  a  été  doublé.  Dès- 
lors  ces  places  font  en  majeure  partie  occupées  par  des  artifans ,  qui  paf- 
fent  à  leur  tour,  au  gré  du  fort^  de  leurs  atteliers^  aux  divers  emplois- 
de  magiftrature  &  de  police. 


que  les  citoyens  le  paieront  mutuellement;  qu 
ne  les  confonde  avec  la  conftitution  &  les  intérêts  réels  de  l'Etat;  & 
qu'après  leur  avoir  voué  un  refpeâ;  ou  fuperftiticux  ou  intéreffë ,  il  ne  les 
défénde  fouvent  avec  un  zele  injufte  &  aveugle.  La  ville  de  Bâle  a  effuyé 
encore  dans  des  temps  aftèz  récens,  quelques-uns  de  ces  écarts  bruyants 
4e  la  multitude ,  à  laquelle  on  perfuade  fi  aifément ,  qu'elle  trahit  fou 
indépendance  lorfqu'elie  néglige  quelque  temps  de  manifefler  fon  in- 
quiétude. 

Une  préfomption  nationale  qui  produit  l'opinion  de   fes  avantages,  & 
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le  dédain  pour  les  étrangers  qui   ne  jouîfTent  pas   chez  eux  des  mêmes 

immunités,  font  des  traits   ordinaires  de  ce  tivifme  qui  ne  tarde  pas  à 

devenir  exclufif.  Car  l'homme ,  par  une  erreur  d'intérêt  trop  commune  , 

cherche  à  écarter  les  concurrens  ;  il  méconnoît    les    fecours    qu'il   peut 

e/pércr  de  fon  prochain ,  pour  ne  voir  en  lui  qu'un  rival  qui  partageroît 

fe  droits  &  fes  reflburces.  Les  fociétés ,  par  le  même  efprit ,  tendent  à 

fe  rétrécir.  Toutes  les  villes  ariftocratiques    de  la  Suifle  fe  font  plus   ou 

ftiaîns  écartées  du  principe  de  leurs  fondateurs ,  de  recevoir  de  nouveaux 

citoyens ,  depuis  qu^une    longue  paix ,    en   éloignant  l'idée  du   befoin  de  ' 

déf^iife,  a  fortifié  l'habitude  de  jouir.  Les  Baptêmes  des  enfans  bourgeois 

montent  annuellement  à  Baie  à  210  environ,  &  les  Baptêmes  des  autres 

hal>itans,   dans  lés  paroifles  de  la  ville  à   140,  ce  qui  donne  une  popu- 

'arion  à -peu -près  de    13000    âmes;    certainement    le  nombre  des  ha- 

bi^3ns  doit  avoir  été  du  double  plus  fort,  à  n^en  juger  que  par- l'enceinte 

de    la  ville  &  la  folitude  aâuelle  de  quelques  quartiers. 

XI  doit  réfulter  de  ce  changement  une  diminution  d'aâivîté  &  de  ri- 
ff^^flès.  Le  nombre  des  Maîtres  dans  les  arts  nécefTaires  étant  le  même^ 
^  £ut  qu'un  renchériffement  de  leur  travail  leur  procure  le  menu  falaire 
un  plus  petit  nombre  de  confommateurs.  Mais  le  produit  des  autres 
doit  avoir  diminué  avec  le  nombre  des  ouvriers.  On  ne  peut  difcon- 
mit  que  des  febriques  floriflantes  &  diverfes  branches  de  commerce  lu- 
atives  ,  ne  falfent  toujours  circuler  des  fommes  d'argent  confidérables 
^'^-«s  la  ville  &  dans  fon  territoire  ;  nous  en  donnerons  plus  bas  quelques 
.^^^fails.  Cependant  on  obferve,  qu'à  côté  des  maifons,  que  ces  manu- 
**-^ures  dfnt  rendues  opulentes,  la  claffe  des  fortunes  moyennes,  la  plus 
*^^^ortante  dans  une  république  bien  conftituée ,  eft  trop  peu  nombreufe 
fL  Bâle ,  &  que  la  généralité  des  artifans ,  contente  du  gain  le  plus  nécefV 
^^îre,  le  cherche  plutôt  dans  l'ufage  de  fes  privilèges  que  dans  l'augmen- 
tion  de  fon  induflrie.  Si  la  ville  de  Bâle  ne  tire  pas  un  plus  grand  parti 
^une  fituation  heureufe,  il  en  faut  chercher  la  principale  cauie  dans  le 
î^'liide  de  fa  population  aftuelle. 

Nous  croyQns  ces  obfervations  plus  propres  i  donner  une  idée  de  Tef- 

^^rit  de  la  Nation  &  de  fon  Gouvernement,  que  tant  de  détails  minutieut 

^^ont  on  charge  communément  l'Hiftoire  &  la  Géographie  de  ces  petits 

^tats.  Voici  maintenant  le  tableau  précis  du  Gouvernement  de  Bâle.  Les 

"ïeuls   Citoyens  de  la  Ville  peuvent  avoir  part  aux  charges;   le  pouvoir 

Souverain  eft  attribué  aux    deux  Confeils  réunis;   le  petit  Confeil,  com- 

^ofé  de  60  membres,  tirés  à  nombre  égal  des  quinze  Tribus  de  la  grande 

Ville;  le  grand  Confeil  de  216  membres,  tirés   de  même  des  18  Tribus 

de  la  grande  &  de  la  petite  Ville;   deux  Bourguemeftres  &  deux  Grands 

Tribuns ,  qui  font  les  quatre  chefs ,  complétant  le  nombre  de  280  perfon- 

nes.  Ce  Confeil  Souverain  décide  de  tous  les  grands  intérêts  politiques  & 

économiques  de  l'Etat  j  il  exerce  la  légiflation  Si  la  haute  police,  &  dif- 
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pofe  des  principaux  emplois  :  il  s^aflemble  ordinairement  le  premier  &  le 
ti;oiûeme  lundi  de  chaque  mois.  Les  places  vacantes  dans  le  petit  Confeil 
'  font  repourvues  par  Le  choix  du  grand  Confeil^  parmi  les  Sixeniers  ou 
membres  du  grand  Confeil ,  de  la  même  Tribu  ;  les  places  du  grand  G>n- 
feil ,  au  contraire ,  par  les  membres  des  deux  Confeils  de  la  Tribu  fur 
laquelle  tombe  la  vacance.  Dans  Pun  &  l'autre  cas,  comme  dans  l'élec- 
tion à  toute  autre  charge,  le  choix  ne  fe  fixe  jamais  fur  un  feul  fujet^ 
mais  tantôt  fur  trois ,  tantôt  fur  fix ,  fuivant  que  les  conftitutions  le  pref- 
crivent,  &  c'efl  le  fort  qui  détermine  la  dernière  éleâion;  à  l'exception 
de  la  charge  de  Bourguemeflre ,  à  laquelle  ua  Grand-Tribun  fuccede. 

11  efl  à  remarquer ,  que  fix  des  quinze  Tribus  de  la  grande  Ville ,  n^ad- 
mettent  à  leurs  corps,  &  par  conféquent  parmi  leurs  repréfemans  dans 
les  Confeils,  que  des  maîtres  de  leurs  profeffîons;  deux  Tribus  ont  le  mê- 
me privilège  pour  la  moitié  feulement  de  leur  contingent;  dans  toutes 
les  autres,  l'accès  de  la  Tribu  &  la  concurrence  pour  les  emplois  efl  ou- 
verte aux  perfonnes  de  toute  vocation  non  claf][ëes ,  aux  Militaires ,  aux 
Avocats,  aux  gens  de  Lettres,  &c.  en  commun  avec  ceux  qui  fe  vouent 
aux  arts  fixés  fur  ces  mêmes  Tribus^ 

Le  petit  Confeil  efl  partagé  en  deux  divifions,  préfidées  chacune  par  un. 
Bourguemeflre  &  un  Grand-Tribun  ,  qui  fuccede  au  premier,  en  cas  de 
mort.  Chaque  divifion  gouverne  pendant  une  année  ;  elles  fe  relèvent  le 
jour  de  la  St.  Jean  d'été  ;  '  les  anciens  Confeillers  n'ont  que  voix  délibéra- 
tive  pendant  qu'ils  font  hors  de  charge.  Le  petit  Confeil  juge  les  caufes 
criminelles,  décide  Içs  caufes  d'appel  des  Bourgeois,  pourvoit  aux  béné-- 
fices  de  l'Églife  &  aux  emplois  fubalternes  de  police,  Sfc.  il  s'afTemble 
taus  les  mercredis  &  famedis. 

.  DifFérens  tribunaux,  tels  que  le  Confeil  d'Etat  ou  des  Treize,  la  Cham« 
hre  économique,  la  Chamore  d'appellation  pour  le  pays,  la  Députation 
ou  direâion  des  Eglifes  &  Collèges,  le  Confeil  de  commerce,  le  Con« 
(ifloire  ou  juflice  pour  les  caules  matrimoniales,  la  juftice  civile  ordi«- 
naire ,  &c.  tous  ces  Tribunaux  décident  fur  les  matières  de  leur  refibrt  Se 
compétence ,  ou  préparent  celles  qui  doivent  êt^  foumifes  à  la  délibéra- 
fion  des  Confeils. 

Lts  conflitutions  n'admettent  pas  le  père  avec  le  fils,  ou  le  beau -père 
^vec  le  gendre,  ou  deux  frères,  ni  dans  le  petit  Confeil,  ni  dans  le  nom- 
bre des  membres  du  grand  Confeil  fur  la  même  Tribu.  Chaque  année  le 
petit  Confeil  efl  confirmé  par  le  grand  Confeil ,  &  celui-ci  en  détail  fur 
les  Tribus  ,  chacun  par  les  autres  membres  des  Confeils  qui  font  de  la 
même  Tribu.  Après  le  renouvellement  annuel  de  la  Régence,  la  bôurgeoifie 
lui  prête  de  nouveau  chaque  année  le  ferment  d'obéiffance ,  fur  les  Tribus, 
entre  les  mains  du  Grand-Tribun. 

Le  Canton  eft  divifé  en  fepc  Bailliages.  La  préfeâure  des  Baillis  dure 
ordinairement  huit  ans.  Ceux  de  petit  Huninguen  &  de  Riechen ,  au-delà 
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Rliîn ,  font  pris  du  petit  Confeil ,  qui  peuvent  fëjourner  en  ville  ;  ceux 
Farnïberg  oc  de  Waldenbourg  font  tirés  du  même  corps,  &  réfident 
à^^  châteaux ,  de  même  que  ceux  de  Konbdurg  &  de  Muhchenftein^ 


qm  peuvent  être  choifis  du  grand  Conieil  ou  du  corps  de  la  Bourgeoifie» 
Deux  Avovepî  f^réfident  à  Lîeftal ,  l'un  choifi  dans  cette  petite  Ville ,  l'au- 
tre *dB*lai  "^116  de  Bâte;  ils  alternent  dans  leurs  fondions  d'année  en  année. 
L'eleâion  des  Baillis  fe  fait  en  grand  Confeil ,  fuivant  la  forme  ordinaire 
d?un  choix  préliminaire ,  fixé  enluite  par  le  fort.  Par  la  conflitution  de  l'E* 
tat)  les  Baillis  font ,  pendant  ta  durée  des  charges^  exclus  des  Confeils  \  ils 
peuvent  y  rentrer  par  une  nouvel!:  éleéKon. 

.  ^Quant  à  la  conftitution'MiUtaire ,  la  Ville  avec  les  Faiixbourgs  eft  divifée 
en  "&(  compagnies  Bourgéôifos  des  fix  quartiers.  La  milice  du  pays  forme 
deux  fégimens  V  dracpn  ^e  neuf  compagnies  de  fufiliers,  d^une  compagnie 
de  grenadiers  À  une  de  dragons»  A  juger  par  le  nombre  des  Baptêmes 
qui  nra  à  776  par  an^  ta  population  du  pays  ne  doit  pas  aller  tout-à-fait  à 
a4X>oo  amesi 

Le  Clergé ,  dont  le  premier  Pafleur  de  la  Cathédrale  efl  Te  chef,  forme 
«n  Cottvehtus  en  Ville  &  trois  Chapitres  à  la  campagne.  Dans  toutes  les 
Eglifes  réformées  de  ta  SuifTe ,  des  Minières  a(fiflent  avec  les  juges  fécu- 
liers  'aux  cOilfiftoires ,  qui  font  les  tribunaux  compétens,  tant  pour  le  cas 
de  fornication  ou  d'adultere,  que.  pour  les  caufes  matrimoniales  &  de  di« 
vorce»  II  peut  paroître  fingutier  que  le  choix  des  Pafleurs  fe  fkfle  auflî" 
dans  cçtte  forme  de  fcrutins  &  du  fort ,  diétée  par  la  jaloufie  républicaine 
fur  une  diftribution  ^ffaje  des  bénéfices  ;  il  Tefl  bien  plus,  que  Téleâion  d'ui» 
Profefleur  à  PUniverfité  y  foit  aflujettie ,  &  que  le  fort  décide  de  la  per- 
fonne  qui  enfeignera  une  fcience  ^  ^  de  la  fcience  que  tel  homme  en* 
feignera. 

Ce  fut  le  Pape  Pie  II,  qui,  à  la  réquifîtion  tlu  Magiffrat  de  Bâte,  y 
érigea  en  {4^9 ,  la  feule  Univerfité  de  la  Suifle.  Il  en  nomma  l'Evéque 
iChancelier.  Après  la  réformation,  cette  Univerfité  refla  quelque  temps  dans 
rinfiâion,  &  fot  rétablie  fur  un  nouveau  planj  elle  efl  partagée  en  quatre 
Facultés;  eUe- donne  les  grades  de  Doâeurs  &  Maîtres  es  arts;  fa  régie  & 
police  font  indépendantes  dés  Confeils.  Elle  efl  pourvue  d'une  riche  Biblio* 
theque ,  d'un  jardin  botanique  &  d'une  colleûion  d'inflrumens  pour  la  Phy-* 
fique  expérimentale.  Si  elle  n'en  pas  autant  fréquentée  que  quelques  au- 
tres Univerfîtés,  elle  peut  s'honorer  d'un  grand  nombre  d'hommes  illuf- 
très  par  tes  fcicnces,  &  dont  les  noms  réfléchiffent  une  gloire  immortelle 
for  leur  patrie. 

Baie  ,  Capitale  du  Canton  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  conflruîte 
for  tes  deux  rives  du  Rhin,  qui  forme  ici  un  canal  large,  profond,  d'une 
pente  commode  pour  ta  navigation.  Le  petit  Bâte  eft  joint  à  1  ancienne  Ville 
par  un  pont  de  (ix  cens  pieds  de  longueur.  Ces  deux  quartiers  font  entou- 
rés de  murs  &  de  foilës.  En  dehors  de  l'encemte  de  la  grande  Ville  ^  cinq 
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grands  Fauxbourgs  forment  autant  de  quartiers  diftîdâf',  qu'émbrafle  un 
Tcmpart  régulier.  La  Birfig  traverfe  la  grande  Ville ,  &  la  Birs  qui  fe  jette 
au-defTus  de  Bàle  dans  le  Rhin  ^  fournit  encpre  ^  par  un  canal  ^  de  Tcau 
pour  Pufage  de  quelques  ufines.  La  Ville  abonde  en  fontaines^:  quelques-- 
unes même  ont  leur  fource  dans  la  Ville.  A  l'exception  de  quelques  mai«- 
fons  dans  lefquelles  des  entrepreneurs  heureux  de  manufaâures  :éralent  leur 
fortune  :  on  ne  voit  pas  dans  Bâie  des  bâtimens ,  dont  la  fomptuoûté  puifle 
ihoqucr  Pefprit  républicain  \  mais  on  trouve  par-tout  cette  propreté  do- 
ineftique  par  laquelle  fe  diftingue  la  clalTe  des  Commercans  en  Allemagne 
&  en  Hollande,  qui  annonce  la  jouifTance  la  plus  fage  des  richeflès  &  qui 
fait  le  privilège  le  plus  namrel  de  Paifance.  Malgré  le  voifinage  de-  la  France, 
Tes  ufages  n'ont  point  encore  changé  le  ton  i^mple  de  la  fociécé  bourgeoife. 
.  La  Cathédrale  forme  un  beau  monument  gothique  von  y  dtâuigue, 
parmi  un  grand  nombre  de  monumens,  le  tombeau  d'Erâfnie  de  Rotter* 
dam  ;  la  terrafle  qui  fert  de  promenade  publique  a  une  vue  aufli    riche 

Îiu'éiendue.  On  y  compte  fix  autres  Eglifes  paroîffiales ,  &  fept  Couvens 
écularifés  par  la  réformation.  A  côté  de  la  Cathédrde  une  galerie  cou- 
verte j  remplie  de  tombes  &  chargée  d'épitaphes ,  qu'uqe  piété  fouvent 
équivoque  y  entaffe  fans  choix ,  forme  un  tableau  au(fî  peu  décent  pour 
les  morts  par  fa  mal-propreté,  qu'incommode  aux  vivans  par-fes  ezha-- 
Jaifons.  La  danfe  des  morts ,  peinte  par  Holbein ,  fur  les  murs  d'un  pé-- 
riftile  dans  l'ancien  Couvent  des  Dominicains,  &it  un  objet  de  curiofité 
pour  les  étrangers.  On  conferve  encore  fur  la  Maifon  de  Ville  &  dans  la 
Bibliothèque  publique ,  des  tableaux  fort  eftimés  de  ce  Peintre  célèbre. 
Xa  place  de  5.  Pierre  offre  unç  promenade  bien  aérée  ;  les  Marcgraves  de 
JBade  ont  près  de  là  un  Palais,  qui  leur  fert  de  retraite  en  temps  de  guerre. 

Trois  époques  funefles  font  confîgnées  dans  les  Annales  de  Baie  :  un 
tremblement  de  terre  en  13$^ s  qui  détruifit  un  grand  nombre  de  mai- 
fons;  &  deux  peftçs,  en  1314  &  i$^4i  dont  la  première  fit  périr  iiçoo 
perfonnes ,  &  la  dernière  7000. 

Les  principales  branches  du  Commerce  des  Bàlois  font  :  les  fabriques 
de  rubans;  on  en  compte  jufqu'à  vingt,  qui  répandent  annuellement. ^au^ 
delà  de  300000  florins  en  falaires  d'ouvriers  :  les  étoffes  de  foiej  les  toii- 
Jes  peintes  i  la  bonneterie  ;  les  fabriques  de  gants ,  tant  à  Bâle  qu'à  Licf- 
.jal  ;  les  papeteries;  les  blanchifleries  ;  les  teintureries;  le  Commerce  des 
toiles  de  lin ,  des  drogues ,  des  marchandifes  dç  fer  ;  la  tannerie  fleurit  à 
Siflaçh,  à  Waldenbourg  &  à  Languenbrouk. 

Bâle  eft  entourée ,  des  deux  côtés  du  Rhin ,  d'un  fol  fertile,  bî^n  cul- 
.tivé,  fous  un  climat  li  doux,  comparativement  aux  pays  cirçonvoifins , 
que  les  primeurs  des  fruits  &  légumes  font  un  Commerce  jufques  dans 
une  diftance  de  vingt  lieues.  Le  Gouvernement  encourage  la  culture ,  en 
.favorifant  le  partage  des  communes ,  en  veillant  fur  la  confervation  des 
\>QÏs  ^  fijr  le  petit  nombre  d'objets  dont  la  police  peut  s'occuper,  fans 

entreprendre 
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entreprendre  ou  fuf  la  propriété  ou  fur  l'induftrie  privée,  toujours  pré- 
royauté  &  plus  heureufe  que  la  politique  qui  fpécule.  Les  Bailliages  au- 
delà  du  Rhin  &  la  plaine  entre  Bâie ,  SifTach  &  Lieflal ,  produifenc  abon- 
damment des  grains ,  du  vin ,  d'excelleus  fruits.  Delà  le  pays  s'étend  au 
Midi  dans  des . montagnes  ;  elles  font  partie  du  Jura,  qui  borde  la  Suifle 
au  Couchant  y  depuis  le  Rhin  jufqu'au  Rhône.  Les  vallons  dans  ce  diflriâ 
font  abondans  en  fourrages ,  en  grains  &  «n  fruits  ;  les  hauteurs  où  la 
neige  difparolt  par-tout  en  Eté ,  font  ou  cultivées ,  ou  couvertes  de  forêts 
Si  de  pâturages.  Ces  fabriques  même,  qu^on  croit  ailleurs,  (1  injuftement^ 
nuifibles  à  l'Agriculture  ,  l'encouragent  ici ,  en  augmentant  &  la  confom- 
mation  &  .les  moyens  pour  les  avances  de  culture.  Le  commerce  du  bé- 
tail eil  confidérable  dans  ce  diftriâ.  L'ufàge  de  la  marne  &  des  prairies. 
arfificieUes  y  eft  pratiqué  dans  quelques  endroits  avec  fuccès. 

Ces  montagnes  offrent  encore  une  grande  variété  de  pétrifications  Se 
d'autres  curioutés  namrelles ,  dont  on  trouve  diverfes  coUeâions  intéref* 
fautes  dans  la  ville  de  Baie.  Elles  fourniffent  audi  diverfes  fources  minéra- 
les. Les  amateurs  des  antiquités  peuvent  fe  fatîsfaire  par  les  découvertes 
faites  à  Augfl  &  à  Holée.  <)n  trouve  les  détails  de  ces  matières  dans  ua 
Recueil  intitulé  Mcrkwurdigkciun  y  &c.  ou  Chofcs  mémorables  dans  la  ville 
&  canton  de  Bàle^  dont  Facfi  donne  une  Notice  très-bonne  dans  fa  Géogn 
de  la  Suijfe.  Ce  Recueil  a  été  rédigé  par  AL  Brukner  qui  a  donné  récem- 
ment une  carte  exaâe  du  Canton. 

La  Notice  des  Savans  illuftres  6ç  des  Ârtiftes  célèbres  de  Bàle  mérite- 
toit  un  article  à  part.  Nous  en  renvoyons  le  tableau  à  l'article  Suis  SE ^ 
QÙ  nous  traiterons  l'hiftoire  littéraire  de  ce  pays ,  avec  la  précifion  que  le 
plan  d'un  Diâionnaire  Univerfel  nous  prefcrit  i  &  pour  le  détail ,  aux  arti- 
cles de  leurs  noms. 

Impositions,  Droits,  Revenus  du  Canton  Dfi  Baie. 
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E  P  U I S  plus  de  foixante  ans ,  toute  perfonne  qui  entre  dans  la  Ma- 
giftrature,ou  qui  obtient  une  charge  ou  emploi  qui  efl  fufceptible  de  pro- 
duit y  eft  obligée  dé  payer ,  une  fois  pour  toutes ,  une  certaine  fomme  qui 
^  réglée  fur  ce  que  la  charge  ou  place  peut  produire. 

Un  des  principaux  revenus  du  Canton ,  confilte  dans  un  droit  qui  a  été 
établi  fur  le  vin  qui  fe  vend  en  détail ,  &  fur  les  beftiàux  qui  fe  tuent  dans 
les  boucheries  ;  ces  Droits  font  au  furplus  très-modiques. 

Chaque  Bourgeois  paie  environ  i  ^  livres ,  monnoie  de  France ,  pour  la 
garde  de  la  ville. 

Celui  qui  veut  fe  marier,  n'en  obtient  la  permiffion  qu'en  fe  préfentant 
devant  fon  Bailli,  armé  de  pied  en  cap. 

Chaque  habitant  paie  une  efpece  de  capitation,  à  rai/bn  de  6  fous  par 
tête ,  &  une  taille  qui  efl  de  a  fous  par  arpent  de  terre  qu'il  pofTede. 

Tome  VII.  A  a 
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Les  corvées  pour  la  conftruâion  &  répararion  des  chemins ,  qui  ne  por<« 
toient  anciennement  que  fur  les  laboureurs ,  font  fupportées  achiellement 
par  tous  les  habîtans  des  campagnes ,  qui  font  taxés  a  raifon  de  leurs  h^ 
cultes. 

Le  Canton  cfe  Bâie  a  des  dixmes  &,  des  rentes  foncières ,  des  droits  de 
lods  &  ventes ,  &  furj^les  fucceflions  ;  les  premiers ,  dans  les  endroits  où  ils 
ont  lieu,  ne  vont  qu'à  un  ou  deux  pour  cent;  les  féconds  font  de  vingt-cinq 
pour  cent  :  le  produit  de  ces  droits  forme  une  partie  des  émolumens  du 
Greffe  &  du  Bailli. 

Lorfqu'un  habitant  veut  fortir  du  Pays ,  ou  qu'une  femme  du  Canton  veut 
fe  marier  à  un  étranger^  ils  font  obligés  de  payer  dix  pour  cent  de  tout 
le  bien  qu'ils  poffedent  dans  Pétendue  du  Canton.  > 

Il  y  a  pareillement  dans  le  Canton  de  Baie  des  droits  de  péage  fur  les 
voitures  &  fur  les  beftiaux. 

Le  revenu  le  plus  confidérable  du  Canton  confifte  dans  les  droits  de 
Douane. 

Chaque  Négociant  eft  obligé  de  déclarer  fous  la  foi  du  ferment,  la  va-> 
leur  des  marchandifes  qu'il  fait  palfer  à  l'étranger,  &  de  payer  un  demi 
pour  cent  de  cette  valeur  ;  mais  fi  ce  Négociant  peut  prouver  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  revenir  fes  marchandifes ,  n'en  ayant  point  trouvé  le  débit , 
il  ne  doit  rien  pour  le  retour. 

Le  Marchand  forain  paie  cinq  deniers  par  florin  de  toutes  les  marchan-^ 
difcs  qu'il  acheté ,  qu'il  vend  &  fait  vendre  dans  le  Pays. 

L'Artifan  paie  pour  l'ouvrage  qu'il  envoie  au  dehors ,  un  quart  pour  cent 
de  la  valeur ,  &  te  cultivateur  deux  fous  par  quintal  des  denrées  qu'il  débite 
hors  du  Canton. 

La  répartition  &  la  levée  de  l'impôt  fe  font  d'une  manière  affez  finguliere. 

Chaque  Bourgeois  prête  tous  les  ans  ferment  de  payer  ce  qu'il  devra  d'im- 
pôt, &  tous  les  trois  mois  le  marchand  &  le  cabaretier,  qui  forment 
entr'eux  une  très-grande  partie  de  la  bourgeoifie ,  envoient  foit  aux  Tréforiers 
de  l'Ëtat,  foit  aux  Baillis,  un  compte  de  ce  qu'ils  ont  vendu,  fbit  dans 
le  Pays  foit  à  l'étranger,  &  règlent  au  bas  du  compte  le  montant  de  la 
fomme  qu'ils  jugent  devoir  légitimement  payer. 

Les  trois  Tréforiers  de  l'Etat  règlent  ces  comptes  &  ceux  que  leur  en- 
voient les  Baillis ,  en  reçoivent  le  montant ,  règlent  pareillement  les  comp- 
tes des  Commis  de  la  Douane  &  des  Péages ,  paient  les  appointemens ,  Se 
forment  au  bout  de  l'année  un  état  de  la  recette  &  de  la  dépenfe,  qui  efl 
porté  devant  le  grand  Confeil  qui  l'arrête. 
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BALE    (Evêché  de),  en  Allemagne^  dans  le  Cercle  du  Haut-Rhin.  ^ 

Vy^EST  un  petit  Etat  qui  appartient  en  Souveraineté  à  PEvéque  de 
Baie ,  qui  eft  Prince  de  l'Empire  :  il  a  pour  bornes  au  Septentrion  le 
Sundga\r  propre  ;  au  Couchant  la  Franche-Comté  ;  au  Midi  &  au  Levant 
les  terres. des.  Cantons  de  Bâle  ,  de  Berne  &  de  Soleqre,  &  fe  trouve  ainfi 
entre  la  France  &  la  Suifle.  Il  forme  une  Province  d'une  fort  grande 
étendue  ;  il  commence  au  Lac  de  Bienne ,  traverfant  le  Mont  Jura ,  il  ve 

I)refque  jufqu'aux^  portes  de  la  ville  de  Bâle.  Ce  qui  îm  à-peu-près  quinze 
ieues  de  long  fur  fëpe  à, huit  de  large.  On  le  divife  en  deux  parties  : 
favolri  l'Elfgau ,  qui  eft  là  plus  grande;  &  les  Franches-Montagnes.  Il 
n'a  que  deux  vil[les;j-en:iar^quables ,  qui  font  Porentru ,  où  eft  la  réfidence' 
de  l'Evêque,  &  ibélei^ont  ;  il  fait  partie  de  l'ancien  territoire  des  ^au^*^ 
raques.  • 

l,es  Evêques  de  Bâle  étoient  autrefois  beaucoup  plus  puiflans  qu'ils  ne 
font  aujourd'hui  :'  la  Ville  &  le  Canton  de  Bâle  ayant  embraffé  la  réfor* 
mation ,  l'an  152^,  leur  pouvoir  fe  trouva  confîdérablement  diminué  par 
les  fuites  naturelles  Se  cette  révolution.  Quelques  années  auparavant^  ilf 
avoient  déji  tranfporté  leur  Cour  à  Porentru,  oc  its  y  ont  fixé  leur  réfi-, 
denc.e  depuis  ce  tems-là.  Ce  pays  eft  gouverné  monarchiquement  ;  l'Evé- 
que  eft  Souverain  pour  le  temporel  &  pour  le  fpirituel ,  &  il  a  rang  parmi 
les  Princes  d'Empise  du  Cercle  du  Haut-Rhin.  L'Evêque  en  fa  qualité, 
s^voit  des  droits  fur  la  ville  de.  Baie ,  qu'il  perdit  par  la  réfbrmation  ;  il 
vendit  alors  aux  Bâlois  la  partie  de  la  ville  de  ce  nom,  qui  eft  fur  la 
rive  droite  du  Rhin  ,  avec  plufieurs  terres  qui  lui  appartenoient.  Le  Prince  ' 
n'eft  allié  que  des  fept  Cantons  Catholiques;  il  a  aufli  une  alliance  pani-* 
culiere  avec  la  France.  Celle  avec  les  Cantons  Catholiaues  fut  traitée  fort 
fecrettement  &  à  l'infçu  des  Réformés,  l'an  i$79,  oc  jurée  publique- 
ment à  Porentru  au  mois  de  Janvier,  de  l'an  i$8o.  On  trouve  encore 
dans  le  pays  Romand,  les  Prieurés  de  Delemont  &  de  Samt-Arfane, 
TAbbaye  de  Bellelay  de  l'Ordre  des  Prémontrés,  qui  eft  très-riche  &  în^-' 
dépendante  de  l'Evêque  \  on  y  voit  enfin  Artesheim  qui  n'eft  qu'un  vil- 
lage dans 
tion.  Ils  ont 

leur  Corps  ;  ils  jouiflent  d'un  revenu  confidérable.  Motîers  Grand- Val  eft 
fous  la  proteélion  de  Berne.  La  ville  de  Bienne  a  le  droit  de  bannière  fur 
les  habitans  du  Val  de  Saint-Imier.  On  voit  -dans  l'Evéché  de  Bâle  im  che-^ 


lequel  les  Chanoines  de  Bâle  fe  retirèrent  lors  de  la  réforma-; 
3nt  le  droit  d'élire  l'Evêque ,  qu'ils  prennent  ordinairement  dans . 


xg8  B  A  L  E,    {^vechi  de) 

f  Laitance  défenfitre  entre  les  VII  CanconsXa^holîaMs^ottaias  &  l'&i 
vëque  "de  Bâie  fut"foIemnellèment  renouvelée  en  1055,  1595  &  Î7ii» 
Selon  la  matricule  Impériale  des  contributions .dreffée  en  i^%i ,  PEyêque 
doit  fournir  par  mois  Romains  quinze  fantâflïns  &  deux  cavaliers,  ou 
84  florins  à  fon  choix ,  outre  30  florins  pour  l'entretien  de  la  Chambre^ 
Impériale.  Dafis  les  Diètes  de  rEmpire,  TEvéque  de  Baie  a  rang  au-deflijs 
de  TEvêque  de  Liège,  &  alterne  avec  Brixen. 

Des  Impofitions^  Droits  &  Revenus  de  VEvéché  de  Bâlc. 

ij  E  S  Princes ,  Evêques  de  Bâle ,  font  autorîfés  par  les  conftîtutions  dé 
PEmpire  d'Allemagne ,  à  lever  des  Impofitions ,  foit  pour  la  défenfe ,  foit 
pour  les  befoins  de  l'Etat  ou  du  Souverain  :  mais  ils  ne  font  ufage  de 
ce  droit  que  dans  des  cas  extraordinaires,  '  ' 

Ils  convoquent  alors  les  Etats  de  k  Principauté" ,  &  Côux-cî  propofëntr 
tes  moyens  qu'ils  jugent  les  plus  convenables  pour  fe  jh-ocurer  les  fem- 
mes qui  font,  demandées. 

Depuis  1747,  on  s'eft  fervî  d'un  cadaftre  qui  contient  Teftimarion,  qui 
a  été  faite  par  des  Experts ,  des  fonds  de  terre. 

Une  terre  qui  efl  eftimée  100  livres,  paie  5  fous  ^  &  torfqu'on  veur 
floubler  ou  tripler  l'impofitioîi ,  on  annonce,  par  une  ordonnance  qui  eft 
émanée  du  Prince ,  que  l'on  exigera   d'eux    trois  impofitions. 

Il  y  a  dans  chaque  Baillage  un  Receveur  qui  forme  les  rôles  des  con- 
tribuables :  ces  rôles  font  viles  fans  frais  par  le  Bailli  ;  ils  font  enfuite  re- 
mis à  un  Notable,  qui  fait  la  collège  moyennant  quatre  deniers  pour  li- 
vre. Le  receveur  du  Bailliage  reçoit  les  deniers ,  &  les  remet  au  Rece- 
veur général ,  qni  eft  nommé  par  le  Prince ,  &  auquel  il  eft  payé  un  fous 
pour  livre  ;  enfin  le  Receveur  général  feit  l'emploi  des  deniers ,  &  en  rend* 
iîompte  par  le  Prince  &  par-devant  une  commiflion  qui  eft  nommée  par 
lé  Prince  &  par  les  Députés  de  l'Etat. 

*  Mais  comme  par  cet  arrangement  l'impofition  porteroît  en  entier  fiir  1er 
Propriétaires  de  fonds,  on  levé  fur  les  Meuniers,  Cabaretiers  &  Artifans" 
des  villes  y  une  efpece  de  Capitation ,  dont  le  montant  eft  employé  à 
acquitter  d'autant  celui  de  la  fomme  qui  eft  demandée  par  le  Prince. 

'  Pour  fournir  à  la  dépenfe  ordinaire  des  Etats ,  qui  confîfte  dans  Tentre» 
rien  d'une  Garde-Suiffe ,  tes  honoraires  des  Mîniftres  qui  réfident  auprès* 
àt^  Cours  de  Verfailles,  de  Vienne  &  autres,  on  perçoit,  depuis  environ: 
im  fiecle ,  un  droit  d'Accife  fur  les  vins  qui  fe  vendent  en  gros ,  lorfqu'ify 
ne  font  pas  du  crû  du  Vendeur,  &  principalement  fur  les  vins  qui  fe- 
vendent  en  détail  dans  les  cabarets,  même  fur  la  viande  de  boucherie^ 
lés  canes ,  le  tabac ,  les  liqueurs  6c  l'es  cuirs  verds  \  mais  ces  droits  (bnr 
extrêmement  modiques. 
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Les  droits  des' Lodsn^ont  lieu  que  dans  un  feul  Bailliage  de  TEvêché^ 
où  ils  fe  paient  à  raifon  du  dixième  denier. 

11  fe.  perçoit  audi  quelques  droits  de  Péage,  qui  ite  font  dûs  que  par 
FEtranger  Ik  le  Commerç;^it  qui  fait  pafler  fes  marchandifes  debout  à 
Fétrangen 

On  obferve  que  le' nouveau  Câdaftre  de  la  Principauté  de  Bâie,  vqui 
vient  d'être  renouvelle  »  renferme  principalement  deux  défauts  effentiels. 

Le  premier  cqnfifte  en  ce  que  dans  l'eftimation  des  biens  d'une  Com- 
munauté^ on  n'a  point  compris  les  fonds  communaux. 

Le  fécond,  au'on  n'a  .pareillement  point  fait  entrer  dans  cette  eftima- 
tion ,  les  bois  &  les  forêts. 

On  ajoute  qu'une  Communauté  qui  contiendroit  dans  fon  étendue  mille 
arpens  de  terres  labourables  &  cinq  cens  arpens  de  prés ,  &  qui  n'auroit 
d'ailleurs  ni  communaux ,  ni  bois ,  ne  feroit  certainement  pas  fi  riche  qu'une 
autfe  communauté  qui  renfermeroit  dans  fon  territoire,  outre  la  même 
quantité  de  terres  &  de  prés ,  des  communaux  &  des  bois  :  qu'ainfi  il  fe<> 
roit  convenable  que  l'impofition,  dans  cette  dernière  communauté,  fût 
plus  forte  que  dans  la  première  i  ce  qui  n'a  point  lieu  par  la  manière 
dont  le  cadaftre  a  été  formé* 
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Pèche  de  la  Baleine 


OUS  parlerons  ici ,  diaprés  M.  Deflandes ,  de  la  manière  de  pêcher  lea 
Baleines  du  Groenland.  Les  Bafques  ont  été  les  premiers  pêcheurs  de  l'Eu- 
rope V  mais  les  Hollandois  les  ont  furpafTé ,  puifqu'its  y  envoient  à  préfent 
îufques  à  trois  &  quatre  cens  navires  avec  deux  ou  trois  mille  matelots*. 
Jamais  les  Bafques  n'ont  eu  plus  de  trente  à  quarante  navires.  Sur  ces, 
vaifleaux  ils  ont  plufieurs  chaloupes  au  départ.  Quand  le  bâtiment  efl  ar-- 
xivé  dans  le  lieu  oii  fefait  le  paflàge  de  la  Baleine  ,  les  Bafques  çonv- 
mencent  par  y  bâtir  un  fourneau  ,  defliné  à  fondre  la  graifle  fur  le  mo** 
ment  deia  capture  :  ce  qui  demande  la  plus  fcrnpuleufe  attention»  pour 

{prévenir  les  incendies.  C'efl  ce  périt  qui  engage  les  Hollandois  à  mettre 
e  lard  de  ta  bête  dans  des  tonneaux  &  à  ne  le  fondre  qu'au  retour  :  ce 
qui  fait  que  les  huiles  des  Hollandois  font  plus  fétides  &  moins  tranfpa-* 
tentes  que  les.  huiles  de  France.  Le  bâtiment  fe  tient  à  la  voile  ,  les  cha- 
loupes font  fufpendues  armées.  Un  matelot  attentif  efl  toujours  en  vedette 
au  haut  du  mat  de  huné..  Il  crie  dès  qu'il  apperçoit  une  Baleine.  Auffî» 
lot  les  chaloupes  pourfuivent  à  la  rame  la  Baleine.  Celui  qui  doit  lancer 
le  harpon  fe  met  en  avant  d^une  des  chaloupes  ^  &  court  toujours  rifque 
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d^êcre  renverfé  par  les  coaps  de  queue  de  la  Baleine.  Pad^ëlTe  Au  îiarpoii- 
neur  confifle  à  lancer  à-propos  le  harpon  dans  Pendroit  le  plus  fenlible.  La 
Baleine  harponnée  fuit  oc  plonge  dans  la  mer.  On  file  alors  les  funîns  ^ 
mis  bout  à  bout ,  &  la  chaloupe  fuit  ;  les  autt'es  tâchent  toujours  de  rac- 
compagner. L'animal  revient  fur  l'eau ,  pour  refoirer  &  rejetter  une  partie 
de  fon  fang.  Les  chaloupes  s'en  approchent ,  &  l'on  tâche  de  tuer  l'aili- 
mal  à  coups  de  lance  ou  de  dards ,  avec  la  précaution  d'éviter  les  coups 
de  la  queue  ou  des  nageoires.  Le  bâtiment  a  toujours  fuivi'  à  la  voîte  ;  dés 
que  la  bête  eil  morte,  on  l'amarre  à  côté  du  bâtiment,  avec  des  cordes 
êc  de  groffes  chaînes.   Si  par  malheur   la-  Baleine  tombe  au  fond  avant 

Î[ue  d'être  amarrée ,   on  coupe  incontinent  les  funins  &  elle  eft  perdue 
ans  retour. 

Lorfqu'elle  efl  amarrée ,  les  charpentiers  montent  defliis ,  avec  des  bot- 
tes à  crampons  de  fër ,  attachés  eux-mêmes  à  des  cordes  qui  tiennent  au 
bâtîhient.  On  coupe  le  lard  à  coup  de  hache  &  de  couteaux  faits  expi-ès.y 
Les  François  le  mettent  dans  la  chaudière,  &  les  autres  Nations  dans  des 
tonneaux.   Deux  hommes  remuent  fans  cefle  dans  la  chaudière  avec  des 
pelles  de  fer  pour  hâter  la  fonte.   Le  premier  feu  efl.de  bois  :  on  emploie 
enfuite  le  lard  même  dont  on  a  déjà  tiré  la  plus  grande  partie  de  l'huile. 
Après  avoir  retiré  tout  le  lard ,  on  retire  les  barbes  ou  fanons. 
"L'huile  de  Baleine  eft  d'un  très-grand  ufage-dtfts-plttfictirs arts^  pour^kp-^ 
prêter  les  cuirs  ,   pour  goudronner  les  yaifieaux ,   pour  préparer  certaines 
laines^  pour  le  fa  von  :  on  en  fait  ufage  dans  la  peinture  &  dans  la  méde« 
cine  :  elle  eft  encore  d'un  grand  ufage  dans  le  Nord ,  pour  éclairer  duran 
les  longues  nuits.  C'eft  avec  les  fknbns  que  l'on  fait  ce  que  l'on  nomm« 
la  Baleine  ,   dont  les  lames  pliantes  fervent  dans  divers  arts  ,   aufli-biei 
que  pour  les  corps  &  les  paniers  des  femmesl       • 

La  Baleine  a  plufieurs  ennemis  :  d'abord  un  infe£te  marin ,  nommé  pot 
de  Baleine ,  qui  perce  fa  peau  &  la  tourmente.  L'efpadon  ou  poifïbn  em-  ' 
pereur ,  qui  eft  armé  au  devant  de  la  tête  d'une  épée  longue  &  dentelée 
des  deux  côtés ,  comme  un  peigne  double ,  eft  encore  un  ennemi  qui  fait 
trembler  la  Baleine  ;  quoique  beaucoup  plus  petit  :  il  l'attaque  avec  cou- 
rage ,  mais  elle  cherche  auflî-tôt  à  fe  fauver  avec  beautoup  de  pré-^ 
cipitation. 

La  plus  grande  difficulté  pour  fe  rendre  maître  d'un  poîfibn  fî  difpropor- 
tionné  à  la  grandeur  ou  à  la  force  des  hommes  ,  confifte  à  harponner  la; 
Baleine.  D'un  côié,  la  néceffité  de  s'approcher  de  fort  près  du  poiffon^ 
afin  de  pouvoir  lancer  le  harpon  affez  adroitement,  pour  qu'il  enfonce 
dans  l'endroit  le  plus  fenfîble  ;  de  l'autre  le  danger  que  courent  le  har-, 
ponneur  &  (a  chaloupe  de  la  part  d'un  animal',  dont  les  furieux  coups^ 
de  queue  &  de  nageoires  ,  après  qu'il  eft  bleflTé  ,  tuent  fou  vent  l'un  « 
renverfent  l'autre ,  empêchent  qu'on  ne  profite  de  toutes  les  occafions  qu'oa 
auroit  de  faire  de  bonnes  prifesi        ^ 
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Pour  lever  cette  difficulté  ,  M.  Bond ,  dans  un  Mémoire  préfenté  à  la 
Société  Royale  de  Londres,  a  propofé  un  inftrument  propre,  félon  lui,  à 
lancer  le  harpon  à  quinze  toiles  de  diftance  ,  avec  alTez  de  force  ,  & 
exaâement  dans  la  direâion  requife.  Cet  inftrument  eft  la  baliile ,  ou  des 
anciens  ,  ou  de  Folard  ,  à  laquelle  il  a  £ut  quelques  changemens ,  pour 
l'approprier  à  Tufage  qu'il  lui  deftine.  Son  arc  eft,  dit-il^  plus  fîmple;  & 
il  ie  fert  de  cordes  de  crin  préférablement  à  celles  de  chanvre.  L'expé- 
rience r4  convaincu  que  le  crin  a  un  reflbrt  plus  durable  &  plus  indépen- 
dant du  froid  ,  du  chaud  &  de  l'humidité. 

La  force  de  cette  machine ,  pourfuit  M.  Bond ,  peut  être  augmentée  à 
volonté.  Il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  nombre  des  reflbrts  ou  des  cables,  & 
donner  plus  de  longueur  au  levier  qui  les  tend.  Cçtte  balifle  agit  dans 
toutes  les  direflions^  &  on  la  place  fur  up  piecf  à  l'avant  de  la  chaloupe. 
Elle  eft  d'ailleurs  fi  fimple ,  que  qui  que  ce  A)it  peut  apprendre  en  peu 
de  temps  à  s'ea  fervîr. 

C'eft  À  ceux. qui  ont  vu  de  plus  près  que  M.  Bond  ,  la  pêche  de  la 
Baleine,  à  juger^u  mérite  de  cette  invention. 

Ce  ftit  vers  la  fin  du  XVI*.  fiecle^,  qi^e  la  pêche  de  la  Baleine  fur  la 
côte  de  Spitzberg  devint  confidérable ,  &  pafla  entièrement  dans  les  mains 
des  Angloîs,  jufqu'à  l'atjnée  1578.  Ce  commerce  étoit  gouverné  par  une 
compagnie  qui  ehvoyoit  tous  les  ans  quelques  vaifTeaux  ;  &  en  effet,  elle 
en  écarta  tout  le  refte  de  fés  compatriotes ,  &  tâcha  auffi  d'en  exclure  les' 
étrangers.  En  1613  ils  envoyèrent  une  efcadre  de  fept  voiles,  qui  y  trouva 
quinze  vaîffeaux ,  tant  Hollandois,  que  François  ou  Flamands,  fans  compter 
les  Interlopes  Anglois.  L'année  fuivante ,  les  Hollandois  y  envoyèrent  dix- 
huit  voiles,  y  compris  quatre  vaifTeaux  de  guerre;  &  en  11615  le  Roi  de 
Danemarck  y  expédia  unfe  efcadre  de  trois  vaiffeaux  de  guerre  pour  afTu- 
rer  fon  droit  exclufif ,  mais  ce  fut  avec  un  fuccès  fi  peu  favorable ,  qu'il  ré- 
folut  d'abandonner  fa  prétention.  En  1^27,  la  Vrompagnie  Françoife  fut  plus 
heureufe  que  dans  aucune  des  autres  années  ;  &  en  conféquence  elle  fit 
1900  tonneaux  d'huile.  Les  Hollandois  firent  pendant  bien  des  années  après  , 
des  voyages  affez  mauvais  ;  &  comme  Tobfervç  très-bien  leur  célèbre  po- 
litique M.  de  Witte  ,  ils  fe  feroient  vus  obligés  d'abandonner  ce  commér* 
ce,  s^l  ne  leur  eût  pas  été  ouvert  par  la  difTolution  de  ta  compagnie  de 
Groenland,  à  qui  il  attribue  le  bonheur  qu'ils  eurent  eux-mêmes  de  priver 
les  Anglois  &  la  plupart  de  toutes  les  autres  Nations  de  ce  commerce , 
dont  ils  tirent  un  avantage  prodigieux  ;  ^&  ,  comme  remarque  le  même 
grand  politique,  c'efl  la  meilleure  école  quMs  aient  pour  formei"  *&  dref- 
ièr  les  gens  de  mer  les  plus  hardis  &  les  plus  entreprenans  du  monde. 

Les  auteurs  Hollandois  qui  ont  écri  a:^  f^ijet  de  la  pêche  de  là  Baleine\, 
conviennent  tous  que  la  faifon  la  plus  heureufe  qu'ils  aient  eue,  a  été  en, 
1697.  Nous  allons  donc  confidérer  auelfut  l'état  de  cette  pêche  dans  cette 
année-là,  afin  d'établir,  fes  profits  ;  oc  nous  les  comparerons  enfuite  avec 
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les  détails  reçus  de  Hollande, de  la  pêche  de  1744,  afin  qu^on  puifle  mieux 
juger  fur  quel  pied  font  maintenant  les  chofes.  En  1697  il  fe  trouva  201 
vaifleaux  de  diverfes  Nations  employés  à  la  pêche  fur  la  côte  du  Groen- 
land :  les  Hollandois  en  fournirent  à  eux  feuls  129.  Mais  il  y  en  eut  fept  qui 
ft  perdirent  fur  ta  cote.  Les  Hambourgeois  en  envoyèrent  ^  i  ,  dont  quatre 
furent  perdus.  Les  Suédois  en  avoient  deux  i  les  Danois  quatre  ;  les  Bré'* 
mois  douze  9  ceux  d'Embden  deux  j  &  ceux  de  Lubeck  un  feul.  Le  nom* 
bre  des  Baleines  qui  furent  prifes  cette  année ,  fe  monta  à  1 968  ,  que  les 
Hollandois  &  les  vaifleaux  des  autres  Nations  attrapèrent  dans  les  propor- 
tions qui  fuivent  :  favoir  : 


Les  Hollandois. 
Les  Hambourgeois. 
Les  Suédois. 
Les  Danois. 
Les  Brémois. 
Les  Embdenois. 
Les  Lubéquois. 


Baleines.  Tonneaux  iPhuik^ 


1215 

— 

41344 

449  i 

- 

164I4 

in 

- 

4S40 

^3 

- 

1710 

96. 

- 

3790 

2 

- 

6% 

I 

â 

- 

'^ 

1968 

- 

6788? 

à  quoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de  1^97. 

Le  tonneau  d'huile  vendu  cette  année  moyennant  trente  florins ,  tout 
le  nombre  montoit  à  1916490  florins. 

Les  nageoires ,  ou  plutôt  les  fanons  de  la  Baleine ,  en  comptant  celles 
de  chaque  Baleine  à  deux  milliers ,  j&  le  prix  courant  étant  de  cinquante 
florins  le  quintal,  le  tout  monte  à  i858ooo  flor^ 

Total  en  florins ,  3784490  flor. 
&  en  argent  d'Angleterre    378449  I.  ft. 

Le  compte  particulier  de  la  pêche  des  Hollandois  étant  flxé,  leurs  41344 
tonneaux  caifles  ,  fur  le  pied  de  30  florins  par  tonneau ,  moment  à 
1240320  flor. 

Leurs  2510Q  quintaux  de  nageoires  à   ;o  florins  le  cent.   1 2^5000 

Total  en  florins  2495320 
&  en  argent  d'Angleterre    249532  I.  ft. 

La  pêche  de  la  Baleine  en  1744  ^^^^^  ^^^  maigre,  &  la  proportion  a 
été  bien  différente  de  celle  qu'on  vient  de  voir.  Les  Hollandois  n'en  pri- 
rent que  S62 ,  les  Hambourgeois  45  :  ceux  d'Altona  20  ;  ceux  de  Brème  18  ; 
ceux  d'Embden  8  ;  &  en  tout  753  Baleines. 

Les  fages  habitans  de  la  Hollande  ont  toujours  maintenu  &  pratiqué  cette 
jpêche ,  luivant  le  confeil  que  M«  de  Wicte  en  avoit  donné  :  par-Û  ils  ont 

ajouté 
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ajouté  des  fômmes  immenfes  à  lar  richeffe  du  peuple  ,  aufli-bien  qu'à  Im 
force  de  leur  Etat ,  confidéré  comme  PuilTance  maritime. 

Ed  effet I  ce  Politique  la  jujgeoit  crès-avantageufe  à  fon  pays,  à  c^fedé 
la  facilité  &  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  fe  fait;  car  en  fix  Jours 
de  temps,   les   vaiueaux  peuvent  fortir  du  port,  &  ,  fi  le. temps  eft  Gl^ 
vorable ,  fe  trouver  déjà  occupés  à  cette  pèche.   Toute  la  faifon  qu'elle 
dure ,  ne  paiTe  pas  quatre  mois  ,  durant  lesquels  ils  emploient  un  grand 
nombre  de  vailfeaux ,  ils  élèvent  &  forment  quantité  de  matelots  vigoureux 
&  experts,  qui  font  toute  cette  opération  au  dehors,  &  après  leur  retour^ 
cette  pèche  occupe  encore  au-dedans  beaucoup  plus  de  monde  ;  de  forte 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  le  calcul  de  M.  de  Witte  ,  qui 
prétendoit  que  ce  commerce  employoit  douze  mille  perfonnes.  Il  obferve 
avec   beaucoup   d'apparence  que   ce  qui  rend  ce  commerce  encore  plus 
eftimable ,  eft  l'exportation  de  la  plus  grande  partie   de  fon  produit.  £0 
effet ,  fi  on  y  veut  réfléchir  avec  attention ,  &  faire  les  obfervations  né* 
ceffaires  dans  ces  fortes  de  calculs,  nous  pouvons   nous  former  une   idée 
aflèz  jufte  de  ce  que  les  HoUandois  ont  gagné  au  moyen  de  la  pêche  du 
Groenland.  Il  y  a  nuintenant  quatre-vingts  ans  que  M.  de  Witte  àdfbit  fou 
calcul  :  &  nous  pouvons  certainement ,   fans  crainte  d'exagérer  ^  fiippofer 
que  la  pèche  de  la  Baleine  leur  a  produit,  année  commune ,  tant  en  Ba«- 
leine  qu'en  huile ,  deux  millions  de  florins  ;  on  peut  auffi  ftatuer  qu'ils  ea 
ont  bien  exporté  au  moins  la  moitié ,  de  forte  qu'ils  ont  épargné  quatre» 
vingts  millions  de  florins ,  pour  la  partie  de  ces  denrées  qu'ils  ont  couver* 
tie  à  leur  ufage  ^  &  qu'il  leur  auroit  faUu  acheter  fans  cela  ;  &  d'ailleurs 
ils  ont  fait  paffer  des  autres  pays  chez  eux  un  argent  comptant  qui  monte 
encore  à  Quatre-vingts  millions  de  florins  ^  ç'eft-à-dire ,  huit  millions  de 
livres  fterlmg.  .   ♦: 

Cèft  à  un  bourgeois  de  Sibourre ,   nommé  François  Soupite ,  que  Vùh^ 
doit   la  manière  de  fondre  &  de  cuire  les  graiffes  dans  les  vaifleauXf 
même  à  flot  &  en  pleine  mer.   Il  donna  le  defTein   d'un   fourneau  de 
brique  qui  fe  bâtit  fur  le  fécond  pont  :  on  met  fur  ce  fourneau  la  chau? 
diere,  &  l'on  tient  auprès  des  tonneaux  d'eau  pour  garantir  du  feu. 

Une  Baleine  donne  aujourd'hui  quarante  bariques  de  lard  fondu  ou 
d%uile  de  Baleine  :  celles  qu'on  prenoit  autrefois  en  donnoient  jufquli 
lotxante  à  quatre*vingt. 
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BALZAC  (Jean-Louis  Guez  Sieur  de)  de  rJcadcmU  Françoi/i^  Con* 
/ciller  if  Etat,  Auteur  de  quelques  Ouvrages  Politiques,  ni  à  AngmUmt 
en  lS9^r^  ^^^^  d^^^  i^  m(m€  Ville  le  1 8  de  Fivries  iffs4^ 


c 


E  bel  efprit  ^  regardé  comme  le  reilaurateur  ée  la  hmgue  Fran^fe  ^ 
&  l'homme  le  plus  éloquent  de  (on  fîecle ,  cultiva  plus  l'art  de  bien  dire 
^ue  celui  de  bien  penfer  qui  en  doit  être  le  fondement».  On  trouve  dans  fes 
Ouvrages  de  belles  paroles  qui  fkttent  l'oreille  ^  &  ne  difentrien  à  l'ef? 
prit  ni  au  cœur.  On  y  chercheroit  envain  ce  vrai^  fans,  lequel  rie»  n'eft 
beau,  que  la  nature  veut  par-tout^  &  qui  n'eft  autre  ehoiie  que  la  nature 
elle-même.  L'art  doit  imiter  la  nature^  &  (ba  excellence  confifte  i  Vimi* 
ter  fi  bien  qu'on  le  prenne  ponr  elle-même  v  mais  Balzac  (on  peut  le  dire^ 
en  avouant  ce  qu'il  a  kk  pour  1%  langue  Françoife)  a  été  l'Auteur  le  plue 
ampoulé  de  fon  fiecle  ;  &  il  femble  n'avoir  écrit  que  pour  montrer  juf- 
C[u'ou  hi  nature  pouvoir  être  pempeufement  déréglée. 

Depkifieurs  Ouvrages  que  cet  Ecrivain  célèbre  (Uns  fon  tcmpt,  a&fts  (a)  ^ 
trois  appartiennent  à  h  Politique.  : 

L  Le  premier  eft  un  Difcours  '  Politique  fur  Pétat  des  Provinces- Unies^ 
Balzac  alla  voyager  en  Hollande  à  Tâge  de  dix-fept  ans ,.  &  c'efl-là  qu'il 
eompofa  ce  petit  Ouvrage ,  qpiii  ne  contient  que  dix  pages  y,^  qui  ne  fut 
imprimé  que  plufieurs  années  après  à  Lejde,  en  1638,  in-jfto.  Ce  fur 
Heinfius  qui  le  mit  entre  les  ttiains  du  public^  &  (^  liû  fit  en  cela  uo* 
préfent  amz;  médiocre. 

^.  IL  Le  fécond  a  pour  titre  (  Le  Prince.  Cet  Ouvrage  fiit  imprimé  eoi 
1631  pour  k  première  fois,  &  l'a  été  plufieurs  fois  depuis  en  différensk 
brmzts.  ^ 

.  Naudé  qui,  terfqu'it  compofa  fa-  Bibliographie  politique,  n'avoir  pas  vu: 
/"le  Prince  de  Balzac,  dit  Amplement  qu'il  en  avoit  entendu  fitire  des  juge?^ 
mens  divers.  Ceft  un  témoin  digne  dfefpi,  quidépofe  que  dès  fa.  naiifance 
f Ouvrage  fut  &  loué  &  blâmé.  Jean -Pierre  Camus,  Evique  de  Belley^ 
émit 'du  nombre  de  ceux  qui  n'en  faiforent  pohit  de  cas.  A^oici  quelle  tut 
nbcfiafipn.  qui  engageai  Balzac  à  te  compofer.  .... 

Il  demeuroit  ordinairement  dans  fa  petite  terre  de  Batzac  en  Angoa- 
nois;  &  it  y  étoit  Jorfque  la  Rochelle  fur  enlevée  au  Calvinifme  &  à  le 
rébellion  par  Louis  XIII.  d  Batzac  voulut  célébrer  cette  conquête  (*),  & 
>  parler  de  la  vertu^  &  des  viâoires  du  Roi ,  de  la  jufiice  de  Ces  armes  ^ 
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(a)  Ils  ont  été  impiiméj  en  deux  yo\. in-folio,  Paris  ^  1^5  ,  arec  une  Préface  deTAbbi- 
Oflagnes. 

{b)  Il  dit  lui-même  que  c*eft-làfon  deiïein,  dans  une  des  trois  Lettres  qu'il  écrhftjt  ai^ 
Caroioal  de  Ricbelieu^  &  qiii  ibot  imprimées  avec  rOuyvrage». 

1.  \i  \  tr.A 


1»  de  la  Royauté  &  4e  U  Tyrannie ,  des- Ufurpateurs  &  de <  Princes  Iëgm« 
o  mes,  de  la  Rochelle  châtiée ,  &  de  la  liberté  maintenue;  «  mais  il 
parla  de  couc  >cela  ^  non  en  Ecrivain  qui  inftruit  ,  mais  en  Orateitf 
^ui  loue. 

Il  entreprend,  daiis.  une  de  Tes  Lettres  à  Richelieu,  de.jufiifier  la  çoa« 
duite  de  ce  Miniftre  envers  la  Keine-Mere  Marie  de  Médicis  ^  :&  il  &'y 
vante  d'avoir  gai4é  dans  Ton  Ouvrage  le  tempérament  ^u'on  doit  tenir 
inter  abruptant  auddciam  &  dtformc  obfcquium  ;  mzisi  jamais  homme  ne 
mérita  moins  Péloge  qu'il  fe  donne.  Son  Ouvrage  eft  d'un  côté  un  Pané* 

fyrique  outré  de  Louis  XIII ,  dont  il  fait  Un  grand  guerrier ,  un  g;ranil 
olitique,  &  un  grand  Saint  tout  enfemble;  &  de  l'autre,  une  décla^ 
ination  violence  contre  l'Efpagne  ,  &  une  invitation  aux  Souverains  de 
joindre  leurs  arme$  à  celles  de  Louis  XIII /.pour  s'oppofer  au  delTein  de 
isL  Monarchie  univciffelle  qu'il  fuppofe  dans  les  Efpagnols.  u 

.  Cet  efprit  hyperbolique  »  amateur  de^  fuperlatifs  &  d'exclamations ,  qui 
va  toujours  au-*>delà  du  but,  qui  ne  defcend  jamais  de  la  hauteur  oii  il  eft 
guindé ,  alTure  qu'il  ne  flatte  pas ,  lors  même  que  Tes  flatteries  font  les 
plus  exceifives.  Se  ne  penfe  pas   (dit^il)  »  qu'on  m'accufe  de  faire,  le  dé« 


^  je  rends  a  notre  uecie  oc  4'ia  poiterite  :  ceit  une  conteiuon  que  te 
dt  des  gens  (On  peut  remarquer  en  palTant,  que  Balzac  applique  ici 
nal  le  droit  des  gens,  qu'il  failoit  pourtant  ne  pas  ignorer  pour  faire 


«t  droit 

fort  mal        ^      ,  ^  ^  ^       ^  ^ 

9  un  difcours  politique)  6ç  la  juftice  univerfelle  tirent  de  la  bouche  de 
9  tous  les  hommes.  «  Qui  ne  fe  feroit  étonné  de  .lire  enfuite  :  »  .Lorfque  la 
9  fortune  lui  ouvre  (à  Louis  XHl)    elle-même  le  palTage  à   la  conquête 


..  que  dans  quinze .  jours  __     _   . 

9  quante  lieues ,  il  faut ,  fans  mentir,  qu'il  aime  bien  la  veUDu  pour  :ne  U 
p  pas  quitter  «n  une  rencoi\tre  où  le  vice ^ a  taojç\de  retour^  s^l  vettt  le 
I»  fuivre»  &  qu'il  ait  de  grandes  prétentipiçis  eaVAUffe  mendts,,  poiit  tttér 
9  prifer  tous  les  biens  6c-  toutes  les  efp^rançe^^de  celui'^bi?  «  Cette;  «xa?* 
gération  de  la  puiiTance  dis;  Louis  XIII  étoiVeHdbieriprop^^^  faire:  ccài» 
dre  wx  Souverains  de  l'Europe^  que  le  Roi  d'Espagne  lie  .vhlt  à  bourda 
prétendu  delfein  d.e  la  Monarchie  univerfelle  -  dont  Balzac  vouloit  leg 
alarmer? 

.  Ce  livre,  que  le  Marquis  d'Aytona,  Gouverner  de  Bruxelles  pour  le 
^oi  d'Efpagne,  fit  brûler  à  Bruxelles,  ne  fit  (a),  rien  en  France^  ni  ponr 
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(tf)  Baliac  n'obtînt  jamais  qu'une  pcnfion  de  xooo  livret  to  l'épargne,  &  encore  en 

fct-il  raresnent  payé,         /  ni. 
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!a  fortune,  ni  powr  la  rëputatîoa  ^  PAuteur.  Balzac,  toujours  agîté  <fe 
Penvie  de  plaire  au  Roi  &  au  Cardinal  de  Richelieu,  y  entre  dans  un 
détail  fur  Pétat  de  la  confcience  de  fon  Prince ,  où  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  crut  trouver  quelques  propofitions  dignes  de  cenfure.  Elle  le  vou- 
lut, en  e^t,  cenfurer.  L'Auteur  averti,  écrivit  à  la  Faculté,  (a)  ,  &  il  la 
pria  de  lui  marquer  ce  qui  pouvoir  lui  être  échappé  de  peu  correâ ,  lui 
promettant  de  le  corriger.  Les  Doâeurs  lui  firent  répon(ei(*),  &  lui  eih- 
voyerenc  les  article?  qu'ilsr  eftimoient  répréhenfiWcs.  Voici  les  propofitions 
de  Balzac  extraites  de  la  première  édition  de  fon  ouvragé,  qui  dévoient 
£iire  Pobjet  de  la  cenfure  de  la  Faculté» 

-  La  première  ^  tirée  des  pages  112  &  113,  nombre  103,  étoit  conçue  en 
ces  termes  :  y>  Il  eft  certain  que  fans  les  couvres,  la  foi  n'a  pas  plus  de 
1^  mérite  que  Pefiet  violent  d'une  imagination  forte ,  ou  la  crédulité  d'un 
»  efprit  ailé  à  perfuader;  fan*  elle,  la  connoi0ancè  des  myfteres  eft  une 
9  fpéculatton  curieufe  dont  un  Phitofophe  Payen  peut  être  capable  «.  Crn- 
fiirs  Chrifiiani  improbis  moribus  ac  fine  bonis  opcrihus  pcjfunt  rttinert ,  & 
€tiam  £œpc  ntincnt  fidcm  infufam  &  fupernàturatcm  y  cujtis  Philofophus 
-Pagantts  non  tfi  capax.  La  ^uxieme  tirée  de  la  page  117^  nombre  107^ 
parlant  do^  Prince  :  »  Bien  qu'on  .le  voie  a(fez  fouvent  proftemé  devant 

>  fon  Goôfeffeur^  &  toute  Sa  Majefté  humiliée  aux  f^eds  d'un  de  fes  fu- 
»  )eti  \  qu'on  ne  s^imagine  pas  pour  cela  que  ce  foit  l'hatûtude  qu'il  a  de 
•  pécher  qui  lui  #ende  plus  femîlicre  cette  aSion  ;  car  humainement  par- 
»  lant  &  dans  la  rigueur  de  notre  jufîice ,  s'il  ne  fe  calomnie  foi-même  ^ 

>  il  ne  peut  sVccuIer  de  mal  faire  »-.  Cenfura.  Juxta  Scripturœ  facrcê  tcp- 
timonium.^jufii  non  fiint  immunes  à  peccatis  venialibus  ad  quorum  remif^ 
^n^m  injntuiu/n  e/l  ttiam  Saeramentum  Pœnitentiœ ,  &  non  tantàm  ad 
^mortalium^^  Vr\di ,  qui  eo  fine  acccttit  ad  ithtd  Sacramentunk ,  tantàm  abtft 
Ut  ft  Cidumniiàir^  ut  itïam  ycrè  fe  acêuftt^  adcàqiit  fufiipere  hoc  Sacra^ 
mentitm  fine  facriUgio  non  pojptt,  qui^  nùltiim  unquam  ptccatum  afiualt  ^ 
uut'hthaU,  aut  veniatc  admififfct.  La  troifieme,  de  -la  page  245  ,  nom* 
bre  21  tf,  parlant  des  t  tyrans  :  n  II  n'y  a  point  de  damnés  plus  tourment 
)»  ttf»  qu'eux^ tf;  Cen/ura^Hâse  propo/ith  eotrigenda  eft  ^  mppofitA  quâdam 
^firiHionc  fta  modiûààûèrtê-y  fuaUs  effet  ifta  :  (  Il  y  a  peu  de  dkmnés.  > 
lia;r.Œxâtrieme  à^  i^^p^%&^^^7\y  nombre  3^6  t  s>  la  néceflité ^xcufe  & 
ir^}uftifie  tout  ce  qu'elle  fkit.  La  confervation  de  foi-même  eft  fe  plus  an- 
W  cien  de  tous   les  ^devoirs,  «  Cenfura:  Hàe  propofitiones  funt  fatfct^  fie 

-^oneeptœ  univerfaUbus  tcrminis ,  at  etiam  ptricuiofœ.  Officium  ereaturat 
erga  Deum  efl  antiquius  &  firiâius  in  ipfâ  etiam  creaturd ,  quant  confier^ 
yatiafiii  ipfifus^  La  Cenfofe  eft  demeurée  dans  les  termes  d'un  fimple  pro- 
fet;  &  la  Sorbomie  fe  contenta  de  lia  promefle  que  PAuteur  des  propofitmtt 
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fit  de  les  changer  dans  une  féconde  édition.  Il  faut  ranger  lé  Prince  de 
Balzac  dans  la  clafTe  de  ces  Panégyriques  que  la  plus  baffe  flatterie  diâe, 
ou  de  ces  écries  que  dans  les  guerres  la  haine  des  parties  produit. 

IIL  Le  dernier  des  ouvrages  de  Balzac  dont  je  me  fuis  propofé  de  ren-  . 
dre  compte ,  a  pour  titre  :  Ariftippt  ou  d^  la  Cour.  Après  avoir  été  vingt 
ans  dans  le  cabinet  de  TAuteur ,  il  vit  le  jour  après  ta  mort  de  TAuceur 
à  Paris  en  i6%j '^  à  Amflerdam,  en  166^1^  &  à  Paris,  ^n  1669.  ^^  ^  ^^^ 
imprimé  plufieurs   fois  depuis  ^  &  toujours  in- 12.  I!  a  été  tradjuit  en  £f« 


me  fbn  chef-d'œuvre.  Le  flyle ,  il  efl  vrai ,  en  efl  plus  châtié  &  a  moins 
d'enflure  que  k'^  autres  ouvrages;  maïs  il  faut  borner  fon  éloge  à  Pagre* 
ment  de  la  diâion  &  à  l'harmonie  des  paroles.  Il  faut  chercher  du  juge- 
ment ailleurs. 

Dans  un  Avant-Propos  qui  efl  à  la  tête  de  ce  Livre ,  l'Auteur  fuppofe 
que  le  Landgrave  de  HefTe  fe  trouvant  attaqué  de  la  goutte  à  Metz ,  oh 
la  curiofité  de  voir  le  fameux  Duc  d'Epernon  qui  en  étoit  Gouverneur^ 
Favoit  attiré ,  s'entretenoit  avec  un  Sçavant  de  fa  Cour  ^  que  ce  Prince 
sommoit  fon  Ariflippe.  Balzac  préfent  aux  converfations  du  Prince  &  du 
Philofophe,  en  a  compofé  un  ouvrage  dont  l'objet  efl  de  blâmer  les  Cours 
des  Princes  de  ce  temps-là ,  &  de  louer  îndîreâement  Padminiflration  du 
Cardinal  de  Richelieu  ^  que  PAuteur  ne  nomme  pourtant  pas  dans  le  courg 
de  l'ouvrage. 

Ce  Livre  efl  dîflrlbué  en  fepl  difcours.  Le  premier  commence  par  l'exa- 
men de  l'opinion  de  quelques  Phik>fbphes  :  que  le  Sage  n^a  befoin  de 
peifonne^â:  que  tout  ce  qui  eft  féparé  de  lui,  ne  lui  feit  rien.  Arîflippe  - 

Erend  de-là  occafîon^de  parler  en  géhéral  au  Landgrave,  du  Prince,  de 
i  Cour  y  du  Confeil ,  des  Miniflres  &  des  Favoris.  Des  raifonnemens  tels 
2u'on  les  fait  dans  une  converfation  ordinaire,  font  ta  matière  des  fept 
ifcours.  On  trouve  à  la  fin  une  Lettre  de  Balzac  à  Girard ,  Ofiiciat  oc 
Archidiacre  d'AngouIéme  fon  ami ,  qui  roule  fur  le  ménie  fujet. 

Un  Auteur  contemporain  (£)  a  fait  la  critique  de  l'Ariflippe,  &  l'a 
£dte  avec  ndfon ,  quoiqu'avec  chaleur.  Mais  aucune  des  réflexions  critiques 
se  peut  entrer  dans  cet  examen  ^  parce  qu'elles  n'ont  point  de  rapport  à 
ce  qui  en  fait  l'objet.  Il  fuffit  de  remarquer  que  les  raifonnemens  politi- 
ques dont  PAriflippe  efl  plein,  n^apprennent  rien^  &  que  cet  ouvrage  eft 
vuide  de  principes. 
Lu  manufcrit  à  l'Académie  Françoife  en  i6%6^  entrepris  pour  le  Car- 
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Lél)  Ouvrage  de  Morale  imprimé  à  Paris  ia-ii  en  rf^9^ 

if)  La*  MoUie-Ie-Vaycr  daa$  foA  'Séxamiron  Ânflimm  cimuUmi  ioÊmùi 
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dtnal  de  Richelieu,  deftiné  enfuite  au  Cardifiai  Mazarin,  ce  livre  fut  âé« 
4iié  enfin  par  l'Auteur  à  Chriftine ,  Reine  ■  de  Suéde ,  parce  oue  Mazarin 
ne  répondit  pas  aux  inGnuations  que  PAuceur  lui  avoir  ^it  nire;  car  il 
parle  ainfi  dans  une  de  fes  Lettres  manufcrites  \  Chapelain  fon  ami  (^  )  ;  w 
»  Je  vous  prie  de  favoir  en  quelle  difpofitian  eft  pour  moi  le  Cardinal 
»  Mazarin.  S'il  eft  galant  homme  &  qu^il  me  veuille  obliger,  j'ai  de  quoi 
»  n'être  pas  ingrat.  Je  lui  adrefTerois  mon  Ariftippe ,  c'eit-à-dire ,  tout  ce 
B  que  vous  avez  vu  des  Minières  &  des  Favoris;  mais  je  ne  veux  point 
»  faire  d'avance ,  fans  être  afTuré  du  fuccès  de  ma  dévotion.  Si  vous  trou« 
9  viez  quelque  farbacane  propre  pour  lui  faire  porter  de  ma  part  le  défit 
i>  que  j'ai  de  le  fervir;  peut-être  qu'avec  toute  fa  haute  Êiveur  il  ne  re-* 
yi  jetteroit  pas  la  bonne  volonté  d'un  Artifan  qui  peut^  aufli-bien  que 
9  Michel-Ange ,  mettre  en  Enfer  ou  en  Paradis  un  Cardinal  ».  Je  ne  puir 
ip'empêcher  de  le  dire,  fi  ce  que  j'ai  rapporté  des  ouvrages  de  Balzac 
ne  donne  pas  une  idée  avantageufe  de  la  juftefTe  de  fon  eiprit,  cet  en- 
droit de  la  Lettre  à  fon  Ami  n'en  donne  pas  une  honorable  de  fes 
fentimens. 

^^■■^^^^^^^^^■^■^— ——————— 

BAMBERG,  ( Evêché  de )  Etat  Souverain  d* Allemagne ,  dans  la  Fran^ 
conte  9  ayant  pour  bornes  le  Haut-Palatinat ,  les  Marcgraviats  de  Culen* 
bac  h  &  d^Anjfpach ,  &  VEvéchc  de  Wart^ourg. 


L 


A  Ville  de  Bamberg  dre  fon  nom  de  Baba  fœur  de  Henri  l'Oifeleur , 
tante  d'Otton  le  grand ,  &  mère  de  ce  Prince  que  quelques-uns  appellent 
Eberhard ,  d'autres  Albert ,  &  d'autres  Adalbert  ;  mais  félon  toute  appa-^' 
rence,  c'eft  le  même  nom  prononcé  &  ortographié  difïëremment.  Quoi«^ 
qu'il  en  foit,  cet  Albert  fut  la  tige  de  l'ancienne  maifbn  d'Autriche/ 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  &  porta  d'abord  le  titre  de  Comte  de' 
J^amberg  ou  de  Babenberg ,  qui  figntfie  Montagne  de  Baba ,  parce  que 
le  château,  où  cette  PrincefTe  faifoit  fon  féjour ,  étoit  bâti  fur  une  hauteur, 
&  c'eft  de  ce  château  que  la  Ville  a  pris  fon  nom. 

L'Empereur  Henri  II.  étant  encore  Duc  de  Bavière ,  hérita  du  Comté  de- 
Bamberg ,  par  la  mort  de  Reinold  dernier  Comte  de  ce  nom ,  comme  d'un 
bien  qui  lui  étoit  dévolu,  &  dont  l^Empereur  Otton  IL  l'inveftit.  On* 
iiftit  que  Henri  II  n'eut  point  d'enfimt,  s'étant  marié  pour  vivre  dans  le 
célibat  \  car,  par  une  fainteté  finguliere,  il  vécut,  dit-on,  dans  la  plus  grande 
chafteté  avec  fa.  femme  Cunégonde.  P^  un  effet  de  fa  dévotion ,  ce  Prince 


(tf)  Cette  Lettre  eft  du  21  Janvier  1644,6c  eft  rapportée  dans  la  continuatioa  dé  1'H)&. 
toire  de  rAcadéoiîft  Fnuçoife  par  d'OUvet.  .■■'•■  ^  : 
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fenda  rSvéchë  de  Bamberg,  le  dota,  lui  donna  tout  le  Comte  de  ce  nom^ 
&  y  ajouta  plufieurs  autres  terres  en  1007.  Six  ans  après  le  Pape  Be-» 
noir  VIII  vim  en  Allemagne  pour  confacrer  le  premier  évêque  de  Bam* 
^^^  9  voulant  par-là  donner  à  l'Empereur  une  marque  particulière  de  fon 
•ftime  9  &  lui  témoigner  combien  il  étoit  difpofë  à  concourir  avec  lui  à 
itiuftrer  le  nouvcî  Evêché.  Avant  que  de  parler  des  prérogatives  de  l'Eve- 
^e  de  Bamberg,  je  crois  devoir  dire  un  mot  d'un  conte  que  Ton  fait  au 
iiijet  de  cet  Evêque  &  des  Eleâeurs.  On  prétend  que  TEmpereur  Henri  ^ 
fendateuF  de  cet  Evéché ,  pour  le  rendre  plus  Fefpeâabfe  y  &  par  une  af- 
feâion  extraordinaire ,  ordonna  que  les  Eleâeurs  feroient  feudataires  de 
l^Evéque  de  Bamberg  v  qu^ls  prendroient  de  lui  nnvefiiture  de  leurs  fiefs; 
&  que  comme  grands  OfHciers  de  PEmpîre ,  ils  ferviroient  ledit  Evéquc 
comme  ik  avoient  coutume  de  fervir  PEmpereur  dans  les  grandes  céré* 
inonies. 

Cette  febîe  a  été  adoptée  par  ub  Ecrivain  François  ^  d'aoUeuri»  fort  fâ« 
Tant  &  très-judicieux.  Voici  les  propres  paroles  v 

»  De  tous  ces  Evêques  d^Allemagne ,  celui  de  Bamberg  n'efl  pas  feu-^ 
»  lement  le  premier ,  il  efl  encore  le  plus  diflingué  par  fes  prérogatives^ 


»  de  recevoir  te  ferment  que  les  Eleâeurs  font  à  TËmpereur,  pour  leurs 
»  charges  de  Grand- Echanlon  ,  de  Grand-Maître ,  de  Grand-Maréchal  y  de 
»  Grand-Chambellan  ,  &  de  Grand-Tréforier  ;  &  ce  qui  était  autrefois  fingu-* 
»  lier  y  tous  ces  Eleâeurs ,  quoique  Souverains ,  étoient  officiers  héréditai* 
»  tes  de  PEvêque  de  Bamberg ,  oc  le  fervoient  chacun  dans  la  même  qua- 
»  ïité  qu'ils  fervent  l'Empereur  dans  Tes  jours  de  cérémonie.  "* 
.  I!  faut  d  abord  obferver  que  cet  expoié  contient  plufieurs  fautes  eapîta** 
les  ;  car  premièrement  il  n'y  avoit  que  quatre  grands  Officiers  dans  l'Eni* 
pire  y  le  Grahd-£chanfon,leGrand^Dapifere  ,  le  Grand- Maréchal  &  le  Grand«^ 
Chambellan.  Il  n^à  été  queflion  du  Grand-Tréforier  que  Tan  165 1.  ,lorfque 
Ferdinand  III  en  revêtit  l'Eleâeur  Patatin  y  pour  le  dédommager  de  fa 
charge  d'Archi-Dapifère  dont  Ferdinand  II  avoit  dépouillé  fon  prédécefV 
fisur  pour  en  revêtir  te  nouvel  Elefteur  de  Bavière.  Quant  S  l'office  du  Grand- 
Maître  y  dont  parle  notre  fàvant  Abbé ,  tt  n^y  en  a  point  aujourd'hui  dans 
FEmpire  &  peut-être  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne,  Comte  Palatin,  n'efl 
autre  chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  Grand'-Maitre.  Quoiqu'il  ev 
foit ,  ces  GraïKis  Officiers  de  ITEmpire ,  du*  temps  de  St.  Henri ,  6c  même 
long^temps^  après  ^  n'étoient  pas  ptus  Electeurs  qu'ime  infinité  d'autres  no- 
tables de  TEmpire ,  les  Députés  des  Villes ,  du  Clergé  &  de  la  principale 
Nobleffe.  L'Empereur  ne  -pç^t  donc  pas  avoir  feit  mention  des  Eleâeurs,. 
9  n'aura  fans  doute  parlé  que  des  quatre  grandis  Officiers  de  l'Empire, 
Mais  où.  eft  le  diplôme  de  Sr,  Henri  fur  le  fujet  en  qjueflioo ,  car  c'eil  Si 
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St.  Henri  qu'on  attribue  ce  règlement,  quoique  l'Abbé  Lenglet  ne  !e  dîfe 
pas  >  Cela  fe  prouve  par  ces  paroles  latines  de  Gafpar  hrufch ,  &  de 
Gafpar  Peucer  dans  fon  quatrième  livre  des  Chroniques  :  Conftimit  am^ 
plius  D.  Hcnricus  imp.  ut  ftcularcs  quatuor  S.  R.  Imperii  Elcaorts ,  fàu^ 
da  Etc3oratus  ,  ab  hujus  EccUfice  Pontificc  ,  ut  Vafalli  ^  à  fuo  diredo 
Domino  petcrc  S  accipcre ,  necejfe  habcant.  On  ne  parle  ici  que  des  qua- 
tre Electeurs  féculiers  de  l'Empire ,  comme  fi  ^  le  nombre  des  Eledeurs 
eût  été  dés  lors  fixé  à  fept ,  ce  qui  eft  faux.  Peucer  a  fenti  cette  objeâion , 
auflfi  s'exprime-^t-il  un  peu  autrement  :  Condidit  (  Hcnricus  )  dit-il ,  Epif» 
copatum  Bambergenfem ,  quem  ita  munivit ,  ut  prœcipuos  omnes  Germa-- 
nias  principes  hujus  epijfcopi  vafallos  cjfc^  &  ea  fide ,  quœ  Domino  feudi 
debetur^  huic  obUgatos  cjfe  voluerit.  Ex  ea  conjiitutione  adhuc  hodic  EleC' 
tores  Imperii  vafalli  fimt  JEpifcopi  Bambergenns ,  quœquœ  illi ,  EleSorun^ 
nomine  &  titulo ,  tenent^  ab  eodem  eis  ^  ut  feuda  conferuntur.  Ceft-à-dire, 
»>  que  St.  Henri  fonda  PEvêché  de  Bamberg  &  qu'il  le  dota  de  manière 
qu'il  voulut,  que  tous  les  principaux  Princes  d'Allemagne  fulTent  vaflkux 
de  cet  Evéque,  &  lui  rendiltent  la  même  foi  &  hommage,  que  toutVafTal 
doit  à  fon  seigneur  fuzerain.  En  vertu  de  cette  conftiturion ,  les  Eledeurs 
du  St.  Empire  font  encore  aujourd'hui  feudataires  de  l'Evéque  de  Bani^ 
ber g ,  &  il  leur  confère  par  l'inveftiture  tout  ce  qu'ils  pofledent  à  titré 
d'Eleaeurs.  ♦* 

L'autre  ajoute  que  ce  privilège  eft  communément  appelle  le  fil  de  foie 
de  Ste.  Cunégonde  :  Quod  infigne  &  longe  amplijfimum  privilegium ,  vulgo 
fericatum  D.   Chunicundis  filum  appellant. 

Voilà  qui  eft  bien  plus  pofitif  que  ce  que  dit  PAbbé  Lenglet ,  dont  les 
.npreflîons  rapportées  ci-defTus ,  ont  je  ne  fai  quoi  d'entortillé ,  qui  fait 
^oir  qu'il  n'a  pu  comprendre  que  des  Princes  qui  vont  de  pair  avec  les 
Rois ,  &  dont  quelques-uns  mêmes  font  Rois ,  fiiATent  Vafikux  d'un  Eve- 

Îiue ,  &  le  ferviflent  comme  fes  Officiers  héréditaires.  Cela  paroit  en  eflèt 
urprenant ,  &  je  fai  bon  gré  à  l'abbé  Lenglet  de  n'avoir  oie  le  dire  ^  d'a« 
près  tant  d'Ecrivains  Allemands  qui  Pont  dit  fans  détour.  Sur  quoi  je  re-" 
marquerai  en  paflant,  qu'il  faut  beaucoup  de  difcernement  pour  tirer 
quelque  profit  de  la  leâure  des  publiciftes  Allemands  ;  car  outre  qu'ils 
lont  tous  partagés  ftir  les  points  les  plus  eflèntiels  de  leur  droit  pvt^ 
blic  ,  chacun  d'eux  en  particulier  a  quelque  intérêt  dominant  qui  le  par^ 
ticularife.  Il  élevé  jufqu'aux  aflres  l'Etat  dont  il  efl  né  fujet  ;  il  exagère 
fes  forces,  fes  droits,  fcs  prérogatives,  fouvent  même  il  en  attribue  de 
fàufles ,  quand  les  véritables  ne  lui  paroiflTent  pas  affez  diftinguées.  C'efl 
ainfi  que  WoUer ,  profëlfeur  en  droit  public  à  Salzbourg ,  dans  fes  difcours 
académiques ,  exagère  les  prérogatives  de  l'Archevêque  fon  maître  &  bien*-* 
£iiteur ,  relevé  les  plus  petites  bagatelles  ,  finit  en  l'appellant  le  Prince 
des  Princes ,  &  FEvéque  des  Evéques. 
C'efl  peut-être  quelque  Woller  qui  a  inventé  la  £dde  du  vaffelage  des 

£leâeuni 
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Eleâeurs  &  du  fervice  prétendu  atiquel  ils  font  tenus  envers  l'Evéque  de  Bam<^ 
berg.  Ce  qu^il  y  à  de  fur  ,  c^efl  qu^on  né  voit  aucun  veftige  de  la  prétendue! 
conftitution  de  St.  Henri ,  &  aucun  Auteur,  de  ce  fiecle-là  n'en  fait  men- 
cion.  Il  faut  pourtant'  avouer  que  les  Eleâeurs  de  Bohême ,  Palatin ,  SaxQ 
&  Brandebourg  ont  tenu  &  tiennent  encore  à  titre  de  fiefs  de  rEvécjUe 
de  Bamberg  certaines  villes  de  leur  Eleâôrat ,  &  qu^  caufe  de  ceU^»  Hf 
ont  donné  cette  marque  de  diftin6tion  à  cet  Evêque ,  que  de  le  £iire  fer^ 
vir  par  leurs  fubftîtùts  dans  'certaines  occurrences.  C'eft  ce  qui  vraifemblable-» 
ment  aura  donné  lieu  à  la  fable  en  queftion.  Quant  à  Tinvediture ,  ces  qua- 
tre '£le£teurs  envoyoient  un  Miniftre  à  la  Cour  de  Bamberg.  Celui-ci  arri- 
vant demandoit  audience ,  &  aufli-tôt  qu'il  étoit  admis  il  requéroit  l'invelL 
titure  ;  fur  quoi  TEvêque  lui  touchoit  la  main ,  &  le  Miniflre  déclaroit  que 
fon  maître  reconnoiffoit  tenir  de  l'Eglife  de  Bamberg  tel  &  tel  lieu  en  fief  ^ 
&  voilà  toute  la  cérémonie  de  l'hommage.  Mais  cela  ne  fe  pratique  plus 
aujourd'hui ,  &  les  Eleâeurs  reçoivent  à  préfent  l'inveftiture  de  leurs  fiefs  à 
la  fois,  fans  en  faire  reconnoiflance  àperfonne  autre  qu'à  l'Empire  &  à 
fon,  Chef. 

L'Evêque  de  Bamberg  y  félon  l'Abbé  ^  Lenglet ,  a  le  privilège  qu'on  ne 
peut  appeller  de  fa  Xufïice  :  il  auroit  dû  ajouter  ;  quand  le  procès  ne  palle 
pas  400  richfdalers  de  principal.  Mais  peut-être  a-t-il  voulu  parler  du  pri- 
vilège de  ne  pas  évoquer,  ce  qui  eft  fort  différent  :  cet  Evêque  a  en  effiâ 
ce  privilège,  qui  conufle  en  ce  qu'on  ne  peut  intenter  a£Hon  contre  ies 
Officiers  ni  fes  fujets  que  pardevant  les  Tribunaux  de  fon  territoire.. 

Mais  ces  avantages  lui  font  communs  avec  les  autres  Etats  de  l'Empire» 

Quoiqu'il  ne  foit  point  Archevêque ,  il  a  le  privilège  de  porter  le  pal«- 
lium  ,  (1  toutefois  on  peut  appeller  privilège  un  honneur  qui  coûte  plus 
de  100  mille  francs  à  obtenir. 

Le  territoire  de  l'Evêché  confifte  en  foixante  &  quinze  Bailliages ,  dont 
quinze  ou  feize  font  fitués  en  Carinthie. 

La  Ville  de  Bamberg  n'a  peint  d'enceinte  de  murailles*  On  a  dit  qu6 
le  fil  de  fainte  Cunégonde  lui  fervoit  de  rempart ,  par  une  froide  allufioa 
à  ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus,  &  pour  marquer  l'obligation  oii  les  Elec- 
teurs Ibnt  de  défendre  l'Evêque  leur  prétendu  .Seigneur  luzerain.  - 

La  meilleure  fijrterefTe  du  Pays  eft  Fôrcheim  entre  Bamberg  &  Nurem- 
berg. Elle  a  paffé  autrefois  pour  imprenable  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  ' 
ne  îoutiendroit  pas  fa  réputation  dans  le  temps  oii  nous  fommes.  Les  reve- 
nus de  l'Evêque  de  Bamberg  vont  à  1800  mille  livres.  Le  Chapitre  de  la 
Cathédrale  eft  compofé  de  ao  Chanoines,  dont  i:{  ont  chacun  une  efpece 
.de  coàdjuteur.  Ces  Chanoines  ne  peuvent  ^tre  reçus,  fans  faire  leurs  preur 
ves  au  moins  de  feize  quartiers.  L'Empereur  Henri  II  leur  aflîgna  en-ioo7 
pour  leur  entretien  la  ville  de  Fiîrth  en  Nordgau^  près  de  Nuremberg^ 

:  .       ■     ■  ■  '  ■  ;.:î 
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BAMBOUC^  Royaume  d*  Afrique  en  Kigritic. 


f  E  Royaume  eft  fitué  aux  douzième  &  treizième  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Il  n'obéit  point  à  un  Roi  particulier,  mais  il  eft  gouverné  par 
des  Seigneurs  de  village  nommés  Farims.  Ces  chefe  héréditaires  &  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  font  tous  obligés  de  concourir  à  la  défenfe  de 
PEtat ,  lorfqu^il  eft  attaqué  dans  fon  entier ,  ou  feulement  dans  quelqu'un 
dé  (ts  Membres. 

Lé  territoire  de  cette  République  ariftocratîque  eft  fec  &  aride.  Il  n'y 
croit  ni  mays ,  ni  riz  ^  ni  légumes.  On  y  nunque  mên>e  de  pailles  &  d'her- 
bes affez  longues  pour  couvrir  les  habitations.  Les  chaleurs  înfupportables 
qu'on  y  éprouve,  viennent  en  partie  de  ce  qu^il  eft  entouré  de  hautes 
montagnes  qui  empêchent  les  vents  d'en  rafraîchir  l'air.  Le  climat  n'eft  pai 
plus  fain  qu  agréable  :  des  vapeurs  qui  fortent  continuellement  des  entrail- 
les d'un  fol  rempli  de  minéraux,  en  rendent  le  féjour  dangereux,  fur-tout 
pour  des  étrangers. 

Ce  oui  a  attiré  quelque  attention  fur  un  fi  mauvais  pays,  c'eft  fbn  or.. 
Il  y  eft  fi  commun,  qu'on  en  trouve  prefqu'indifFéremment  par-tout.  II 
fumt  quelquefois,  pour  en  avoir,  de  racler  la  ftiperficie  d'une  terre  argilleufe» 
légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfque  ht  mine  eft  très-riche ,  elle  eft  fbuîll 'e 
ik  quelques  pieds  de  profondeur  &  jamais  plus  loin,  quoiqu'on  ait  re- 
marqué qu'elle  devenoit  communément  pluv  abondante  à  mefure  qu'on 
creuloit  davantage.  Les  Mineurs  font  trop  pareflTeux  pour  fuivre  un  tra«* 
vail  qui  devient  toujours  plus  pénible ,  &  trop  ignorans  pour  remédier  aux 
inconyéniens  qu^l  ne  manqueront  pas  d^entrainer.  Leur  négligence  &  leur 
ineptie  font  poujflëes  fi  loin ,  qu'en,  lavant  l'or  pour  te  détacher  de  la  terre  ^ 
ils  *  n'en  confervent  que  les  plus  groftes  parties  :  les  plus  légères  s'en  vont 
avec  l'eau  qui  s'écoule  par  un  plan  incliné. 

•  ^  Les  habitans  de  Bambouc  n'exploitent  pas  fes  mines  en  tout  teihps,  & 
quand  bon  leur  femble.  Ils  font  obligés  d'attendre  que  des  befoins  perfon* 
nels  ou  publics  aient  déterminé  les  Farims  à  en  accorder  la  permiftion. 
Lorfqu'elie  eft  publique,  tous  ceux  auxquels  il  convient  d'en  profiter,  fe 
i'endent  au  lieu  défigné.  Le  travail  fini ,  l'on  fait  le  partage.  La  moitié  de 
l'or  revient  au  Seigneur ,  &  le  refte  eft  diftribué  entre  les  travailleurs  par 
égales  portions.  Ceux  qui  veulent  de  l'or ,  dans  un  autre  temps  que  celui 
^e  la  rouille  générale ,  en  vont  chercher^ans  le  lit  des  rivières ,  où  il  eft 
commun. 


mines 
conftacé 
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fiût  jpafler  cette  ambition  à  leur  vainqueur.  L'Angleterre  s'occupe  des  moyen» 
de  faire  couler  dans  Ton  fein  de  û  grands  tréfors»  quoique  la  route  pour  y 
arriver  par  le  Niger  (bit  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Sur  la  foi  d'un  voyar 
geur  moderne  ,  on  peut  croire  les  pofTeflèurs  de  Corée ,  plus  à  portée  die 
cette  conquête,  par  la  rivière  de  Salum  qui  avoit  toujours  été  négligée 
pour  des  raifonstrop  longues  à  développer^  mais  qu'on  a  reconnu  dans  les 
4erniers  temps ,  propre  à  recevoir  des  bàtimens  de  trois  cents  tonneaux.  Qu-f 
tre  que  ce  chemin  eil  plus  court  de  moitié  que  l'autre ,  il  efl  plus  &cileé 
Le  Niger  eft  dangereux  a  remonter.  On  ne  peut  naviguer  que  dans  le  tempi 
des  inondations.  11  faut  faire  une  panie  du  voyage  par  terre,  à  caufe^def 
rochers  qui  barrent  le  cour$  de  la  rivière.  Trois  mois  font  à  peine  fuififani 
pour  furmonter  ces  difficultés  \  &  dans  un  mois  on  peut  arriver  au  mém^ 
terme  par  le  Salun^  qui  ne  préfénte  aucun  de  ces  inconvéniens.  Les  deu3( 
fleuves  conduifent  égalenient»  niais  avec  la  même  inégalité  d'obftacles,  k 
ûalam  »  à  Tombut ,  à  fiambarras  y  moins  riches  en  or  que  Bambouc  ^  nui* 
pourtant  fort  riches. 

Lequel  dès  deui^  peuples  rivaux  qui  arrive  le  premier  aux  mines,  paf 
Tune  ou  l'autre  de  ces  voies  ,  fon  ambition  n'en  fera  pas  plus  prés  d'être 
âflbuviè.  Xès-hàbitans  de  Bainbouc  coimràlem  W  prix' de  leur-pays.  tFnc 
longue  expérience  les  a  coinvaincus  de  .la ^paflion -  qu'ont  tous  les  peuples 
pour  leur  métal ,  du  défîr  mêine  qu''ils  auroient  de  le  rendre  maîtres  de*|f 
région  ^ui  tç  produit.  Cettç  opiiûon  leor-a  infpiré  une  telle  '  défiàQC®^ 
qu'ils  ne  permettent  l'entrée  de  leurs  Provinces  qu'à  l'étranger  qui  leur  ap*^ 
porte  ce  que  la  ftérilité  de  Leur  foi  les  oblige  à  recevoir  d'ailleurs.  On  feroit 
difficilement  arriver  dans  une  contrée  (i  éloignée  de  k  mer  des  forces  fuft 
fifantes  pour  l'envahir;  &  les  Européens  pérîroient  bientélt  dans  les  fables 
brûlans ,  mal-fains ,  &  fans  fubfiftances.  La  lëduâion  parqitr  la  feulé  vote  bui 
leur  foit  ouverte.  Le  moyen  le  plus  efficace  ponr  gagner  cette  Nation,  feb 
roit  de  lui  fournir  les  marchandifes  qu'elle  tire  des-  Maures,  de  les  lui  U» 
vrer  à  meilleur  marché,  &  de  lui  faire  connoitre  de  nouvelles  jouiffancesî 
A  ce  prix  les  Bamboucs  céderoient  peut-être  le  droit  d'exploiter  leurs  mines; 
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E  terme,  /î&PJ.^^  .^<l  général  ^  une  proclamation  folemnelle  de  quelquç 
chofe-tpté  ce- AntrîWîgine  du  mot-eft  incertaine.  Quelques-uns  le  tirent 
dti  Breton,  Banj,  clameur r^,  bruit  :  d'autrçs  du  ^axon ,  Pan ,  une  chofe  éten- 
due :  d'où  I^ani  &  Bande,  employée  pour  une  bannière.  > 
•1  Vnaâon  fîit  mentiob:deiAu2/z^'m^£>,  Ban  dir  Roi^  pour  une  proclama^ 
fian:de  filfence  faite)  par 4est  Juges  de  la  Cour  avant  le  choc  des  champion! 
dans  un  combats  .  ^ .:     ':^.  .  .  j  .    .  ,;. 

Cç2  ' 
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BANDEVE.NDANGE. 

y^^'EST  la  publication  faîte  au  Prône  par  les  Curés  des  ParoîlTe?;  de 
Village,  de  la  permiffion  accordée  par  le  Juge  ou  Je  Seigneur  à  tous  les 
)>ftrticuliers  de  faire  vendanger  leurs  vignes.  Le  Ban  établi  pour  Couverture 
des  vendanges  eft  fondé  fur  deux  raifons  :  Tune  d'empêcher'  des  gens  igno- 


Visses  principaux  habitans  des  Village?  &  des  Vignerons  les  plus  habiles. 
Il  aflujettit  tous  les  ha^ntànâ  indîftinaement ,  à  moins  <Ju'ily  n'aient  acquis 
utk  titre  exprés  qui  Je^  en  difpehfe;  Le-  Seigneur  fcul  peut  vendanger  un 
jour  avant  1- ouverture- ^oitéepa^  le  Bah.' Il* y  a  des  coutumes  où  les  vî- 

fnes  enfermées  de.  clos  &  de  murailles  font  exemptées  de  la  loi  du  Ban. 
ar-tout  la  contravention  eft  punî'è  ^it  l'amende  de  la  faîfife  des  fruits. 


fjiw^i^— — ■— p— >— — fi^  .   -1    II      :  Il  1 1    iiga 
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JL^ ES  Bans  dé  Mariage  foflt  des  avertifTemens  folemnéls  de  ptbmefÎM' 
de  futurs  Mariages ,   donnés    dans  TEglife  Paroiflîale  avant  ta  célébration* 
des  Mariages  ,  afin  que  s^il  fe  trouve  quelque  oppofition  à  ^re  contre 
Tune  ou  l'autre  des  parties ,  comme  pour  raifôn  d'engagemens  précédens  ^ 
ou  autre  caufe,  il  y  ait  4iea  de  les  feins. 

:  La  publication  ae  Bans  fe  feit  à  -deffein  de  prévenir  les  Mariages  clan« 
deftins.  Parles  Loix.dt  1^gli(è/les  Baiis  doivent  être  publiés  trois  foi» 
à  trois  jours  difiërens  aux  lieux  ^ù  les  parties  demeurent ,  à  peine  de  nul- 
lité de  mariage.  Il  y  a  peine  d'excommunication  contre  ceux  qui  connoif- 
fant  des  empôchemens ,  ne' les  ^clarem  point.- 

,Un  Miniltre  ne  fauroit  être  contraint  à  les  publier ,  lorfqu'il  connoît  dans 
Kon  :ou  J^iyBgfe  da  Ciuît  qui  (S^^rèflééftt  ail  MaHage-quelqi^incapaèîtéw 
empêchement. 

Si  les  contraftans  font  ma|ëursy  le  défaut  dé'  publication  de  Bans  n^em-* 
porte  pas  tout  feul  la  nullité  du  Mariage.  ^ 
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N  entend  par  ^anî  &^  arriete^Ssovir. tm^. mandement  public  adrèfld 
de  la  part  d'un  SouveraÎA:A^fe8Liu{&uibdûJeUB9ivtr;en.a>mes  à  un  ren< 
'^ez-vous  pour  fervir  dans  rarméei  foit  en  pcrfonne,  foit  par  an  certaia 
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sombre  de  gens  de  pied  ou  de  cheval  qui  les  reprëfentent,  à  proportion* 
du  revenu  ou  de  la  qualité  de  leurs  6efs. 

Le  Ban  fe  rapporte  aux  fiefs  y  &  l'arriére  -  Ban  aux  arriere-fieft ,  félon 
quelques-uns  :  mais  d'autres  croient  que  le  Ban  eft  le  fèrvice  ordinaire  que 
chaque  vaflal ,  doit  félon  la  nature  de  fes  fiefs  ;  &  que  Tarriere-Ban  eft  un 
ièrvice  extraordinaire  que  les  vaflaux  rendent  au  Souverain  ;  d'autres  qui 
fontfyeoir  le  mot  d'arriere-Ban , . de  hcribannumy  proclamation  du  Maître' 
ou  Seigneur ,  pepfent  qu'on  ne  doit  mettre  aucune  difiinâion  entre  Ban  & 
aitiere-Qan.  , 

QuoiquUl  en  foir,  ces  aflemblées  de  vafTaux  convoqués  par  leurs  Sei- 
gneurs lur  les  ordres  ou  a  la  réquifition  du  Roi ,  ont  commencé  en  France.' 
dès  le  temps  des  Rois  de  la  féconde  race»  &  il  en  eft  fait  mention  dan& 
les  capjitulaires  de  Charlemagne  :  mais  elles  ont  été  plus  fréquentes  fous 
les  Roiis>  de  la  troifieme  race.  Car  on  trouve  dans  la  ChambVe  des  comp- 
tes  plufieurs  rôles  pour  le  Ban  fie  l'arriére  -  Ban ,  datés  des  années  1216^ 
12)6,. 1242^  1251  &  1272.  Il  paroit  par  le  dernier,  que  les  Seigneurs 
fîeffês,  cités  par,  !Philippe-le-Hardi ,  dévoient  fe  trouver  à  jour  préfix  à 
Tours  y  avec  un  certain  nombre  de  cavaliers  &  de  fantaftîns ,  dont  les  uns 
alloient.à  leyrs  dépens;  les  autres  étoient  défi'ayés^  &  ceux  qu'on  difpen- 
Ibit  du  fervice,  s'en  rédimoient  par  une  fomme  d'argent  ou  une  certaine 
quantité  de  fourrage.  Depuis  ce  Prince  jufqu'à  François  I ,  on  trouve  en- 
core plufieurs  convocations  &  rôles  du  Ban  &  de  l'arriére  -  Ban  ;  dans  lef- 
quels ,  outre . les  Seigneurs  laïques,  (ont  aufti  compris  les  Archevêques^ 
JEvéques  ,  Abbés ,  Prieurs ,  Chapitres  ,  les  Maires ,  Confuls  &  Fçhevins  des 
Villes.'  Les  Eccléfiaftiques  étoient  obligés  d'aller  ou  d'envoyer  au  Ban  & 
arriere-Ba,n^  à  caufe  des  fiefs  qu'ils  poflédoient.  Lorfqu'ils  y  alloient  eux-» 
|QêmeS|  i)s  cômbattoient  en  perfonne ,  témoin  <e  que  Monftrelet  raconte 
de  Pierre  de  lïontaigu ,  Archevêque  de  Sens ,  &  Mathieu  Paris ,  de  Phi*, 
lippe;  de  Dreux  Evéqûe  de  Beauvais,  qui  portoient  la  cuirafle  &  combat-*, 
toient  comme  les^eigneurs  &  Barons. 

Dans  la  fuite ,  les  Eccléfiaftiques  ont  été  difpenfés  du  Ban  &  arrière-^' 
Ban  par  plufieurs  lettres  patentes,  &  entr'autres  par  un  a6le  du  29  Avril  1636  ^ 
entre  Louis  XIII ,  &  le  clergé  de  France  ,  moyennant  certaines  fubven-* 
fions  que  le  clergé  a  promis  de  payer  au  Roi  dans  les  befoins  de  l'Etat. 
Les  Rois  de  France  ont  auffi  exempté  de  ce  fervice  les  bourgeois  de  plu- 
fieurs villes  de  leur  Royaume,  les  Ofiiciers  du  Parlement  de  Paris,  les  Se- 
crétaires du  Roi ,  &  autres  perfonnes  privilégiées. 

-  Aufrefois  4'afl[emblée  du  Ban  &  de  l'arriere-Ban  fe  fiiifoit  par  des  Seigneurs 
de  la  première  diftinâion  appelles  miJR  dominici  y  envoyés  ou  députés  du 
Souverain  ;  enfuite  par  les  bannerets  lur  les  ordres  du  Roi  ou  du  Conné- 
table. Depuis  le  Rot  a  adrefle  fes'  lettres  aux  Sénéchaux  &  aux  Couver* 
ineurs  de  Province.  En  1674  ^  ^"  ^^^9»  Louis  XIV  ordonna  à  tous  les 
Nobles  I  Barons  ^^  Chevaliers ,  Ecuyers  &  autres  Aon  Nobles ,  commtmau? 
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tés  &  autres  VafTaux  »  de  fe  trouver  en  armes  au  jour  &  au  lieu  qui  leur 
feroient  défignés  par  le  Gouverneur  &  Lieutenant  -  Général  de  Sa  Majefté 
en  leur  Province ,  pour  aller  joindre  le  corps  des  troupes  fous  la  conduite 
du  Chef  qui  feroit  choifi  d^entr'eux ,  afin  de  les  commander  fuivant  la^ 
forme  accoutumée.  De  la  Roque ,  traite  du  Ban  &  arrurt-Ban.  * 

Cette  milice  étoit  affez  bonne  du  temps  de  Louis  XI  «  parce  auHl  s'en 
fervoit  fou  vent  :  elle  commença  à  dégénérer  du  temps  de  Louai  aU  &  de 
François  I,  &  elle  tomba  encore  davantage  fous  Henri  IL  '    •  * 

On  n'a  point  affemblé  Tarriere-Ban  en  France  depuis  1674.  M.  de-Tu*i 
renne  ne  fut  point  content  de  cette  milice  qui  ne  le  condutibit  pas  avec 
le  même  ordre  &  la  même  obéilfance  que  les  troupes  réglées.  Dans  \n 
dernière  guerre ,  il  y  eut  un  arrière- Ban  convoqué  ,  mais*  non-aflemblé. 
.  Ban  t  en  terme  militaire ,  eft  aufli  une  publication  Biite  à  haute  voix  ail  foii 
des  tambours,  des  trompettes  &  des  timbales^,  &  à  k  tétè  di^un  corpk  d^ 
troupes,  ou  dans  les  quartiers  de  Tarmée,  fokpéur  faire- défenfe. de Ibitii^ 
du  camp ,  foit  pour  faire  obferver  la  difcipline  militaire ,  ou  pour  Recevoir 
un  nouvrel  Officier,  ou  pour  dégrader  &  punir  un  homme  de  guerre.        ^ 

'L^s  Bans  &  ordonnances  faits  &  publiés  à  la  tête  des  corps  oucom'^' 
pagnies ,  lorfquMs  font  en  bataille  &  quMs  arrivent  ^  un  loeement ,  ou 
qu'ils  en  partent,  font  faits  au  nom  du  Roi  feulement.  Autrerois  ces  Ban» 
le  publioient  dans  Tinlanterie  , .  au  nom  du  Colonel-Général.  ^  -  *  • 

-  A  l'arrivée  d'une  troupe ,  à  chaque  logement ,  il  eft  publié  un  Bak  por- 
tant défenfe  à  tous  Officiers  &  Soldats  de  commettre  aucuh  défordre ,  à 
peine»  aux  Officiers  de  caffation,  &  aux  Soldats  de  la  vie» 

Il  eft  auffi  publié  un  autre  Ban  portant  injonâion  aux  habitans ,  de  ren- 
dre leurs  plaintes  fur  le  champ  à  leur  Maire  ou  Conful ,  lequel  en  avertit 
le  Commandant  de  la  troupe;  à  peine  à  eux  d'en  répondre,  &  eent  livret 
d'amende.  Le  Commandant  de  la  troupe  doit  faire  juftice  fuif 'le  champs 
fuivant  l'exigence  du  cas,  Faute; de  quoi  il  en  eft  dreffè  un  procès  verbal; 

Avant  que  de  fortir  du  logement ,  il  eft  fait  un  Ban  portant  encore  in<^* 
jonétion  aux  habitans  de  rendre  leurs  plaintes ,  s'ils  en  ont  à  &ire.  11  eft 
&it  un  Ban  au  départ  de  la  garnifon  &  au  premier  logement,  portant  dé^ 
fenfe  à  tous  gens  de  guerre  de  s^éloigner  de  leurs  quartiers  &  routes,  d! 
de  quitter  leur  Enfeigne,  \  peine  de  la  vie. 

Tbut  Commandant  doit  réferver  à  faire  ce  Ban  dans  les  marches  à  por^ 
tée  de  l'ennemi,  ou  dans  des  cas  extraordinaires. 
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JLe  Ban  ou  Bannissement  ,  eft  une  peine  afHiâive  &  infemante; 
par  laquelle  un  homme  eft  chaflë  du  pays  dont  il  a  tranfgreffô.  les  Loix. 
2>es  fautes  aflez  graves  pour  troubler  l'ordre  public  ^  &  pas  zSkt  pour 
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ihëriter  la  mort,  font  punies  par  le  Banniflemcnt ;  tels  font  la  filouterie^ 
Tufure ,  la  concuflîon ,  le  péculat ,  la  diftribution  d'un  libelle ,  &c. 

Ce  mot  Ban  eft  une  ancienne  expreifîon  ,  qui  veut  dire  proclamation 
ou  mandement  fait  à  cri  public  ;  c^eft  ainfi  que  le  BannifTement  d^un  cou^» 
pable  fe  notifioit  autrefois. 

Il  diffère  de  Tabfence  en  ce  que  celle-  ci  n^mprîme  aucune  flëtriflure  ^ 
&  (e  prononce  moins  en  haine  de  TofFenfeur,  que  par  égard  pour  Tof- 
fenfé.  Qu'un  homme,  par  exemple,  que  fa  naiffance  ou  fon  état  ne  re- 
lèguent pas  au  dernier  rang  des  Citoyens,  manque  eflèntiellement  à  un 
homme  en  place ,  il  fera  condamné  à  s'abfentcr  des  lieux  où  ce  dernier 
réfide.  U  n'y  a  rien  d'infamant  dans  cette  punition. 

Ceft  par-là  encore  que  le  Banniflemcnt  diffère  de  Texil  qui  ne  flétrît 
point  l'exilé.  D'ailleurs  l'exil  fuppofe  un  ordre  émané  immédiatement  du 
Prince  ;  le  Banniffement  efl  toujours  prononcé  par  la  Juftice  après  une 
procédure  inflruite  juridiquement.  L'exil  enfin  emporte  une  fixation  de 
demeure  en  certain  lieu ,  &  le  banniflement ,  fans  afligner  aucune  demeure 
au  banni  9  l'écarté  fimplement  d'un  certain  territoire.  Des  vers  licentieux 
firent  exiler  Ovide  à  Tomes  en  Scythie  ;  le  célèbre  &  malheureux  Rouf* 
feau  fut  banni  hors  du  Royaume  y  pour  des  vers  fatyriques  connus  fous  le 
nom  de  couplets,  dont  peut-être  il  n'étoit  pas  l'Auteur. 

On  divife  le  Banniffement  en  Banniffement  perpétuel  &  Banniffement  à 
temps.  Le  premier  opère  la  mort  civile ,  &  il  en  a  même  tous  les  effets  \ 
incapacité  de  tefler  ou  de  recueillir  des  fucceflions ,  confifcation  des  biens  ^ 
vacance  des  bénéfices  &c.   Voyei^  Mort  civile.   Le  fécond  ne  produit 

temps, 
leuvent  pas  pro- 
y  auroit  at 

On  appelle  rompre  fon  Ban  ,  revenir  dans  les  lieux  d'où  l'on  a  été 
banni.  Si -une  femme  fe  rend  coupable  de  cette  tranfgreffion ,  fa  punition 
confifle  à  être  renfermée  dans  un  hôpital  ;  fi  c'efl  un  homme  ,  on  fait 
cette  diflinâion  :  ou  le  jugement  qui  le  condamne  a  été  refidu  par  un 
Tribunal  du  fécond  ordre  quoiqu^en  dernier  reffort ,  comme  le  Grand- 
Prévôt,  le  Préfidial  &c.^  ou  il  a  été  rendu  par  une  Cour  Souveraine.  Au 
premier  cas ,  celui  qui  rompt  fon  Ban  efl  envoyé  aux  galères.  Dans  le  fé- 
cond la  déclaration  du  31   Mai  16S2  prononce  la  peine  de  mort. 

Les  Grecs  avoient  comme  nous  deux  fortes  de  Banniffement.  L'un  étoit 
la  peine  des  homicides  involontaires  ;  il  ne  duroit  qu'un  temps ,  il  ne 
privoit  pas  des  effets  civils,  il  n'imprimoit  même  aucune  infamie.  L'autre 
étoit  le  châtiment  des  facrîleges  &  des  traîtres  :  la  perte  des  biens  &  de 
tous  les  droits  de  Cité  en  devenoit  la  fuite  &  l'effet. 

La  déportation  &  la  relégation  répondoîent  à-peu-près,  chez  les  Ro- 
mains ,  à  notre  Banniffement  &  à  Texil  ;  la  première  &  non  la  féconde 
i>rivt>it  des  droits  de  Cité  &  rendoit  incapable  dçs  efièts  civils }  il  y  avoit 
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pourtant  cette  difFërence  que  l'une  &  l'autre  emportoit  fixation  de  de- 
meure dans  un  lieu  déterminé  ,  tandis  que  notre  Banniffement  n'eft  que 
l'éjedion  d'un  certain  territoire ,  ikns  ailignation  de  demeure  dans  tel  ou 
tel  autre. 

Il  faut  convenir  que  prefque  tous  les  Peuples  ,  fi  l'on  en  excepte  les 
Chinois,  ont  connu  &  pratiqué  cette  Jurifprudence  des  BannifTemens ,  & 
qu'ils  font  convenus  d'écarter  du  milieu  d'eux  ,  quiconque  troubloit  l'or- 
dre public  par  des  fautes  d'une  certaine  gravité.  Malgré  cet  accord ,  je  ne 
faurois  me  réfoudre  à  compter  le  Bannifiement  au  nombre  des  peines  que 
la  raifon  approuve. 

On  calomnieroit  mon  cœur ,  fi  l'on  penfoit  que  je  veux  m'élevcr  contre 
les  Loix  crimitielles  de  mon  pays.  J'ai  déclaré  ailleurs,  &  je  déclare  en- 
core dans  toute  la  fincérité  de  mon  ame  ,  que  je  fuis  plein  de  refpeâ 
pour  ces  Loix ,  &  que  je  regarde  comme  un  de  mes  devoirs  le  plus  ef- 
.fentiel  de  les  faire  refpeâer  aux  antres.  Mais  quelque  bonnes  que  je  les 
trouve  ,  rien  ne  doit  empêcher  que  je  ne  cherche  ï  les  perreâionner. 
.Ce  n'eft  pas  affez  d'être  arrivé  au  bien ,  il  faut ,  s'il  eft  pofiible  ^  atteindre 
au  mieux  ^  &  nos  Loix  qui  prononcent  le  Banniffement  dan;  certains  cas , 
en  font  encore  bien  éloignées. 

Quel  eft  le  but  des  Loix  pénales  ?  Eft-ce  uniquement  de  châtier  un  cou- 
pable ?  N'eft- ce  pas  encore  plus  d'aflurer  par  ce  châtiment,  le  bon  ordre 
dans  l'Etat,  la  tranquillité  parmi  les  citoyens?  Or  qu'eft-ce  qu'un  châti- 
ment qui  ne  délivre  d^un  mauvais  fujet  la  Société  d'un  certain  pays,  que 
pour  en  infeâer  ailleurs  une  autre  portion  de  cette  même  Société  ?  Que 
diriez-vous  d'un  homme ,  qui  ne  nettoieroit  un  des  appartemens  de  (a 
maifon ,  que  pour  en  jetter  les  ordures  dans  l'appartemëht  voîfin?  Voilà 
ce  que  fait  le  banniffement.  Le  nombre  des  fcélérats  &  des  méchans  n'eft 
pas  diminué  par  cette  peine ,  elle  ne  fait  que  les  changer  ^e  place  ;  elle 
donne  même  à  leur  méchanceté  un  degré  d'aâivité  de  plus.  En  cSst\ 
dans  tin  pays  qui  n'eft  pas  le  leur ,  il  eft  certain  qu'ils  ont  moins  de 
:reflburces  pour  foutenir  leur  exiftence  qu'ils  n'en  avoieat  au  fein  de  leur 
'famille ,  de  leurs  amis ,  de  leur  patrie.  Ils  fe  laifTeront  donc  entraîner  vers 
le  crime  avec  d'autant  plus  de  facilita ,  que  la  difficulté  de  (ubfîfter  autre- 
ment devient  en  quelque  forte  pour  eux ,  une  invitation  &  une  excufe. 

Dans  ce  pays  qui  leur  eft  étranger ,  ils  feront  moins  connus  ;  confé- 
quemment  ils  oferont  davantage.  Dans  ce  pays ,  où  ils  ne  feront  retenus 
ni  par  ces  nœuds  du  fang ,  ni  par  ces  nœuds  de  liaifons  qui  font  toujours 
fi  puiffans  même  fur  les  cœurs  dépravés  ;  rien  ne  fera  capable  de  les  arrê- 
ter fur  la  pente  du  crime. 

J'y  vois  un  autre  inconvénient^!^  punition  des  coupables  a  l'exemple 
pour  objet  ;  elle  fe  propofe  d'intimider  ceux  qui  feroient  tentés  de  le  de- 
venir. Or  ,  dite-moi,  quel  exemple  peut  donner  à  fes  Concitoyens, 
.guelle  terreur  làlutaire  peut  leur  mfpirer  un  homme  qui  û'eft  plus  au  mi- 
lieu 
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IfCu  d'eux ,  dont  ils  ne  voient  pas  les  foufFrances ,  dont  ils  n'entendent 
pas  les  cris  ? 

Au-lieu  de  le  bannir  du  milieu  de  la  Société  qu'il  a  troublée ,  ne  vau- 
iiroit-il  pas  mieux  faire  travailler  le  criminel  au  milieu  de  cette  même  So- 
ciété, &  rendre  témoins  de  fon  châtiment  ces  mêmes  Citoyens  qui  l'ont 
été  de  fa  faute. 

Le  banniffement  n'cft  avantageux  à  l'Etat  qu'autant  qu'il  fe  rapproche 
de  la  déportation  des  Romains.  La  RufTie  envoie  fes  criminels  en  Sibé- 
rie ,  l'Angleterre  les  fait  pafler  dans  fes  Colonies  ;  &  là  toutes  les  deux 
les  afliîjettiflent  au  travail  :  c'eft-à-dire  qu'elles  les  forcent  à  dédommager 
la  Société ,  autant  qu'il  efl  en  eux ,  des  torts  qu'ils  lui  ont  faits  ,  des  pertes 
qu'ils  lui  ont  caufées. 

Si  l'on  trouva  donc  le  moindre  inconvénient  à  faire  travailler  nos  cri- 
minels dans  le  fein  de  nos  villes  ou  fur  les  grandes  routes ,  qu^on  les 
•iàfTe  paffer  dans  des  Ides ,  où  n'ayant  pas  la  facilité  de  nuire ,  ils  peuple- 
ront &  fertiliferont  la  terres  qu'on  les  y  contraigne  à  ceffer  d'être  mé- 
chans  en  les  courbant  fous  le  )oug  d'un  travail  opiniâtre  ;  rien  de  mieux. 
-Mais  les  chalTer  d'une  Province,  ou  d'un  Royaume,  pour  les  envoyer 
/continuer  leurs  excès  dans  un  autre ,  voilà  ce  qui  me  paroit  contraire  aux 
vues  de  toute  bonne  légiflarion.  Le  fyftême  particulier  des  Loix  d'un  Etat 
ne  doit  jamais  nuire  au  fyftême  général  ;  &  c'eft  y  nuire  que  de  purger 
iin  pays  de  fcélérats ,   pour  les  rejetter  dans  le  pays  voifin. 
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JLiE  Ban  de  l'Empire  eft  une  efpece  de  profcription  dont  on  punît  dai^ 
l'Empire  d'Allemagne  les  réfraâaires  &  perturbateurs  de  la  paix  publique^-^ 
enfuira  duquel  ils  n'ont-  plus  ni  fureté  ni  proteflion  de  la  part  d.e  qui  que 
ce  foit  ;  l'on  peut  leur  prendre  la  -vie  &  les  biens.  Autrefois  ,  les  Empe- 
reurs mettoient,  de  leur  chef,  les  gens  au  Ban  de  l'Empire ,  fans  beau- 
coup de  formalités.  Enfuite  il  fut  arrêté  dans  leurs  capitulations  qu'ils  -ne 
pourroient  le  faire  que  du  confentement  des  Eleâeurs  ;  mais  les  autres 
Princes  de  l'Empire  n'étant  pas  contens  de  cette  décifion ,  &  voulant  que 
4eurs  fufFrages  fufTent  aufli  néceffaires  pour  infliger  une  peine  aufli  grande  ^ 
t)n  accorda  ,  dans  la  paix  de  Weftphalie  ,  qu'à  la  prochaine  Diète  on  pren- 
droit  une  réfolution  fur  la  manière  de  procéder  quand  il  s'agiroit  de  met- 
tre au  Ban  de  l'Empire. 

En  conféquence  il  a  été  arrêté  &  ftatué  par  les  différentes  capitulations 
des  Empereurs  depuis  cette  époque,  que  perfbnne  ne  pourra  être jprofcrît 
&  mis  au  Ban  de  l'Empire  fans  avoir  été  ouï,  fans  des  raifons  fuinfantes, 
&  fans  la  connoifTance.,  avis  &  confentement  préalable  des  Eleâeurs  ^ 
Princes  &  Etats  \  que  lorfqu^il  s'^^ira  de  conclure  le  procès ,  les  aâes  fe- 
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Collèges  de  l'Empire  dont  l'opinion  fera   rapportée  aur 
Eleâeurs ,  Princes  &  Etats  affeinblés  qui  prononceront  la  cof^ciuuon  finale  ; 

Sue  la  fentence,  après  avoir  été  confirmée  par  l'Empereur  ou  par  foo 
ommiflaire,  fera  publiée  en  fon  nom,  &  exécutée  par  le  Cercle  dont 
fera  le  banni  ;  que  l'Empereur  ne  gardera  rien  ni  pour  lui ,  ni  pour  fa 
Maifon,.de  tout  ce  qui  fera  pris  &  ôté  au  profcrit,  mais  le  tout  fera  in- 
corporé à  l'Empire ,  la  partie  téfée  préalablement  fatisfaite  ;  qu'il  ne  fera 
porté  aucun  préjudice  aux  Droits  &  Privilèges  du  Seigneur  féodal  pour  les 
fiefs  particuliers  qui  ne  relèvent  pas  immédiatement  de  FEmpire  ;  &  qu'il 
ne  fera  donné  aucune  atteinte  au  Règlement  de  la  Chambre  Impériale  & 
au  Droit  &  Privilège  d'un  chacun  \  f^t  ce  principe,  qui  les  Agnats,  quoi- 
qi^innocens ,  doivent  (trt  prives  des  Ftefs  &  Droits ,  â  caufe  de  la  félonie 
du  profcrit ,  fera  cenfë  faux  ;  que  les  Agnats  &  tous  autres  qui  ont  pré* 
tention  &,  droit  fur  les  biens  du  profcrtt,  &  oui  n'ont  point  participé  à  fa 
forfaiture,  ne  perdront  point  le  droit  de  fuccéder  aux  fie&  &  aux  biens  de 


par  des  moyens  prompts  &  en  vertu  du  juge* 
ment  de  la  Chambre  Impériale ,  que  le  demandeur  foit  remis  pleinement 
dans  fes  droits,  fans  délai  &  fans  attendre  Hifue  de  la  procédure  tou« 
chant  la  peine  du  Ban  ;  qu'enfin  le  Ban  par  contumace  demeurera  aboli. 


o 


B   A   N^   C  m*    Gouverneur. 


_  N  donnoit.  anciennement  en  Hongrie  le  nom  de  Ban  anx  Gouverneurs 
des  provinces  qui  relevoient  de  ce  royaume ,  telles  que  la  Dalmatie ,  la 
Croatie ,  ta  Servie.  Selon  Leunclavius ,  on  n'accordoit  ce  titre  qu'aux  Prin- 
ces du  fang  de  la  Maifon  de  Hongrie  ;  &  encore  aujourd'hui ,  la  dignité 
de  Ban  de  Croatie  eft  remplie  par  un  Seigneur  de  la  première  diflinâion. 
Le  Pays  dans  lequel  eft  (îtué  Temefwar  ^  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
Banat  de  TemefVar,  auquel  fens  le  terme  de  Banat  équivaut  à  ceux  de 
Province  ou  de  Gouvernement.  Le  Ban  avoit  fous  lui  un  Vice-Gérent ,  Lieu- 
tenant-Général ,  ou  Lieutenant  de  Roi  au  Gouvernement ,  qu'on  nommoic 
Vice-Banmis.  On  croit  que  ces  deux  noms  font  dérivés  des  mots  Ban , 
Bando  ou  Banno  ,  dont  on  fe  fervoit  dans  le  bas  Empire  pour  (îgnifier 
une  bannière  ou  un  étendard ,  parce  o^^  les  habitans  de  ces  Provinces ,  en 
temps  de  guerre ,  étoîent  obligés  de  le  ranger  fous  la  bannière  ou  l'éten* 
dard  de  leur  Gouverneur.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Turcs  ont 
confervé  ce  nom  de  Ban  ,  &  que  tes  Gouverneurs  à  qui  ils  le  donnent,^ 
•at  la  même  autorité  que  les  Beglerbegs» 
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A  Banalké  écoit ,  ainfî  que  beaucoup  d^autres  chofes ,  jufte  &  même 
utile  dans  fon  principe.  Les  anciens  habîtans  des  campagnes  n^avoient  point 
de  propriété;  ils  tenoient  tout  de  leur  Seigneur ^  qui  leur  abandonnoiç  un 
bien,  à  telle  condition.  Le  Seigneur  &  (es  Vaflaux  étoient  une  feule  & 
même  famille  ;  le  Seigneur  veilloit  à  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  ou 
nuifible  à  fes  VafTaux  ;  ils  venoient  cuire  à  fon  four,  moudre  à  fon  mou- 
lin ,  fouler  à  fpn  preffoir  ;  le  Seigneur  ou  fa  femme  y  préfîdoit  toujotu-s  ^ 
il  ne  pouvoit  s'y  commettre  aucune  injuftice  ;  &  cette  &cilité  étoit  très* 
utile  à  ces  bonnes  gens. 

Mais  la  plupart  des  terres  (ont  maintenant  abandonnées  à  des  mercenaî** 
rts  qui ,  ne  cherchant  fouvent  que  leur  intérêt  perfonnel  ,  vexent  fant 
ceffe  les  habitans,  &  commettent  toutes  fortes  d'injuftices. 

Tous  ces  objets  de  Éaiialité  font  affermés  à  des  gens  qui  tâchent  d'eflL 
drer  le  plus  grand  profit  po(fible ,  volent  fur  les  niefures ,  changent  le  boa 
grain ,  oc  en  font  pa(fer  des  mauvais ,  font  toutes  les  friponneries  imagi* 
cables ,  &  forcent  ces  bonnes  gens  à  y  pafler  des  journées  entières ,  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  ce  qu'ils  apportent  :  malgré  ces  jprécautions  ils  font 
encore  trompés.  Le  temps  eft  la  vraie  &  unique  riche(ie  des  gens  de  cam« 
pagne  :  tout  cela  leur  eft  trés-nuifible. 

D'ailleurs  la  Banalité  eft  un  privilège  exclu(if.  Or  tout  privilège  exclu* . 
fif  eft  deftruâeur  de  Tàgriculture  &  du  commerce  ,  fur-tout  lorfqu'il  porter 
iur  des  objets  qui  tiennent  à  la  fubdflance  du  peuple  agriculteur. 

Enfin  j  la  preuve  que  la  Banalité  eft  nuifible ,  c'eft  que  les  pays  de 
Banalité  font  toujours  moins  peuplés  que  les  autres.  Donc  il  faudroic 
prendre  des  mefures  pour  Tabolir  s'il  eft  poffible  i  l'intérêt  particulier  doit 
toujours  céder  au  bien  général. 


BANC    DU    ROI,  Triburul  de  Jujlicc ,  ou  Cour  Souveraine 

en  Angleterre. 

V^N  appelle  aînfi  ce  Tribunal ,  parce  qu'autrefois  le  Roî  y  préfîdoit  en 
perfonne  fur  un  banc  élevé ,  les  Juges  étant  aflis  à  fes  pieds  fur  des  bancs 
ou  fieges  plus  bas.  C'eft  dans  cette  Cour  que  l'on  plaide  les  caufes  de  la 
Couronne  entre  le  Roi  &  fes  Sujets.  Elle  connoit  auffî  des  crimes  de  haute 
trahifbn  &  des  complots  contre  le  Gouvernement.  Ce  Tribunal  eft  cond- 
pofé  de  quatre  Juges ,  dont  le  premier  s'appelle  le  Lord  Chef  de  Jujîice  de 
la  Cour  du  Banc  du  Roi.  Sa  Junfdi6tion  eft  générale ,  &  s'étend  par  toute 
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PAogleterre;  il  n'y  en  a  point  dans  ce  Royaume  de  plus  indépendante,  parée 
que  la  Loi  fuppofe  que  le  Roi  y  préfide  toujours.  Il  y  a  encore  un  autre 
Tribunal  nommé  le  Banc  commun  ou  Cour  des  Communs  Plaidoyers^  qui* 
eft  la  féconde  Cour  de  Juftice  du  Royaume  ,  où  Ton  porte  les  affaires  conn- 
munes  &  ordinaires,  c'eft-à-dire ,  les  procès  de.  fujet  à.  fqjet.  On  y^  juge 
toutes  les  affaires  civiles ,  réelles ,  &  perfonnelles ,  à  la  rigueur  de  la  Loî^ 
Le  premier  Juge  de  cette  Cour  fc  nomme  Chef  de  la  Jujucc  des  Communs. 
Plaidoyers  ou  du  Banc  commun.  On  y  comptoit  autrefois  cinq,  fix,  fept^ 
&  jufqu'à  huit  Juges  ;  leur  nombre  eft  maintenant  réduit  à  quatre  ,  comme 
celui  de^  Juges  du  Banc  du  Roi. 


B  A  N  D  xA,  IJle  d^Afie  qui  donne  fon  nom  à  plufuurs  autres  ^  à  environ^ 

trente  lieues  de  VJjle  d^Amhoine. 

l^Es  ifles  de  Banda  ont  la  figure  d\]n  fer  à  cKeval  v  quel(^ues-uti$  leur* 
donnent'  cent  milles  de  crrcuît.  La  terre  en  eft  très-fertile /particulièrement, 
eti  noix  mufcades  &  en  macis  qui  y  font  un  objet  conlidérablë  de'çom^. 
merce.  Les  Hollandois  y  ont  quelques  fortifications., 

Ges  ifles  font  fujettes  à  éprouver  des  tremblemens  dé  terré  ;  il  §'y  en  fic- 
ûn  en  1683  qui  abyma  tous  les  bâtîmens.  On  y  voit  auflî  plufieurs  volcans: 
ces  ifles  font  au  4^  degré  de  latitude' méridionale ,  &  à  trois  cents  milles 
des  Molucqueç.  * 

*  À  l'exception  de  fa  mufcade,  les  ifles  de  Banda,  comme  toutes  lès  Me-^ 
hicqUes,  font  d'une  ftérilité  afïreufe.  On  n'y  trouve  fefuperfîu  q[u'âùx  dé-^ 
pens  du  héceffaire.  La  nature  s'y  refiife  à  la  culture  dé  tous  les  .grains.  Le 
fegu  qui  eft  la  moelle  d'un  arbre  de  grandeur  médiocre,  y  fert  de  paia, 
comme- la  racine  de  manioc  dans  l'Amérique  méridionale  :  de  fes  branche^ 
il  coule  un  jus,  qui  fair  la  boiftbn  ordinaire  des  habitans  &.  dont  l'ufage 
eft  agréable  &  fain. 

,  Comme  cette,  nourriture. ne.  feroit  pas  fuffifante  poiir  les  Européen» 
fixés  dans  tes  MiJhicques,  on  teur "permet  d'aller  cher'cner  des  vivres  à  Ja- 
va^ à  MacafTar,  ou  dans  Tifle  extrêmement  fertile  de  Bali.^La  Compagnie: 
porte  elle-même  à  Banda  quelques  marchandifes.  Cependant  les  dépenfes 
de  ce  Gouvernement  excédent  de  quatre-vingt-cinq  mille  florins  les  hénér 
fices-  de  ce  Commerce  &.  le  produit  des  impofltions. . 

C'eft  le  fèul  établiflement  des  Indes  Orientales  qu'on  puifle  regarder 
Comme  une  Colonie  Européenne ,  parce  que  c'eft  le  feul  oii  les  Européens» 
(oient  propriétaires  des  terres.  La  Compagnie  trouvant  les  habitans  de  Banda^ 
fa^vages,  cruels ,  perfides ,  pajrce  qu'ils  étoient  impatiens  du  joug,  a  pris 
le  ^arti  de  les  exterminer.  Leurs  pofTeflions  ont  été  partagées  à  des  blancs» 
qui  tirent,  des  ifles  voiûnes  des  efclaves  pour  la  cnlture  ;  ces  blanca  font  là. 
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pTapart  créoles  ou  des  efgrits  chagrins  »  retirés  du  fervice  de  la  Compagnie» 
On  y  voit  aufli  dans  la  petite  ifle  de  Rozegein ,  des  bandits  flétris  par  les 
îoix,  ou  <le  jeunes  gens  fans  mœurs  ^:  dont  les  familles  ont  voulu  fe  débar- 
rafler  :  c'eft  ce  qui  a  fait  appeller  Banda  Tifle  de  correftion.  Le  climat  en 
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Compagnie  pouvoit  y  erre  excitée  encore  par 
deux  autres  puiflans  intérêts ,  celui  de  l'économie  «celui  de  la  (ûretë.  Les 
expériences  n'ont  pas  été  heureufes ,.  &  les  chofes  font  refiées,  dans  t'écat  o{t 
elles  étoierit.. 
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ES'  Banians  font  les  entremetteurs  &  les  îffr^fts  du  commercé  au  Bèn^ 
gale.  Cett^  efpece  de  clafTe  dTitimîhes  joue;  lefr principaux  rôles  dans  l'ad^* 
miniftî'atioh  de  toutes  les  afFainErs^  politiques^  eiviles^mercajltilès  delà 
compagnie  Angloife.  C^ëfl  a  ëiix'qpe'les  Anglôis  ont  affaire  dans  tous  les 
marchés  qu'ils  contraôent  avec  lès  Négotiaftis  .du  pays.  Les  Banians  qui 
fte  travaillent  pas  pour  eux-mêmçsj  fervent  d'interprètes  ^  de  Teneurs  dé 
Livres,  de  Secrétaires,  de  Courtiers,  de  Caifïîérs,  &c.  Ils  font  ordinaire- 
ment dépofitaires  de  tous  les  (ecrets  de  leurs  Maîtres.  Ils  ont  l'intendance 
générale  de  toutes  les  aflaîres  dey  ttiarchands  .qur  .les  tiénheht  à  Teur  gage. 
Chargés  de  l'infpeftioh  dès  dorhçfti^uès-i)n-  ènrpI&yés/Afêrie^^^  fls  répon^ 
dent  de  leur-  fidélité  &  de  leur  toiyduï^ 

de  leur  Maître.  Les  Indous  &  "lés  Eûrbpéehs.  né  pouvant  pas.  entendre 
mutuellement  leur  langage,  ces  Agens  4bnt  devetiur  hécefTâires.  Il  y  a  très- 
peu  de  marchands  d'Europe,  qui  aient  affez  de  connoiffance  de  là  langue,  du 
Bengale  pour  fe  paffer  de  Banians.  - 

Depuis  que  les  Angloîs  ont  acquis  dé  Pàutorité  S  de  Rtiftueiice  dans  Iç 
Bengale ,  ;plu fleurs  perfonnes  des  meilleures  familles  Indiennes  ^^  fe  font  mis 
au  tervke::de5  Eraplc^y es  ftipériein^  de  fe  "compagnie,  en 'q^  de  Ba- 
nians. Il  leur  arrive  fouvent  de  payer  une  certaine  fomme  '  pour- obtenir 
ces  places.  Leur  pofle  efl  véritablement  trés-avantageux  ;  ils  peuvent  alors^ 
fidreun  commerce  qin  leur  feroit  dëfeiàdu  fans  cela.  D^àilleurs,  au  moyens 
des  Duflucks  de  leurs  Maîtres  ,^  ils  font  des  trafics  particuliers  iàns.  payer 
dfiL'droitsr.;  /  :         -  ,- 


. .  ^-. . ^  » 


3  A  N'  N  E  R  K  T.; 


l  ,  ■:,    CHEVALIER-BANNERET,    f.    m. 

I  ^  >4ja4.wi«<9  ou  Chevaliers  Baanerets^  étoiéht  autrefois  des  gen*- 
.  ;  ....^>  >uûlàn$  en  terres  &  ça  v^^ia  i  avec  lefquels  ils  fbrmoieDC 
^.^  .s.i.w>  ùe  compagnies  à  la  guerre.  On  les  appelloxt  Bannerets> 
^  ^^   ^ù  !ts  dvoienc  le  droit  de  porter  Bannière. 

:   '4i!oit  y  pour  avoir  cette  prérogative ,  être  non-feulement  gentilhomme 
;,     caA  Cic  dVmes ,  mais  avoir  pour  vaffaux  des  gentilshommes  qui  fui- 

...:oi^  iK  Iknoicre  à  raonéCt  fou^  le  commandement  du  Baaneret.  Du* 
,a^cc  cite  un  ancienrcérémoniat  manuftrlt^  qui  marque  la 'maniéré  dont 
w  sdiioiC  le  Chevalier  Bannereu,  &  le  nombre  dliommes  qu'il  devoit  avoir 
\    d  luice. 

•i  (^and  un  Bachelier,  dit  ce  cérémoidal»  a  grandement  fervi  &  fuivi 
^  U  guerre»  &  qu'il  a  tçrre  aflèz,  &  qu^il  puilfe  avoir  gentilshommes  fes 
H  hommes,  pour  accompagner  fa  Bannière,  il  peut  licitement  lever  Ban* 
s«  niere  en  bataille ,  <$(  non  autrement  ;  car  nul  homme  ne  doit  lever 
«  bannière  en  bataille.,  ^Hl  n'a  du  moins  cinauante  hommes  d'armes,  tous 
m  fes  hommes  &  les  archievs,  &  les  arbeleftriers  qui  y  appartiennent;  & 
»  s'il  les  a ,  il  doit ,  à  la  première  bataille  où  il  fe  trouvera ,  apporter  uq 
1^  pennon  de  fes  armes  t  &  doit  venir  au  Connétable ,  ou  aux  Maréchaux^ 
»  ou  à  celui  qui  fera  Lieutenant  de  l'Ofl,  pour  le  Prince  requérir  qu'il 
»  porte  bannière  ;  6c  s'ijs  lui  o^oient ,  doit  fommer  les  hérauts  pour  té^ 
»  moign^,  &  doivent  couper  la  queue  du  pennpn,  &c.  «  v.  Pevnon. 
lors  des  (Chevaliers  Bannerets  ,  le  nombre  de  la  cavalerie  dans  les  armées, 
a'exprimoit  par  celui  des  bannières,  comme  il  s'exprime  aujourd'hui  par 
celui  des  efcadrons^ 

Les  Chevaliers  Bannerets ,  fuîvant  le  P.  Daniel ,  ne  paroiffent  dans  l'Hif- 
toîre  de  France  que  fous  Philippe- Augufte.  Ils  fubfifterent  jufqu'à  la  créa- 
lion  des  com^iaiçuies  d'ordonnance  par  Charles  VII ,  alors  il  n'y  eut  plus 
de  bannière^  „  ni  de  Cb^evaUers  Bawiçrets  :  toute,  la  gendarmerie  fut  mile 
en  compagnies,  réglées. 


o 


Banneret.    autrefois    Bakderbt. 


N  défignoit  autrefois  en  Suiffe ,  par  le  nom  de  Banneret,  un  gentil^ 
homme  qui  poffédoit  une  terre  avec  Jurifdiâion  &  autres  droits  honorifî- 

aues ,  ce  qui  tiroit  vraifemblablement  fon  origine  des   ufages  rapportés 
ans  l'article  précédent. 

C'eft  le  titre  que  l'on  donne  à  quelques-uns  des  premiers  Magiftrats  ci- 
vils dans  plufieurs  villes  de  Suiffe  ^  à  raifon  de  l'ufage  où  ils  étoient  an^ 


.-;  •     ^  ■  ■  '•■  é  A-  N  W  E  K  E,T.  IV.  .:  •    '  ^j^ 

•y  a  quatre  Bannerets ,  qui  font  du  petit  Confeil  ;  ils  font  élus  pour  quatre 
ans  ;   chacun  d^eux  a  la  :Juri/cliâiX3[n  fuf  ufi  certain  diftriâ ,   aux  environs 
^e  la  ville ,  qu'on  appelle  bannière  j  ils  ont  fous  leurs  ordres  des  Officiers 
Mxommés  fr^veibel ,  qui  ipnt  p^f^nf  »'!i&.  qut  Wit Tittfpeftion  fur  le  mili- 
taire ,  &  lur  ce  qui  eft  du  relfcrt  au' Juge  criminel.  Les  Bannerets":  font 
«ncore  ailcflèurs  du  Confçil  fecrec;-]^^  fi^i^Olent;  fote  la  ptéiidencef  dû  tré- 
sorier, la  chambre  éconpmiqiia  ^,  fqyà  $,  ^^nlpeâion  fur  tout  Ce  qui  â  du 
i^pport  aux  finances ,  aux  bâtiment  d^  pay»^  &  qui  forme  la  cour  fëoda« 
Je  \  c'ed  encore  à  cette  chambre^  <{u'(Mi  reh voie  rexamen  des  af&ires  les 
plus  importantes.  Dans  quelqjueis  villes  &  baiUiagei  de  la  partie  Allemande 
de  ce  canton ,  il  y  a  des  Bannerets  ^i  gouvernent  le  bailliage  en .  Pab- 
iènce  du  Bailli  ^  &  qui  ont  d'autres  prérogatives.  Dans  la  partie  Françoifè 
du  même  canton,  &  dan»  le  pays  de  Vaud,  ce  terme  défigne,  pour  l'or**- 
dinake,  le  premier  Magiftrat  oe  rolice  d'une  ville;  c?eft  lui  quipréiide  aux 
Confeilsy  qin  donne  l'entrée,  qui.  propofe  les  matières ,  oui  recueille  lés 
fuf&ages  ,  &  qui  fait   les  rapports   des  délibérations  v  c'ieft  ainfi  qu'il  fe 
prend  à  Yverdon  ,   dans  les  trois  autres  bonnes  villes  du  pays  ,   oc  dans 
quelques  autres.    A  Laufanné»  il  y  n  quatre: Bannerets,  qui  le  tîrefnt  des 
quatre  bannières  ^  la  ville,  &  qui  ferment  lài  chambré  économique  fous 
la  préfidence  du  Bourguemeftre.   A  Vevay  ^  é'éft  la  féconde  perfonne  du 
ÇpnfeiU 

Les  fonâions  de  cet  emploi  varient  encore  dans  les  autres  cantons.  A 
Lucerne ,  il  y  en  a  plufieurs ,  dont  les  fonfHons  font  purement  militaires. 
A  -Fnbewç  ,  il  y  en  a  ^^mtre  qw  font  du  fjrsLwà  f^omsii^  mm  qui  aflif^ 
tcnt  dans  Te  petit  ,  comme  des  efpeces  de  tribuns  du  Peuple  ;  chacun 
d'eux  a  l'infpeâion  fur  un  ()uartier.{:  it^loAt  ^0  ^s ,  llnténdance  fur  les 
vivres  ,  fur  la  police,  &  fur  une  partie  du  militaire.  A  Soleure  le  Banne- 
ret  eft  la  troifieme  perfonne  de  l'£tat  j  il  eft  Iç  .premier  Tréforier ,  le  Pré- 
fident  né  des  Tribunaux  chargés  de  réconomié,  du  commerce,  de  la  di- 
reéHon  des  fels  ,  de  celle  des  orphelins  ^  des  pauvres,  des  écoles  „  &c. 
Cette  charge  fert  pour  l'ordinaire  d^àcheniiriemcnt  S  celle  d'Advoyer.  A 
Bienne,  le  Banneret  eft  aufli  la  tfiSfiemc  petfôrihè  dès  Cbnfeîls  :  il  paroît 
V  avoir  confervé  les  fondiohs  attachées  onginsuremeht  S  cet  emploi  ;  il  eft 
le  chrf  du  militaire ,  &  etf  cette  q^Kté  ^  tout  homilie  portant  armes  dans 
ce  qui  relevé  de  la  bannière  de  cette  république ,  lui  prête  ferment  ;  & 
lui ,  de  fon  côté ,  prête  ferment  de  veiller  à  la  eonftrvation  des  droits  des 
bourgeois  ,  comme  une  efpece  dd  tribun  du  Peuplé.  A  Neuchatel  ,  c'eft 
auili  le  Banneret  qui  eft  l'honmxe  du  Peuple  ^  &  qtii  eft  chargé  de  quel- 
ques autres  fondions* 


*t^     BANNIR,  BANNI.  BANQUE. 


BANNIR,  V.  a. 

B  A  N  N  L    Adj/  pris  fubftanrivement. 

\^  N  Banni  à  perpétuité  ceffe  d'être  citoyen  de  l'Etat,  en  puniâon  de 
jquelque  crime.  Car,  du  moment  ^ue  TEtat  ne  veut  plus reconnoitiie  quel- 
qu'un pour  un  de  Tes  membres  ,  '&  qu'il  le  chafTe  de  Tes  terres ,  il  le 
tient  quitte  des  engagemens  où  il  étoit  en  ta^it  que  citoyen  ,  &  il  ne 
conferve  plus  fur  lui-même  aucune  Jurifdiâion.  Si  l'on  efl  banni  pour  un 
<rime  fuppofé  ,  c'efï  un  cruel  Oiiti^age  ;  &  même  fi  le  crime  eft  vérita- 
fcle,  c'eft  une  peine  bien  rigoureufè  ;  jufques-là  que  queilques-^ns  l'ont 
jugée  plus  cruelle  que  la  mort.  En  effet,  quand  même  par-la  on  ne  per- 
idroit  pas  Tes  biens  en  même  temps ,  c'elt  toujours  un  grand  embarras  « 
4'être  obligé  de  les  tranfporter  ailleurs.  Il  n'eft  pas  moins  fâcheux  de  fe 
féparer  des  perronnes  avec  qui  l'on  avoir  des  liaifons  étroites.  Enfin ,  c'eft 
une  choie  tort  ignominieufe  d'être  jugé  indigne  de  demeurer  dans  un 
Etat.  Une  perfonne  néanmoins ,  qui  a  été  injuftement  bannie  de  fon  pays , 
a  non-feulement  de  quoi  fe  confoler,  par  la  vue  de  fon  innocence,  mais 
encore  elle  peut  quelquefois  dire  allez  raiibnnabletnent,  comme  fit  Dio- 
gene ,  lorfqu'on  lui  reprochoit  que  ceux  de  Sinople  l'avoient  chaffé  de  leur 
pays ,  c'efl  moi  qui  les  ai  condamnés  à  demeurer  chez  eùx« 


BANQUE,    f.  fJ  Trafic f   Commerce  tPargtiu. 

^u  Commerce  4e  Ban^ue^  \^ 

X-i  A  Banoue  efl  un  Commerce  d^argent  &  de  crédit.  L^art  du  BanquiA 
jconfifte  à  faire  circuler  l'^in  &  l'autre  dans  toutes  les  places  de  .Commerce 
avec  bénéfice  ;  &  ce  bénéfice ,  il  ne  peut  l'attendre  que  des  variations 
.des  changes.  Le  Banquier  doit  donc  avoir  fans  .ceflè  les  yeux  ouverts  fur 
les  changemens,  qui  (urviennent  dans  le  cours  du  prix  ,au  changé  entre 
les  différentes  places  qui  ont  une  correfpondance  mutuelle  :  il  doit  encore 
en  étudier  les  caufes  pour  en  prévoir  les  fuites.  C'ed  avec  le  fecours  d'une 
ponnoifTance  exaâe  &  profonde  des  variations  des  changes  &  de  leujps 
caufes ,  que  le  Banquier  fait  fans  ceffe  avec  bénéfice  l'opération  de  Com- 
merce connu  fous  le  nom  d^arbitrage. 

On  entend  par  arbitrage  en  matière  de  change,  le  bénéfice  qu'un  Ban- 
quier peut  fe  procurer  d'une  reraife  ou  d'une  traite  fiir  une  place  préfè- 

rablement 


B  A  N.Q  t?*Ef  Trafic  ^  Commtru  ê^Arg^nu  017. 

mblemem  \  uise  ^ts«.  iUcard  défuuc  i'Arbinfige4^  une  A^BOsiation  àfm^i 

foinme  en  change  une  ou  plufieurs  fois  réitérée,  à  laquelle  un  Banquier 
ne  fe  détermine  qu'après,  avoir  examiné  par  plufieurs  règles ,  dé  quelle  ma* 
niere  elle  lui  courbera  le  mieqx  à  compte.  Cette  opération  a  pour  objet 
de  fe  procurer  un  bénéfice  fuivant  le  cours  des  changes  &  en  faifaçt  paf- 
fer  une  fomme  par  différentes  places.  Le  Banquier  remet  &  tire  aufli  par 
ipéçulation  lorfqu'il  peut  prévpîr  P^bond^ce  ou  la  difette  d'argent  fur  und^ 
6u  piuiieurs  places.  On  doit  conclure  delà  »  que  le  Banquier  eft  fans  ztiSd 
à  découvert  ou  par  des  traites ,  ou  par  des  acceptations ,  ou  par  des  or- 
ares  y  ou  par  des  endo/femens  ^  ^  que  la  Baiique  eft  par  conféquent  la 
branche  de  Commerce  la  plus  difficile  &  la  plus  orageufe ,  tant  par  la 
connoiffance  profonde  du  change ,&  des  loix  du  calcul  qu'elle  exige,  que 
par  la  multiplication  des  écritures  &  la    quantité  infinie  de  correfpondans 

2ue  le  Banquier  doit  avoir  dans  toutes  les  places ,  dont  le  choix  efl  fort 
élicat  &  dont  le  grand  nombre  multiplie  infiniment  Tes  rifques ,  fut-tout 
lorfqà'il  fait  la  banque  |par  conimiflion  qui  efl,  dans  plufieurs  places,  prin- 
cipalement en  Hollande ,  la  branche  de  la  jBanque  là  plu$  riche ,  la  plu^ 
importance  -&  la  plus  utile  au  commerce. 

Il  èft  heureux  pour  le  Commerce  en  génénd,  comme  nous  Tavons  ob^ 
fervé  ailleurs ,  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  places  de  commerce ,  des  hpm^ 
mes  du  premier  mérite  qui  s'occupent  de  cette  branche  de  commerce ,  qui 
n^a  pour  objet  que  la  circulation  &  fur-tout  la  circulation  du  crédit ,  à  la- 
quelle ils  donnent ,  par  leurs  opérations  journalières ,  une  étendue  &  une 
aâivité  dont  le  Commerce  ne  fauroit  fe  paffer.  On  n'çflime  peut-être  pas 
allez  des  Citoyens  qui  paffént  leur  vie  à  calculer  la  circulation  des  den- 
rées &  des  marchandifes ,  celles  de  l'or  &  de  Targent,  &  des  fignes  qui 
repréfentent  l'un  &  l'autre  ;  qui  donnent  par  un  travail  continuel  la  plus 
heuréufe  étendue  \  cette  fomme  de  crédit  général^  qui  eft  la  principale 
bafe  de  faâivité  de  la  circulation  &  du  commerce.  La  politique  doit  a(^ 
figner  un  rang  diflingué  à  ces  NégocicMs ,  qui  femblent  ne  jouir  d'une 
grande  fortune  &  d'un  grand  crédit,  que  pour  entretenir  continuellement, 
dans  des  différentes  places,  une  abondance  de  fignes  repréfentati£»,  fans 
laquelle  toutes  les  affaires  de  Commerce  y  feroient  languiffantes  ;  qui  çb* 
fervent  fans  ceffe  la  marche  des  affaires  politiques,  leur  liaifon  avec  cel- 
les du  commerce  ;  qui  calculent  les  forces  &  les  reffources  des  Etats ,  & 
favent  dans  des  momens  intéreflans  rendre  des  fervices  très-importans  à 
leur  patrie. 

11  n'eft  pas  nécefTaîre  en  France  d'être  marchand  pour  faire  la  Banque  ; 
die  eft  permife  a  toutes  fortes  de  perfonnes,  même  aux  étrangers.  Ea 
Italie ,  le  Commerce  de  U  Banque  ne  déroge  point  à  la  nobleffe ,  particur 
liérement  dans  les  Républiques* 

Ton»  VIL  £e  j 


aifr  BANQUE,   Çài/fc  gcnérak..: 


BANQUE,  f.  f.  Caifc  générale  ,  établie  fur  le  crédit  public  de  toute 
une  Nation  y  fous  V autorité  dû  Souverain  y  ^  fous  la  garantie  de  tous  lesx 
Citoyens  réunis^ 


s 


•  r 


ï  cette  définition  ne  convfent  pas  5  toutes  tes,  efpêces  de   Banques  ;;^ 

elîë  convient  au  moins  à  toutes  les  Banques  folides ,  telles  qu'un  Légifla-^ 
teur  (ènfé  doit  les  établir,  &  nous  ne  prétendons  pas  définir  tous  les  abus, 
^ue  des  Financiers  fourbes  oa  mal-adroits  tn^  ont  fàits^ 


s 


If  es  Banaues ,.  &  de  hur  crédit. 


L  cent  Seigneurs  ou  Propriétaires  de  terre,  économes,  qui  amaflenc 
annuellement  de  l'acrgent  par  leurs  épargnes  pour  en  acheter  des  terresç 
^ns  les  pccafions.,  dépofent  chacuq  dix  mille  onces  d'ai^ent  entre  lesi 
mains  d^un  Orfèvre  ou  Banquier  de  Londres,^ pour; n'avoir  pas  lembarrasi 
dje  garder 'cec  argent  chez  "eux,  &-pour  prévenir. tes  ybls  c|u'q]^  leur  en 
pourroit  faire ,  ils  en  tireront  àts  bâlets  payables  à  volonté  ^  ^fouvent  ils  lo 


JuIHce^ 

„r:Pans  ces  circonftances  k  Banquier  pourra  prêter  fouvent  qus^tfc  ?  y  in^t-: 
dix.  mille  onces  d'argent  (  des  cent  mille  qu'il  doit  )  pendant  tOQte'.  Pan-^ 
pée,  &  n'aura  pas  befoin  de  garder  en  caiffe  plus  de  dix  mille, oncçç 
pour  faire  face  à  tout  ce  qu'on  pourra  lui  redemander  :  il  a  af&ire  à  des 
|)erronnes  opulentes  &  économes  ;  à  mefuïe  qu'on  lui  demande  mille  on-f 
ces  d'un  côté ,  on  lui  apporte  ordinairement  mille  onces  d'un  autre  <ibié\ 
il  lui  fuffit  pour  l'ordinaire  de  garder  en  caifle  la  dixième,  partie  de  ce 
qu'on  lui  a  confié.  On  en  a  eu  quelques  exemples  &  expériences  dans 
Xpndres,  &l  cela  &it  qu'au  lieu  que  les  particuliers  en*  queftion  garderpienf 
^n  caiffe  pendant  toute  l'année  la  plus  grande  partie  des  cent  mille  6nr 
ces ,  l'ufage  de  les  dépofer  entre  les  mains  d'un  Banquier  fait  que  quatre 
vingt-dix  mille  oncei  des  cent  mille  font  d'abord  mifes  en  circulation» 
Voilà  premièrement  l'idée  qu'on  peut  former  de  l'utilité  de  ces  fortes  de 
Banques  ;  les  Banquiers  ou  Orfèvres  contribuent  à  accélérer  la  circulation 
de  l'argent  ;  ils  le  mettent  à  intérêt  à  leurs  rifques  &  périls ,  &  cepei^T 
dant  ils  font  ou  doiv^ent  être  toujours  prêts  à  payer  leurs  billets  a  volonté 
&  à  la  préfentation-  .... 

Si  un   particulier  a  mille  onces  à  payer  à  un  autre  ,  i\  lui  donnera  en. 
paiement  le  billet  du  Banquier  pour  cette  fomme  :  cet  autre   n'ira  pa& 
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ipcut-étrè  demander  l'argent  au  Banquier  ;  il  gardera  l6  billet  &  le  doity 
jnera  dans  l^occafion  à  un  troifîeijae  en  paiement.,  &  ce  billet  pourra  paffer 
dans  plufîeurs  mains  dans  les  gros  paiemens,'  fans  qaVn  en  aille  de  lone-f 
temps  demkndér ,  Fargent  aii  Banquier  :  il  h^  aura  que  quelqu'un  qui  oy 
4  pas  une  parfait^  confiance  ftni. quelqu'un  qui  a  plufîeurs  petites  fomme^ 
^  çzjï&tu,  qui  en  demandera  le  fxiontant.  Dan;^  ce  premier  exemple  la  çaiflb 
d'un  Banquier  ne  fait  que  la  dixième  partie  de  fon  Commerce.  r! 

;  Si  cent  Particuliers ,  ou  Propciétairès  de  terres  y  dépofent  chez  un  Ban- 
quier leur  revenu  tous  les  fix  mois,  à  mefure  .qu'ils  en  font  payés,  & 
cnfuite  redemandent  leur  argent  à  mefure  qu'ils  ont  befoin  de  le  dépen- 
fer,  le  Banquier  fera  çn  état  de  prêter,  beaucoup  plus  de;  l'argent  qu'il 
doit  &  reçoit  au  commencement:  des:femeftre$ ,  pQur^.^un  court  terme  de 
quelques  mois  „  qu'il  ne  le  fera  yérsia  fin.d^  ces  fen^eAres;:  ^  fon  .exr 
périence  de  la  conduite  de  fes  chaland  lui  iapprendra  qii'il  pe  peut  guère 
prêter  pendant  toute  Tannée ,  fur  les  fbmmes  qu'il  dok ,  qu'environ  la 
moitié.  Ces  fortes  de  '  Banquiers  feront  ruinés  de  crédit ,  s'ils  manquent 
d'un  itiftant  à  payer  leurs  billets  à  la  première  préfentation  ;  ^  lorlqu'il 
leur  manque  des  fonds  en  caiiTe ,  ils  dooneroiient  toute;^  chpfe?  ;pour  avoif 
prompten^ent  de  l'argent^  c'éft-à-dire  ,.  beaucoup,; plus. d'iiit^r.  qM^sj  ^ 
tirent. des  fbmmeis  qu'ils  ont  prêtées. r.Cela.  faijtq^'iU  )fe  jregl<^n|:  fuif.ieiir 
/expérience  pour  1  garder  en' caifle'  de  quoi  faikrertoujpjLu:^  façe^jSi  plMt|3^ 
plus  que  moins  ;  ainfi  plufieurs  Banquiers  de  cette  efpece  ,  -(.&  c'ei^  le 
plus  grand  nombre)  gardent  toujours:  en  caiffe  la  mpitié.  des  fommes 
.^u'on  dépofe  chez  eux  ,&  prêtent  l'autre  .moitié  à  intérêt  &  le  metteoc 
en  circulation.  Dans  ce  fécond  exemple,  le  Banquier  fait  circuler  fes  bilt- 
-lets  de  cent  niille  onces  ou  ^écus  avec  cinquante)  mille )écus. 

Sm  a  un  grand  courant  de  dépôts. &  ùn.grjLq(l.(irédic/.cel!a  augmente 
:1a.  confiance  qu'on,  a  en  fés  billets,. &  fait  qu'on  s'remprei^e^mpias  à.  en 
demander  le  paiement;  mais  cela  ne. retarde  fès  paieni^ds^que  de  quel- 
ques jours  ou  femaines ,  lorfqu'ils  tombent  entre  les  mains'  de  perfonnes 
qui  n'ont  pas  coutume -.de  fe.fervir  de  lui;  &' il- doit  toujours  fe  régler 
Kir  ceux  qui  font  dans  l'habitude  de  lui  confier  leur  argent  :  fi  fes  billecs 
:tômbént  entre  les  mains  de  ceux  de  fon  inétier,  ils  n'^uropt  rien' de  plus 
preflë  que  d'en  retirer  Parg«it. 

Si  les  peribhnes,  qui  dépofent  de  l'argent  chez  le  Banquier,  font  de|s 
Entrepreneurs  &  Négocians,  qui  y  mettent  journellement  de  groffes  fonv- 
mes;,  &  bientôt  après  les   redemandent,  il  arrivera  fôuvent  que  fi  le  Ban* 

gjîer  détourne  plus  du  tiers  de  fa  caifle  ^  il  Ce  trouvera  embarraflë  à  faire 
ce.  -      ....         ..  ^  ^    ; 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  ces  înduâiôns ,  que  les  fommeis  d'argent 
'Ou'un  Orfèvre  ou  Ban^nief  peut  prêter  à  intérêt,  ou  détourner  de  fa,  caiffe^ 
(ont  naturellement  proportionnées  à  la  pratique  &  conduite  de  Ces  chalans,: 
que  pendant  qu^il  Vefl  vu  des  Banquiers  qui  faifoient  face  avec  une  caifle 
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de  la  dîxîcme  partie,  d'autres;  ne  peuvent  guère  moins  garder  que  la  moitié 
ou  les  deux  tiers,  encore  que  leur  crédit  foit  aufli  efUmé  que  celui  du 
premier. 

Les  uns  fe  fiem  à  un  Banquier,  les  autrei  à  un  autre,  le  plus  heureux 
e(l  le  Banquier  qui  a  pour  chalans  dés  Seigneurs  riches  qai  cherchent  tou«- 
jours  des  emplois  folides  pour  leur  argent ,  fans  vouloir ,  en  attendant ,  le 
mettre  à  intérêt. 

Une  Banque  générale  &  nationale  a  cet  avantage  fur  la  Banque  d'un 
Orfèvre  particulier  ,  qu'on  y  a  toujours  plus  de  confiance  ;  qu'on  y  porte 
plus  volontiers  les  plus  gros  dépôts,  même  des  quartiers  de  la  Ville  les 
plus  éloignés;  &  qu'elle  ne  laifTe  d'ordinaire  aux  petits  Banquiers  que  1^ 
dépôts  de  petites  (omtfies ,  dans  leurs  quaniers  :  on  y  porte  même  les 
revenus  de  l'Etat ,  dans  les  paVs  ou  le  Prince  n'eft  pas  abfolu  ;  &  cela 
-bien  loin  d'eu  altéref  le  crédit  éc  la  <bonfiance;,  ne  fert  qu'à  l'augmenter. 
*■  Si  lès  paiemens  dans  une  Banque  nationale  iè  font  en  écritures  ou  vire- 
*nient  des  Parties ,  il  y  aura  cet  avantage ,  qu'on  n'y  fera  pas  fujet  aux  fal- 
lifications ,  au  lieu  que  (i  l'a  Banque  donne  des  billets ,  on  en  pourra  faire 
de  faux  ^caufer  du  défordre  :  il  y  aura  auffi  ce  défavantage,  que  ceux 
^ùi  font  dans  lés  quartiers  de  la  Ville ,  éloignés  de  la  Banque ,  aimeront 
snièux  payer  &  recevoir  en  argent  que  d'y  aller,  &  fur*tout  ceux  de  la 
campagne ^  ^eiu  lieu  que  fi  l'on  répand  les  billets  de  Banque,  on  s'en 
pourra  fervir  de  près  ce  de  loin.  On  paie  dans  les  Banques  nationales  de 
venife  &  d'Amfterdam  en  écriture  feulement  ;  mais  à  celle  de  Londres  on 
paie  en  écritures,  en  billets  &  en  argent,  au  choix  des  particuliers  lauiEL 
l:'e(l  aujourd-'hui  la  6anq\>e  la  plus  forte. 

On  comprendra- donc  qtiei^ôMt  l'avantage  des  Banques  publiques  ou  par- 
^idtiliei^és  dans  une  Ville ,  c'efl  d'accélérer  Ta  circulation  de  l'argent ,  &  d'em- 
pêcher qu'il  n'y  en  ait  autant  de-  reflèrré  qii'il  y  en  auroit  naturellemeift 
dans  pluiieùrs  intervalles  de  temps. 

Rtcherchts  fur  Vutiliti  d^un<  Banque  nationale. 

I,. 
L  eft  peu  important  d'examiner  pourquoi  la  Banque  de  Venife  &  celle 
d'Amfterdam  ,  tiennent  leurs  écritures  dans  des  monnoies  de  rompte  dif- 
féifentes  de  la  courante,  &  pourquoi  il  y  a  toujours  un  agiot  à  convertir 
ces  écritures  en  argent  courant  ;  ce  n'eft  pas  un  point  qui  foit  d'aucune 
utilité  pour  la  circulation.  La  Banque  de  Londres  ne  l'a  pas  fuivie  en 
cela  ;  fes  écritures ,  fts  billets  &  fes  paiemens ,  fe  font  &  fe  tiennent  en 
efpeces  courantes  :  cela  me  paroît  plus  uniforme  &  plus  naturel ,  &  non 
moins  utile. 

Je  n'ai  pu  avoir  des   informations  exaâes  de   la  quantité  des  fommes 

qu'on  porte  ordinairement  à  cts  Banques,  ni  le  montant  de  leurs  billets 

-êc  écritures  ,  non  plus  que  celui  des  prêts  qu'ils  font,  &  de^  ibnimes  qu'ils 
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rrdent  ordinairement  en  CaifTe  pour  faire  ;f4ce  ;  quelqu^autre  qui  feraplui 
portée  de  ces  connoiffances  en  pourra  mieux  raifonner. 
Cependant,  comme  je  fais  affez   bien  que  ces  fommes    ne  font  pas  fi 
immenfês  qu'on  le   croit  communément,  je    ne  laifTerai  pas  d^en  don«« 
taer  une.-  idéew 

Si  les.  bîlWs   &  écritures  de  la  Banque  de  Lpndres  ,  qui  me  paroit  I4 

f^tus  confidérable ,  fe, montent, , une  femaine  portant  T^utre,  à  quatre  mil-? 
ions  d'onces  d'argent  ou  environ*  un  million  fierling  ;  &  fi  on  fe  con-* 
tente  d'y  garder  communément  en  CaifTe  le  quart  ou  deux  cents  cinquante 
mille  Kvres  fierling  ,  ou  un  million  d'onces  d'argent  en  efpeces ,  l'utilité 
fie  cette  Banque  pour  la  circulation ,  correfpond  à  une  augmenution  de 
l'argent  de  l'État  dç  trois  miUipas  d'onces  ^  ou  fept  cents  cinquante  millç 
livres  fterling,  qui  efl  fan«*. -dc^te  une  fomme  bien  ibrte  6c  d'une  utilité 
xrès-grande  popr  la  circulation  dians  les  circonftancei  que  cette  circulât 
don  a-beioin  d'être  accélérée  :,  car  j'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  y  a  des  caf 
cil  il  vaut  mieux,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  de  retarder  la  circulation  que  d^ 
l'accélérer.  J'ai  bien  oui  dire  ,  que  les  Uilets  &  écritures  de  la  Banque  de 
Jiondres  ont  monté ,  dans  cenains  cas,  à  deux  millions  flerling-,  mais  cela 
xie  me  paroit  avoir  été  que  par  un  acîcident  extraordinaire  i  &  je  crois  que 
l'utilité  de  jcette  Banque  ne  correfpond  en  génénil  «qu'^  environ  la  dixiefit^ 
-partie  de  tout  :  l'argent  qui  circule  en  Angleterre^  :  -k 

Si  les  éclaii^ci(femen$  qu'on  m'a  donnés  en  gros  fur  les  revenus  de  la 
Banque  •  de  Venife  en  mil  fe;pt  cent  dix-neuf  font  véritables  ,  on  pourroi; 
dire  en  général  des  Banques  nationales ,  que  leur  utilité  ne  correfpond  ja- 
mais à  la  dixième  partie  de  l'argent  courant  qui  cir'CuIe  dans  un  Etatl: 
•voici  à-peu-prés  ce  que  jY  ai  ajxpris. 

Les  revenus  de  l'Stat  de  Venife  peuvent  monter  annuellement  à  quatre 
'  million  d'oQces  d'argot  «qu'il  faut  •  payer  en  éctritures  à  la  Banque  ^  oc  les 
Colleâeurs  établis  pour  cet  ef&t ,  qui  î^oivent  à  Bergame ,  &,  dans  les 
pays  les  plus  éloignés ,  les  uxes  en  argent,  font  obligés  de  les  convertir 
en  écritures  de  Batique  lors  des  paiemens  -qp^ils  -en  £>nt  à  la  République. 
•  Tons  I9  paiemens  à  Veoifi^  poijr  négociations,  achats ,  &  ventes ,  au- 
deffus  d'une  certaine  fomme  modique ,  doivent  par  la  loi  fe  faire  en  écri- 
rÇiires  4e  Banque^-.tous  les  Détailieurs:,  qui  pnt  amaffé  de  l'argent  courant 
^ans  le  troc  >  fe  trouvent  obligés  d'en  acheter  des  écritures  pour  faire  leurs 
{>aiemens  des  gros  articles  ;  -6c  ceux  qui  ont  befoin ,  pour  leur  dépenfe  ou 
•pour  le  détail ,  de  la  baffe  circulation ,  de  reprendre  de  l'argent ,  font  dans 
le  cas  de  vendre  leurs  écritures  contre  de  l'argent  courant. 

On  a  trouvé  que  les  vendeurs  &  acheteurs  de  ces  écritures ,  font  com- 
munément de  niveau ,  lorfque  la  fomme  de  tous  les  crédits  ou  écritures 
fur  les  livres  de  la  Banque  >  n'excèdent  pas  la  valeur  de  huit  cent  mille 
onces  d'argent  ou  environ. 

C'efl  le  temps  âc  l'expérience  qui   ont  donné  (  fuivant  mon  Auteur  ) 
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cette  connbiffahce  à  ces  Vénitiens.  A  la  première  éireâîon  de  la  Banque^ 
les  particuliers  apportoient  leur  argent  à  la  Banque ,  pour  y  avoir  des  cré- 
dits en  écritures ,  pour  la  môme  valeur  :  dans  la  fuite  cet  argent  dépofé 
&  la  Banque  ,  .fut  dépenfë  peur  les  befoins  de  la  République^  &  cepen- 
dant les  écritures  confervoient  encore  leur  valeur  primordiale,  ^ai^é  qu*il 
(e  trou  voit  autarltde  particuliers  qui  avoient  befbîn  d'en  acheter  ,^kjue  de 
ceiï*  qui  àvoient  befoin  d*en  vendre  :  enfuite  PEtat  fe  trouvant'  prèfle, 
donna  aux  entrepreneurs  de  la  guerre  des  crédits  ^n  écritures'  de  Banque , 
hu  défaut  d'argent ,  &  doubla  la  fomme  de  ces  crédits. 

Alors  le  nombre  des  vendeurs  d'écritures  étant  devenu  bien  fupérieur  à 
celui  des  acheteurs,  ces  écritures  commencèrent  à  perdre  contre  t'àrgent^ 
&  tombèrent  à  vingt  pour  cent  de  perte ,  :  par  ce  difcrédit  lé  revenu  de 
la  République  diminua  d'un  cinquième^  &  le  feul  remède  qu'on  trouva 
^  ce  défordre ,  fut  d'eûgager  une  partie  des  fonds  de  l'Ëtat,  pour  emprunt 
ter  à  intérêt  de  l'argent  en  écritures.  Par  ces  emprunts  en  écritures  on  en 
éteignit  une  moitié ,  &  alors  les  vendeurs  &  acheteurs  d'écritures  fe  trou- 
vant à-peu-prés  de  niveau ,  la  Banque  a  recouvré  fon  crédit  primitif,  & 
la  fomme  des  écritures  fe  trouve  réduite  à  huit  cents  mille  onces  dWgenf. 

C'eft  par  cette  voie  qu'on  a  reconnu  que  l'utilité  de'  h' Banque  :  de  Ve- 
fiife  ,  par  ^-apport  à-  la  circulation  ,  correfpdnd  à  environ  huit  cents  mille 
onces  dVgent  :  &.fi  Ton  fuppofë  que  tout  l'argent  cdurànt,  qui  circule 
îd[ans  les  "Etats  de  cette  République  ,  peut  monter  à  huit  millions  d'onces 
d'argent,  l'utilité  de  la  Banque  correfpond  au  dixième  de  cet  argent. 

Une  Banque  nationale  dans  la  Capitale  d'un  grand  Royaume  ou  Etat  ^ 
Semble  devoir  -  moins  conjtribuer  à  l'Utilité  de  la  circulation,  Si  caufede  l'é- 
loignement  de  fes  Provinces,  que  dans  un  petit  Etat;  &  lorfque.  l'argent 
y  circule  en  plus  grafidë  abondance  que  chez  fes  voifins  ,  une  Banque 
nationale  y  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Une  abondance  d'argent  fiâif 
&  imaginaire  caufe  les  mêmes  défavantages ,  qu'une  augmentation  d'argent 
réel  en  circulation ,  pour  y  haufler  le  prix  dé  la  terre  &  du  travail ,  foit 
•pour  enchérir  les  ouvrages  &  manufaénires  au  hafard.  de  les  perdre  dans  le 
-fuite  :  mais  cette  abondance  furtiye  s'évanouit  à  la  premier^  bouffée  de 
-difcrédit,  i&  précipite  le  défordre.  '  ■    -  •    •  . 

Vers  le  milieu  du  règne  de  •Louis  XIV  en  France,  on  y  voywt  pluîs 
d'argent  en  circulation  que  dhez-les  voiHns,  &  on  y  levait  les  devenus 
du  Prince  (ans  le  fecours  d'une  Banque,  avec  autant  d'aifance  &  defàcir 
lité  qu'on  levé  aujourd'hui  ceux  d'Angleterre ,  avec  le  fecours  de  la  Banque 
de  Londres. 

*■  Si  les  viremens  de  partie  îi  Lyon  montent  dans  une  de  •  fes  quâtfe  foires 
à  quatre- vingt  millions  de  livtes,fi  on  les  commence,  &  fi  on  les  finît 
avec  un  feul  million  4'argent  coroptànt,  ils  font  fans  doute  d'une  grande 
commodité  pour  épargner  la  peine  d'une  infinité  de  tranfpoftsi  d'argent 
4'une  maifon  à  une  autre;  mais  à  cela  prés  ,  on  conçoit  bien  qu'avec^  ce 


wiéme  rôiHîon  de  comptant  ;  qm  a  commencée'  cofaclu  ces  ^îrcméns/ïl 
&roic  très-polfible  de  conduire  dans  croîs  mois  tous  les  paîemens  de  quatre- 
vingt  millions. 

Les  banquiers,  à  Paris,  ont  (buvent  remarqué  que  le  même  fac  d'ar^. 
gént  leur  eil:  rentré  quatre  à  cinq  fois  dans  les  paiéniens  d'un  feul  jour, 
lorfqu'ils  av oient  beaucoup  à  payer  &  à  recevoir. 

Te  crois  les  Banques  puUiques  d'une  tr^s-p-andeudlité  dans  les  petits 
EutSy  &  dans  ceux  où  l'argent  eft  un  peu  rarev  mais  je  les  crois  peu  uti*. 
les  pour  l'avantage  folide  d'un  grand  Royaume. 

L'Empereur  Tibère ,  Prince  lévere  &  économe,  avoir  amafTé.  dans  le» 
tréfor  de  l'Empire  deux  milliards  fept  cents  millions  de  (èfterces , 'jce  qui 
correfpond  à  vingt*cinq  millions  fterlings ,  où  pent  millions  c^hces  chargent  i 
Ibmmeimt^enie  en  eipeces  pour  ces  temp^Mi,  &  même  pour  aujourd'^:, 
il  eft  vrti  qu'en  refTerrant^ tant  d'argent,  il  gêna  (a: ckculation ,.  &  que 
Fa#genr  devins  bien-  plo^  rare  à  Rome  qu'il  n^avoit  éiL 
'  Tibère,  qoi  attribuoit  cea:e  rareté  aux  monopoles  des  gens  d'af&irés  & 
financiers  qui  afîermoient  les  revenus  de  l'Empire,,  ordonna  par  un  édio 
qu^fs  achetafleot  des  terres  pour  les  deux  tiers  au  nioins  de  leurs  fonds. 
Cet  ëdit'^^  aii^lieu  d'animer  la  circulation ,  la  mit  entièrement  en  défordre-; 
tous  le^  fi|ianciers  reflerroient  &  rappelioient  leurs  fonds  ^  fous  prétexte 
de  fo- mettre  en  état  d'obéir  à  Wdit^  eniachctant  des  terres, rqui,  au*liea 
d'enchérir ,:  deveho^ent  à  beaucoup  plus  vil  prix  par  la  rareté  de  l'argent 
en'' circulation.  Tibère  remédia  à  cène  rareté  d'argent,  en  prêtant  aux  par- 
ticuli^s  fous  bonnes  cautions ,  feulement  trois  cents  millions  de  fefterces  i 
c'eft^àhdiiie ,  la  neuvième  partie  des  efpeces  qu'il  avoit  dans  fon  tréfor.  j 
"  Si  1*  oaivieme  partie  du  tréfor  foffifoit  à  Rome  pour  rétablir  lacirôi-f 
ktîon ,- il  fombleroit  que  l'établiffemenc  d'une  Banque  générale  dans  un 
grand  Royaume,  où  fon  utilité  ne  correfpondroit  jamais  à  la  dixième 
partie  de  l'argent  qui  circule,  iorfqu'on  n'en  reflerre  point,  ne  feroit  d'au- 
cun avantage  réel  &  permanent ,  &  qu'à  le  conddérer  dans  fa.  valeur  in- 
trinfeque,  on  ne  peut  le  regarder  que  comme  un  expédient  pour  gagner 
du  temps. 

-  Mais  :  une  augmentation  réelle  de  la  quantité'  d'argent  qui  circule  eft 
d^ine  nature  différente.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  &  lé  tréfor  de  Tibère 
nous  donne  encore  occaHon  d'en  toucher  uii  mot  ici.  Ce  tréfor  de  deux 
milliards  fept  cents  millions  de  fefterces ,  laiffë  à  la  mort  de  Tibère ,  fut 
diflipé  par  l'Empereur  Caligula  fon  Succeffeur  dans  moins  d'un  an^  Àuflt 
ne  vit-on  jamais  à  Rome  l'argent  fi  abondant.  Quel  en  fut  l'effet?  Cette 

Suantité  d'argent  plongea  les  Romains  dans  le  luxe ,.  &  dans  toutes  fortes 
e  crimes  pour  y  fubvenir.  Il  fortoit  tous  les  ans  plus  de  fix  cents  mille 
livres  fterling  hors  de  TEmpire  pour   les    marchandifes  des  Indes  ;  &  en 
moins  de  trente  ans  l'Empire  s'appauvrît ,  &  l'argent  y  devint  très-rare  fena. 
aucua  démembrement  ni  perte  de  Province.. 
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•  Quoique  j^eftime  qu'une  Banque  çéDérale  e/l  dans  le  fend  de  très-piSi» 
d'udlicé  folide  dans  un  grand  Etat»  je  ^e  latfle  pas, de  convenir  qu'il  y  ^ 
des  circondances  où  une  Banque  peut  avoir  des  effets  qui  parpiitent 
étonnans. 

,  Dans  une  ville  où  il  y  a  des  dettes  publiques  pour  de«  fbmmes  conH^ 
dérables  ,  la  facilité  d'une  Banque  Ëdt  qu'on  peut  vendre  &  acheter  fe^ 
fonds  capitaux  dans  un  inftant ,  pour  des  fonunes  immenfes  ^  fans  caufer 
aucun  dérangement  dans  la  circulation.  Qu'à  Londres  un  particulier  vende 
fon  capital  de  la  Mer  du  Sud ,  pour  acheter  un  autre  capital  dans  la  Ban-, 
que  ou  >  dans  ia  compagnie  des  Indes^  ou  bien  dans  l'efpérance  que  dans 
quelque  temps  il  pourra  acheter,  à.  plus  bas  prix  un  capital  dans  la  mên)^ 
compagnie  de  II  Mer  du  Sud^  il  s'accommode  toujours  de  billet&de  Ban^ 
que  y  &  on  ne  demande  ordinairement  l'argent  de  ces.  billets  qu^ipour  la 
^eur^  dQs  intérêts.  Comme  oh  ne  dépenfe  guère  fon  capital ,  oa  n'a  pas 
befoin  de  le  convertir  en  etpeces,  mais  on  eft  toujouf s*  obligé  de,  deniaar 
der  à  la  Banque  l'argent  néceflaire  pour  la  fubfîilance ,  car  il  fa^t  des  ef<- 
peces  fdans  le  bas  troc. 

.  Qu'un  profu-iétaire  de  terres  qui  a  mille  onces  d'argent^  eo  paie  deux 
cents  pour  les  intérêts  des  fonds  publics ,  &  en  dépenfe  lui-oiême  huit  cents 
otices ,  les  mille  onces  demanderont  toujours  des  efpeces  :  ce  propriétaire 
en  dépenfera  huit  cents,  &  les  propriétaires  des  fonds  en  dépeolèront  aoo« 
Mais  lorfque  ces  propriétaires  (ont  dans  l'habitude  de  l'a^t , .  de  vendre 
&  d'acheter  des  fonds  publics ,  il  ne  £iut  point  d'argent  comptant  pour  ces 
opérations ,  il  foffit  d'avoir  des  billets  de  Banque.  S'il  &lloit  retirer  de  la  cir- 
culation ,  des  efpeces  pour  Servir  dans  ces  achats  &  ventes ,  cçla  monter 
roit  à  une  fomme  confidérable ,  &  gêneroit  fouvent  la  circulation  ^  Qu  plu- 
tôt il  arriveroît  dans  ce  cas ,  qu'cm  ne  pourroit  pas  vendre  &  acheter  Tes 
capitaux  d  fréquemment. 

C'eft  (ans  doute  l'origine  de  ces  capitaux,  ou  fargent  qu'on  a  dépofê 
à  la  Banque  Si  qu'on  ne  retire  que  rarement ,  comme  lor^u'un  proprié- 
taire des  fonds  fe  met  .dans  quelque  né^ice  où  il  ^t  des  efpeces  pour 
le  détail ,  qui  efl  caufe  que  la  Banque  ne  garde  en  caiffe  que  le  quart 
bu  la  fixieme  partie  de  l'argent  dont  elle  fait  fes  billets.  Si  la  Banque  n'a- 
voit  pas  les  fonds  de  plufieurs  de  ces  isapitaux ,  elle  fe  verroit ,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  circulation ,  réduite  comme  les  banquiers  particuliers 
à  garder  la  moitié  des  fonds  qu'on  lui  met  entre  les  mains ,  pour  Êiire  face; 
il  efl  vrai  qu'on  ne  peut  pas  dîAinmier  par  les  livres  de  la  Banque ,  ni  par 
(es  opérations ,  la  quantité  de  ces  lortes  de  capitaux  qui  paflënt  en  plufieurs 
tnains ,  dans  les  ventes  Bc  achats  qu^n  Eût  dans  Change-alley  ;  ces  billets 
font  fouvent  renouvelles  à  la  BatKjue  &  changés  contre  d'autres  dans  le 
troc.  Mais  l'expérience  des  achats  &  ventes  des  capitaux  des  fonds  fait  biea 
voir  que  la  fomme  en  eft  conûdérable  :  &  fans  ces  achats  &  ventes^  les 
fommes  en  dépôt  à  la  Banque  ieroient  fkn«  di^culté  moins  coniidérablest 
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Ceh  vcât  dire  que  lorfqu'uo  Etat  n^eft  point  endetté,  &  n'a  pâ$  befoin 
des  achats  &  ventes  de  capitaux ,  (e  fecours  d'une  Banque  y  lera  moins 
néce(raire&  moins  confidérable. 

Dao^iPaonéc:  mil  fept  cent  vingts  les  capitaux  des  fonds  publics  &  des 
BublUs  qui  étoient  des  attrapes  &  des  entreprifes  de  fociétés  particulières 
i^  Londres vinoiAoient  à  la  valeur  4e  huit  cents  millions  fierling,  cepen-* 
dant.  l«sb  aphars  :&  ventes  de  capitaux  fi  venimeux  fe  faifoient  fans  peine  ^ 
j)ar  fea  :  quandté  de  billets  de  toutes  efpeces  qu'on  mit  fur  la  place ,  pen-^ 
dant  qu'on  fe  contentoit  des  mêmes  papiers  pour  le  paiement  des  ioté* 
rets;'  mais  fitôt  que  l'idée  des  grandes  fortunes  porta  nombre  de  particu* 
tiers  à  augmenter  leur  dépenfe,  à  .acheter  des  équipages,  des  linges  &  foie- 
ries  étrangères,  il  fallut  des  efpeces  pour  tont  t:ela,  je  dis  pour  la  dépenfe 
4}es  intérêts,  &  cela  mit  tous  jî^s  fyftêmes  en  pièces. 

.Cet  Ç'X^n^e.i&it  bien  voir,  que  le, papier  &  le  crédit  des  Banques  pu- 
bliques \ii  particulières  peuvent  caufer  des  effets  furprenans  dans  tout  ce 
oui  ne  regarde  pas  la. dépenfe  ordinaire  pour  le  boire  &  pour  le  manger» 
l'habillement  &  autres  néceflîtés  des  familles:  mais  que  dans  le  train  uni* 
forme  de  la  circulation ,  le  feçours  des  Banques  &  du  crédit  de  cette  ef*- 

Î>ece  efl  bien  moins  confidérable  &  liioin$  fblide  qu^on  ne  penfe  généra** 
emenc^  L'argent  jeul  efl  le  vrai  Qerf.de  la  cii:culation. 

^     Des  rajintmcns  du  crédit  des  Banques  ginérales. 
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A  Banque  Nationale  de  Londres  efl  compo fée  d'un  grand  nombre 
•d'Aâionnaires  qui  choifi0ent  des  direâeurs  pour  en  régir  les  opérations. 
Leur  avantage  primordial  confifloic  à  faire  un  partage  annuel  des  profits 
qui  s'y  £iifbient  par  l'intérêt  de  l'argent,  qu'on  pré  toit  hors  des  fonds  qu'on 
dépoioit  à  U  Banque  ;  on  y  a  enluite  incorporé  des  fonds  publics,  donc 
l'Etat  paie  un  intérêt  annuel. 

Malgré  un  établiffement  fi  foTide ,  on  a  vu  (lorfque  la  Banque  avoit  fait 

^  .  de  groffes  avances  à  l'Etat ,  &  que  les  porteurs  de  billets  de  banque  ap^ 

.préhenddient  que  la  Banque  ne  fut  embarrafTée)  qu'on  couroit  fus  &  quie 

les  porteurs  alloient  en  foule  à  la  Banque  pour  retirer  leur  argent  :  la  mé« 

me  chofe  efl   arrivée   lors  de  la  chute  de  la   Mer  du  Sud,  en  mil  fept 

^cent  vingt. 

Les  rafinemens  qu'on  apportoit  pour  foutenir  la  Banque  &  modérer  fon 

-  difcrédit ,  étoient  d'abord  d'établir  plufîeurs  commis  pour  compter  l'argent 

aux .  porteurs  ;,   d'en  faire  compter  de  groffes    fommes  en  pièces  de  fix'& 

•de  douze  fols,  pour   gagner  du  temps,    d'en  payer  quelques  parties  aiix 

porteurs  particuliers  qui  étoient-là  à  attendre  ^^$  journées  entières  pour  être 

frayés  à  leur  tour;  mais  les  fommes  les  plus  confidérables  à  des  amis  qui 
es  emportoient  &  puis  les  rapportoient  à  la  Banque  en  cachette ,  pour  re- 
.  commencer  le  lendemain  le  même  manège  :  par  ce  moyen  la  Banque  £d« 
tome  Vil  Ff 
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foit  bonne  contenance  &  gagnoit  du  temps;  en  attendant  que  te  dtfcrÀiit 
fe  ralentit;  mais  lorfque  cela  ne  fuffifoic  pas,  la  Banque  ouvroit  des  (ouf- 
criptions ,  pour  engager  des  gens  accrédités  &  folvables»  à  s'unir  pour  ie 
rendre  garans  de  grofles  fommes  &  maintenir  le  crédit  &  la  circulatioa 
des  billets  de  Banque. 

Ce  fut  par  ce  dernier  rafinement  que  le  crédit  de  ta  Banque  ie  msrin^ 
]tint  en  mil  fept  cent  vingt ,  lors  de  la  chute  de  la  Mer  du  Sud{  car  sufli- 
fot  qu^on  fut  dans  le  public  que  la  foufcription  étoit  remplie  par  des  hom<^ 
mes  riches  Se  puifTans  ^  on  celTa  de  courir  à  la  Banque  ^  &  on  y  Zfpon^ 
à  Tordinaire  des  dépôts. 

Si  un  Miniftre  d'£tat  en  Angleterre,  cherchant  à  diminuer  te  prix  dé 
l'intérêt  de  l'argent ,  ou  par  d'autres  vues ,  fait  augmenter  le  prix  àes  fonds 
publics  à  Londres,  &  s'il  a  aflèz  de  crédit  fur  tes  direâeurs  de  la  Ban*- 
que ,  pour  les  engager  (  fous  obligation  de  les  dëdommag^  etf  t^  de 
perte)  à  ^briquer  plu(ieurs  billets  de  Banque,  dont  ils  n'ont  reçu  aucune 
valeur ,  en  les  priant  de  fe  fervir  de  ces  billets  eux-mêmes  pour  acheter 
piufieurs  parties  &  capitaux  des  fonds  publics  ;  ces  fonds  ne  manqueront 
pas  de  hauffer  de  prix^  par  ces  opérations  :  &  ceux  qui  tes  ont  vendus^ 
voyant  ce  haut  prix  continuer,  fe  détermineront  peut-être  y  pour  ne  point 
biffer  leurs  billets  de  Banque  inutiles ,  &  croyant ,  par  tes  bruits  qWW  (eme^ 

Sue  le  prix  de  l'intérêt  va  diminuer  &  que  ces  fonds  haufferont  encore  ^ 
e  les  acheter  \  un  plus  haut  prix  qu^ls  ne  les  avoient  vendes.  Que  fi  piu- 
fieurs particuliers,  voyant  les  A  gens  de  la  Banque  acheter  ces  fonds,  le 
fnêlent  d'en  faire  autant  croyant  profiter  comme  euic,  lefî  fonds  publics 
augmenteront  de  prix,  au  point  que  le  Miniflre  fouhaitera  ;  &  il  fe  pourra 
faire  que  la  Banque  revendra  adroitement  ii  plus  haut  prix  tous  les  fends 
qu'elle  avoit  achetés,  à  la  follicitation  du  Miniflre,  &  en  tirera  non-feute- 
iinent  un  grand  profit,  mais. retirerai  &  éteindra  tous  tes  billetis  âe  Banque 
extraordinaires  qu^elle  avoit  fabriqués. 

Si  la  Banque  feule  hauffe  te  prix  des  fonds  publics  en  tes  achetant ,  elle 
les  rabaiflèra  d'autant  lorfqu^elle  voudra  les  revendre  pour  éteindre  fes  bil- 
lets extraordinaires  ;  mais  it  arrive  toujours  que  piufieurs  particuliers  vou- 
lant imiter  les  Agens  de  la  Banque  dans  leurs  opérations^  contribuent  à 
.les  (butenir  ;  U  y  en  a  même  qui  y  font  attrapés  faute  de  favoir  au  vrai 
ces  opérations  ^  où  il  entre  une  infinité  de  rafinemens^.  ou  plutôt  de  fonr- 
beries  qui  ne  font  pas  de  mon  fujer. 

Il  eft  donc  confiant  qu\ine  Banque  dlnteltigence  avec  nn  Miniftre^  eft 
capable  de  haufTer  &  de  foutenir  le  prix  des  tonds  publics,  &  de  baiflfer 
:  le  prix  de  l'intérêt  dans  TEtat  au  gré  de  ce  Miniflre ,  lorfque  tes  opéra- 
liions  en  font  ménagées  avec  difcrétion ,  &  par-là  de  libérer  les  dettes  de 
iFEtat;  mais  ces  rafinement  qui  ouvrent  ta  porte  à  gagner  de  grandes  for-^ 
•  lunes ^  ne  font  que  très-rarement  ménagés  pour  l'utilité  felile  de  l'Etat;  ôc 
les  opérateurs  s'y  corrompeiu  le  plus  fouvent  Les  billets  de  Banque  excraoc-» 
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difiaires;  qu^on  fabrique  &  qu'on  répand  dans  ces  occafiohs»  ne  dérangent 
pas  la  circulation,  parce  qu'étant  employés  à  l'achat  &  vente  de  fonds 
capitanx ,  ils  ne  fervent  pas  à  la  dépenie  des  familles  ,  &  qu'on  ne  les  con- 
vertie point  en  argent  ;  mais  (i  quelque  crainte  ou  accident  imprévu  pouf* 
ibit  les  Porteurs  il  demander  l'argent  à  la  Banque ,  on  en  viendroit  à  crever 
la  t>oimbe  I  &  on  verroit  que  ce  font  des  opérations  dangereufes.  EJfaifur 
la  Nature  du  Commerce. 

Conjidératîons  ultérieures  fut  les  effets  des  Banques  relativement  au  Crédit 
public^ aux  Finances^  &  au  Commerce,  Banques  de  Hambourg j  de  Dan^ 

'  tumarck\  de  Suéde ^  (T An ^t erre  ^  de  France^  d^Amfierdam^  de  Venift\ 
de  Vienne ,  de  Madrid  £r  de  Gènes. 
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AlgkÛ  l'expérience  qu'on  a  faite  en  France  d'une  Banque,  dei 
François  n'ont  pas  craint  d'en  propofer  encore  les  reflburces.  Mais  c'eft  une 
plante  étrangère  pour  la  France,  que  tout  l'art  des  cultivateurs  ne  fauroic 
y  naturaltfer. 

Lorfque-  des  profits  énormes ,  dit-on ,  dans  le  maniement  des  deniers  pu« 
blîcs,  ont  concentré  les  richefTes  dans  un  petit  nombre  de  familles,  lors- 
que l'argent  eft  relferré ,  lorfque  le  défaut  de  confiance  a  altéré  la  circu* 
lation  de  l'argent  &  àts  denrées ,  enfin  dans  le  cas  d'un  épuifement  total 
du  corps  politique,  il  eft  certain  que  la  feule  refTource  confiée  à  préfen* 
ter  au  public  un  crédit  neuf  &  volontaire,  qui  devienne  une  efpece  de 
centre  de  réunion. 

Des  hommes  qui  ont  acquis  une  grande  réputation,  ont  regardé  let 
Banques  comme  l'expédient  le  plus  heureux  &  le  pins  naturel  qui  ait  en;* 
core  été  imaginé.  Les  fuccés  connus  de  quelques  Banques ,  ont  fait  naî- 
tre cette'  idée ,  contre  laquelle  on  ne  fe  met  point  aflez  en  garde,  lor/^ 
qu'on  jette  les  yeux  fur  cette  forte  d'établilfement.  Le  préjugé  n'en  laifle 
voir  que  les  avantages ,  &  ne  permet  point  ^  d'en  approfondir  les  incon* 
véniens.  L'intérêt  que  préfente  en  général  l'idée  d'une  Banque ,  exige  que 
BOUS  examinions  ici  les  effets  qu'on  doit  attendre  de  fon  établiffement  ^ 
tant  à  l'égai'd  du  crédit  public ,  que  des  finances  &  du  commerce.  / 

Voici  les  avantages  attribués  i  l'établifTement  des  Banques,  par  l'Auteuf 
des  Recherchés  &  confidératioas  fur  les  Finances  dt  la  France.  11  eft  in* 
conteftable  que  le  fonds  capital,  dont  une  Banque  eft  Compofée,  com« 
nience  par  répandre  dans  le  public  une  forame  confidérable  de  valeurs  qui 
n'y;  étoient  pas  ou  qui  ne  circuloient  pas.  L'affurance  où  l'on  eft  du  paie- 
ment ,  la  confiance  dans  le  crédit  de  la  Banque  fait  préférer  fes  billets 
\l  tous  les  autres  effets  qui  font  dans  le  Comrperjce;  fes  billets  facilitent 
lé.tranfport  d'argent  avec  plus  de  (Qreté  que  les  lettres  de  change;  &  la 
confiance  générale  eft  tçUe ,  que  perfonne  ne  fe  hâte  d'en  demander  l0 
rémbôurfement.  Ces  effets  rempliffeot  toutes  les  fondions  de  l'argent.  Les 
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négocîans  dont  le  papier  paroxt  folide  à  la  Banque^  y  trouvent  à  efcolîïp* 
ter  leurs  lettres  de  change  à  un  modique  intérêt  :  les  billets  de  la  Bao-^ 
que  qu'ils  reçoivent  pour  le  montant  de  Jeurs  lettres^  leur  ouvrent  uni 
grand  crédit,  &  leur  donnent  la  facilité  de  multiplier  leurs  affaires. 

C'eft  encore  un  avantage  de  la  Banque,  que  te  titre  !&  le  poids  4c  là? 
moànoie  de  Banque  font  invariables^  que  toutes  tes  vemeç^^^  fç  ilipukiK: 
dans  cette  mo;inoie ,  &  que  chaque  particulier  eft  plus  sûr  de.fm.argeoiv 
dans  la  caiffe  de  la  Banque  que  dans  la  fienne  propre.  On  pourroit  ajou- 
ter que  la  Banque  tient  lieu   d'un  cailïïer  aux  négocîans.   ^  :;  , 

Les  billets  de  la  Banque  deviennent  en  un  moment  le  moyen  te  plus 

Î)ropfe  à  fec^iliter  les  échanges.  Toutes  les  valeurs  renfermées  rentrent  àzjas. 
a  circulation,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  chaque  propriétaire  de: les.  y 
apporter;  l'înduftrte  &  le  travail  renaiflent,  le  nombre  des  préteurs xavi^ 
gmente  i  &  Pargeut  tombe  à  bas  prix. 

On  a  diftingué  trots  fortes  de  Banques  ^ans  Texécution.  Sî  tes  billets 
que  donne  la  Banque,  font  repréfentés  par  une  valeur  réelle,  toujours 
exiftante  dans  fa  caiftè ,  fes  billets  animent  &  foutiennent  la  circulation^ 
fans  augmenter  la  quantité  àts  (ignes  des  valeurs,  ai  te  prix  des  denrées^ 
puifqu'ils  font  amplement  la  repréfentation ,  &  non  une  miiltiplicationi 
de  l'argem.  C'eft  ce  qu'on  appelle  une  Banque  rcjlnintc.  L'Auteur  dei^ 
Eeehcrchcs  €r  confidérations  fur  Us  Finances  de  la  France  a  cru  qu'une  celle 
Banque  n^exifte  pas. 

La  féconde  forte  de  Banque  eft  auffi  co^îimerçante.  Elle  fait  valoir,  dkr 
on,  fon  crédit;  elle  en  donne  aux  particuliers*,  foit  fur.  gages,  foit  fur. 
teur  réputation  ;  enfin ,  elle  fait  valoir  l'argent  dépofé  y  &  fes  billets  dans 
te  Cornmerce  excédent  la  quantité  d'argent  extftant  dans  fa  caifle.  Elle  oei 
(b  borne  pas  à  efcompter  les  Lettrés  de  change  des  négociais,,  elk  teur 
prête  fur  leurs  billets.  Aters  il  eft  évident  qu'elle  multi^ie  l'argent  :ou  le» 
figues  des  valeurs ,  &  augmente  le  prix  de  routes  chofes.  On  prétend  que 
dans  le  cas  d'un  épuifement  totale  d'un  anéantiflèment  de  la  circulatioa^, 
i;ette  Banque  feit  ui>  très-grand  bien, 

^  La  troÎMcme  efpece  de  Banque  eft  en  même-temps  commerçante  &  po-t 
îitîque  ;  elle  fert  en  même-temps  de  dépôt  ou  de  garant  aux  valeurs  qu'onr 
veut  mettre  dans  te  Commerce ,  &  fournit  des  fecours  à  l'Etat.  Les  det- 
tes ^e  l'Etat  comraâe  dans  cette  ferme  ^  circulent  dans  te  Commerce 
comme  su-gent  comptant ,  &  y  produifent  les  mêmes  effets  i  elles  augmen-^ 
tent  te  prâ  des  denrées ,  des  marchandifcs  &  de  Pinduftrie.  Telle  eft  VW 
dée  des  avantages  <)u'oa  attribue  aux  Bafiques,  &  fiir  bquellc  oo  croît 
qu'une  Banque  feroit  un  étaWiflement  utile  en  France. 

Les  Banques  commerçantes  font  les  feutes  doot  les  avantages^  ne  font 
balancés  par  aucua  inconvénient.  Mais  auffi  ces  arantages  fe  bornent  uni4 
Œienient  à  feciltter  les  opérations  du  Commerce,  à  donner  un  peu  plus» 
é'aâivité  à  la  circulation  des  denrées  &  des  raarchandi(es  ^  &  à  fervir  de 
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itit  N^oiSUm;  Telle  efî^la  Bahqire  (fe'Vênîfe-|\elfe  «ft  ee^e*a*AmP 
l,  élevée  fur  le'modelfe  de  celle  de  Venife  ot  la  première  aujour-. 


càidé  ix\t 
ferda^i 

d-hui,  tant  pour  la  fureté  que  pour  la  riShefTe  dé'fon  de^pôt.  Ces  Ban* 
ques,  celle  d-Amfterdam  fur-tout,  n'ont  jamais  fait  circuler  aucune  parr* 
rie  de  leur  dépôt,  &  perfonne  n'y  obtient  du  crédit' fur  quelque  valeur 
que  ce  foir,  «  ce  n'elt  fur  de  Por  ou  de  l'argent  tn  mennoie,  au  pro^ 
rata  du  poi4s  A-  du  titre ,  ou  en  confëquence  de  tranfports  feîts  piar  des 
propriétaires- de-  dépôts.  AinÏÏ  les  effets  de  ces  Banques  n'augmentent  point 
lés  fignes  des  valeurs  dans  le  Commerce.  On  a  voulu  regarder  leur  tré- 
for  comme  une  reflburce  pour  l'Etat,  dans  le  cas  d'un  befoin  preffant. 
La  ville  d'Amfterdam  à  donné  des  prieuves  publiques  de  la  fidélité  de  ft 
Banque  V  e"c  en  ai  repréfcnté  lé  dépôt  entier,  &  les  preuves  incontefta- 
bles  qu^onrin'y  avtfit  jamais  touché  dans  tes  befoins  les  plus  preflans.  Il 
eft  certain  d'ailleurs ,' que  l'Etat  feroit  moins  furchargé  de  dettes,  s'il  em- 
ployoit  le  dépôt  de  la  Banque  ;  &  que  le  Conimerce  de  la  Hollande  fe- 
roit entièrement  détruit  par  l^xcès  du  numéraire  que  le  Commerce  at- 
tire fans  cefle ,  qui  fc  trouvcroît  doublé  dans  la  circulation. 

La  fixation  du  titre  &  du  poids  de  la  monnoié  d'une  Banque  ne  peut 
être  con(idérée  que  comme  un  avantage  bien  médiocre  ,  puifoue  le  com-' 
merce  fait  lui-même  cette  fixation  daris  une  indépendance  abfolue  de  toute 
autre  loi  que  celte  du -marché,  à  laquelle  il  affujettit  même  la  toi  de  ta 
Banque.  L'or  &  l'argent  font  toujours  marchandifes  au  marché  ,  relative-^ 
ment  aux  valeurs  refpeétives  &  à  leur  abondance  ;  &  à  mefure  que  les 
mines  d'Europe  &  celles  du  nouveau  monde  répandent  dans  le  commerce 
tine  plus  grande  quantité  de  ces  métaux,  ils  s^aviliflfent  ^  &  aviliflent  en 
proportion  ta  .mortnoie  -die  Banqire.  La  Banque  de  Londres  n^a  point  fuivt 
«!n  cela  les  Banquet  <ie  Venife  &  d'Amfterdam  ;  fes  billets  &  fes  paiemensr 
fe  font ,  &  fes  écritures  fe  tiennent  en  efpeces  courantes  ;  cela  parok  plus^ 
£imple ,  plus  naturel  &  auflî  utile.  Le  oénéfice  de  la  Banoue  d'Amiter<« 
^am  ne  confifte  que  n  dans  tes  droits  impofés  fur  les  dépôts  joc  fur  les  ou- 
^verttires  des  comptes  ou  reviremens  de  parties,  qui,  quoique  modiques^ 
^onneat  un  grand  pi'ôduit ,  parce  ^ue  ces  opérations  fe  multiplient  à  fin- 
^nil  Nais  cela  ne  peut  être  regardé  comme  une  branche  des  revenus  pu-^ 
"fclicSfrni  comme  utile  ait' crédit  national. 

Aliifi;  bien  loin  de  trouver  dans  rétabliffement  d^]ne  Banque  femblable  |^ 
€âes  reifources  dans  le  cas  d^un  épuîfement  total  du  corps  politique ,  on  n'y 
'^oit  qu'un  encouragement ,  qn'une  fimple  facilité  donnée  au  commerce , 
^ui  concourt  à  le  rendre  un  peu  plus  florifîant.  C'efl  cependant  là  l'uni- 
^|ue  Banque  qui  foit  vraiment  digne  de  l'efthne  &  de  la  confiance  du 
jpublîc.  ^ 

-  La  Banque   de  Hambourg  e(î  établie'  &  adminiftrée  à-peth-prèf  fur  Icf 
«lèmes  principes  que  celle  d'Amfterdam  ^  dont  nous  parlerons  amplenièiiî? 
'  après  i  par  cette  rai W^  (on  crédit  eft  aiifli  folidei  quoique  fon  dépôé 
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foit  moxtss  riche.  Il  eft.vrai  qu^ellc  en  feît  circuler- une  prartie,  mais  Bou- 

{'ours  fur  un  dépôt  réel ,  c^eft^à-dire ,  qu^elle  fait  les  fonâions  d'un  lom« 
>ard  :  elle  reçoit  des  gages  &  ne  prête  point  fur  d'autres  titres.  Cette  Ban- 
que, comme  lombard,  n'exige  que  des  intérêts  très-modiques,  C'eft  donc 
une  grande  erreur  que  de  croire  que  toutes  les  Banques  prêtent  ou  qu'elles 
efcomptent ,  avec  leurs  billets  ,  les  lettres  de  change  des  négocians. 

La  Banque  de  D^nemarck  tient  aufli  lie^  d'un  lombard  ,  elle  a  en 
même  temps  une  caifTe  d'efcompte  à  4  pg.  &  fes  billets  font  reçus  dans 
toutes  les  caifles  du  Roi.  Cette  Banque  fera  utile  au  Commerce  &  à  l'£tat , 
tant  qu'elle  ne  multipliera  pas  ks  billets  au-delà  de  fes  fonds  réels  ^  & 
que  le  commerce  n'y  mghipliera  pas  beaucoup  les  lignes  des  valeurs. 

La  Banque  de  Suéde  prête  k^  billets  fur  hypothèque  à  intérêts  ,  & 
fes  prêts  fe  font  multipliés  à  un  tel  point  qu'on  la  croit  propriétaire  aiH 
jourd'hui  de  plus  de  moitié  des  terres  de  la  Suede«  Ses  billets  ,  qui  ne 
tepréfentent  d'autre  valeur  que  fes  créances  hypothéquées  fur  les  terres 
des  particuliers ,  fe  font  multipliés  à  l'infini ,  &  tellement  avilis  qu'ils  per- 
dent plus  de  50  pour  cent  contre  l'or  ou  l'argent  qui  ne  fauroient  refter 
dans  un  Etat,  qui  doit  une  balance  qu'il  ne  peut  payer  avec  les  billets 
de  fa  Banque  fans  valeur  chez  l'étranger,  ni  avec  fa  mon  noie  de  cuivre,; 
parce  que  fa  valeur  numéraire  eft  au-de(Ibus  de  fa  valeur  intrinfeque  ;  &r 
par  cette  raifon,  la  fortie  en  eft  défendue.  C'efl  ce  qui  fiiit  que  la  Suéde, 
perd  dans  fon  change  prefque  toujours  de  30  ii  40  pour  cent,  &  qu'elle) 
ne  celfe  de  s'appauvrin  Cette  Banque  ne  peut  être  regardée  comme  un 
modete  à  propo  fer  chez  aucune  Nation. 

La  Banque  Royale  d'Angleterre  fut  établie  fous  le  Roi  Guillaume  III. 
pour   fournir    aux  befoins  dç  TËtat  par  des  prêts  d'argent,  <i'eft-à-dire , 
qu'elle  reçoit  pour  fes  billets,  en  dépôt  ou  à  intérêt ,  l'argent  du  public 
qu'elle  préfe  à  l'Etat  avec- intérêt  ;  &  le  Parlement  qui  eft  garant  pour  U 
Banque,  lui  afligne    les  fonds   néceifaires  pour  le  paiement  des  intérêts 
des  fommes  qu'elle  prête  à  l'Eta^  En  forte  que  le  dépôt  le  plus  conliilé-* 
rable  de  cette  Banque  n'a  de  réalité*&  de  conudance  ,  qu'autant  qu'en  peuc- 
avoir  fa  créance  fur  l'Etat.  Cette  xréance  eft  immei)re,<  &  il  efti  aflc»;.  im«> 
turel  de  croire  que  plus  cette  créance  devient  exce0iye,  &  pluj^  le.  fbqds. 
de  la  Banque  perd  de  fa  folidité.'  Il  n'y  avoit  peuç-êtt^er  ep  Europe  que*  la' 
feule  Nation  Angloife  capable  de  foutenir  &  de  pprter  fi -loin  un  crédit  fi 
artificiel  \  crédit  heureux  cependant  étant  contenu  dans  des  limites  étroîtesl^- 
Mais  ce  crédit  ayant  multiplié  à  l'excès  les  fignes  des  v^eurs,  ne  f^uroir 
manquer  de  caufer  la  ruine  de  l'induftrie  &  du  commerce,  par   le  haiuc 
prix   auquel  ;  l^vilifTement,  des  fignes   des  valeurs  trop  multipliées  ,  porté* 
toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie.  Car  le  crédit  que  la  Banque  dqnnef  &* 
VBtat ,  a  plu$  que  quadr;tfpl|é  la^rns^fledeffigiiq^rydeiSf,  valeurs  qui  circulent 
dans  le  commerce.  Ainfi  l'établiftement  de  ^te  'Banque  y  heureux  dans. 
fon  principe  .par  les  /ecours  qu'if  a  dQni)é$  à  Tj^t^t  »  peuj  Ivu  devenir  bietf-^ 
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tôt  fiinefte  par  Texcès  de  ces  mêmes  fecours  ;  excès  fous  fe  poids  duquel 
la  même  Banque  auroit  infailliblement  fuccombé  chez  toute  autre  Nation» 
Cette  forte  de  Banque  eft  cependant  la  feule  qui  fburniroit  en  France 
aux  bafoins  deFËtàt  ;  mais  ferôic^l  paffible  d'y  fonder  fon  crédit  fur  une 
garantie  femb!able,  fans  laquelle  ce  ne  feroit  qu'un  phantôme  inutile,  qu'il 
lèroit  tnèi-impnident  de  prefenter  au  public^  Et  s'il  étoit  pofltble  d'étaolir 
en  France  une  Banque  fur  une  garantie/  nationale,  il  feroit  peut-être  très«* 
malheureux  poiur  l'Ëtàt  d'avoir  une  caiffe  d'emprunts  toujours  ouverte ,  fi 
facile  à  rièlkipltr.' 

Les  taiflec  d'efcompte  dans  toutes  les  places  de  commerce  feroient  très-» 
utiles  atà' commerce;  aucune  Banque,  excepté  celle  de  Danemarck  ,  n^a 
ehcofe  erfibraffé  cet-  objet  d'utilité  :  celles  mêmes  i^m  prêtent  fur  gagés  ^ 
comâxe  celle  dé  Hambourg,  n'efcomptent  ^snt  lés  lettrés  de  change  Aes 
négocians.^  La  caiiTe  d-efcompte  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  eft  la 
feule  caiflè  publique  en  Europe  qui  ait  donné  ce  fecours  au  commerce  ^ 
&  ce  fecours  extrêmement  restreint,  eft  de  peu  d'importance.  Les  billets 
de  caifTe  que  Ta  Compagnie  des  Indes  de  France  avoit  introduits  dans  la 
caifle  d'erc:>mpte  6c  qui  reftoient  ou  une  bonne  partie,  quelquefois  long* 
temps  dans  la  circulation ,  &  têlioient  .ain(i  lieu  dVrgetlt  comptant  ,  ont 
£iit  imaginer  qu'une  banque pourroit  fè  procurer,  en  escomptant ,  de  grands 
avantages  par  de  femblables  billets.  On  ne  fait  pas  attention,  que  les  avail-* 
tages  à  retirer  de  ces  billets ,  ne  fauroient  être  que  très-bornés  ;  parce  que 
la  caillé  doit  être  eii  état  d'acquitter  à  chaque  inftant  ces  billets  payables 
à  vue  au  porteur.  L'idée  de  ces  avantages,  qu'on  voudroit  fe  procurer, par 
rëtabliftement  d'une  Banque  ,  n'ajoute  rie^'aù  mérite  de  la  Banque' qui 
puiiile  la  faire  ado[itër  comme  uhe  reftburce.  Il  eft;  d'ailleurs  très-^cile  à  fa 
l^rance  de  donner  à  fon  comilierce  ,  le  fecours  des  caiftes  d'efcompte ,  faûs 
^voir  recours  aux  Banques  ,   ni  aux  billets. 

Les  fecours  de  l'efcompte ,  fi  néceflaires  pour  donner  à  la  circulation 
Vaâivité  dont  le  commerce  a  befoin ,  ont .  été  trop  négligés  chez  toute^'lôs 
dations  commerçantes  par  les  adminiftratéurs  du  commerce.  L'art  du  com-- 
merce  a  fuppléé,  à  Amfterdam  ,  à  l'attention  dès  légiflateurs.  Un  ^rahd 
nombre  de  négocians  qu'on  nomme  difcompteurs ,  y  eîcomptent,  ainu  que 
^ous  tes  caifTiers ,  qui  iont  des  efpeces  d^hômmes  puolics  ,  dont  chacun  tient 
la  caifle  de  plufieurs  négocians.  Il  n'eft.  point  d'ailleurs  de  bon  négociant 
^ut  n'ait  toujours  une  reftburce  préfente  &  aflurée  chez  fon  caifOer ,  dans 
le  moment  d'un  befoin ,  quoiqu'il  n'ait  point  aâuellement  de  fonds  dans 
ft  caifle. 

.Si  dans  le  cas  d'un  épuifêment ' total  dt^coi-ps  politique,  on  trouve  une 

vefiburce  erï  inftituant  '  une  Banque  ;   dans  linè,  fomrne  quelconque  de  fes 

l>illets  qu?oA  lui'  '  fait  répaôidre  dans  Ik  circulation ,  il  &ut  qu'on  fuppofe  » 

x^  que  cette  Banque  remKôurfe  avec  fçs.  billets  les  dettes  de  l'Etat  ;  2^  que 

fes  billets  cinculcnt  dans^le  commerce  xbmtaxé  argent  comptant,  comnie. 
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papier  monnoie  au  pair  de  l'argent  comptant.  Si  la  B^tique  eft  uniaue* 
ment  commerçante  &  reftreinte  au  (impie  dépôt ,  comme  celle  d'Amfter* 
dam  ,  ou  bornée  au  fervice  des  lombards  »  comme  celle  de  Hambourg , 
fon  établifTement  laifTe  fubfifier  tout  le  difcrédit  ;&  toutes  les  charges 
ae.  l'Etat.  ."  î  •..*     .    ;:;         •■  i.\  ,'.-.- 

Si  la  Banque  eft  Royale,  telle  que.  cellfijrfe  tatr,,:r:^?nîC*ttei? qualité 
paie  ^vec  fes  billet^  (les  charges  c^.  l'Etac  ^.  Jo  çiié4«|^S:  l'Etat  o!ep  reçoit 
aucun  avantage,  elle  ne  fait  que^b/îituer  )k  ^js^XMig[t^"4^ç%(^^nct^y^'' 
toient  int;érêts  ,  d'autres  titres  qui  n'en  portent  point.  XoU^r.ce.qui  pei9 
en  réfulter,  c^ell  donc  une  augmentation  de  difcré4it  ^  dç .  notjveltesî  jcala- 
mités.  Si  la  Banque  eft  telle,  q^e  celle  4e-Lond,Fe^,  les  billets  n«  doivçoF 
pas /trouver  plus,  de  çoofianciqi.  Le  publiç/change  de  4ébiteiir  en.^ppafOfir 
cçi  la  Bkpqup.^ûdôit/le.  paiement  de.fifs  bilkt^  l  employés;  à :,piy»r  \^ 
charges  de  l'État ,  tS^J'Etat .  garant)  de  cette  B^nqii^j  ^(tf.çn  mèai^  cempç 
(on  débiteur  du  montant  de  (es  billets;  ep  &^rte':que  les  dettes  de  l'EtUt 
n'ont  fait  que  changer  de  titres  <&  perdre  de  leur  .crédit^:  Le  public^  pe 
verra  pas  plus  de  (lireté  pourje  paiement;, des. engagemens  de  l'Etat  dans 


crédit  qui  feroit  infaillible.  -      .     .  ^      •      ^ 

Pour  donner  cours  utilement  en  France  à  des  papiers  monnojes ,  il  fku- 
droit  qu'indépendamment  des  intérêts  ,  ces  papiers  mpnnoies  eufTent  une 
échéance  fixe  &  un  droit  alTuré  pour  le  paiement  à  l'échéance ,  tel  que  le 
pnblip.  ne  pût  lui  refuler  fa  confiance.  Une  Banque  ne  fauroit  procurer  cet 
avantage ,  qu'autant  que  fa  caiflfe  feroit  une  caiife  d'amortif^ment  fplide- 
i»çnt;  établie V  qui  par  l!étendue  &,l'exaéHtude  de  fes  pàieipens  /  diminue* 
roît'fans  ceffe  la  mafle  des  dettes  de  l'Etat. 

L?  confiance  dans  un  effet  qui  n'a  qu'une  valeur  idéale ,  qui  n'eft  que 
repréfèntatif,  dépend  uniquement  de  celle  qu'on  j^  dans  la  fureté  du  paie- 
ment} &  ce  n'eft  que  par  cette  iVctéi  ce  n'eft  que  par  cette  bafe.  folide 
de  la  confiance  publique  ,  que  le^,  papiers  de  l'Etat  peuvent  atteindre  au 
crédit  des  lettres  de  change  ,  pu4u  n^oins.au  degré  de  crédit  nécellaire 
pour  tenir  lieu  d'argent  cpi^ptant;  donner  de  l'aâivité  à  la  circulation  4çs 
denrées  &  dés  marchandifes  y. ranimer  rinduflrie  &  le  commerce* 

Sous  quelque  dénomination  qu'un  Etat  répande  des  papiers  dans  le  pu« 
blic ,  ces  papiers  ne  font  &  ne  peuvent  être  que  des  titres  de  créance , 
&  n'ont  eu  jufqu'à  préfent  chez  aucune  NatioP ,  jpour  bafe  &  pour  principe 
de  la  conSance  publique ,  que . les  Lf>ix  de  luÇi^t,  la  cooflitution  de  fon 
Gouvernement ,  la  fageffe  jie  fon  adminiflcjnon.,  l'étendue  de  fes  engagç- 
mens,  &  celle  de  fes  refïourceij..  Tel. eft  lejpcincipe  fur Jequçl  PAnglç- 
terre  fait  circuler  ^  comme  papier  monnoie ,  .1^  majeure  partie  de  fes  det- 
tes i  .&'il  dut  avouer  que  la.,fiî>lidité  de  fya  crjidit ,.  &  J?êjit-êtrç,;dç  fa 
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^mtCancc ^.4eroit  inébranlable,  fi  au  lien  dVcrolcre  fam  cefle  cette  mafle 
circulante  de  fignes  fiâifs  ,  ]e  Gouvernement  Tavoit  aflujettie  à  une  ex- 
tinâion  fucceflive. 


les  avantages  &  en  prévenir  xous  les  inconvéniens  :  mais  ce  ne  feroit  ^ 
far  des  créations  de  billets  dé  Banque,  de  lotteries,  d'annuités  &  de  ren- 
tes,    qui  ne  feroient  que   fubftituer  de  nouvelles  dettes  aux   anciennes  ^ 
.fans  en  éteindre  aucune  ;  qui  ne  préfenteroient  aux  créanciers  de  l'Etat 
.  que  de  nouveaux  titrés  de  créance ,  fans  autres  fûretés  pour  le  rembourfe*- 
ment  que  celles  qui  leur  font  aâuellemcnt  conn'Ces.   Toute  opération  dp 
finance  fur  cette  matière  importante ,  qui  ne  fèroit  qu^'une  converfion  dc)s 
.effets  royaux  en  papiers  monnoies  ,  fans  aflurer  une  exûnâion  fucceflivp 
&  un  rembourfement  à  la  iûreté  duquel  le  public  né  pourroit  refufer  ia 
confiance,  feroit  une  opération  peut-êtr^  infiniment  nuifible ,  ou  tout  au 
moins  ftérile. 

Af ais  il  n'efl  pas  impoflible  de  faire  une  opération  de  finance  dans  la- 
quelle, fans  adopter  l'établifiemeot  d'une. Banque  royale,  ni  la  création  de 

.billets  de  Banque,  &  fans  rejetter.  cependant,  toute  idée  de  papi^  mon* 
noie,  on  trouve  l'augmentation  des  revenus  publics,  la  diminution  desdé*- 
penfes  &  des  frais  de  régie ,  le  rétabliffemem  du  commerce  &  de  U  ciiH 
«ulation  ,  le  fpulagement  des  Peuples,  la  libération  de  l'Etat,  &  enfin  ^e 
rétablilfement  du  crédit  public.  On  peut  faire  une  opération  qui  fixe  à  ji^- 

.-mais ,  par  une  afiîgnation  (olide ,  la  libération  de  l'Etat ,  la  bafe  permanente 

-^u  crédit  public  ;  &  il  doit  être  facile  de  la  faire  &  de  la  foutenir  chez 
la  Nation  de  l'Europe,  la  plu^ ,  riche .  en  produâions  naturelles  &  en  pro* 

•duâions  d^indufirie. 

La  Banque  d'Amfterdam,  fondée'  en  1609,  fi  célèbre  par  fon  crédit, 
ies  tréfors  &  fon  utilité  au  commerce  des  Hollandois ,  tient  un  ratig  dif* 
tingué  parmi  les  principales  Banques  de  l'Europe.  Elle  eft  établie  fur  le 
pied  de  celle  de  Venife,  dont  nous  parlerons  ci-après  ,  avec  cette  difië- 
reoce  cependant  entr'autres,  qu'elle  n'a  pas  de  cailfe  d'argent  courant  qui 

mrÇe  journellement,    mais  qu'elle  efl  linigueinent.uii  dépôt 


.dont  la  propriété  &  le  crédit  paffent  &  circulent  perpétuellement  4^  n^n 

billets  fignés  qui  font  portés  aux  Commiflaires  de  la 


reçoit  &  débouri 

dont  la  propriété 

en  main  ,   par  des  billets 

.  Banque ,  &  dont^  le  contenu^fe  tranfporte  ,*  comme  on  le  verra  ci-de(Ibus, 
Par  l'établiffement  de  cette  Banque ,  il  efl  ordonné  que  le  paiement  des 
Jettres  ,de  change  &  des  marchandifes  en  gros ,  ne  pourra  fe  faire. qu'en 

argent  de  Banque,  à  hioins  que  la  fbmtne  ne  foit  au-deflbus  de  300  fijH 
:fios»    On  ne  peut  aufil  fe  faire  écrire,  en  Banque,  pour  moins  que  cette 

foipme,   qu'en  payant. fix  fols,  foit  pour  recevoir,  foit  pour  tranfportcri 

ii  l'exception  néanmoins  des  compagnies  des  Indes  Orientales  &  Occideqr 
Tome  VIL  Gg 
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taîes ,  quî  font  ^cxètnjptcs.  de  ce  droit.  Aînfi  par  la  nature  de  cet  établîflb- 
nient,  les  débiteurs  font  obligés  de  porter  kur  argent  à  la  Banque^  &  les 
créanciers  de  l'y  recevoir. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'étabUflcment  d^ine  Ban^ 
t}ue  de  cette  nature.  Elle  doit  fon  origine  aux  acaoiiTemens  prodigieux  du 
commerce  d!Amfterdam  vers  le  commencement  du  XVII*.  fiecle,  qui  ren- 
doient  les  paiemens  eh  argent  conriptant  finguKérement  difficiles  &  incom- 
modes ,  &  aux  abus  nés  de  l'établifTement  de$  caiifiers  publics ,  quî  avoit 
été  defiiné  à  remédier  à  cet  inconvénient.  Ces  circonftances  déterminèrent 
les  Magiftrats  &  les  Négocians  de  cette  ville  célèbre ,  à  former  le  plan  d'un 
bureau  de  dépôt  public  ou  d\ine  caifle  générale  ^  perpétuelle,  pour  lare* 
cette  &  le  paiement  de  toute  fdmme  montant  à  600  florins  &  au-delà  « 

'érifuite  on  l'a  fixée  à  300*,  frr.  Eff  confëquence  de  ce  plan  ,  les  fommés 

'dépprées  &  payées-,  dévoient  être  enregîftrées  dans  des  livres  ouverts  joui^ 
Dehement  à  des  heures  fixes,  ce  qui  life  pouvioit  que  prévenir  des  difputes 
&  des  procès  fans  nombre  ,  puifque  ces  livres  lervoient  d'autorité  ot  de 
preuve  dans  toute  tranfaôion  de  cette  efpece*  De  plus,  pour  éviter  rem- 
barras ,  les  rifquci$  &  la  perte  du  temps  que  les  négocians  pouvoient  ef- 
fuytt  y  en  portant  fouvent  &  à  chaque  occafion  des  fommes  d'argent  \ 
cette  caifTe  générale,  on  jugea  comrenable  de  permettre  à  chacun  d'y  dé- 

j^ofer.de  gros  capitaux.  En  confëquence  de. cela  ,  on  y  tient  des  Hvres  dans 
lefquels  chaoUe  perfonne  intéreflee ,  a  avec  la  Banque  un  compte  diftinâ 
de  débiteur  «  créditeur,  ou  d'avok:  &  devoir,  ouvert  pour  lui  en  payant 

"dix  florins  une  fois  feulement. 

L'argent  qu'on  dépofe  dans  la  Banque ,  doit  être  en  ducats  d'or ,  duca* 
tons,  rixdaeldery,  lôuis-d*dr  vietfx  &  autres' ffemblables  efpecés,  princioa- 

"lement  des  piaftres,  pour 'lefquelles^  la*  Banque,  donne  fes  recipiflVs,  qu'on 
nomme  rtcipiffis  dts  piajircs  mexicaines  ^  «  qui  fe  négocient  communé- 

'ment  fur  la  place.  On  y  dépofe  énéore  des  lingots  d'or  &  des  barres  d'ar- 

'  gent ,  dont  le  prix  fe  re?le  fuivant  leur  titre ,  après  Teflai  qui  en  a  été 
tait  par  l'effayeur  de  la  ville. 

La  Banque,  en  recevant  ces^  efpeces,  ne  s'en  charge  que  fur  le  pied 

;  de  cinq  pour  cent  ^  au-deffçu^  de:  leur  valeur  ordinaire  en  '  argent  couram. 
Poiir  cet  effet ,  elle  réduit  fe  dûcatofh  à  60  fob ,  au  lieu  de  6  )  qu'il  vaut 

;en  argent  courant,  le  rixdaeldéf' à  48  fols,  an  lieu  de  ^o,  &  les  autres 
efpeces  à  proportion.  Ceci  eft  h  véritable  origine  d[e  l'agio  ,  terme  em- 
prunté de  la  Banque  de  Vcùife,  dont  le  pair  efl  à  cinq  pour  cent,  maïs 
gui  roule  depuis  trois  jufqu'à  fîx  ou  fept  pour  cent  &  varie  félon  le  change  ^ 
félon  la  demandé  quil  y  a  potrr'Pirg^nt  de  Banque,'  &  félon  la  qualité 

:&  la  quantité  des  efpeces  qu'on  y  dépôfè. 

Ceux  qui  ont  de  l'argent  qu'ils  veulerit  mettre  en  Banque ,  &  qui  n'oÉt 

^pas  ce^^argclnt  dans  les  efpwes  que  la  Banque  rccciît,  (è  fervent  des  caif- 
fiersV  à  qui  ils  donnent  leur  iiionnoie  coiuante  «  qui  leur  en  écrivent  U 
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Taleur  en  Banque,  (elôn  le  cours.  Un  négociant  qui  a  befbin  d'argent  con* 
rant  &  qui  a  un  compte  en  Banque,  feroic  pour  eux  la  même  chofe  à 
meilleures  conditions. 

•  l.es  paiemens  en  argent  de  Banque  fe  font  par  un  Hmple  tranfport  ou 
aflignacion  dçs  uns  aux  autres  :  çdui  qui  étoit  créancier  iur  les  livres  de 
la  Banque ,  dievenant  débiteur  du  moment  <}u^il  a  figné^  fa  partie  en  fa\reur 
d'un  autre,  lequel  eft  couché  pour  créantier  à  fa  pl^ce,  &  ouvre  à  fon 
tour  un*  compte  avec  la  Banque^  s'il  n'en  a  pas  eu  auparavant.    Ainfi  les 

Sarties  ne  font  que  changer  de  nom ,  fans  que  pour  cela  il  (bit  néceifaire 
6  faire  aucun  paiement  réel  &  efFeâif  Quand,  par  exemple,  ime  per<» 
(bnne  doit  recevoir  paienient  en  Banque  d'iioe  lettre  de  change  qui  lui  a 
été  remife  ou  cédée ,  elle  met  un  ou  deuH.  jours  après  celui  de  Péchéancé 
au  dos  de  la  lettre,  un  ordre  adreffé  aux  Commiflkire^  de  la  Banque ^ 
d'écrire  fur  fon  compte  le:  contenu  de  la  lettre,  &  fi  rôo  défire  que  là 
lettre  de  change  foit  écrite  fur  le  compte  d'un  autre ,  on  l^ndofle  en  con«^ 
féquence  &  l'on  prie  les  CommilTaires  d'écrire  eo  Banque  le  contenu  de 
la  lettre ,  fur  le  compte  d*un  tel ,  valeur  reçue  de  luL  Celui  qui  ayant  fon 
ai^nt  en  Banque,  veut  payer  quelque  partie  à  un  autre,  doit  y  porter 
(on  billet  lui-même,  ou  pa(rer  procuration  pardevaikt  les  teneurs  dé  livres 
de  la. Banque,  à  celui  qu'il  veut  employer  poUr  cet  eflEec. 

On  voit  donc  que  tous  les  tranfports  fe  foût ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  par  des  billets  fignés  &  apportés  aux  Caidiers  de  la  Banque  ;  car  la 
Banque  ne  fait  aucun  billet  qu'on  pui(re  négocier ,  ni  ne  donne  aucune 
forte  de  reconnoiffance  de  fon  dépôt ,  (î  ce  n'eft  un  recipi(fé  des  efpeces 
qu'on  y  dépofe  pour  fix  mois  feulement,  à  de  certaines  conditions,  celle 
eiitr^autres ,  de  payer  i  pour  cent  pour  la  garde  :  cependant  toute  valeur 
de  (on  dépôt  circule  \  mais  (ïene  valeur  ne  circule  que  fur  la  (bi  de  fes 
livres  .&  comptes  ,  &  fur  les  alfignations  ou  billecs  donnés  fur  elle  par  les 
propriétaires  du  dépôt. 

Si  Ja  fidélité  de  fes  Direâeurs,  la  folidité  de  (es  principes  &  (on  uti« 
lité  dans  le  Commerce  »  donnent  à  la  Banque  un  haut  degré  de  crédit , 
une  autre  circondance  achevé  de  hii  attirer  la  confiance  du  public  ,  Se 
c'eft- la  réalité  de  fon  fonds  :  elle  ne  repréfente  pas  dans  fes  liviies  &dan$ 
fes  comptes  un  crédit  fimplement  d'opinion,  mais  un  fonds  réel  &  tou*^ 
jours  exiftant.  L'on  fuppofe  dans  les  voûtes  de  la  Maiibn  de  Ville/  où. ce 
fonds  efl  dépofé ,  des  richefles  immenfes,  foit  en  argent,  foit  en  billion, 
un  tréfor  enfin ,  égal  à  tout  le  crédit  de  la  Banque.  Certains  Auteurs  do 
poids ,  comme  Ricardi ,  Savary  &  Anderfon  ,  eftiment  ce  fonds  à  troii 
cents  millions,  argent  de  Hollande;  mais  fur  quoi ontriU  fondé xe  calcula 
en  (àvoient«-ils  quelque  chofe?  Il  eft  du  moins  çxcefiîvémecît  difficile  de 
fe  former  quelqu'idée  de  ce.  forids,  vu  le  fecret  profond  garidé  Ikf  deflus 
par  une  efpece  de  merveille ,  puifque  ce  fecret  a  pafCf  par  tant  de  mains 
(  les  Commiflaires  de  la  Banque.  )   Il  efl  cependant  à ,  préfumec ,  que  le 
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fonds:  de  la  Banque  cft*  très-grand  ;ipuifque  depuis  fôii  étabUiRment,  eHe 
reçoit  toujours  &  ne  rend  que  rarement ,  &  ion  dépôt  n^eft  exposé  à  au- 
cune vkifTîtude,  comme  il  n'eft  employé  à  aucun  genre  de  Commerce* 
Si  la  Banque  faifoit  valoir  &  circuler  Ion  dépôt,  il  écraferoit  le  Com* 
merce  en  doublant  les  /ij^nes  de  valeur  ;>  car  Pargent  avili  par-là^  feroic 
monter  à  un  prix  exceflif,  toute  forte  de  main-d'onivre  ^  toutes,  les  chofes 
néceffaires  à  la  vie,  &  détruiroit  néceflairement  les  plus  précieufes  bran-» 
ches  du  Commerce  de  la  République,  celles  fur-tout  qui  ne  font  fouœ-> 
nues  que  par  un  travail  induftrieux ,  comme  la  conftruâion  des  vailfeaux^ 
le  fret  &  les  pêches. 

Mais  quelle  que  foit  la  valeur  réeMe  du  fonds  qui  forme  le  dépôt  de 
la  Banque  d'Amfterdam ,  on  ne  fauroit  trop  &ire  réloge  de  la  Itixtté  de 
cette  Banque  célèbre  &  de  la  fidélité  inviolable  de  ceux  qui  en  font  les 
Direâeurs.  Ricard  dit  qu'au  milieu  de  lai  guerre  de  1^72 ,  lorfque  la  conf» 
ternation  faifit  la  ville  d'Amilerdam ,  à  la  nouvelle  de  la.  prife  d'Utrecht 
&  des  progrès  des  armes  de  France  dans  fon  voifinage ,  la  Banque  ren- 
dit fans  hénter  leurs  dépôts  à  un  très-grand  nombre  de  perfoones ,  que  la 
crainte  avoit  engagées  à  les  redemander.  Quoiqu'il  en  foit  de  ce  traie 
d'hiftoire,  dont  la  vérité  efl  cooteflée,  il  eft  toujours  évident  que  laBan-^ 
que  en  queflion  mérite  ce  haut  degré  de  confiance  dont  elle  jouit.  Soi» 
utilité  au  Commerce ,  en  donnant  plus  d'aâivité  à  fes  opérations ,  en 
épargnant  le  tranfport  d'ar^nt  en  efpeces,  &  fervant  prelque  de  caiflè 
générale  aux  négocians  ,  eft  ineflimable.  Et  puis  confidérée  fous  un  autre 
point  de  vue ,  la  Banque  donne  un  grand  relief  à  la  ville  d'Âmflerdam , 
qui  par  elle ,  fans  troubler  la  liberté  du  négoce ,  fe  rend  maitreflè  de  I» 
plus  grande  panie  de  l'argent  de  fes  habitans  ;  car  perfonne  ne  fe  trouve 
moins  riche  pour  n'avoir  fon  bien  qu'en  Banque,  puifqu'avec  des  partie» 
de  Banque ,  on  peut  toujours  avoir  de  l'argent  courant ,  comme  avec  ce- 
lui-ci ,  on  peut  avoir  toujours  des  parties  de  Banque. 

Cette  dernière  réflexion  nous  mené  naturellement  à  remarquer  ,  que- 
malgré  la  caifFe  générale  de  la  Banque,  les  négocians  ne  peuvent  fe  paf^^ 
fer  entièrement  des  Caiffîers  hors  de  la  Banque.  On  efl  obligé  jquelque^ 
fbis!>dé  faire. des  paiemens  en  monnoie  réelle,  pour  ce  qui  concerne  le 
détail  f  &  fouvent  des  particuliers  font  bien  aife  d'avoir  leur  argent  comp« 
tant,  pour. lé  faire  valoir  ailleurs  que  dans  la  Banque»  ou  pour  payer  dei 
lettres  de  change  ,  lorfqu'elles  portent  expreflëment  qu'elles  feront  acquit^ 
tées  hors  de  la  Banque,  par  exemple,  en  argent  comptant.  Des  cas  de 
cette  nature  engagèrent  les  Vénitiens,  à  ouvrir  dans  leur  Banque  une 
caiffe  de  compttsmt,  pour  ceux  qui  veulent  être  réeHement  payés»  &  on 
a  trouvé  par  l'expérience ,  que  cette  caiffe  a  plutôt  augmenté  que  diminué 
le  fonds  de  la  Banque;  mais  à  Amflerdara,  où  il  n'y  a  pas  une  telle 
caifle,  on  a  recours,  dans  des  cas  fembtables,  à  des  Caifliers  particuliers^ 
hors  de  la  Banque,  qui  font  ces  payemens  moy4?nnant  un  huitième  poujr 
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CCBC ,  c'efl-à-dire ,  deux  fols  &  demi  pour  cent  florins ,  &  on  tolère  cette 
contravention  au  règlement  de  la  Banque,  comme  unie  au  Commerce.     < 

La  Banque  d'Amlterdam  ne  donne  aucun  crédit  au-delà  de  fon  dépôt  ^ 
de  forte  que  fi  un  particulier  a  loooo  florins  en  Banque,  &  qu'il  voulût 
difpofer  de  xoooi  florins,  fes  billets  ne  feroient  pas  payés,  parce  qu'il  a 
dlfpofé  de  20  fols  au-delà  de  la  fomme  qu'il  a  en  Banque^  On  remédie 
à  cet .  inconvénient  en  payant  l'amende  de  trois  pour  cent  de  tout  ce  que 
l'on  fait  écrire  en  Banque  au-delà  de  ce  qu'on  y  a  réellement^  y  . 

Nous  avons  dit  ci-deflus  que  la  Banque  ne  &it  aucun  billet  qu'on  puifle 
aégocier  ^  mais  les  récipiflës  qu'elle  donne  des  efpeces  qu'on  y  dépofe  à 
de  certaines  conditions ,  &  qu'on  eft  tenu  de  retirer  au  bout  de  fix  mois  ^ 
ea  payant  pour  la  garde  un  demi  pour  rent^  forme  une  (brte  d'exception 
à  cette  règle  générale.  Un  exemple  fuffira  pour  montrer  en, quelle  vue  fe 
fiût  ce  dépôt  :  un  particulier  a  mille  louis  d'or  au  foleil ,  qui:,  valent  ordi-^ 
nairement  de  11  florins  8  fols  jufqu'à  11  &  14,  argent  courant;  ce  parti* 
culier  ayant  befoin  d'argent,  cherche  à  vendre  fon  or  ;  mais  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  le  vendre  au  prix  de  1 1  fl.  &  8  fols  qu'on  lui  offre ,  &  efpé-- 
rant  que  (es  louis  d'or  augmenteront  de  prix  y  il  les  porte  à  la  Banque  qui 
ksprendà  10  fl.  14  fols ,. ce  qui  lui  fait  10700  fl.  de  Banque  dont  il  peut  di(-^ 
pofer  moyennant  un  demi  pour  cent  pour  fix  mois ,  qui  efl  le  terme  accordé. 
oi  pendant  xe  temps^là  les  toui^  d'or  viennent  à  être  recherchés ,  il  les  re-^ 
tire  de  la  Banque  9  ou  bien  il  vend  fon  récipiflë  au  prix  qu^il  trouve  lui 
convenir.  Si  au  bout  des  fix  mois,  les  louis  n'augmentent  pas^  mais  qu'on 
fe  flatte  d'une  augmentation  prochaine ,  on  porte  fon  récipiâe  à  la  Banque 
&  on  écrit  fur  le  compte  de  la  chambre  àt^  efpeces ,  53  fl.  10  fols  à  quoi 
ie  trouve  monter  le  demi  pour  cent  pour  la  garde  mentionnée  dans  le  xér 
cipiflëy  &  au  moyen  de  ces  ^  3  fl.  10  fols ,  on  peut  prolonger  tant  qu'on  veur^ 
en  payant  chaque  fois  pareille  fomme.  Voilà  l'unique  cas  où  la  Banque  &fle 
des  récipiffés  qu'on  puilTe  négocier  ;  encore  fàut-il ,  pour  que  la  perfonne  à 
qui  on  a  négocié  ce  récipiffé ,  puifle  en  faire  ufage,  reflituer  à  la  Banque 
fes  1070Ô  fl.  qu'elle  a  avancés  ,  &  les  53  ni  10  fols  pour  le  demi 
pour  cent. 

Les  Uvres  de  la  Banque  fe  tiennent  en  florins^  fols  &  deniers.  Le 
florin  vaut  vingt  fols ,  le  fol  feize  deniers  argent  de  Hollande. 

Les  bénéfices  de  la  Banque  confiftent  uniquement  dans  les  droits  impo- 
fh  fur  les  dépôts  &  les  ouvertures  des  comptes  ou  revirement  de  parties  ; 
&  ces  droits,  quoique  trés^  modiques ,  donnent  un  grand  produit,  parce  que 
les  opérations  fe  multiplient  à  finfiai. 

La  Banque  fe  ferme  deux  (bis  par  an  pour  8  ,.  10  on  i{  jours  ,  pendant 
lequel  on  travaille  à  faire  la  Balance  ou  Bilan  \,  elle  fe  ferme  encore  aux 
fitesi  de  Pâques,  de  TAfcenfion,  de  la  Pentecôte  &  de  Noël,  &  au  mois 
dé  Septembre  au  temps  de  la  foire.  Si  pendant  que  la  Banque  efl  ferttiée  ^ 
les  fix  jours  de  faveur  ç^  l'on  a  coutume  de  djonner  après  l'échéance  de» 
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lettres ,  viennent  à  expirer ,  celui  qui  en  «ft  le  porteur  eft  toujours  à  temps 
de  les  faire  protefter  faute  de  .paiement ,  le  fécond  ou  le  troifieme  jour 
après  l'ouverture  de  la  Banque. 

Lorfqu'il  arrive  quelque  difficulté  entre  les  Négocians ,  concernant  la 
Banque  y  elle  eft  réglée  fommairement  par  des  CômmifTaires  nommés  à 
cet  effet  par  les  Magillrats  d^Âmflerdam. 

i  Vers  le  milieu  de   ce  fiecle  ,    on  a  établi  à  Madrid  une  Banque  fur  le 
modèle  de  celle  d'Amfterdam. 

La  Banque  ou  le  Banco  de  Venife ,  dont  il  a  été  tant  de  fois  quefUon 
dans  cet  article ,  &  qu'on  appelle  vulgairement  Banco  dcl  giro ,  efl  propre* 
ment  un  bureau  du  dépôt  public ,  ou  une  caiilè  générale  &  perjpétuelle  ou* 
verte  à  tous  marchands  &  négocians,  &  fondée  par  un  édit  lolemnel  de 
b:  République ,  que  tous  paiemens  pour  iuarchandiiès  en  gros  &  de  lettres 
lie  change  ne  le  pourront  &re  qu'in  bnnco  ou  en*  billets  de  banque;  &  que 
tous  débiteurs  &  créanciers  (eroA  obligés,  les  uns  de  porter  leur  argent  à 
la  Banque  »  les  autres  d'y  recevoir  leur  paiement  in  banco  ou  en  billets  de 
Banque  ;  de  forte  que  tous  les  paiemens^  fe  font  par  un  fîmple  tranfporc 
des  uns  aux  autres;  celui  qui  éroit  créancier  fur  le  livre  du  banquo^  deve- 
nant débiteur  dès  qu'il  cède  fon  droit  à  un  autre,  qui  eft  enregiflré  pour 
créancier  à  fa  place;  de  forte  que  les  parties  ne  font  que  changer  de 
nom;  fans  qu'il  foit  nécefTaire  pour  cela  de  faire  aucun  paiement  réel  & 
cfîeaif.  ^ 

11  eft  vrai  qu'il  fe  fait  quelquefois  d»  paiemens  en  efpeces,  fùr-touc 
lorfqu'il  s'agit  du  négoce  en  détail,  ou  que  des  étrangers  veulent  avoir  de 
l'argent  comptant  pour  emponer  avec  eux ,  ou  que  les  négocians  aiment 
mieux  avoir  leur  fonds  en  monnoie  courante ,  pour  le  négocier  par  lettres 
de  change.  La  néceflité  de  ces  paiemens  effeâifs  adonné  lieu  de  pourvoir 
à.  un  fonds  d'argent  comptant /qui  bien  loin  de  diminuer  le  capital,  l'aug* 
mcnte  plutôt ,  par  la  liberté  qu'il  donne  à  chacun  de  retirer  fon  argent 
quand  il  lui*  plaît. 

Far  le  moyen  de  cette  Banque  la  République,  fans  gêner  la  liberté  dti 
commerce  &  fans  payer  aucun  intérêt ,  fe  trouve  maîtreffe  de  cinq  millions 
dd  ducats  à  quoi  le  capital  de  la  Banque  eft  limité,  ce  qui  monte  à  plus 
de  trente  millions  de  livres,  monnoie  de  France;  elle  répond  du  capital'^ 
&  -c'eft  poifr  elle ,  en  toute  occafîon  ,  une  refiburce  fûre  qui  la  dïfpenfe 
d'avoir  recours  à  des  impofitions  extraordinaires ,  même  dans  les  plus  pref«^ 
fautes  néceflités  Le  bon  ordre  qui  règne  dans  l'adminiftration  du  banco  ^ 
prouve  également  l'utilité  &  la  iblidité  de  cet  établifTement. 

Dans  le  banco ,  les  écritures  fe  tiennent  en  livres ,  fols  &  deniers  de 
gros.  La  livre  vaut  dix  ducats  de  banco ,  ou  240  gros ,  parce  que  le  ducac 
eft  compofé  de  24  gros.  La  monnoie  de  change  s'entend  toujours  ducat 
de  banco  y  qui  eft  imaginaire,  100  defquels  font  120  ducats,  monnoie 
courante.  Âinfi  la  différence  des  ducats  de  banco  &  des  ducats  courans  , 
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-ift  de  20   pour  cent  ^  étant  défendu  aux  Courtiers  de  traiter  à  plus  haut 

prix. 

Le  Banco  fe  ferme  quatre  fois  Tannée;  fa  voir,  le  20  Mars,  le  20  Juîn^ 

le  20  Septembre,  &  le  20  Décembre,  &  chaque  kns  pmir  vingt  jours; 

mais  on  n^en  négocie  pas  moins  fur  la  place.  Il  y  a  encore  des  clôtures  ex- 

"traordinaires  qui  (ont  de  huit  à  dix  jours,  pour  le  earnaval,  la  femaine 

iainte  ,  &  on  le  ferme  encore  chaque  vendredi  de  la  femaine  «  quand  il 

T^y  a  point  de  6^e,  &  cela  pour  faire  te  bilan. 

La  Banque  générale  de  Vienne  eft  un  établiffement  de  l'Empereur  Chai^ 
les  VI  en  1714.  Par  une  ordonnance  Impériale,  appeHée  le  Mandat  dt 
Bancalitc  en  date  du  14  Décembre  1714,  ce  Pritice  établit  pour  tous 
fes  Etats  Héréditaires  une  Banque  pourvue  d^un  Gouvernement,  de  Cham- 
bres in^éures  &  dX3fficiers  ,  tous  indépendans  dVm«  Tribuiral  quelcon- 
que; &  ne  relevans  que  de  PEmpereur  feirl,  comme  Protefteur.  Il  y  a 
un  Préfident,  qui  efl  aujourd'hui  Ferdinand  Krackouxrsky,  Comte  de  KoU 
lowrath ,  pluHeurs  Confeillers  &  Référendaires.  Le  but  de  rétabliffement 
efl^  que  Sa  Majefté  en  puifle  toujours  tirer  les  fommes  dont  elle  a  be- 
foin,  fans  être  obligée  de  recourir  aux  Juifs  &  d^effuyer  leurs  ufures; 
de  même  que  les  Inrereffés  \  cette  Banque,  autrement  appelles  Banca^ 

-li/?fx , .  puiflênt  au(n  en  emprunter  les  fommes  dont  ils  pourront  avoir  be^ 
foin  ,  à  une.  cenfe  modique,  moyennant  de  bonnes  affôrances  de  leur  part^ 
ou  y  placer  leurs  fonds  propres  d'une  manière  affurée.  Les  privilèges  de 
eette' Banque  font,  principalement,  qu'elle  fe  choifit  fcsOfhciers  qu'elle 
préfènte  à  fbn  Gouvernement  ;  que  les  Bancalifles  reftent  dans  leurs  em** 
plois ,  &  qu'on  leur  paie  leurs  peniions ,  avant  tous  autres  ;  qu'ils  peuvent 
toujours  retirer  leurs  tonds,  lefquels  ne  peuvent  être  chargés  ni  d'impôt  ni  de 

:<onfifcation  ;  &  que  ceux  d'un  Bancalifte  qui  devroit  à  un  Créditeur ,  ne 
peuvent  être  adjugés  à  celui-ci  »  qu'à  défaut  dVKre  bien  ;  enfin  que  les  caufes 
&  difficultés  font  promptement  fugées  &  terminées.  Et  pour  que  cette  Ban- 
que ne  manque  jamais  de  fonds ,  Sa  Majefté  Impériale  y  confacre  tout  lo 
produit  des  arrérages ,  des  contrebandes,  des  commifes,  des  taxes  i&  des 
confifcations  de  fes  Pays  héréditaires.  Déplus,  tout  Bancalifte,  pour  jouir 
des  privilèges  de  la  Société,  doit  y  donner  à  proportion  de  fon  état,  ?n^ 
'liueUement  »  un  certain  argent  appelle  Artht  -de  légitimation.  Tous  les  gens 
d'affiiire,  à  la  Cour,  dans  le  Civil,  dans  le  Militaire  &  dans  les  Chambres,, 
font  obligés  de  payer,  en  entrant  en  charge,  quelque  choie  de  leur  peii- 
fion  dans  cette  Banque  ;  c'eft  ce  qtii  s^ppe^  Arrhc  de  fetrice.  Quiconque 
eft  aflîgné  fur  la  Banque  pour  quelque  paiement  ou  penfipn  ,  y  doit  laiflbr 
le  trois  pour  cent  ;  ç^eft  VArrhc  d^ajfignation^  Qui  veut  en  retirer  fon  fond , 
doit  y  laifTer  l'un  pour  cent,  c*eft  v ArifiHB  ^t  pijrrvation.  Les  Juifs  qui  veu- 
lent demeurer  &.  négocier  danis  les  Pays  héréëfi^es  &  jmitr  des  privilèges 
de  la  Banque V' Avivent  y  donner  une  certame  fbmme  détemîinée;  c^ft 
VArrhc  de  contribution.  Tout  Officttr  o«  Employé  de  la.  Banque-  efV -oblige 
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d'y  fournir  un  certain  capital  pour  (ùreté ,  dont  il  retire  le  cinq  pour  çeiç; 
c'eft  ce  qui  s'appelle  \tjond  de  garantie.  Enfin  il  y  a  le  fond  àcfecours  qui 
conûfte  en  ce  que  toutes  les  amendes  militaires  &  civ^iles  doivent  palTer  & 
rouler  par  cette  Banque. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  Banque  de  Sc«  George*  L%  jtépublique 
de  Gènes  ne  pouvant  fuffire  aux  djépenfes  nécefTaires ,  emprunta,  de  fesCi* 
coyens  des  Tommes  trèb^confidérables.  Pour  fureté,  elle  engagea  aux  uns  une 
partie  de  fon  revenu ,  &  promit  à  d'autres  un  gros  intérêt  :  ce  fut  là  l'ori^ 
ginede  la  Banque  de  St.  George.  Son  fonds  eft  confidérable  «^  puifque  plu- 
iieurs  Bailliages  &  des  Villes  même  lui  ont  été  alTurées^  Tifle  dé  Corfe  lui 
a  appartenu  prefqu'en  entier.  Elle  a  de  grands  privilèges*  Elle  a  fa  Cour 
jde  Juftice  qui  ne  dépend  que  de  la  République.  Elle  a  fait  de  gros  prêts  à 
jdes  Provinces  étrangères  d'où  elle  tire  les  revenus  des  biens  fonds  qui  fui 
ont  été  hypothéqués.  Mais  les  révolutions  de  l'IÛe  de  Corfe, À  ce  quife 
pafla  en  1746  ont  porté  de  rudes  atteintes  à  cet  établiffement. 

Conclujion.  Précautions  à  prendre  à  Cégard  des  Banqiu,^.  Leurs  avantages. 

L  réfulte  de  toutes  les  difcuflions  dans  lefquelles  nous  fommes  entrés 
fur  les  Banques,  que  ces  dépôts  ouverts  à  toutes  les  valeurs  réelles  6;  iûalr 
térables  ^  portent  avec  eux  un  triple  objet. 

Premièrement  la  folidité  &  l'accroilTement  de  la  chofe  même.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fente  qu'un  pareil  établiffement  éft  d'un  avantage  infini 
pour  le  Corps  de  la  Nation,  &  qu'étant  bien  adminiftré  il  devient  un  tréfor 
précieux ,  une  refTource  prefque  inépuifable  pour  l'Etat  Car ,  comme  les 
bonnes  Banques  ne  paient  point  d'intérêts  des  capitaux  qui  y  font  d^por 
f es,  les  propriétaires  pouvant  en  difpofer  à  to\ite  heure ^  les  Direâeurs  ooc 
loin ,  à  mefure  qu'il  fe  préfente  des  gages  (olides ,  de  prêter  une  partie  du 
fonds  général  fur  ces  gages  à  un  intérêt  de  cinq  pour  cent.  Mais  ces  mê- 
mes gages  doivent  être  d'une  qualité  qui  n'efl  point  fujette  au  dépériffe- 
ment  9  comme  l'or,  l'argent  &  les  autres  métaux.  Leur  valeur  intrinfeque 
doit  auffi  excéder  la  fomme  de  l'emprunt,  afin  que  la  Banque  (bit  à  l'abri 
de  toute  perte.  Ces  cinq  pour  cent  d'intérêt^  &  le  profit  que  la  Banque 
fait  quelquefois  fur  la  vente  des  gages  qui  n'ont  pas  été  retirés  à  temps ,  font 
plus  que  fufiifans,  (  vu  la  grandeur  de  la  maffe  générale)  ^Qur  jpaycr 
cous  les  frais  de  la  régie,  &  pour  former  encore  un  accroiflement  dbiondSy 
dont  la  propriété  appartient  toujours  ati  Corps  de  l'Etat,  &  jamais  au  Sou- 
verain. 

Le  fécond  objet  de  ces  dépôts  eft  de  doubler,  dans  le  Commerce^,  £1 
valeur  de  tous  les  gages  qui  y  font  déppfés.  Car  cet  argent  prêté  fur 'ces 

Ïages  rentre  dans  le  négoce  ^   &  y  circule  ^  en  même-teirips  eue  tout  De 
>nds  de  la  Banque ,  réduit  en  papiers  repréfentans ,-  y  circule  aufli ,  &  v?dk 
diouAué  en  rien  par  ce  prêt.  On  fait  combien  il  eft  cflèntid  à  la  prof[>é- 

rite 
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rite  générale  d'un  Pays ,  de  fes  Manufaftures  &  de  fon  Commerce ,  que  la 
maffe  circulante  des  valeurs  efFeâives  &  numéraires  y  foit  augmentée,  ainfi 
on  ne  doutera  point  de  Putilité  d'un  établilTement  qui  forme  un  fonds  pour 
l'Etat  y  une  caifle  fûre  pour  chaque  Négociant ,  qui  multiplie  les  richefTes 
circulantes  d'un  Pays,  qui,  dans  un  beloin,  peut  tout  d'un  coup  ranimer 
Pinduftrie  &  le  commerce ,  &  qui  a  une  influence  direâe  dans  toutes  '  les 
opérations  que  l'on  peut  faire  pour  augmenter  l'opulence  d'un  Etat. 

Le  troifieme  objet  enfin ,  eft  la  commodité  des  Négocians.  Si  dans  des 
villes  d'un  commerce  important ,  telles  que  Londres ,  Amfterdam  ,  Venifc, 
Hambourg ,  &c.  tous  les  paiemens  des  marchandifes ,  &  ce  qui  plus  eft , 
des  lettres  de  change  qui  y  font  négociées  ,  dévoient  fe  faire  en  argent 
comptant,  on  n'auroit  ]amais  fini;  les  diftradions  caufées  par-là  au  Com- 
merce feroient  très-confidérables  &  fort  nuifibles  à  ks  progrès,  outre  les 
pertes  qui  proviennent  des  mécomptes,  des  erreurs  de  calcul,  de  la  faufle 
monnoie  qui  peut  fe  gliflèr  parmi  la  bonne ,  de  l'agiotage  fur  les  différen- 
tes efpeces ,  &  de  mille  autres  inconvénients  pareils. 

Pourvu  que  ,  dans  l'établiffement  d'une  banque ,  on  ne  perde  pas  de  vue 
la  définition  qu'on  en  a  donnée ,  &  les  trois  ODJets  qu'elle  doit  etubrafler  ^ 
on  peut  fuivre  divers  plans  pour  l'arrangement  des  détails.  On  n'attendra 
pas  de  nous  des  inflruâiotis  particulières  pour  tous  ces  détails.  Les  ban- 
ques de  Venife,  d'Amflerdam ,  de  Hambourg,  de  France  &  d'Angleterre, 
H)f&ent  de  bons  modèles.  Les  réglemens  que  ces  fages  Gouvernemens ,  inilruits 
par  les  principes  &  par  l'expérience ,  ont  faits  ,  pour  donner  à  leurs  banques 
une  confiftance  folide  &  des  effets  avantageux,  doivent  être  médités  par 
ceux  qui  projettent  de  pareils  établiffemens  :  ils  doivent  fur-tout  confulter 
les  plans  de  celles  dont  la  bonté  efl  avérée  par  de  longs  &  brillants  fuc- 
cès  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces  excellens  modèles  foient  ap- 
plicables à  chaque  Etat.  Il  efl  indifpenfable  d'étudier  les  principes  mêmes 
de  l'établiffement  qu'on  veut  faire ,  le  but  qu'on  fe  propole ,  le  Pays  pour 
lequel  on  travaille ,  fa  fituation ,  la  nature  de  fon  commerce ,  fa  naviga- 
tion ,  ks  refiburces  ,  fon  crédit  intérieur  &  extérieur ,  fon  change ,  fes  fonds 
pécuniaires,  &c.  Après  qu'on  aura  acquis  des  connoiffances  exaâes  fur  tous 
ces  objets ,  un  bon  efprit  peut  ^  à  l'aide  des  autres  modèles ,  faire  un  plan 
ingénieux ,  bien  digéré ,  &  bien  folide ,  d'une  banque  de  Commerce. 

Il  paroit  par  la  définition  même  d'une  Banque  1°.  que  le  Souverain 
doit  regarder  cet  établiffement  comme  un  tréfor  facré  &  inviolable  ,  qu'il 
n'en  doit  jamais  détourner  les  fonds ,  ni  même  y  toucher  pour  quelque 
befbin  que  ce  puiffe  être,  à  moins  qu'il  ne  s'agifle  de  prévenir  le  boule- 
verfement  &  la  ruine  totale  de  l'Etat ,  néceflîté  à  laquelle  tout  doit  céder. 
2^  Que,  pour  bien  faire,  il  en  doit  commettre  la  régie  à  douze,  tant 
Négocians  que  Banquiers ,  des  plus  accrédités  ,  &  en  éloigner  tous  fes 
Miniflres  ou  Confeiliers.  3^.  Qu'il  ne  doit  jamais  troubler  ces  Direâeurs 
dans  leur  adininiflration  par  des  ordres  fupérieurs,  ou  par  des  aâes  d'Aur 
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torîté ,  à  moins  qu'il  ne  s^apperçôîve  d'une  malverfation  outrerte.  4°.  Qull 
faut  punir  avec  la  dernière  fdvérité  toutes  les  malverfations ,  fourberies , 
intrigues ,  &  autres  attentats ,  foit  des  Directeurs ,  foit  de  quelque  autre 
particulier ,  commis  contre  les  intérêts  de  la  Banque.  Ces  précautions  font 
fur-tout  indifpenfablcs  lorfqu'on  veut  établir  une  Banque  dans  un  Etat  Mo- 
narchique, La  confiance  du  Public  eft  difficile  à  obtenir  &  à  conferver  , 
pour  un  établiffement  dont  un  Monarque  eft  toujours  le  Maître ,  qu'il  faut 
employer  une  fagefle  prefque  plus  qu'humaine  dans  la  première  fondation, 
&  dans  la  régie  d'une  pareille  Banque  ,  pour  entretenir  fon  crédit.  Enfin 
5<*.  comme  il  y  a  deux  méthodes  par  lefquclles  une  Banque  peut  fubflituer 
la  circulation  des  papiers  à  celle  des  métaux ,  ou  par  des  tranjports  (Tun 
compte  à  un  autre  ^  comme  on  fait  à  Hambourg  1  ou  par  des  Billets  de 
Banque  payables  au  porteur ,  manière  ufirée  en  France  &  en  Angleterre, 
il  eft  de  la  dernière  importance  que ,  dans  le  premier  cas ,  ces  tranfports 
fe  faftent  avec  autant  de  fidélité  que  d'exaâitude;  &  dans  le  fécond,  que 
le  Gouvernement  agiftë  avec  la  plus  grande  rigueur  contre  les  fcélérats, 
dont  la  coupable  main  pourroit  fabriquer  de  faux  billets ,  ou  altérer  les 
billets  authentiques. 

Je  ne  puis  quitter  cette  matière  fans  parler  encore  d'un  avantage  infigne 
que  procure  à  l'Etat  la  fondation  d'une  Banque ,  en  ce  qu^elle  établit  une 
monnoiefixe  dont  le  poids  ^  le  titre  ^  &  la  valeur  numéraire  font  inaltéra^ 
blés  ,  &  dans  laquelle  elle  fait  tous  les  paiemens.  Cette  détermination  in* 
variable  de  l'argent  de  Banque  &  de  fa  valeur  remplit  à  la  fois  deux  objets 
de  la  plus  grande  importance.  Premièrement ,  la  monnoie  de  Banque  1ère 
de  pied  à  toutes  les  autres  mon  noies  poflibles  qui  peuvent  s'introduire  idans 
un  pays ,  &  que  l'on  a  foin  d'évaluer  fur  cette  mefure  d'une  manière  fi 
précife,  que  perfonne  n'y  fauroit  être  trompé.  Secondement ,  elle  fert  à 
mefurer  toutes  les  monnoies  étrangères,  foit  réelles  ,  foit  idéales,  &  par- 
là  l'Etat  qui  a  une  Banque ,  peut  compter  &  folder  avec  toutes  les  autres 
Nations.  C'eft  ce  qui  y  attire  toutes  les  Lettres  de  change ,  &  finalement 
l'argent  des  Provinces  &  des  Pays  qui  n'ont  point  d'établiffement  pareil. 
Tous  les  grands  paiemens ,  par  exemple ,  que  font  les  Négocians  d'Alle« 
magne  en  France,  en  Efpagne,  &c.  &  ceux  qu'ils  en  reçoivent ,  paffent 
par  Amfterdam  ou  Hambourg.  Comme  l'avantage  qui  naît  delà  eft  immenfe , 
on  voit  encore  quelle  doit  être  l'attention  d'un  Souverain  pour  un  objet  fi 
délicat,  &  que  toucher  à  une  pareille  monnoie ,  pour  en  diminuer  le  titre 
ou  la  valeur,  c'eft  commettre  la  plus  haute  imprudence, &fe  priver,  pour 
une  mifere,  d'un  avantage  immebfe.  Une  branche  de  commerce,  un  cré- 
dit, une  fois  perdus  ^  le  font  pour  toujours.  Au  refte,  quand  un  Prince 
veut  fonder  une  Banque  »  il  ne  doit  point  confulter  le  Corps  des  Marchands 
fur  fon  projet.  Il  y  a  mille  contre  un  à  parier  qu'ils  le  rejetteront  comhie 
impraticable  ou  pernicieux.  Lorfqu'on  propofe  un  grand  établiffement  de 
commerce ,  de  quelque  nature  qu'il  puifte  être ,  le  premier  mouvement 
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du  Négociant  eft  toujours  de  s^  oppofer.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  leg 
motifs.  Mais  fi  le  Légiflateur ,  par  une  fermeté  réfléchie ,  perfifte  dans  fa 
réfolution ,  &  pourfuit  l'entreprife ,  le  marchand  invité  par  Tappât  du  pro- 
fit ,  concourt ,  prefque  malgré  lui ,  à  la  faire  réuflîr. 


BANQUEROUTE,  f.  £  (a) 

1  ^  E  mot  Banqueroute  porte  toujours  une  idée  de  fraude.  On  entend  éga« 
lement  par  Banqueroute  &  par  faillite  une  ceflation  de  paiemens  ;  mais  U 
Banqueroute  fignifie  une  cefTation  frauduleufe  de  mauvaife  foi,  &  la  £dl« 
lite  une  ceflation  forcée. 

La  Banqueroute  fe  fait  avec  fraude  &  malice  ;  Tinfolvabilité  du  débiteur 
n^eft  qu'apparente I  6ç  les  effets  ^u'il  abandonne  à  fes  créanciers,  sM  ea 
abandonne,  ne  font  qu'une  partie  de  fon  bien.  Le  relie  eft  détourné  ou 
caché.  C'eft  un  vol  fait  au  public.  C'eft  là  la  Banqueroute  proprement  dite  ^ 
qui  eft  toujours  frauduleufe ,  qui  eft  chez  la  plupart  des  Nations  policéet 
im  crime  que  les  Loix  punilTent  de  mort. 

La  faillite  eft  malheureufement  trop  proche  voifine  de  la  Banqueroute  : 
Topinion  publique  ne  la  diftingue  pas  aftez  pour  Thonneur  des  faillites.  Ici 
c'eft  la  Loi  de  la  néceflîté  qui  commande  :  &  il  n'eft  point  d'Empire  plus 
^bfblu.  La  faillite  eft  forcée  ;  la  mauvaife  foi  n'y  a  point  de  part.  C'efi 
malgré  lui  que  le  Négociant  de  bonne  foi  manque  à  fes  engagemens.  Son 
dérangement  arrive  par  malheur ^  comme  par  un  incendie,  par  la  perte 
d'un  vaiffeau ,  même  par  impéritie  &  par  négligence  {b)  :  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  de  mauvaife  foi,  la  faillite  n^eft  point  criminelle,  elle  n'eft  que 
nialheureufe ,  &  l'eft  d'autant  plus  qu'elle  eft  inévitable  :  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  l'appelle  forcée.  ^ 

Autant  la  Banqueroute  mérite  la  rigueur  des  Loix  &  la  févérité  de  la 
Tuftice ,  autant  la  faillite  exige  d^indulgence  &  de  douceur.  Cependant  dans 
l'exécution  des  Loix ,  la  Juftice  ne  les  diftingue  pas  aftez.  Elle  permet  aux 
créanciers  de  décider  égalem.ent  du  fort  du  failli  &  de  celui  du  banque- 
routier de  la  même  manière  :  le  dernier  eft  prefque  toujours  traité  avec 


(a)  Les  banquiers  avoient  autrefois  des  Bancs  dans  les  places  publioaes  &  dans  les  lieux 
oii  fe  tenoient  les  foires  ;  &  c'étoit  où  ils  faifoient  leur  commerce  d'argent  &  de  lettres 
de  change.  Quand  un  banquier  faifoit  faillite  .on  rompoit  Ton  Banc,  comme  pour  avertir 
le  public  que  celui  à  qui  avoit  appartenu  le  Banc  rompu  n'étoit  plus  en  état  de  continuer 
fon  négoce  ;  6c  comme  cet  ufage  étoit  très  -  ordinaire  en  Italie ,  on  prétend  que  le  terme 
éc Banqueroute  dont  on  fe  fert  en  France,  vient  des  mots  Itsàiens Banco  rotto,  qui  fignifient 
Banc  rompu. 

(b)  Fortunét  vitîo  ^  vclfito-^  vcl  fartlm  fortunx  ^  partim  fuo  viiio ,  non  folvtndus  faSus  for», 
€egk.  2.  Philip. 
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une  indulgence  que  la  Loi  lui  refufe  ;  on  en  élude  facilement  la  rigueur  ; 
&  l'autre  eft  expofé  à  une  rigueur,  que  la  Loi  autorife,  qui  révolte  Fhu- 
manité.  Lorlque  la  faillite  eft  ouverte,  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
des  créanciers  réunis  ejifemble  accordent  à  leur  gré  un  contrat  au  tailli  , 
foit  que  la  faillite  foit  frauduleufe  &  de  mauvaile  foi ,  foit  qu'elle  foit  de 
boiifle  foi  &  forcée.  Rien  ne  difiingue  ici  la  vertu  du  vice,  &  la  probité 
de  la  fraude.  L'intérêt  feul  des  créanciers ,  ou  leur  caprice ,  peut  perdre 
fans  reflburce  le  <iébîteur  de  bonne  foi  ,  &  mettre  la  mauvaife  foi,  la 
fraude  &  le  vol  à  couvert  de  toutes  recherches  &  de  toutes  pour  fuites.'  * 

On  né  peut  s'empêcher  de  reconnoître  ici  un  vice  dans  radminiftratioû 
de  la  Juftice ,  qui  eft  le  même  chez  prefque  toutes  les  Nations  commerçantes. 
Nous  voudrions  que  la  faillite  frauduleufe  ne  pût  échapper  à  la  févérité 
des  Loix,  &  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  l'intérêt  ou  \  l'indulgence  des  créan- 
ciers de  lui  âfiurer  un  afyle  ;  comme  nous  délirerions  en  même  temps  de 
voir  l'induftrie.  &  la  liberté  du  failli  de  bonne  fol  fous  la  proteâion  de 
l'autorité  publique.  La  faillite  frauduleufe,  ou  Banqueroute,  eft  mife  au 
rang  des  crimes  :  mais  ce  crime  demeure  prefque  toujours  impuni ,  parce 
que- les. créanciers  aiment  mieux  traiter  avec  le  banqueroutier,  &  lui  faire 
des  remifes ,  que  dé  perdre  toute  leur  dette  \  &  leur  accord  fait  ordinaî- 
renient  taire  la  Juftice  :  c'eft  un  abus  de  la  Loi  qui  détruit  fans  cefle  l'Em- 
pire d'une  jufte  févérité  :  c'eft  une  indulgence  meurtrière.  C'eft  cette  m*^ 
dulgfence  qui  multiplie  les  faillites  frauduleaiès ,  qui  font  celles  que  le  com-' 
merce  a  le  plus  à  redouter  :  pendant  que  le  failli  de  bonne  foi,  s'il  né 
peut  contraâer  avec  fes  créanciers ,  perd  fa  liberté  &  toute  efpérance  de- 
le  rétablir ,  par  fon  travail  &  fon  induftrie ,  par  les  fecours  de  fa  famille 
&  de  fes  amis.  Car  la  pêne  de  la  confiance  publique,  du  crédit  donc  elle 
eft  la  bafé  ;  que  la  faillite  entraine  néceftairement ,  n'eft  pas  accompagnée  d^ 
celle  de  la  confiance  de  la  Ëimille  &  des  amis  ;  l'intelligence  du  railli  fit- 
fa  probité  éprouvée  &  reconnue ,  lui  aflurent  une  reflburce ,  &  les  arts  &* 
le  commerce  préfentent  toujours  à  l'induftrie  des  champs  à  cultiver  &  d'heu- 
reufes  récoltes  à  faire. 

Le  jeune  Négociant  doit  s'appliquer  à  faire  exaâement  cette  diftîn£Kon,- 
non  pour  être  plus  févere  que  la  juftice  à  l'égard  des  banqueroutiers,  non^ 
pour  attaquer  fqn  débiteur  par  la  voie  extraordinaire;  c'eft  un  miniftere- 
auftere  qui  appartient  aux  Majgiftrats  ;  mais  pour  ne  point  confondre ,  dans 
le  jugement  particulier  qû'îT  eft  obligé  de  porter ,  la  fraude  avec  la  bonne 
foi  :  fi  la  fraude  excite  avec  rai  fon  fon  mépris  &  fon  indignation  Comte 
celui  qui  la  commet ,  nous  voulons  qu'il  foit  touché  du  malheur  de  celui* 
que  la  probité  &  la  bonne  foi  n'ont  pu  fauver  du  naufrage.  Il  trouvera 
dans  le  commerce  mille  exemple^^  qui  l'inviteront  à  lui  tendre  une  main  fe- 
courable;  &  l'humanité  lui  en  fait  on  devoir.  Il  doit  être  ici  plus  indul-' 
gent,  plus  humain  que  la  loi  :  ce  n'çft  point  elle  qu'il  doit  confulter,  ou" 
plutôt  c'eft  là  loi  naturelle,  c'eft  le  fentimeqt,  c'eft  le  cri  de  l'humanité. 
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[ui  Ce  fait  eritendrè  au  fonds  tle  fon  cceur,  qu'il  doit  écouter,  au-Iieu  dç 
ette  loi  arbitraire  qui  met  le  failli  de  bonne  foi  4ans  les  liens  ^  qui  nefouf- 
lît  que  des  armes  déflrudives,  dont  on  pourroit  peut-être  juftîfier  la  ri- 
;ueur  par  des  vues  de  l'incérêt  général ,  mais  qui  dans  l'application  à  des 


particuliers,  eft  toujours  trop  dure,  &  détruit  en  pure  perte,  au4ied 
^édifier. 
En  Angleterre ,  où  l'amour  de  la  liberté  eft  fondé  fur  les  droks  facrés 
g  l'humanité ,  qu'on  fe  piqiie  de  favoir  refpeâer  mieux  qu'on  ne  fait  ail- 
leurs ,  oii  d'un  autre  côté  le  génie  femble  avoit:  épuifé  toutes  les  connoif^ 
lances  qui  tendent,  à  Evorifer  le  commerce  &  à  l'élever  au  plus  haut  de- 

Î^ré  de  profpérité  ;  la  faillite,  exempte  de  foupçon ,  de  fraude  &  de  mauvaife 
bi ,  eft  regardée  comme  tm  naufragé  qui  détruit  la  fortune  de  celui  qui  l'eP- 
iuie,  fans  donner  atteinte  à.  fbn  honneur..  La  confiance ,  l'eftime  publiqi^e; 
ne  font  point  altérées  ;  l'opinion  de  la  richefle  n'exifle  pliis  \  mais  le  failli 
de  bonne  foi  ne  réncotitre  aucun  obftacle  dan$  le  point  d'honneur  noùr  la 
Élire  renaître,   s'il  en  trouve  les  moyens  dans  les  fecours  de  fa  famille. ^ 
ou  de  fes  amis,  &  dans  fon  intelligence  &  fon  induftrie  ;  &  par  cette  raifon 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  en  Angleterre  des  maifons  devenir  puiflàntes  après  avoir 
manqué  dé  bonpe  foi  une  ou  deux  fois ,  &  jouir  de  tous  les  honneurs  dûs 
aux  ■  bons  Citoyens  9  aux  Citoyens,  utiles  à  la  patrie.  Il  femble  qu'il  feroit 
de  '  L'avantage  .  du  commercé  iqâe;  les  autres  Nations  puffent  adopter  ces 
mœurs  &  ces  ufa^és.  On  a  vu  en  Angleterre,  comme  nous  l'avons  déjà 
obiervé  ailleurs,  des  fondations  faites  par  voie  de  foufcriptions ,  de  retrai- 
tes honnêtes  pour  les  familles!  des  faillis.  Car  quels  monumens  cette  Na- 
tion n'a-t-elle  pas  élevés  en  l'honneur  de. l'humanité!  On  verra  peut-être 
tin  jour  cet  amour  de  l'humanité,  cet  efprit  public ,  fonder  une  bourfe  pu^ 
l^lique  pour  fecourit  les  faillis:  de  bfonne  foi  ,-&  les  mettre  en  état  de  ré^ 
Yabur  '  leur  comnierce  &  leur  fortiine^icuyceqni  feroit  plus  magnanime*^ 
pins  digne  de  cette  Nation  ,&   plu^  hbureux  encore  pour  le  conmerce  & 
pour  l'humanité,  elle  fondera  peut-être  un   jour  une  caifle  publique  pout 
prévenir  les  faillites  de  bonne  foi,  eh  prêtant  des  fecours- fufHfans  fur  un 
bilan  fecret. 

Maii  pendant  que  .l'Angleterre  traité  la.  faillite  de  bonne  foi  avec  tant  dé 
douceur  &:d'humaiiitéV  on.  pourront  ^irç^avec  tant  de  juftice  &  deraifôn; 
la  loi  qui  décide  du  fort  du  banqueroutier  frauduleux ,  eft  aufli  rigoureûfé 
qu'en  aucon  autre  endroit  du  monde,  &  toujours  févértment  exécutée;  Au- 
cun crédit,  aucune  considération,  aucune  puiffance  n'y  peut  fouftraire  à  là 
févérité  de  la  loi,  &  il  eft  rare  qu'on  parvienne  à  éluder  l'exécution.  Si 
l'onitroit^un  graind  nombre  .de  faillites  en*  Angleterre  ^  ce  n'eft  que  dans  un 
ordre  de  CitoyensS  qu'on  ne  i peut  mettre' au*  mng  dés  Négocians.  Les  lifléi 

3tt^on  eh  publie  tous  tes  tn^s,  ne  font  (cmnpofées  pt^fqù'enttérement  ^ue 
e  petits  détaiileurs  &  d'artifans,. tant  dé  Londres,  que  de  différentes  ViHëi 
d'Angleterre.  •      ■     ^  ^  --  -  j  -.    .  ^  j  •....  ;  -^^^  <  ■^-  :•  ■  --  •  - ';       -  ;  -'^^ 
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On  ne  porte  point  chez  cette  Nation ,  fur  cette  matière ,  la  fëvërité  des 
loix  à  un  excès  inutile ,  injufle  &  deftruâif.  On  y  diAingue  avec  plus  de  foin 
.&  d'exaâitude  la  fraude  de  la  bonne  foi;  on  y  connoit  mieux  le  prix  d'un 
Citoyen  induflrieux,  Ilntérêt  que  l'Etat  prend  à  fa  confervation,  &  la  né* 
ceflité  de  refpeder  les  droits  de  Thumanité  dans  le  cas  o\x  la  févérité  de 
la  loi  ne  feroit  que  détruire  fans  édifier. 

Les  loix  des  Orecs  défendoient  de  prendre  en  gagé  ou  de  faidr  les  ar« 
mes  &  la  charrue  d'un  homme ,  &  permettoient  de  prendre  l'homme  mê- 
me. On  trouve  la  même  contradiâion  dans  les  loix  de  France.  Une  loi 
défend  expreffément  la  faifie  non-feulement  de  la  charrue,  mais  de  tout  ce 
qui  fert  au  labourage  ;  &  une  autre  défend  la  faifîe  des  moulins ,  métiers , 
putils,  inftrumens,  &c.  qui  fervent  à  la  fabrication  des  toiles,  &  des  étof- 
fes de  laine  pendant  que  d'autres,  loix  permettent  de  faire  emprifonner  le 
laboureur  &  le  fabriquant. 

En  France  le  Négociant  qui  a  failli ,  perd  en  partie  fon  état  :  il  peut 
continuer  le  commerce,  mais  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent 
aux  Négocians.  S'il  parvient  cependant ,  à  force  d'induftrie  6c  de  travail ,  à 
payer  entièrement  fes  créanciers,  la  même  loi  le  réhabilite  alors  &  l'ad« 
met  de  nouveau  dans  l'affemblée  générale  des  Négocians,  &  à  participer 
aux  honneurs  du  commerce.  Cette  loi  évidemment  diâée  par  l'équité  na* 
turelle ,  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de  l'intérêt  public ,  efl  une 
démonflration  frappante  de  l'injuflice  &  de  la  dureté  defiruâive  de  la  loi^ 
qui  autorife  les  créanciers  de  ce  même  Négociant  failli  de  bonne  foi,  à 
le  retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A  laquelle  de  ces  deux  loix  chez  la  mé* 
me  Nation,  donnera-t-on  la  préférence?  E(l*elle  due  à  la  loi  qui  confer- 
ye,  qui  édifie,  ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceflité ,  fans  objet,  fans  au- 
cun avantage  pour  les  créanciers,  ni  pour  le  public?  Comment  leLégifla« 
teur  a-t-il  pu  efpérer  que  le  Négociant  failli  de  bonne  foi  feroit  valoir  de 
nouveau  fon  induftrie  ,  rétabliroit  fa  fortune  ,  paieroit  enfuite  fes  créao* 
ciers,  &  ordonner  en  conféquence  impérieufement  fon  rétabliflement  dans 
les  honneurs  du  commerce ,  après  avoir  autorife  ,  par  une  autre  loi ,  fes  créan- 
ciers à  le  retenir  dans  des  liens  perpétuels?  Des  loix  fi  contraires  fur  le 
commerce  ne  préfentent-elles  pas  le  même  excès  d'injuflice,  que. celles 
qui  défendent  de  faifir  la  charrue,  &  permettent  l'emprifonnement  du  la* 
boureurî  ^  - 

On  ne  fauroit  donc  trop  s'attacher  ï  difHnguer  dans  les  affaires  de  conh> 
merce  la  fraude  de  la  bonne  foi ,  ni  infpirer  trop  de  douceur ,  trop  d'hu- 
manité aux  créanciers  d'un  failli  de  bonne  foi.  C'efl  à  jeux  à  Oippléer  par 
leur  vertu  ,  par  l'équité  de  leur  conduite  ,  au  défaut  d'une  légiflatioa  fi  im-t 
parfaite.  La  toi  naturelle  leur  en  fait-  un  devoir  effentiel.       .     . 

C'efl  fur  ces  principes  que  nous  voulons  que  le  jeune  Négociant  apr^ 

E renne  à  diriger  fa  conduite ,  lorfqu'il  fe  trouvera  intéreffé  dans  une  fail^ 
te  ,  foit  pour  fon  compte ,  foit  pour  compte  d'ami  &  comme  chargé, d* 
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pouvoir.  Il  doit  prévoir  qu^il  peut  un  jour  être* expofë  au  même  naufrage, 
quelque  attention  qu^il  ait  pour  le  preVenir^.  Si  s'il  e(l  affez  prudent  ou 
afTez  heureux  pour  l'éviter  »  il  ne  doit  )am%îs  oublier  que  les  hommes 
font  naturellement  foibles,  fan<s  celle  m^m^é^ie  mille  accidens ,  fur-tout 
dans  le  commerce,  &  que  rien  n^eft  plus  refpeftable  qu'un  homme  mal- 
heureux ,  qui  n'efl  que  malheureux.  £t  qui  e(l-ce  qui  eu,  plus  à  plaindre 
qu'un  Négociant ,  qui  par  des  accidens  au-deflus  de  fa  prévoyance ,  perd 
en  un  inftant  fa  réputation  ,  fon  honneur ,  fon  crédit  &  fa  fortune? 

Si  on  pouvoit  indiquer  à  un  Négociant  le  moyen  de  ne  jamais  perdre  ^ 
on  lui  donneroit  infailliblement  celui  de  n'être  jamais  expofé  à  manquer , 
ainfî  eue  celui  de  n'avoir  jamais  d'intérêt  pour  fon  compte  compromis  dans 
une  faillite.  Mais  on  fait  qu'il  n'eft  point  d'affaire  de  commerce  qui  donne 
un  bénéfice  certain  ,  qui  ne  foit  accompagnée  au  moins  de  quelque  forte 
de  rifque.  Cependant  un  Négociant  qui  cfonnolt  bien  les  branches  de  Com-> 
merce  dans  lefquelles  il  travaille ,  qui  fait  affeoir  ks  fpéculations  fur  des 
principes  folides ,  qui  tient  fes  écritures,  fa  correfpondance ,  en  un  mot 
toutes  fes  affairés  dans  un  grand  ordre ,  qui  nen^'écarte  point  des  règles 
d'une  bonne  économie;  qui  ne  fe  laiffe  poîor|!^uire  par  l'appât  d'une 
fortune  rapide ,  pour  former  d'entreprife  au-déffil^  de  fes  folrces ,  èc  qui  fait 
bien  divifer  (es  rifques^  ne  fera  jamais  dans  la  malheureufe  ^&  humiliante 
néceffîté  de  manquer ,  à  moins  qu'il  ne  lui  fûrvienne  plufieurs  pertes  à  la 
fois,  &  de  ces  événemens  fort  rares  qu'on  regarde  comme  étant  au- 
deffus  de  toute  prévoyance  humaine.  Il  ne  lui  feroit  pas  (i  facile  d'éviter 
d'avoir  des  intérêts  dans  des  faillites.  Un  habile  Négociant  voit  toujours 
clair  dans  fes  propres  affaires  :  il  travaille  toujours  en  conféquence  d'une 
(ituation  connue;  fa  prudence  lui  di^e  fa.  marche  fur  des  principes  cer- 
tains. Il  lait  ce  qu'il  peut rifquer , ce  qu'il  peut  entreprendre;  parce  qu'il 
voit  dans  fon  propre  ronds  quelle  fomme  il  peut  perdre  fans  en  être  dé- 
rangé ,  &  il  ne  rifque  point  au«del^.  Mais  que  voit-il  dans  les  affaires  d'un 
Négociant  auquel  il  donne  un  crédit  »  car  il  faut  que  le  Négociant  en  donne, 
lans  cela  le  Commerce  feroit  impraticable ,  qu  fi  borné  qu'il  ne  mérite« 
roit  pas  ce  Of9m  ?  Il  n'a  de:  mefure  que  la  réputation ,  quelquefois  mal-fbo- 
^e,  d'un  correfpondant  >  &  la  connoiffance  d'une  bonne  conduite,  fou- 
yent  irémpeufe  ;  la  fcience  du  Négociant  n'eft  ici  qu'une  fcience  conjeftu-^ 
raie.  Toutes  les  précautions  qu'il  peut  prendre,  ne  lui  adminiflrent  que 
àts  probabilités ,  fur  lefquelles  cependant  il  doit  fonder  le  crédit  qu'il  donne  ^ 
£c  prefcrire  les  limites  de  ce  crédit.  Il  ne  faut  point  demander  ici  de  fu- 
reté phyfique  :  il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On  a  dans  le  Commerce  trop 
d'exemples  de  faitliteis  des  maifons  les  plus  puiffantes,  ou  qui  du  moins 
en  avoieot  la  réputation  y  pour  qu'il  ne  foit  pa^  de  la  fageffe  d'un  Négociant 
de   compter  toujours  fur  une  forte  d'incertitude.  Delà  la  néceffité  de  prati- 

Î|uer  exaâement  la  maxime  ,  qu'il  feut  divifer  ks  rifques  ;  mais  l'ufage 
eul  de  cette  maxime  ne  fuffit  pas.  Il  &ut  encore  affurer  Ces  rifques ,  dont  le 
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Négociant  ne  doit  jamais  fe  départir  :  il  faut  encore  en  ajouter  d^autres 
qui  ne  demandent  ni  moins  de  lumières  ni  moins  de  fagefle ,  ni  moins  d^at«^ 
tention,  &  qui  font  valoir  tous  les  avantages  de  cette  première  maxime. 

Les  autres  précautions  à  prendre  par  un  Négociant  pour  prévenir  les 
pertes  que  donnent  les  faillites ,  conuitent  donc  dans  le  choix  des  corref- 

Sondans  ,  dans  une  grande  connoifTance  de  leurs  forces  &  de  leurs  talens  ^ 
u  commerce  &  des  entreprifes  qu'ils  fbnt^  de  leur  réputation  fur  leur 
place  :  tout  cela  exige  une  obfervation  fuivie  Se  foutenue  par  de  fréquens 
avis,  &  que  le  Négociant  tienne  même  chez  lui  fecretement  fur  ce  fujec 
des  notes  très-'exaâes.  Si  malgré  toutes  ces  précautions ,  il  arrive  fréquem* 
ment  à  des  Négocians  refpeâables  par  leur  intelligence  &  leur  fagefle, 
de  perdre  par  dés  faillites,  on  peut  juger  delà  combien  ces  précautions 
font  néceffaires ,  &  même  qu'elles  ne  fauroient  être  trop  recherchées  pour 
écarter  autant  qu'il  eft  podible ,  tes  rifques  qui  accompagnent  toujours  Pu- 
fage  du  crédit,  &  ne  laiffer  au  hafard  que  ce  qu'il  efl  impoflible  à  la 
prudence  de  lui  ôter. 

Four  remplir  parfaitement  cet  objet  important,  rien  n'eft  plus  utile  & 
plus  nécelfaire  que  les  v^i^es.  Nous  n'envifageons  ici  l'utilité  des  voya** 
ges  qu'à  l'égard  de  cet  ôfijet  feiA  ^  c'eft-à-dire ,  que  pour  l'avantage  qu'ils 
donnent,  bien  Supérieur  à  celui  de  la  meilleure  correfpondance,  de  faire 
un  bon  choix  de  correfpôndans ,  de  les  bien  connbitre,  de  placer  fblide- 
ment  fa  confiance,  &  de  s^afTurer  les  avis  néceffaires,  (bit  pour  l'entrete- 
nir ,  foit  pour  l'étendre ,  la  rèftreindre  ou  la  retirer  tout-à^fkit ,  fuivant  les 
circonftances.  Ce  n'e^  qâ'à  cette  brénche  particulière  de  Putilité  des  voya* 
^es  que  nous  nous  attachons  ici.  "Celte  utilité  a  un  nombre  infini  d'autres 
tranches,  que  nous  préfentei^ns^aâ^è^tie  N^ociant;,  en  lui  mettant  fous 
les  yeux  les  di^éretites  branches  àt  Commercé  dont  il  pourra  s'occuper 

S'il  eft  poffîble  de  connoitre  avec  quelque  exaâitude  le  mérite  &  la 
valeur  des  maifons  de  Commerce,  c'efl  dans  leur  domicile,  c^efl  là-oii  efl 
le  fiege  de  leurs  affaires  &  de  leur  fortune.  On  dit  à  Londfes,  felU  mai^ 
fon  vaut  cent^mille  livres  :  à  Amfterdam ,  uls  &  compagnie  'font  pour 
cinquante  ou  foixante  mittions  d^ affaires.  Ces  notions  -  font  bonnes ,  mais 
trop  générales  &  trop  vagues  pour  devoir  s'y  borner.  Le  Négociant  voya- 
geur qui  aura  de  bonnes  recommandations ,'  toujours  nécef^ires  dans  les 
voyages ,  &  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer ,  trouvera  avec  un  peu  de  foin  y 
chaque  Négociant ,  pour  peu  que  la  place  foit  commerçante ,  apprécié  fui-» 
vaut  à-peu-près  la  quantité  d'aflàires  qu'il  fait,  fuivant  fon  crédit,  fa  fa- 
geffe ,  fon  économie  &  fon  habileté.  Malgré  lac  concurrence ,  malgré  la 
jaloufie  qui  n'a  malheureufement  que  trop  d'empire  dans  les  places  de 
Commerce,  fur*tout  dans  les  places'  oîi  le^  commerce  déchoir,  comme 
Amflerdam  ;  il  s'affurera  fecilement  du  v«ii  degré  d'êfHme  &  de  confiance 
que  mérite  chaque  maifon.  Car  il  efl  rare  de  trouver  dans  le  Commerce 
un  Négociant ,  même  jaloux ,  qui  ne  rende  pas  une  juftice  exaâe  aux  au* 

1res 
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très  Négocians  de  fa  place.  La  vérité  efl:  fi  facrée  chez  le  bon  Négociant, 
qu^elle  n'y  reçoit  point  les  atteintes  de  la  paflion  &  de  l'intérêt.  Il  lut 
échappe  difficilement  une  vérité  qui  pourroit  nuire  au  crédit  d'une  mai* 
fon ,  &  s'il  tlï  obligé  de  s'expliquer ,  ç'efl  avec  une  fage  circonfpeâion  » 
avec  un  ménagement  infini  :  mais  il  ne  retranche  rien  d'une  vérité  utile; 
s'il  peut  donner  avec  juflice  un  fufFrage  avantageuse ,  fon  fuf&age  eft  kr^ 
me  &  fans  refiriâion  ;  &  il  l'accorde  également  à  une  maifon  rivale.»  ja-* 
loufe  ou  ennemie.  On  fent  ici  fans  doute  combien  il  feroit  difficile  d'ac- 
quérir en  ce  genre  par  la  feule  voie  de  la  correfpondance  avec  quelque 
exaâitude,  les  connoiffances  néceflaires  pour  le  choix  des  correfpondans  ^ 
&  combien  il  y  a  à  gagner  à  faire  ce  choix  en  .  perfonne. 

Mais  ce  choix  fait  ainfî  avec  les  plus  fages  précautions  &  les  plus  grands 
foins»  le  crédit  que  le  Négociant  doit  donner  à  fon  correfpondant ,  limité 
fur  une  réputation!  fur  une  intelligence  &  des  affaires  également  connues^ 
fur  un  crédit  juflement  apprécié,  il  peut  furvenir  des  événemens  qui  en- 
gagent à  étendre  les  limites  de   la  confiance ,  à  la  reftreindre ,  à  la  fuf- 
petidre,  ou  à  la  retirer.  La  maiibn  peut  être  ébranlée  par  des  pertes,  une 
ipaifon  nouvelle  fuccede  à  l'ancienne;  un  alTocié  qui  fe  fépare,  ou  fe  re**^ 
tire  du  commerce,  l'appauvrit   quelquefois.  11  arrive  fouvent  encore  que 
de  jeunes  Négocians  fuccedent  à  une  maifon  ancienne,  dont  ils  foupien-*» 
nent  mal  la  réputation  ;  d'autres  la  fbutiennent  bien  &  l'honorent  ;,  d'au-, 
très  enfin  l'augmentent  infiniment  :  le  commerce  en  préfente  une  infinité: 
d-exemples.   Mille  autres  circonftances  dont  le  détail  leroit  infini ,  intéref^ 
fent  la  confiance  du   Négociant  :  c'efl  ce  qui  doit  engager  le  Négociant 
qui  voyage,  à.s'âffurer  lés  moyens  d'obtenir  des  avis  exaâs  fur  tous  les  évé* 
nemens  qui  arrivent  chez  ks  correfpondans ,  des  avis  fur  lefquels  il  puidèi 
fe  régler.  Il  ne  doit  donc  pas  fe  borner  à  une  liaifon  ifolée  ;  il  doit  s'atv 
tacher  plus  d'une  maifon ,  &  multiplier  le  plus  qu'il  efl  poffible  le  nom«fi 
bre  des  bons  correfpondans,  en   exiger  de  fréquens  avis,  &  leor  prêter 
une  extrême  attention.  Dans  le  choix  il  doit  préférer  une  maifon  dirigée* 
par  deux  affociés ,  ou  par  un  plus  grand  nombre ,  à  celle  qui  n'efl  con- 
duite que  par  un  feul    Négociant ,  car  il  efl  rare  qu'un  homme  ait  afièz 
de  capacité ,  d'aâivité ,  de  talens  &  de  fanté  tout  enfemble  pour  foutenir 
ièul  le  poids  du  travail  qu'exige,  fur-tout  dans  une  grande  place,  le  com-: 
merce  d'une  maifon   de  la  première,  même  de  la  féconde  claffe.  Lor(^ 
qu'une  maifon  efl  foutenue  par  les  talens,  par  l'intelligence,  par  l'affiduité: 
oc  par  le  travail  de  deux  ou  trois  affociés ,  on  peut  raiionnablement  comp*/ 
ter  fur  un  plus  grand  ordre  ,  fur  plus  d'exaâitude,  fur  une  expédition  plus, 
prompte,  fur  une  marche  mieux  réfléchie  &  plus  affurée;  en  un  mot,  fur: 
tout  ce  qui  peut  faire  profpérer  plus  fûrement  les  affaires  dç  commerce*  ; 

Ce  n'eu  pas  affez  que  d'avoir  bien  établi  une  bonne  correfpondance  ^-^ 
qu'il  fàitt  regarder  comme  une  des  principales  colonnes  d'une  maifon  de 
commerce.  11  faut  encore  donner  des  foins  affidus  à  l'entretenir ^  &  ces. 

Tome  VII.  li 
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foins  demandent  quelquefois  de  nouveaux  voyages.  Le  Négociant  ne  doit 

Eoint  borner  là  (on  attention,  il  doit  la  porter  jufques  à  la  connoiflTance 
i  plus  grande  des  principales  niaifbns  de  chaque  place,  de  leur  crédit» 
de  leur  fignature ,  de  lenr  raifbn.  Cette  connoilTance  lui  fera  d'une  utilité 
infinie,  foit  pour  connoltre  la  folidité  des  lettres  qu^on  lui  préfente,  foie 
pour  répondre  à  des  offres  de  fervices ,  ou  à  des  propofitions  d'affaires,  ou 
de  correfpondances  à  établir.  Car  il  faut  regarder  comme  de  fages  maxi<- 
mes  dans  la  pratique  du  commerce,  que  la  correfpondance  d'une  bonne 
maifon  efl  toujours  utile  ;  &  qu'un  mauvais  Négociant  n'enrichit  perfbnne, 
^  fe  ruine  lui-même. 

Le  Négociant,  qui  a  fti  prendre  toutes  ces  précautions»  ne  neut  point 
encore  fe  promettre  qu'il  eh  à  l'abri  de  tout  intérêt  dans  des  faillites.  II 
n'y  a  point  de  moyens  de  l'éviter  d'une  certitude  infaillible  :  ou  il  faut 
après  cela  s'élever  au-deffus  de  la  crainte  &  de  l'inquiétude,  ou  renoncer 
au  commerce.  Mais  avec  le  fecours  de  ces  précautions  bien  prifes,  on  peut 
tffurer  le  Négociant  qu^il  ne  courra  point  de  rifque  capable  d'ébranler  fk 
fortune,  ni  même  de  lui  faire  refferrer  les  limites  de  fon  commerce.  Il 

I'  a  dans  les  grandes  places  de  commerce»  des  maifons  que  la  fageflè  dé 
enr  conduite  a  mis  en  état  d'apprécier  leurs  rifques  avec  affez  de  préci- 
sion ,  pour  établir  chez  elles  une  caiffe  particulière ,  fous  le  nom  de  eaijji 
morte  j  qui  ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  chaque  année  une  fomme  déter- 
minée &  pour  payer  les  pertes,  à  quoi  elle  eft  uniquement  deftinée.  Cet 
ordre  leur  rend  infenfible  les  pertes  qui  furviennent  dans  l'année  ;  l^ur  zt^ 
tention  pour  les  prévenir  efl  d'autant  plus  aéHve ,  que  la  crainte  de  Pé- 
puifement  de  cette  caiffe  eft  toujours  préfente  :  &  l'on  a  obfervé  que 
ccne  caiflè  s'ouvre  rarement  pour  payer.  C'efl  ainfi  que  le  génie  &  l'in- 
térêt du  Négociant  affurent,  autant  qu'il  efl  poflîble,  la  profpérité  de  foa 
commerce. 

La  droiture,  l'humanité  &  l'intérêt  diétent  en femble  au  Négociant  in té- 
«flé  dans  une  faillite ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Son  crédit  exige  que  le 
public  ignore  fa  perte  :  la  droiture  &  l'humanité  veulent  qu'il  foit  jufle 
&  indulgent.  Il  fe  refufera  donc ,  fans  héfiter ,  à  la  rigueur  des  pourfuites,  & 
donnera  aux  autres  créanciers  l'exemple  d'une  douceur  &  d'un  arrangement 
rtifonnable  avec  un  débiteur  de  bonne  foi.  11  ne  fe  permettra  aucun  arran* 
gement  particulier ,  ni  anticipé  au  préjudice  des  autres  créanciers.  Il  rejet- 
tera féverement  l'occafion  ou  la  facilité  de  fe  procurer  un  fort  avantageux  ^ 
&  ne  voudra  point  en  connoltre  d'autre  que  celui  qui  lui  fera  commun 
avec  la  généralité  des  créanciers.  Les  denrées  &  marchandifes  en  eom- 
miffion  ,  foit  de  vente  ou  d'achat ,  foit  d'entrepôt  ,  de  même  que  de» 
fonds  dépofés  »  fi  tout  efl  conflaté  par  des  écritures  en  règle ,  feront  un 
dépôt  auffi  facré  pour  lui  que  pour  le  débiteur ,  &  fon  intérêt  ne  lui  pré* 
fentera  jamais  comme  jufles  des  prétentions,  qui  étoient  injuftes  entre  les 
mains  du  Négociant  &illi. 
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Les  rîrques ,  auxquels  le  Négociant  eft  expofé ,  foie  en  donnant  du  cré« 
dit  à  une  maifon ,  foit  en  honorant  Ton  crédit  lorfquHl  reçoit  fes  traites  ^ 
ks  ordres  ou  fes  acceptations ,  ne  font  pas  les  feuls  rifques  qui  peuvent 
lui  occafionner  des  pertes  ,  donner  atteinte  à  fon  crédit;  à  fa  fortune,  ou 
Pintéreifer  dans  les  malheurs  d'un  failli  ,  contre  lefquels  il  doit  prendre 
de  fages  précautions,  qu'il  doit  prévoir  &  prévenin 

Le  Négociant  tire  des  marchandifes  de  l'étranger,  y  fait  des  envois  :  il 
Si  des  vameaux  qu'il  donne  à  fret,  ou  qu'il  charge  lui-même.  Il  fait  le 
rand  ou  le  petit  cabotage ,  il  arme  pour  la  pêche  du  harang ,  pour  celle 
e  la  baleine-,  pour  le  banc  de  Terre- neuve  ,  pour  la  traite  des  Noirs  » 
pocn:  les  Indes  Occidentales  ,  pour  la  côte  de  Syrie ,  ou  d'Italie ,  pour  le 
Kord ,  ou  enfin  il  prend  des  intérêts  dans  ces  différentes  branches  de  com- 
merce fur  un  ou  plufieurs  navires.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à  tous 
les  rifques  de  la  mer ,  qui  font  plus  ou  moins  grands  fuivant  les  faifons  âc 
les  diffêrens  parages ,  oii  s^étend  la  navigation  de  fes  vaiflèaux.  La  perte  d'un 
vaiflèau ,  une  forte  avarie  même ,  peuvent  déranger  fa  fortune ,  altérer  fon  cré^ 
dit,  ou  le  ruiner  tout-à-Êiit.  La  prudence  veut  qu'il  mette  fes  rifques  à  couven^ 
même  que  le  public  n'ignore  pas  que  fon  commerce  efl  accompagné  de 
cette  (âge  précaution  ;  ^l'ufage  des  affurances  lui  en  préfenteun  moyen  fur. 
Mais  ce  moyen  extrêmement  fimple  au  premier  coup-d'œil ,  demande  des 
précautions  dans  la  pratique ,  fans  le  fecours  defquelles  ce  moyen  laiffe  fub« 
û&er  les  rifques  de  mer ,  ou  ne  fait  que  les  convertir  en  riiques  de  terre; 

L^ufage  des  affurances  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  encoura-* 
?ement  donné  à  la  navigation  ,  comme  celui  qui  a  te  plus  contribué  à 
retendre  ,  à  la  porter  au  degré  de  perfeâion  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ^ 
&  qui  favorife  le  plus  le  commerce.  Nous  ferons  connoitre  ailleurs  au 
jeune  négociant  tout  le  prix  de  cette  branche  de  commerce ,  que  les  rif- 
ques maritimes  ont  fait  naître  &  les  connoiflknces  qu'elle  exige  pour  don* 
ner  dii  bénéfice  au  Négociant  qui  s^y  livre.  Nous  ne  l'envifaeeons  ici  que 
comme  un  moyen  que  le  commerce  lui-même  préfente  au  Négociant  pour 

erotéger  fa  fortune ,  &  ne  laifier  au  hafard  que  ce  qu'il  lui  efl  impoflî* 
le  de  lui  ôter. 
Le  Négociant  ne  doit  jamais  négliger  la  (ûreté  de  fon  commerce ,  par 
la  cônfidération  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  fe  faire  affurer.  Un  intérêt 
médiocre  doit  toujours  céder  à  un  intérêt  important.  Les  primes  s'appré* 
cient  fur  les  rifques  ;  elles  fe  règlent  en  proportion  de  la  grandeur  des  rif* 

2ues ,  &  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchandifes  avec  la  même  nécef* 
té ,  que  le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la  navigation  même  qui  n'efl 
point  affurée ,  font  une  valeur  ajoutée  à  la  marchandife  voiturée  par  mer  ; 
parce  qu'alors  le  propriétaire  étant  fon  afiureur  lui-même,  calcule  fon  com- 
merce fur  le  pied  de  l'évaluation  des  rifques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il 
t  courus.  Mais  rien  ne  peut  juilifier  la  conduite  d'un  Négociant ,  qui  a  né-> 
gligé  de  Êdre  alfurer ,  lorfque  la  perte  d'un  vaifTeau  peut  déranger  fa  for-; 

li  z 
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tune ,  donner  atteinte  à  fon  crédit  :  \  plus  forte  raîfon  quand  cette  négli- 
gence l'expofe  à  manquer  \  il  eft  doublement  condamnable,  en  ce  qu'en 
rifquant  fa  fortune ,  il  a  compromis  celle  d'autrui. 

Les  primes  d'aflurance  ont  un  cours  réglé  en  toute  faifon  pour  les  dif^ 
férens  parages ,  dans  toutes  les  places  de  commerce ,  comme  les  changes. 
La  guerre  &  les  faifons  font  les  feules  caufes  des  variations  qui  y  Iut'- 
viennent.  Ainfi  le  prix  des  primes  d'afTurance  n'efl  fufceptible  de  négocia- 
tion ,  que  lorfqu'on  &it  affurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  un 
vaifTeau  en  retard,  ou  l'arrêt  de  Prince,  le  cas  de  guerre  prévu,  ou  des 
pirateries  qu'on  a  lieu  de  craindre.  Le  Négociant  fage  n'attend  jamais  que 
ion  vaifTeau  foit  en  retard  pour  faire  affurer  ;  &  fi  les  autres  accidens  pré-- 
vus  rendent  les  primes  chères,  il  doit  avoir  calculé  fur  ce  pied  fa  fpécu- 
jation.  Car  il  doit  renoncer  à  toute  opération  de  commerce  qui  ne  peur 
pas  foutenir  les  frais  de  la  prime  d'aflfurance. 

II  y  a  peu  de  circonfiances  dans  le  commerce  d'un  négociant,  oii  te 
négociant  puifle  être  raifonnablement  fon  affureur  lui-même.  L'économie 
ne  peut  s'autorifer  à  épargner  la  crime ,  que  lorfque  le  rifque  efl  û  mé* 
idiocre,  que  la  perte  leroit  infeniible  :  ou  lorfque  la  bonté  du  navire ,. 
l'intelligence  du  capitaine  &  du  pilote,  la  fureté  des  atterrages ,  la  beauté 
de  la  faifon  &  le  calme  de  la  mer  concourent  également  à  rendre  la  na* 
vigation  fi^re  ;  ou  lorfqu'enfin  le  Négociant  a  une  affez  grande  quantité  de 
rifques  en  mer  à-peu-près  égaux  >  pour  qu'une  perte  n'excède  pas  les  feiis 
iles  primes ,  que  lui  aurcMt  coûté  l'affurance  de  tous  fes  rifques. 

Soit  que  le  Négociant  traite  lui-mêmeiavec  les  afTureurs ,  foit  qu'il  com- 
mette fes  afTurances  à  un  correfpondant  y  il  doit  prévoir  les  rifques  de  l'in- 
solvabilité des  affureurs ,  &  les  prévenir,  s'il  y  a  du  choix  à  &ire.  Les 
compagnies  d'affurance  préfentent  la  plus  grande  folidité.  On  n'a  c(>mmu- 
nément  à  craindre  4e  leur  part,  ni  Tinfolvabilité,  ni  les  difficultés  de  mau* 
vaife  foi  pour  éluder  le  paiemçnt  des  pertes  ou  des  avaries.  U  n'en  cft 
pas  de  même  des  affureurs  particuliers.  Les  primes  peuvent  être  obtenues 
chez  eux  à  plus  bas  prix;  mais  ce  petit  avantage,  le  feul  qui  puiffe  leur 
faire  foutenir  la  concurrence  des  compagnies ,  ne  doit  point  être  préfîfré 
à  la  folidité  de  celles-ci  à  laçiuelle  les  affureurs  parûculiers  ne  faurçient 
atteindre.  On  n'eft  pas  toujours  à  portée  de  faire  affurer  par  des  conH 
pagnies.  Il  n'y  en  a  pas  d'établies  dans  toutes  les  places  maritimes,  &Ja 
commiflion  augmente  trop  confidérablement  quelquefois  les  primes  d'aflii*} 
rance  pour  faire  affurer  chez  l'étranger.  On  efl  obligé  dans  ce  cas.de  dpn^ 
ner  fa  confiance  aux  négocians  qui  font  dans  la  place  le  commerce. 4^ 
affurances.  Cette  confiance  exige  les  mêmes  foins ,  les  mêmes  attentions  qu'on 
donne  au  crédit,  à  la  réputation  &  ^  la  conduite  des  négocians ,  dont  on 

I^rend  les  lettres  pour  comptant.  Ce  n'efl  que  par  ce  nioyen  qu'on  prévient 
es  pertes,  que  des  affureurs foibles  ou  iipprudens  pourvoient  faire  craindre | 
&  qu'on  évite  de  fe  trouver  intéreffé .  dai^  Içs  faillitçS'  de$..a(rureUie^];^ 


BANQUEROUTIER.  içj 

•  H  faut  ccpendfânr  ohfétsrér  ici ,  qiie  ce  rifque  né  peut  être  communément 
<pic  très-borné  :  tous  les  aflureurs  ne  manquent  pas  à  la  fois  :  H  eft  même 
-«flëz  rare  aujourd'hui  qu^il  y  ait  par  année  dans  une  place  une  faillite  d^un 
Négociant  aflfureur  ,  parce  qu'on  fait  à  préfent  ce  commerce  infiniment 
mieux  qu'on  ne  le  faifoit  autrefois.  La  manière  dont  on  le  fait  en  rend  te 
bénéfice  prefque  fur.  Ainfi  il  ne  peut  prefque  jamais  arriver  que  le  com- 
merce des  alTurances  donne  Heu ^  par  ies  pertes,  à  la  faillite  d'un  afTureur; 


•petite  partie  ces  lommes  qu' 
rifques  que  court  un  Négociant ,  celui  de  la  faillite  d'un  afiùreur  dans  le 
cours  ordinaire  du  commerce,  efl  un  des  moindres  6c  des  plus  faciles  à 
prévenir. 

i  Le  Négociant  doit  étendre  Tes  connoiflànces  fur  routes  tes  produ£Hons  de 
la  nature  &  de  l'induftrie ,  fur-tout  s'il  ne  borne  pas  fôn  commerce  à  quel- 
ques branches  particulières;  à  travailler  uniquement  pour  fon  compte,  & 
s'il  embrafle  le  commerce  de  commiflion ,  principalement  dans  un  grand 
entrepôt ,  tel  qu'Âmfterdam.  Car  le  commerce  de  commiflion  demande  de 
la  part  du  négociant  qui  s'y  livre  ,  des  connoiflànces  du  plus  grand  dé- 
tail ,  &  les  plus  exa^es ,  pour  être  en  état  d'exécuter  les  ordres  de  fes 
commettàns  fur  toutes  fortes  d'articles  avec  la  même  fidélité ,  la  même  at- 
-cenûon  &  la  même  intelligence  qu'exige  l'intérêt  de  fes  propres  affaires. 


I  ? 


:  B  A  N  QUE  R  O  U  T I  E  R ,    f.  m.    Marchand  ,  Banquier ,  ou   autre 
:,    .  ■^',    '  Particulier  qui  fait  banqueroute.    - 

T.      ...■.;  -     •     •  '..".■. 

OuT  Banqueroutier  en  général  caufe  plus^  ou  moins  de  dommage  à 
iin  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  n'ayoient  pas  lieu  de  s'y  attendre.  Mais 


conduite  ifip  par  fts  débauches.  Ddns  le  premier  cas  il  n'y  a  point  de  cri- 
me'^-&  il  feroic  barbare  de  te*poui>fuivrer*Il  eft-  vrai  qu'il  ne  doit  rien  ou- 
hliarpbur  tâcher  dé  (atisfkirë  les  Créahciei^  ;7^^î^  Péquité  &  l'humanité  der 
nandeoii  que  ceux-ci  donnent  du  temps  .àu-'débiteur,,  afin  qu'il  cherche  les 
moyens  de  les  acquitter.  Sut<  quel  motif  barbare  jéttera-t-on  daps  une  pri« 
fon  Ufl|  innocent,  mais  malheureux  débiteur?  Pourquoi  le  privera-t-on  de 
lalibmé^  le  feul^bien  qui  lui  refle?  Pourvoi  lui  fera-t-on  fubir  les  peines 
des' coupablfs  ^  &i.le  fbrdBratt*ôn  à  (e -repentir- de  faprobké?H  virohtran- 
ouille  à'U'abri  4^*^^  <  »i(noceiice'fot2S  '1à\  garde  des  Joix  f  &.  ce  p'efl  pas  par 
te  £iate  4^^ia^violé  celles  qui  preforivèâf  la-fidéiitîé  dans -les  conventions. 
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Les  anciens  Romains  n^avoient  pourtant  pas  beaiâTôupr  d^gard  à  ces  con- 
fidérations ,  qui  cependant  femblent  d^iâées  par  l'hpmanité  même  ;  &  per- 
fonne  ne  fauroit  approuver  la  raifon  que  Sénéqoe  en  allègue.  »  Vous  ima- 
»  ginez-vous ,  dit- il ,  que  nos  Ancêtres  aient  été  fi  peu  éclairés  que  de  ne  pas 
»  voir ,  qu'on  ne  peut ,  fans  une  grande  injuftice ,  mettre  au  même  rang 
»  ceux  qui  ont  dépenfé  en  débauches ,  ou  au  jçu  »  Targeot  qu'ils  avoienc 
p  emprunté ,  &  ceux  qui  par  un  incendie  ^  par  un  vol ,  ou  par  quelqu^au^ 
M  tre  accident  fâcheux,  ont  perdu  en  méme-tettips  &  leur  propre  bien  & 
V. celui  de  leurs  p^éa^qciers?  Non,  fans  dpute.  Mais^  pour  apprendre  aux 
j>  hommes  à  tenir  religieufement  leur  parole  ^  on  n'a  pas  voulu  qu'aucune 
i>  excufe  fut  valable.  Et  au  fond,  il  valoit  mieux  qu'un  petit  nombre  de 
»  gens  courût  rifque  de  n'être  pas  reçu  à  alléguer  une  excufe  légitime ,  que 
»  Il  tout  le  monde  pouvoit  chercher  quelque  prétexte  fpécieux  pour  fe  dif- 
»  culper.  «  De  Berufic.  lib.  VII.  cap.  ,XVI:  Si  pour  apprendre  aux  hommes 
\  temr  leur  parole ,  il  falloit  envelopper  dans  la  même  punition  les  hon<!- 
nêtes  sens  avec  les  coquins  ;  &  châtier  de  même  un  Banqueroutier  par  mal«- 
heur  imprévu  6c  un  autre  pour  avoir  diffîpé  fon  bien  &  celui  des  autres  en 
débauches  ;  il  arriveroit  de  deux  chofes  l'une  y  &  peut-être  toutes  les  deux 
à  la  fois  :  c'eft-à-dire ,  ou  que  les  honnêtes  gens ,  fe  voyant  traités  comme 
les  coquins ,  ne  feroient  pas  fâchés  d'en  faire  autant ,  pour  pouvoir  dire  au 
moins,  que  s'ils  font  châtiés;  ils  Tont  mérité;  ou  que  ceux  qui  font  na-» 
Curellement  portés  à  fe  rendre  débiteurs  infolvables  par  les  débauches,  don«- 
neroient  un  libre  effor  à  leur  penchant ,  n'en  étant  pas  retenus  par  les  pei- 
nes plus  que  les  honnêtes  gens.  La.  Craintfc  Ats  préta2es  fpécieux  {lour  fè 
difculper,  que  Sénéque  allègue  encore ,  eft  tout-à-fait  frivole.  Il  faut  qu'un 
Magiitrat  foit  bien  aveugle  &  ignorant  pour  être  la  dupe  des  piiét^xtes  d'un 
débiteur  débauché  :  il .  n!ignorera  pas  librement  Ja  conduite  que  cet  homme 
a  tenue ,  &  un  coup-d'œil  fur  ks  livres  lui  fera  connoîrre  fi  c'eft  par  malV 
heur  y  ou  par  fa  propre  faute  qu'il  fe .  trouve,  dans  rimpolfîbilité  de  payer 
fes  créanciers.  .,  , 

Enfin ,  fi  ce  principe  de  la  Jurifprudence  Romaine  avoir  lieu ,  il  fkudroit 
renoncer  entièrement  à  l'induflrie  &  à  toute  entreprife:  car  l'homineiboar^ 


«polluons  donc  ,  qu'un  Banqjueroutier  par  malheur  &  fans:  qu'il  y  aie  dftia 
faute,  n'eft  pas  plus  puniffable  qu'un  malheureux»  qui  tombant  d'uà  tok 
4ans  la  rqe»  en  auroit  tué  un  autre  qui  s!e(i  rencontré  fous  lui..      _ 

Mais  fi  le  Banqueroutier  s'efl  mis  dai^  l'irnpoffibilité  de  tenir  fa  parole^ 
&  de  s'acquitter  de  fes  engagemens,  par  fa  mâuvaife  conduite  ^  par.  fei 
débauches,  il  doit  être  très-févérement  châtié  ;-&. c'eft  à^Iui  qâe  conviesiK 
le  proverbe  commun  :  qui  ne  peut  payer  de  fd  bourfc  9  doit  payer  de  fa  ptr^ 
[omit  :  il  ilpix  être  puni  de  Upeîne.quJon  décprneroiréontreilé$J^uxi^ 
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lioyeurS|  parce  que,  fuivant  la  réflexion  du  judicieux  Auteur  du  Traité  dés 
élélits  &  des  peines ,' hlMer  un  moreeaù  de  métal  monhoyé,  qu^  eft  un 
^agt  des  obligation^  des  citoyens  emr^eux ,  h'eft  j>à$  un  cHnte  plus  grand 
que  de  SiAfifiiet  tmt  obligation  ellë-médié:'  En'eflêt  quellie  diiiërence  y  a*^t-it 
entre  un  Banqueroutier^  un  vcfîèor  dé  grand  chemih ?- f e  n*y  en  trouve 
point  d^autrev^fr  ce  riVft,  que  le  voleur  £  grand  Chertiirt  nVft  pas^  toujours 
tûr  de  fon  coup,  parce  que  chacun  tâche  de  l'éviter,  &  prend  toutes  fe$ 
j^récaûtions  pour  cela  ;  au  lieu  que  le  Banqueroutier  qui  eft  devenu  infol- 
vablepar  fe»  débauches ,  abiffàht  deja  bontie  fof.de  fts  Correrpondàns  qu'i^ 
a  trompé  parafes  promefles ,-»  à  ^Êl!fii!f0v^  fÛf  d'attraper  lèuri  biëhs ,  toa-« 
tes  les  fois  qu'il  en  avoir  envie.  Si  je  me  trouve  atta^é  par  tm  voleur  de 
grand  chemin  ,je  puis  le  repouffer  jufqu'à  le^tuer,y  étant  autorifé  parles 
feix'iaâwiEfeé^S^p^iV^^  ^Sdîs  qM-  ces  même»  létx,  at^  motn»  Ks  tktL^ 
turelles ,  ont  obligé  les  créanciers  du  Banqueroutier  à  faire  des  conventions 
avec  lui ,  pétîdaiit  quSl  étoit  aflfez  rufë  pour  pouvoir  cacher  fa  mauvaise 
Ibi.  Le  voleur  de  grand  chemin  n'en  veut  à  la  bourfe ,  oo  peut-être  mê* 
me  à  la  vie  que  de.  ce  malheureux  qui  tombe  entre  fes  mains }  mais  ie  Ban- 
queroutier par  débauches  en  veut  à  la  bourfe  &  à  la  caiffe  même  de  tous 
ceux  qui ,  pendant,  une .  longue  fuite  d'années  »  lui  ont  confié  leur  propre 
Bien  de  bonne  foi ,  comptant  fur  la  garantie  des  loix  naturelles  &  civiles. 
Si  le  voleur  de  grand  chemin  m'ôte  la  bourfe ,  fans  'en  vouloir  à  ma  vie  ^ 
il  ne  m'ôte  pas  lurement  toute  reflburce  :  mais  un  Banqueroutier  peut  Bire 
4ans  mroû  commerce  un  tel  vuide,  qu'il  m'obligera  peut-être  moi-même 
^  faire  banqueroute  &  qu'il  entraînera  phifîeurs  autres  perfonnes  dans  le 
tnétne  malheur.  Cependant  fi.  le  voleur  de.  grand  chemin  qui ,  pour  la  pre- 
mière fèisrfaura  oté  ma  bourfe,  eft  attràppé,  il  fera  condamné  au  der- 
nier fupplice ,  tandis  que  le  Banqueroutier  continuera  à  jouir  du  fruit  de 
fts  crimes ,  pendant  une  longue  iuite  d'années.  Ceft  en  vain  qu'on  cher^ 
cherott  de  la  juftice  dans  cette  étrange  Jurifprudence. 
f  De  nos  jours ,  la  plupart  des  Négocians  placent  en  rentes  viagères  une 
Certaine  fomme  dVgent  fur  la  tête  de  chacun  de  leurs  '  enfàhs  ^  pour  aftu-f 
rer.leur  bieurêtre.  à  tout  événement.  .En  caï  de  banqueroute.,  les  Souve-*' 
rains  né  touchent  pas  à  ces  dépôts;  &  il  arrive  très-fouveint  que  les  enfans 
d^m  coquin  infultent  par  leur  bien-être  aux  malheureux  créanciers ,  tom- 
Cés  par  les  crimes  du  père,  dans  la  mHTere  la  plu^ . criante.  Par  cette  ju- 
rifprudence (înguliere,  on  ôte  ce  firein  naturel  &  (i  puiffant.  pour  les  pères ^^ 
favoir  la  crainte  de  voir  pour  toujours  leurs  familles  dans  la  mifere. 

Parmi  les  Athéniens,  Içs  Banqueroutîfers  étoîent  adjuigjés^i  leurs  créanciers^ 
qui  les . retenoîent  pour  efçlavesv  ou  les  envoyaient  vertdre  dans.  les  P4ys 
étrangers;  &  pluGeûrs  mêrtie  éroient  obligés  de  yetidre  leurs  proprés  en-! 
fins.  IV  eft  vrai  que  .Sôlon  abolît  cet  ûfage;  Mîitarq.  vitd  :  mais  c'eft  parce 
qu'on  ne  faifoit  point  de  diftihétion  entre  ^Banqueroutier  de,  bonnie  roi  & 
Banqueroutier  de^màavaifê  foi;  Les-  Rom^itic  permettoie&t'  aux  Ciiéancierr 
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de  mettre  en  pièces  leurs  débiteurs  infolvables ,  fuiyant  les  Anciens  ^  oq  et 
les  yep^e  &  d'en  partager  le  prix  ^  fui vant  que  Afr.  Binkershœky  Obftrvat^ 


ventions ,  loit  avec  les  citoyens ^  Ibit  avec  les  ^étranger;?,. en  s^infçrmant 
une  fois  par  an  de  l'état  des  affaires  de  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  la  con« 
fiance  publiaue.  Ce  Teroit  peut-être  le  moyen  le  plus  fur. de  Bûre  fleurir  Ifi 
Commerce. d'une.  Nation  \  car  on  s'enipreueroit  de  tout  côté  à  entrer  en  re? 
Ution  ayec  une  Nation^  dont  le  ^ouveO^  veilleroit  pour  que  la  fiu.piu^ 
blique  fût  (acrée  dans  Tes  Etats. 


BANQUIER,     f.     m.   ctlai  qui  tient  banque^  ou  qui  fait  publia 

•    qucmtnt  commtrc.e  if  argent  j  en  faijknt  des  traites  &  remifes  de  place  .eit 

place  ^  tant  dans  PEtat  oà  il  réjîde  que  dans  Us"  pays  étrangers.  -'■'■< 


L 


•  i    • 


ES  Romains  avoient  des  Officiers  publics  ,  dont  les  fondons  reve-^ 
noient  à-peu-près  à  celles  de  nos  Banquiers ,  mais  elles  étoient  beaucoup 
plus  étendues.  Ils  étoient  tout  à  la  fois  agens  de  change ,  courtiers ,  com-r 
midionnaires ,  notaires ,  faifant  les  achats  6c  les  ventes ,  &  dreflant  tous  les 
écrits  &  aâes  néceflaires  pour  ct.%  divers . objets;  ._    ■  • 

On  attribue  communément  aux  Juifs  Pinvention  des  lettres  de  change' 
proprement  dites ,  &  telles  qu'elles  font  en  ufage  aujourd'hui  dans  le  corn* 
merce.  D'autres  en  font  honneur  aux  Italiens  &  en  particulier  aux  Lom* 
bards.  C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  anciennement  à  ces  argentiers ,  ou 
marchands  d'argent ,  on  les  appelloit  aufli  Eaorfins  de  Coours ,  ville  de  Pié- 
mont ,  dont  plufieurs  d'entre  eux  étoient  originaires.  S..  Loui3 ,  par  une  or^ 
donnance  de  1268,  les  chafTa  de  France  à  caufe  des  ufures'  énorme^  qu^ 
comme ttoiént .  dans  leur  négoce.    .  ..  .^    ,     ■ 

Rien  de  plus  commode  que  cette  invention  pour  fâvorifer  la  çircuIatioQ 
de  la  marchandife  univerfelle,  c'efl-à-dire  de  l'argent,  l'ame  &  le  nerf 
de  toutes  les  branches  poflibles  de  commerce;  mais  il  faut  que  la  con- 
fiance &  la  bonne  foi  en  foit  la  bafe.  Le  métier  de  Banquier  paroit  fî 
utile  &  fi  efTentieli  qu'on. permet  à  tout  le  monde,  même  aux  étrangers^ 
de  l'exercer  librement.  Cependant  comme  il  arrivoit  à  plufieurs  de  ceux 
qui  l'embrafToientr  de  ne  pouvoir  fouvent  faire  Êtce  aux  lettres  de  change, 
qu'on  tîroit  fur  eux  y  ou  d'emporter  les  deniers  qu'on  leur  confioit ,  foit  pour 
les  remettre  d'une  place  à  l'autre ,  (bit pour  les  ^ire  valoir,  une  ordon- 
nance du  7  Septembre  i$8i/  avoit  dérendu  de  &ire  le  Banquier  fans  ea 
avoir  obtenu. la  permiiHon . qu'on  n'accordoit  qu^à  des  geos  fplvables  & 

dHme 


dViiç  probité  reconnue^  L'ordonimnce  de  Bk4^  même  qu'aucun  écran- 

gefr  ne  pût  tenir  baiiijue  ouverte  en  France,  quVprês  àvbîr  roQfnî  une  cau=^ 
cion  de  quinze  mille  francs  ^  laquelle  dévoie  ètxe,  renpuyellée  tous  les  trois 
ans.  Mai^  ces  ordonnances  ne  font  pfUs  fuiVies",  i&  aujourd'hui  fait  la  ban- 
que qui  veut,  fans  qu^il  réfulce-de  cette  liberté  abfolue  d'autres  inconvàiid^s 
.4|ue  ceux  que  la  fortune  peut  et)trainer>  après  elle  daiis  tous  'les  genres  fc 
-commerce  i  c'eft  à  la  prudence  des  Banquiers  à' les  prévenir. 

Les  mineurs  même  font  autorifés  à  faire  la  banque.  Du  refle ,  le  Bao- 

3uier  qui  donne  aux  particuliers  des  lettrés  de  change  pour  être  payées 
ans  les  différentes  places  oii  ils  ont  de  l'argent  à  remettre,  ne  leur  rend 
pas  ce  fervice  gratuitement  :  il  en  retire  un  certain  bénéfice  à  titre  de  change. 
yoy^l^  Change.  Le  bénéfice  confifle  dans  un  quart ,  un  tiers  ou  un  demi 
pour  cent  par  mois ,  fuivant  le  cours  du  change.  Ce  droit  eft  formellement 
accordé  aux  Banquiers  de  France  par  l-art.  3.  du  Tit.  .5.  de  l'ordonnance 
de  1 67  2 ,  comme  la  récompenfe  légitime  de  leurs  peines. 

On  fent  que  le  commerce  de  la  banque  ne  peut  s'exercer  que  par  le 
moyen  d'une  correfpondance  étendue  &  nombreufe ,  qu'il  faut  établir  avant 
tout ,  en  s'affurant  en  outre  de  la  folidité  de  fes  correfpondans. 

Il  y  a  pluCeurs  fortes   de  Banquiers.   H  y  en  a  qui  font  la  banque  pour 

leur  compte ,  &  ce  font  les  vrais  Banquiers  ;  d'autres  ne  la  font  que  pour 

-le  compte  d'autrui  moyennant  une  certaine  rétribution,  comme  de  cinq  ou 

de  dix  fols  par  cent  livres.  Plufieurs  joignent  la  commiflion  à  la  banque. 

'Les  uns  6c  les  autres  font  tenus  d^avoir  dans  leur  caiffe  l'argent  fuffiiant 

pour  faire  honneur  aux  lettres  tirées  fur  eux  par  leurs  correfpondans.  Pour 

ne  pas  fe  trouver  en  défaut  à  cet  égard,  ils  s'inflruifent  par  des  avis  par*- 

-^dcttliers  de  leurs  moyens -&  facultés. 

Il  efl  néceffaire  de  faire  accepter  aux  Banquiers  les  lettres  qu'on  leur  pré*- 
fente  avant  de  pouvoir  les  obliger  à  les  payer.  Quaiid  ils  les  ont  acceptées , 
ils  ne  font  pas  tenus  de  connoitre  celui  qui  efl  dénommé  dans  la  lettre , 
êc  auquel  ils  en  remettent  la  valeur ,  il  fuffit  que  la  lettre  ne  puiffe  être 
accufée  de  faux. 

En  France  l'Ordonnance  du  commerce  déclare  incompatibles  les  deuxpro-* 
feffîons  de  Banquiers  &  d'Agens  de.  change.  La  même  ordonnance  veut 
^ue  les  Banquiers  &  tout  autre  Négociant  aient  un  livre  journal ,  oui  con- 
tienne tout  leur  négoce,  leurs  lettres  de  change,  leurs  dettes  aaives  & 
paflives  ,  6c  les  deniers  employés  à  la  dépenfe  de  leur  maifon  ;  mais  on 
ne'fàit  point  attention  h  ce  dernier  point.  Ce  livre  journal  devoir  être  coté 
&  paraphé  par  l'un  des  Confuls  dans  les  villes  où  il  y  a  jurifdiâion  con^ 
fulaire ,  &  par  le  Maire  ou  l'un  des  Echevins  dans  les  auores  villes  ;  mais 
cette  Loi  eft  reftée  fans  exécution. 
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BANQUIERS,  Expcduionnaircs  en  Cour  de  Rome. 

: Vi^E  font  des  ofHciers  François  établis  pour  folliciter  en  G>ur  de  RomC;, 
par  Tentremife  de  leurs  correfpondans ,  toutes  les  biilles ,  refcrits ,  provir 
fions  y  (îgnatures,  difpenfes  &  autres  aâes  pour  lefquels  les  Eglifes^  Cha- 
pitres, Communaatés ,  Bénéficiers  &  autres  perfonnes  peuvent  (e  pourt- 
voir  à  Rome^  foit  que  ces  aâes  s'expédient  par  confiftoire,  ou  par  voie 
fecrette  à  la  Chambre  Apoftolique ,  à  la  Chancellerie  Romaine ,  à  la  Da- 
terie  qui  en  dépend ,  ou  à  la  Pénicencerie  qui  eft  aufli  un  des  offices  de 
la  Cour  de  Rome4  Ils  ont  le  droit  de  folliciter  les  mêmes  expéditions  à  la 

^Légation  d^Xvignon  &  dans  les  autres  Légations   qui  peuvent  être   Êtites 
en  France. 
'  Avant  la  création  des  offices  de  Banquiers  Expéditionnaires  en  Cour  de 

:Rome ,  on  fe  fervoit  Ats  Banquiers  ordinaires  pour  faire  venir  les  expé*- 
ditions  dont  il  s'agita  On  y  recocmut  de  très-grands  abus.  Henri  I J ,,  poir 

*  y  remédier ,  publia  au  mois  de  Jidn  de  1 510  »  TËdit  appetlédes  Petites  Votes , 

£ar  lequel  il  enjoint  i  tous  Banquiers  oc  autres  qui  s^entremettoiem  tlaris 
)  Royaume  des  expéditions  qui  fe  font  en  Cour  de  Rome  &  à  la  .Lé- 
.  gation,dë  Faire  ferment  pardevant  les  Juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  de- 
meure ^  de  bien  &  loyalement  exercer  leur  état;  le  même  Edit  fait  dé- 
'>fenfe  aux  Eccléfiafliques  de  fe  charger  defdices  expéditions.  Ceux  qui  étoienc 
-aiofi  reçus  par  le  Juge ,  furent  appelles  depuis  Matriculaires ,  parce  qu'ils 
étoient  immatriculés ,  &  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  furent  établis  quel- 
^que  temps  après  par  ctmmtffion  du  Roi,  &  de  ceux  qu'on  créa  en  titre 
r  d'office;  Les  Matriculaires  étoient  communément  des  Avocats,  connus  & 
,  infcrits  fur  le  tableau.   Il  y  en  avoir  dans  prefque  tous  ïes  fieges.. 

L'établiflèmeat  qu'on  voulut  faire, de  Banquiers  Expéditionnaires  en  titre 
d'office  rencontra  d'abord  les  plus  grandes  difficultés,  comme  les  innovt- 
-  tions  ^u'oh  entreprend  an  préjudice  de  la  liberté  généi^le  &  pour  l'avan* 
^tage  exctefif  de  quelques  particuliers.:  Le  premier  Edit  portant  création  de 
-cei^  Offiçibrs^eift -du  2-2  Avril,  1663.  ^^  ^^  établit  huit  dans  la  ville  de 
:pari$,  quatre  à  Touloufè ,  autant  à  Lyon^  trois  dans  chacune  des  villes 
de  Bordeaux  y  Aix,  Rouen,  Dijon,  Rennes,  Grenoble  &  Metz.,  Cet  Edit' 
demeura  fans  exécution:^  dé  même  que  plufieurs  autres  donnés  fur  le  mê- 
me objet.   Ce  ne  fur  que  l'Edit  de   167:9  ^  qui  parvint  enfin  à  donner  de 
^4a  c4nfiftan6e  anX  offices  de  Banquiers  Expéditionnaires  en  Cour  de  Rome. 
Cet  Edit  en  créa  vingt  pour  Paris,  quatre  pour  Lyon  &  pour  toutes  les 
villes  où  il  y  a  Parlement ,  &  deux  pour  les  villes  où  il  y  a  Préfidial.  M 
défend  à  tous  autres,  tant TVIatriculaires que  munis  de  commiffion  du  Roi, 
d'exercer  à  l'avenir  les  fondions  reflreintes  aux  Banquiers  Expéditionnai* 


BAN  Q  U I B  R  S  9  Expididànnalres  e/i  Cùur  d$ :Rùmt.       %^^ 

fes.  Une  Déclaration  du  30  Janvier  i6y^  leur  attribua  le  titre  de  Con* 
fcilUrs  du  Roi.  Un  Edit  du  mois  de  Décembre  1^89  ^  les  réunie  tous  ea 
une  feule  &  même  Compagnie.  Par  un  Edic  du  mois  d'Août  1712,  il  a 
été  créé  un  nouvel  office  de  Banquier  Expéditionnaire  Tréforier  de  la 
bourfe  commune.  Mais  la  Compagnie  ,  l'ayant  acquis  en  commun ,  le  fait 
exercer  par  celui  de  fes  Membres  qu'elle  choiHt  a  cet  effet.  Telle  eft  l'E- 
tat aâuel  de  ces  Officiers  y  voici  les  qualités  qu'on  requiert  dans  ceux  qui 
en  exercent  les  fondions. 

Il  faut  i^,  être  âgé  de  &{  ans  fuivant  un  Edit  de  Novembre  1^7,  & 
une  Déclaration  du  mois  d'Oâobre  1645 ,  &  en  outre  Ëdre  profefbon  d9 
la  Religion  Catholique. 

2*^.  Les  Banquiers  Expéditionnaires  doivent  être  laïcs ,  non  officien  ^  ni 
domefliques  d'aucun  eccléfîaflique. 

y.  Suivant  l'Art.  33  des  Statuts  de  1678  &  1^99,  il  £iut  avoii:  été  reçu 
Avocat  dans  un  Parlement. 

4^.  Cet  office  efl  compatible  avec  toutes  les  charges  honorables,  ex^* 
cepté  avec  celle  de  Greffier  des  Inpnuations  Eccléjîajtiques. 

50.  Les  offices  de  Banquiers  Expéditionnaires  ,'  s'obtiennent  moyen* 
fimt  finances  &  provifions  fcellées  à  la  grande  Chancellerie  >  fur  le  cer- 
fificât  de  capacité  expédié  au ,  Récipiendaire .  piar  toute  la  Compagnie. 

6°.  Les  droits  de  ces  Officiers  pour  chaque  expédition  font  réglés  pat 
on  tarif  arrêté  au  Corifcil. 

7^  Leurs  privilèges  confiftent  dans  le  drcût  de  committimûs  ^  aux  Requé<« 
tes  du  Palais  du  Parlement  fous  le  reffort  duquel  ils  font ,  6c  pour  les  eau- 
fes  concernant  leurs  offices  ;  l'exempticm  de  toute  charge  publique ,  &  le 
franc  falé  dont  ils  jouiflètit. 

-  Leurs  Statuts  ont  été  rédigés  en.dîfietens  temps.  Les  .premiers  en  34 
articles  ont  été  confirmés  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  5  Mars  1678.  Ces 
Statuts  ont  été  augmentés  d'autres'  en  44  articles  homologués  par  un  Ar« 
rét  du  21  Août  1699  i  ^  ^°^^  '^  derniers  ,  qui  fervent  de  fupplément  ou 
d'interprétation  aux  anciens  ,  leur  ont  été  donnés  par  un  Acrêc  du  3  Juil* 

let  1703» 

D'api^s  ces  Réglemens  &  Statuts^  les  Banquiers  Expéditionnaires  doi- 
vent prêter  ferment  devant  les  Jugei  def  leur  donûciie  &  faire  parapher 
leur  regiflre  par  lui. .  : 

Il  eft  défendu  à  tout  particulier  de  s'immifcer  dans  la  fonâion  de  Ban« 


qui  n'auront  pas  été  expédiés  3  la  dilig( 
Banquiers^,  ou  qui  n'auront  pas  été  rotés  &  enregiffarés  comme  il  efl  or-- 
donné,  lefquels  aâes,  faifs  ces  formalisés, demeureront  nuls  &  les  bénéfi* 
ces  obtenus^  feront  impétrables;  Telle  eft  la  difpofition  de  l'Art.  12,  de 
l'fidit  de  1637.   Le'môme  arcidt  pentiet  néaimaoins  à  ceux  qui  voudront 
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d'envoyer  exprès  en  Cbûr  de' Rome  &  d^  employer  leurs  àinis  qui  y  re- 
ndent, pourvu  que  les  pièces  fujettes  au  contrôle  aient  été.  contrôlées ,  & 
tous  les  aâes,  mémoires,  &  expéditions  enre^iftrés^  cotés  par  Tua  des 
Banquiers  de  France ,  chacun  dans  Ton  département. 

L'Art.  2  de  la  Déclaration  du  3  Août  1718  ,  qui  forme  à  cet  égard 
le  dernier  état- de  la  Jurifprudence,  porte,  que  le  Roi  n'entend  point  em- 
f>4cber  lies  parties  de  dépêcher. à  Rome,'oaÀ}a  Légation: d'Avignon  des 
couriers  extraordinaires,  ou  d'y  aller  elles-mêmes  pour  rétenition  de  dates 
&  expéditions  de  bulles  &  de  (ignatuires ,  en  chargeant  néanmoins,  avant 
ie  départ  du  courier,  le  regifire  d'un  Banquier  Expéditionnaire  de  l'envoi 
qui  fera  fait,  leouel  envoi  contiendra  fommairement  les  noms  de  l'Impé- 
tnint , .  du -Bénénç e:,  & . dti  Diocefe,  le  genre  de  vacance,  le  nom  du 
Courier  &  l'heure  de  fon  départ ,  &  H  c!e(t  la  partie  elle-même  qui  fait  là 
coùrfe  ^*  il:4nv  doit  étrç;fàic  mention  ^le  tout. à  peine  de  nullité. 

L'art.  3.  porte,  que  S.  M.  n'entend  pas  non. plus  empêcher  les  parties 
préfeptes  •  en  Cmir  de- Rome!  ou  xlads  la  viUè  d'Avignon  de  i&ire  expédier 
en  leur  &veur  .les  bulles  y  refcrits^  &  autres  grâces  qui  leur  feront  accor- 
dées'à  ta  charge,:  par  l^s parties ,  de  lek  faire  vérifier  &  ratifier  véritables 
par.dei]Xffian<{uiérs'jexpéditiènnaires! avant  [l'obtention  des  lettres  d'âttachQ 
dans  le  cas',  oii'H  cKliûéceflaire .d'en  obtenir ,  &  avant  de  les  faire' fukni<^ 
lier,  le  putrà^lehieide.  nullité.  ..;... 

L'art.  4.  de  la  même  déclaration  défend  aux  parties  préfentes  en  Cour 
dé  Rome  ou  à  Avignon^^  dé  faire'ex[$édier  en  leur  ^veur  fur  vacance  de 
mort,- des  provifîons  de  bénéfices  'fitués  dans  les  Provinces  du  Roya!ume 
iiijeae^  à  là^préveDtio[n  du  fape  &  des. Légations  ,  à  moins  qu'il  n'appa*-. 
roiffe  de  l'avis  donné  aux  mêmes  perfonnes  de. la  vacance  des  bénéfices: 
par  te  regiflre-d'un  Banquier  tjui  en  aura  été  préalablement  chargé.  Le 
tout  à  peine  de  nullité.  .'):...■ 

Suivant  Fart.  4.  de  l'éditde  1637  &  Tart.  <.  de  la  déclaration  de  16^6^. 
les  Banquiers  expéditionnaires. doivent  écrire  lur  une  des  pages  de  chaque: 
feuillet  de>  leur.regiflœ  le  jour. dé  l'envoi ,  .avec  articles  cotés  de   nom- 
bre continus,  lefquels  doivent  contenir  en  fommaire  la  fubflance de-cha*: 
qûe'aâe  l>énéfîciaire  &~de  toute  autrç  comiAifllon  pouf  expéditions  béné- 
ficiales.âf  autres. dont. cesL  Banqiuers  feront  Marges ^'  le  jour  &  le  lieu  de* 
la  confeâion  de  l'aile  du  contrôle  &  enregiflrement , ,  les  noms  des  par—: 
ties,  dés  notaires,  témoins,  contrôleur  "&' '  commettans  ^   &  enfuite  des 
jours  d'envoi ,  le  jour  de  l'arrivée  du  courier  ordinaire  &  extraordinaire  ;  &  * 
fur  l'autre  page  ,   vis-à-vis  de   chaque  art^le  ,  ils  doivent .  pareillement 
écrire  le  jour  de  c&efitioïi ,  la -date  ,:  le/qùantiente  livre  &  feuillet   du: 
rr^i/?r^ia[:de:  l'expédition  :^.  avec  le  ytmr  djà?  confiât  ^  (i  aucun  y  a  ,   &  le 
nom  du  notaire  qui  i'atira étendu ,  .ad  la  fbbflance  fommaire  du  refus  ou. 
empêchement'  de  lîexpëdition  ;•  ils.  di^veht  aùfli  coter  clmquQ  expéditioi»> 
apoilolique  de  leto:^  iioaLj&  xéBàcnce*^  àtLMunuro  de.Tiirticle  de  com-I 
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fnîffîon  ,   du  nom  de  leur  correrpondant  &  du  jour  ,    qu'ils  l'auront  déli- 
vrée ,  &  figner  ou  faire  figner  par  leurs  commis.  En  cas  de  refus  en  Cour 
4e  Rome  ,    ou  empéchemenc  ,   les  Banquiers  font  tenus  de  délivrer  aux 
parties  certificat  ;  le  tout  fous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende. 
.    L'art.   6k  >iu  même   çdit  défend   aux  Banquiers  expéditionnaires  d'avoir 

Î>lus  d'un  regiftre  y  ni  d'enregidier  aucun  aâe  d'expédition  apodolique 
lir  un  nouveau  regiftre  i  que  le  précédent  ne  foit  entièrement  rempli,  à 
peine  de  .privation  de  Jçurs  charges ,  même  de  punition  corporelle  de  fix 
mille  livres  d'amende  ,  &  des  dépens,  dommages  &  intérêts  des  parties. 
Il  leur  eft  enjoint  de  repréfenter*  leurs  regiftres  aux  Archevêques  &  Evê- 

?ues  de  leur  réfidence  &  au  Procureur-Général  du  grand  Confeil  tant  à 
àris  qu'en  tout  autre  lieu  où  cette  Cour,  tiendra  la  féance  ;  de  même 
qu'à  tous  les  autres  Procureurs-Généraux  du  Roi  &  à  leurs  fubfîituts,  lorf» 
qu'ils  en  feront  par  eux  requis  pour  voir  fi  leurs  regiftres  font  en  or- 
dre ,  mais  ils  ne' peuvent  en  être  deffaifis  fous  quelque  prétexte  que 
ce    foit. 

Uart.  13.  de  l'édît  de  15:^7  &  la  déclaration  de  16^6  défendent  aux 
Banquiers  de  fe  charger  le  m^me  jour  d'envois  pour  diverfes  perfonnes  au 
fujet  d'un  même  bénéfice  ;  &  il  leur  eft  enjoint  de  faire  figner  leur  com- 
mettant fur  leur  regiftre  ,  l'article  de  la  commiftion  par  lui  donnée.  S'ils 
ont  été  chargés  par   des  perfonnes    abfèntes ,  ils  en  coteront  les  noms, 

Sualités  ,   &   demeures  à  l'article  de  la  commiftion.   Le  tout  à  peine  de 
eux  mille  livres  d'amende  &  des  dépens ,  dommages  &  intérêts  des  par- 
ties. La  première  partie  de  cet  article  ne  s'obferve  plus. 

L'art.  14.  du  même  édit  défend  expreftement  à  tout  Banquier  de  faire 
porter  à  Rome  ou  aux  Légations  aucun  paquet  concernant  leur  miniftere , 
par  avantage  &  gratification  ,  à  peine  de  faux  &  de  trois  mille  livres 
d'amende  ^  ainfi  que  de  nullité  àts  provifions  obtenues  par  cette  voie, 
C'étoit  une  véritable  fraude  de  la  part  des  Banquiers  expéditionnaires ,  qui  ^ 
moyennant  certaines  fommes ,  faifoient  enforte  que  le  courier  étant  à  une 
ou  deux  journées  de  Rome»  fit  porter  le  paquet  qui  lui  étoit  défigné  & 
recommandé ,  par  un  poftillon  ou  quelqu'autre  qui ,  par  une  diligence  ex- 
traordinaire le  devançât  d'un  jour  pour  prévenir  ceux ,  qui  par  le  même 
Courier,  avoient  donné  charge  &  commiftion  d'obtenir  le  même  bénéfice. 
On  fait  qu'à  la  Daterie  Romaine  les  premiers  qui  demandent  le  bénéfice 
dont  le  Pape  a  la  prévention ,  l'obtiennent  de  droit.  Il  eft  enjoint  par  le 
même  édit  aux  couriers  de  porter  ou  faire  porter  &  rendre  en  un  même 
jour  dans  la  ville  de  Rome  toutes  les  lettres,  &  paquets  dont  ils  ont  été 
chargés  dans  le  même  voyage  fans  fe  retarder  ,  faire  ou  prendre  aucun 
avantage  en  faveur  des  uns  au  préjudice  des  autres ,  à  peine  de  pareillç 
amende  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  des  parties. 
.  Suivant  l'art.  15.  de  l'édit  que  nous  rapportons,  les  Banquiers  ne  doivent 
recevoir  auctme  procuration  ni  autres  aâes  fujets  au  contrôle  pour  les  en^ 
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voyer  en  Cour  de  Rome  ou  à  la  légarion ,  ï  moins  qu'ils  ne  fe  foient  tH 
furés ,  qu'ils  ont  été  contrôlés  &  enregiftrés  ;  ils  doivent  en  outre  les  eo« 
ter  de  leurs  noms  &  numéro ,  à  peine  de  nullité  ,  de  deux  mille  livret 
d'amende  6c  des  dépens ,  dommages  &  intérêts  des  parties. 

Il  leur  eft  défendu  de  même  d'envoyer  des  mémoires  &  de  donner  char* 
ge  de  retenir  date  fur  les  réfignations ,  à  moins  que  par  le  même  paquet 
ce  le  même  courier  ils  n'envoient  aufli  les  procurations  ;  &  ce  fous  peine 
de  privation  de  leur  charge ,  de  3000  mille  livres  d'amende  &  autre  plus 
grande  peine  à  l'arbitrage  du  Juge. 

L'Article  12  de  la  déclaration  de  i^^.^,  déclare  nulles  toutes  provifions 

gar  réfignation ,  qui  auront  été  expédiées  &  délivrées  au  correfpKondant  de 
[orne  après  la  mort  du  RéHgnanc  &  plus  de  fix  mois  après  le  jour  d'en- 
voi ;  comme  fufpedes  d'avoir  été  expédiées  fur  procurations  envoyées  pof- 
térieurement  au  décès ,  ou  pendant  l'extrême  maladie  du  Réfignant ,  apr^s 
avoir  fur  mémoire  fait  retenir  la  date ,  à  moins  que  l'impétrant  ne  nflê 
voir ,  que  contre  fa  volonté  &  fans  fraude ,  ni  connivence ,  l'expédition  a 
été  retardée  à  Rome ,  ou  qu'il  y  a  eu  quelqu'autre  empêchement  légitime. 

L'Edit  de  1637  ordonne  par  l'Art.  24,  que  les  Banquiers  qui  feront 
convaincus  d'avoir  commis  quelque  fauueté ,  antidate ,  ou  autres  malverfa*- 
tion  dans  leurs  charges ,  foient  punis  comme  ^uffaires  à  la  difcrétion  des 
Juges ,  même  par  privation  de  leurs  offices.  Mais  afin  qu'ils  ne  foient  im- 
punément calomnies,  l'£dit  défend  de  s'infcrire  en  &ux  contre  leurs  re- 
giftres  ou  contre  les  expéditions  faites  par  leur  entremife,  à  moins  que 
celui  qui  leur  intente  l'accufatîon  de  faux,  ne  fe  foumette  par  aâe  reçu 
au  Greffe  de  la  Juftice  du  lieu,  à  la  peine  de  la  calomnie,  à  une  amende 
extraordinaire  envers  le  Roi  ;  &  à  tous  les  dépens ,  dommages  &  intérêts 
du  Banquier ,  au  cas  que  le  Demandeur  en  faux  fuccombe  dans  la  preuve 
de  fon  accufation.  Cette  claufe  e(l  bien  propre  à  mettre  la  probité  des  Ban« 
quiers  expéditionnaires  à  l'abri  de  toute  attaque. 

La  déclaration  de  1 646  art.  1 2  ,  défend  de  faire  expédier  des  provifions 
en  Cour  de  Rome  pour  des  bénéfices  non  confifloriaux  ,  &  qui  ne  font 
pas  de  la  nomination  du  Roi ,  fur  des  procurations  furannées. 

L'Ordonnance  de  1667,  tit.  XV.  Art.  8,  porte  qu'il  ne  fera  ajouté  foi 
aux  (îgnatures  &  expéditions  de  Cour  de  Rome ,  qu'autant  qu'elles  feront 
vérifiées ,  &  que  la  vérification  fe  fera  par  le  certificat  de  deux  Banquiers 
expéditionnaires ,  écrit  fur  l'original  des  (îgnatures  &  expéditions  ,  fans  au« 
tre  formalité. 

Une  déclaration  du  3  Août  1718,  ordonne  que  les  Banquiers  expédi- 
tionnaires de  Paris  feront  feuls  expédier  les  bulles  de  provifion  des  Arche- 
vêchés, Evêchés  ,  Abbayes  &  de  tous  les  autres  Bénéfices  du  Royaume  » 
qui  font  à  la  nomination  du  Roi  ;  qu'ils  pourront  auffi  faire  expédier  tou- 
tes fortes  des  provifions  de  bénéfices,  di/penfes  de  mariages  &  autres  ex- 
péditions ^de  Cour    de  Rome  pour   toutes  lei  Provinces   du  Royaume  ^ 
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&  que  les  Banquiers  établis  dans  les  autres  Villes  ne  pourront  travailler 
que  pour  les  bénéfices  &  les  perfonnes  du  relTort  où  ils  font  établis,  à 
peine  de  3000  mille  livres  d'amende. 

L'Art.  6  de  la  même  déclaration  leur  défend  de  s'abfenter  tous  à  la 
fois  &  daps  le  même  temps  de  la  Ville  où  ils  font  établis,  afin  que  le 
iervice  du  Public  n'en  fouffre  pas ,  à  peine  de  500  livres  d'amende  &  de 
tous  dépens ,  dommages  6c  intérêts  des  parties.  L'Article  7  veut  que  fi  les 
Propriétaires  de  ces  ofHces  négligent  de  les  faire  remplir  trois  mois  après 
la  vacance,  il  y  foit  pourvu  par  des  commiflîons  du  grand  Sceau. 

L'£dit  de  1637 ,  leur  permet  d'avoir  prés  d'eux  un  ou  plufieurs  com- 
Inis  pour  les  aider  dans  leurs  fondions ,  ou  les  fuppléer  au  befoin ,  mais 
ces   cpnimis  ne  peuvent  avoir  de  regiftre  féparé. 

Comme  on  s'apperçut  fans  doute  que  les  émplumens  ,  que  les  Banquiers 
expéditionnaires  retiroient  de  leurs  charges  ,  formoient  un  objet  confidéra<- 
ble ,  on  fongea ,  comme  il  efl  d'ufage  ,  à  en  revendiquer  une  partie  pour 
le  Tréfor  Royal.  On  créa  parEdic  de  Juin  1703,  moyennant  finance ,  vingt 
offices  de  ConfeilUrs  -  Contrôleurs  ,  d^s  expéditions  de  Cour  de  Rome  & 
éts  Liguions  pour  Paris,  &  quatre  pour  chacune  des  villes  de  Touloufe , 
Bordeaux ,  Rouen ,  Aix ,  Grenoble ,  Lyon ,  Dijon ,  Metz  &  Pau.  On  lesfup- 
prima  par.  Edit  de  Juin  iji'iy  &  on  leur  fubftitua  pareil  nombre  à!Inp- 
ffâeurs  vérificateurs  des  expéditions  de  Cour  de  Rome  &  de  Légations. 
Us  furent  fupprimés  la  même  année  &  les  offices  de  Contrôleurs  rétablis  : 
tes  JBanqùiers  payèrent  la  finance  de  ces  offices   &  les  réunirent  aux   leurs. 

Il  efl  peu  d'offices  en  France  qui  n'aient  éprouvé  les  mêmes  variations 
<iue  celui  des  Banquiers  expéditionnaires.  Il  en  faut  chercher  la  caufe  dans 
le  befoin  de  finance ,  mais  quelquefois  aufli  dans  un  défir  fincere  de  la 

Êart  de  l'adminiflration  de  perfedionner  les  opérations  &  d'en  écarter  tous 
îs  abiis,  ce  qui  ne  peut  être  que  i'buVrage  du  temps  &  de  la  réflexion.. 

B  A  N  T  A  M,    Ville  &  Royaume  des  Indes  Orientales. 

xSAN^TAM  efl  une  ville  peuplée  &  commerçante  des  Indes  Orientales; 
dans  l'Ifle  de  Java  &  Capitale  d'un  Royaume  du  même  nom.  Elle  a  quel* 
ques  fortifications ,  &  on  prend  un  fi  grand  foin  pour  la  garder ,  qu'il  feroic 
Âfficile  d'en  approcher.  . 

Bantam  eft  rempli  &  entouré  par* tout  d'arbres,  de  cocos  :  les  maîfons 
font  bâties  de  pailles  &  de  cannes,  fur  des  pilotis  façonnés.  Tout  le  Conir 
merce  de  ce  quartier-là  ne  confifle  qu'en  poivre. 

-  On  prétend  qu'il  y  a  dans  ce  Pays ,  dix  filles  pour  un  garçon  :  on  ma- 
rie les  en&ns  à  huit ,  neuf  &  dix  ans ,  bien  moins  parce  qu'ils  font  nubiles 
que  pour  ékider  les  difpofitiôi^  d'iine  Loi  de  l'£tat ,  qui  déclare  le  Roihé* 
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rîtîer  de  tous  ceux  qui  meurent  :  ainfi  les  femmes,  les  enfans  du  défuni 
deviennent  efclaves  du  Souverain  qui  en  difpofe  à  fon  gré. 

Ce  feroit  une  honte  parmi  les  habicans  de  Bantam  de  porter  des  foqlien 
dans  la  villes  ils  y  vont  tous  pieds  nuds. 

Les  femmes  font  extrêmement  propres  :  il  ne  fe  pafle  prefque  point  de 
jour  qu'elles  ne  fe  lavent  quatre  ou  cinq  fois.  Les  enfans  vont  tout  nuds, 
à  l'exception  des  filles  qui  couvrent  d'une  plaque  d'or  ou  d'argent  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  de  montrer. 


BAR,  Royaume  (P Afrique  d^cnviron  foixantt  lieues  dP étendue ,  horné  dam 

toute  fa  longueur  par  la  rivière  de  Gambie. 


c 


'EST  de  tous  les  Etats  de  la  Côte  d'Afrique,  celui  où  le  Commerce 
des  Européens  efl  le  plus  folide  &  le  mieux  réglé.  Les  ofHciers  du  Roi  y 
préfident  &  font  généralement  équitables. 

Le  principal  Commerce  confifte  dans  la  traite  des  Nègres  :  cette  traite 
forme  un  des  plus  forts  revenus  du  Souverain  qui  s'eft  mis  dans  l'ufage  de 
percevoir  un  droit  fur  tous  les  Noirs  qu'on  vend  dans  its  Etats.  Le  pro- 
duit de  cet  impôt  le  délivre  de  la  néceflité  de  vivre  en  brigand  &  de  piUei 
fes  fujets ,  ainfi  que  le  pratiquent  les  autres  Princes  fès  voifins. 

Comme  fon  territoire  n'eft  pas  fort  peuplé,  il  ne  permet  point  qu^ofi 
vende  des  Noirs  de  fon  Royaume.  La  traite  ne  fe  fait  que  des  Nègres  oui 
defcendent  par  la  rivière  de  Gambie ,  ou  qui  viennent  de  l'intérieur  de  l'Am' 
que ,  &  font  obligés  de  palfer  fur  fes  terres  pour  trouver  des  marchands  Eu- 
ropéens. 

Pour  qu'on  puiflTe  vendre  un  Noir  de  Bar ,  il  faut  qu'il  foit  accufé  d'êtn 
forcier,  &  il  n'appartient  qu'au  Souverain  de  prononcer  fur  cette  inculpa- 
tion. De  forte  que  dans  fes  befoins  preffans  ou  pour  des  mécontentemen; 
particuliers,  il  ufe  de  cette  finguliere  reflburce  :  il  déclare  une  &mill( 
convaincue  de  fortilege,  &  d'après  cette  déclaration  elle  efl  vendue  à  foi 
profit. 

Si  l'on  excepte  cette  pratique  bifarrè,  la  jufiice  &  la  fureté  font  auff 
parfaitement  établis  dans  le  Royaume  de  Bar  que  dans  les  Etats  les  mieui 
policés  de  l'Europe.  Il  eft  diviie  en  plufieurs  départemens  ou  intendances 
adminiflrées  par  un  officier  du  Roi.  Les  Européens  n'ont  rien  à  craindre 
pour  leurs  conventions ,  lorfqu'ils  ont  eu  la  précaution  de  paffer  leur  mar- 
ché en  préfence  de  cet  officier  :  la  moindre  infidélité  du  traitant  Nègre  ef 
févérement  punie.  Mais  fi  la  traite  fe  fait  la  nuit  à  Tinfçu  de  l'officier,  le 
traitant  Européen  n'efl  point  écouté  dans  fes  réclamations ,  quelque  gran(! 
que  foit  le  tort  qu'il  éprouve. 

Les  François,  les  Anglois,les  HollandoiS|  les  Danois  ont  de$  établifTe- 
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mens  dans  le  Royaume  de  Bar»  où  ils  commencent  concurremment.  Celui 
des  François  efl  le  plus  important  de  tous  ceux  que  cette  Nation  a  fur  la 
côte  d'Afrique.  Il  feroit  même  fufceptible  d'amélioration.  L'Angleterre  con- 
vaincue de  cette  vérité,  n'a  pas  manqué  de  traverfer  toutes  les  tentatives 
de  ce  genre.  Elle  a  même  prétendu  s'attribuer  la  navigation  exclufive  de  U 
rivière  de  Gambie  au-deflus  du  Royaume  de  Bar.  Les  différends  qui  s'é- 
toient  élevés  à  <:e  fujet,  entre  elle  &  la  France,  ont  été  terminés  en  17^5  ^ 
ainfî  qu'on  peut  le  voir  ci-defTus  à  l'article  Albréda. 


B  A  R  (&  Duchi  de)  ou   BARROIS,  Pays  confidérabU  de  France 
des  deux  côtés  de  la  Meufe ,  entre  la  Lorraine  €f  la  Champagne. 

JLj  £  Duché  de  Bar^  eft  borné  \  l'Eft  par  la  Lorraine,  le  Toulois  &  le 
pays  Medin  ;  au  Nord  par  le  Luxembourg  ;  à  l'Ouefl  par  la  Champagne 
&  la  Franche-Comté ,  &  au  Sud  encore  par  la  Champagne.  Son  étendue 
eft  de  '^2  lieues  de  longueur  fur  16  de  largeur,  ce  qui  peut  être  évalué 
à  350  lieues  quarrées,  dont  il  faut  déduire  au  refte  les  enclaves  du  Tou- 
lois &  du  Verdunois  qui  n'y  appartiennent  pas.  C'eft  un  pays  mêlé  de 
montagnes ,  de  collines  .&  de  plaines ,  abondant  en  bois  ,  vins  ordinaires 
mais  eftimés  pour  leur  fdubrité ,  en  grains  de  toute  efpece  ,  gibier  ,  vo^ 
laille ,  poiffon,  rempli  d'excellens  pâturages  fervants  à  nourrir  quantité  de 
^os  &  de  menu  bétail ,  dont  les  habitans  font  un  afiez  bon  commerce. 
11  tire  fon  nom  du  Château  de  Bar  conftniit  vers  l'an  951,  par  Frédéric  I 
d'Alface ,  que  l'Empereur  Otton  créa  Comte ,  &  que  Brunon ,  Archevêque 
de  Cologne  I  inveftit  de  la  Lorraine  Mofellane  en  958  ou  9<;9,  époque  à 
laquelle  il  prit  le  titre  de  Duc  de  Lorraine  &  Comte  de  Bar.  Quant  à 
l'éreâion  de  ce  Pays  en  Duché ,  on  eft  incenain  du  temps  auquel  elle 
^'eft  faite  &  de  celui  qui  en  eft  l'auteur.  Les  Lorrains  &  les   Allemands 

{ prétendent  que  l'Empereur  Charle»  IV  ,  étant  à  Metz  en  13')  4,  l'é- 
eva  à  ce  rang  en  même  temps  qu'il  décora  le  Comté  de  Pont-à- 
Mouffon  du  titre  de  Marqiiifat  :  ce  dernier  aâe  eft  conftaté  ;  mais  pour 
le  premier,  il  eft  moins  fondé  encore  que  le  fentiment  des  Ecrivains 
François  qui  foutiennent  que  le  Roi  Jean,  en  mariant  fa  fille  Marie  avec 
Robert,  Comte  de  Bar,  fit  cette  éreftion  pour  favorifer  fon  gendre  :  fen- 
timent qui  répugne  à  la  vérité  de  la  Chronologie ,  car  la  Princeffe  Marie 
n'époufa  le  Duc  Robert  que  fous  le  règne  de  Charles  V,  fept  mois 
après  la  mort  du  Roi  Jean  arrivée  à  Londres  le  9  Avril  1364;  &  il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  Robert  étoit  Duc ,  puifque  du  Chefne  cite  des 
Lettres  de  ce  Prince  datées  de  l'an  13^7  »  à^ns  lefquelles  il  prend  le 
titre.de  Duc  de  Bar,  &  d'autres  de  1360  &  1362  où  il  fe  qualifie  de 
même.  Cet  Auteur  conclut  de-là  que  Robert  avoit  été  créé  Duc  en  13  $7, 
fept  ans  avant  fon  mariage .  6c  fon  opinion  paroit  d'autant  plus  jufte ,  que 
Tome  VII.  Ll 
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Ton  voit  dans  la  patente  de  l'Empereur  Charles  IV ,  pour  ta  confirmatron 
des   privilèges  du  Marquifat  de  Pont-à-Mouflbn  du  ii  Septembre  1356^ 
que  Robert  de  Bar,  n'avoit  alors  que  le  titre  de  Comte  &  de  Marquis. 
Néanmoins  la  difficulté  n'eft  pas  levée ,  car  le  Roi  Jean   étoît  alors    pri- 
fonnier  en  Angleterre  où  il  avoit  été  conduit  après  la  bataille  de  Poitiers- 
le  19  Septembre    1356,    &    il  faudroit  que  Téreâion   eût  été    faite  par 
Charles  Ton  fils ,  Régent  du  Royaume  ;  mais  on  n'en  a  jamais  vu  aucun 
monument.  On  ne  peut  donc  conclure  autre  chofe  (inon  que  Torigine  du 
titre  en  queftion  elt  très-obfcure  ;  &l'on  pencheroit  à  croire  que  le  Comte 
Robert  Tufurpa ,  à  la  faveur  de  la  confufion  qui  régnoit  alors  en  France  ^., 
&  de  la  conlidération  qu^il  tiroir  de  fon  mariage  avec  Marie ,  fille  du  RoL 
Jean.  Après  avoir  fucceffivement  fait  partie  des  Etats  des  Empereurs  Char- 
lemagne ,   Louis  le   Débonnaire  ,   ùc.    il   fut  fournis  tantôt  aux  Rois  de. 
France,  &  tantôt  à  FEmpire.    En    1354,  il   dépendoit    tout   entier  de  la^ 
Couronne  de  France,  comme  cela  fe  prouve  par  les  divers  hommages  rendus 
^ux  Rois  ,  particulièrement  depuis  le  règne  de  Philippe- le-Eel  ;  mais  profitant 
à  propos  des  conjonflures ,  les   Ducs  firent  établir  une  diflinéHon  par  rap*^ 
port  à  certains  diflriâs  de  ce  Duché,  &  en  conféquence  il  n'y  en  eut  plut, 
qu'une  partie  qui  releva  de  cette  Monarchie. 

Le.  Duc  Louis  II,*  fils  de  Robert  ,    reconnu    feul  héritfer  dû  Barrois^, 
embi:a(ra   l'état  Ecdéfiaflique  &  fut  &it  Cardinal  v  il  fit  donation  de   foiv 
Duché  à  fon  neveu ,  René  d'Anjou  ,  alors  Comte  de  Guife ,  depuis  Ror. 
titulaire  de  Naples  &  de  Sicile,  qui  époufa   en    143 1    Ifabelle  ,  fille    de. 
Charles  II ,  dit  l'audacieux ,  Duc  de  Lorraine ,  &  feule  héritière  de  fes  Etat9w 
Far-là  le  Duché  de  Bar  fiit  réuni  à  celui  de  Lorraine  que  fes  Ducs  ont 
toujours  tenu  à  foi  &  hommage  des  Rois  de  France ,  pour  la  partie  qui  efl 
en  deçà  de  la  Meufe ,  dite  Barrois  Mouvant.   On  divifa  donc    dès -lors  1er 
Barrois  en  Mouvant  &  non-Mouvant  :  le  premier  ,.  pour    lequel    le   Duc; 
rendoit  un  hommage  fimple  au  Roi  de  France ,  comprenoit  le  Bailliage  de- 
Bar-le-Duc  formé  des  Prévôtés  de  Bar  &  de  Souillieres  &  du   Comté  de^ 
Ligny  ;  &  le  Bailliage  de  Baflîgni  divifé  en  4  Prévôtés  ,  favoir  celles  de 
Chatillon  fur  Saône,  Conflans  en  Baflîgni ,  Gondrecourt  &  la  Marche.  Le 
fécond ,  où  le  Duc  jouifibit  des    droits  régaliens  comme  en  jouiffent  lesi- 
Princes  de  l'Empire  fur  leurs  Etats ,  confiftoit  dans  le  Baillage  de  St.  Mi* 
hiel ,  qui  s'étendoit  le  long  de  la  Meufe  &  de  la  Mofelle,  jufqu'au  Duché: 
de  Luxembourg. 

Le  Barrois  ayant  toujours  fuivi  le  fort  de  la  Lorraine  depuis  leur  réu- 
nion, fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  des  Pyrénées,  rendu  à  la  Maifonr 
de  Lorraine  par  la  Paix  de  Rifwic  ,  &  enfin  donné,  par  le  Traité  du  !& 
Novembre  1735,  à  Staniflas  I,  Roi  de  Pologne  à  condition  qu'il  retour- 
neroit  à  la  France  après  la  mort  de  ce  Prince  ^  ce  qui  a  été  efFedué. 
.  Le  Clermontois  ,  petite  Province  du  Barrois ,  fut  enlevé  au  Duc  de 
Lorraine  en   1633  )  ^  ^^  ^  ^^  France  par  les  Traités  de  1641  &  ^6%^^ 
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^Én  1^48  ,  Louis  XIV.  en  donna  la  propriété  à  Louis  de  Bourbon ,  Prince 
de  Condé  ,   ne  fe  réfervant  que  Thommage  &  le   reflbrt   de  la  juftice. 

Voyei  ClERMONTOIS   &  LORRAINE.  , 

Far  édh  du  Roi  de  Pologne  publié  en  Juin  175 1 1  tout  ce  pays  fe  di-^ 
vife  aujourd'hui  en  dix  bailliages  qui  font  :  ;; 

i^.  Le  bailliage  de  Bar  compofé  de  178  Communautés. 

2^.  Le  bailliage  de  la  Marche  auquel  refTortiffent  79  Communautés. 

3^.  Le  bailliage  de  Pont  -  à  -  MoufTon  qui  renferme  56  Communautés. 
Pont-à-Mouflbn  cft  une  Ville  affez  confidérable  que  l'Empereur  Charles  IV 
^igea  en  Marquifat  avec  Ton  diftriâ  en  13^4  &  en  cité  de  PEmpire.  Il  y 
avoir  une  Univerdré  fondée  en  1573,  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  luftre; 
mais  elle  fut  transférée  à  Nancy  en  1768,  immédiatement  après  Pexpulfiott 
4cs  Jéfuites.  , 

4*^,  Le  balliage  de  Bourmont  dont  dépendent  41  Communautés. 

5^.  Celui  de  Saint-Mihiel  qui  s'étend  fur  63   Paroiflcs. 

6'\  Celui  de  Thiaucourt  qui  renferme  20  Communautés. 

7"^.  Le  bailliage  d'Ëtain  compofé  de  52  Communautés, 

8f.  Le  bailliage  de  Briey  auquel  reffortiflent  82  Communautés.. 

9^.  Le  bailliage  de  Longuyon  qui  a  29  Communautés^  & 

10^.  Celui  de  Villers-la-lVlontagne  qui  en  a  47. 

Bar^  ou  Bar-le-Duc^  Ville  confidérable ,  Capitale  de  tout  le  Duché,  eft 
^vifée  en  haute  &  baffe ,  avec  un  château  entre  deux  auquel  elle  doit 
fon  origine  &  qui  fut  bâti,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Frédéric  Id'AU 
iacè^  qui  le  nomma  Barrum  ou  Barra  à  caufe  de  fa  (ituation  aux  frontières 
«de  France  &  de  Lorraine,  &  parce  qu'il  fervoit  de  barrière  aux  Lorrains 
contre  les  incurHons  des  Champenois.  Il  étoit  très-forti6é ,  mais  un  incen- 
die l'endommagea  confîdérablement  en  1649,  &  en  1670  Louis  XIV  en 
fit  démolir  les  tours  &  les  murs.  La  Cour  en  eft  v^e,  &  l'on  voit  dans 
fon  fond  TEglife  Collégiale  de  St.  Maxe,  très-riche  en  antiquités,  &  <^i 
fervoit  autrefois  de  Chapelle  aux  Comtes  &  Ducs  de  Bar.  La  Vitle-Hautd  ^ 
qui  n'eft  féparée  de  ce  château  que  par  une  cour  ouverte ,  eft  en  amphi- 
théâtre fur  une  montagne  qui  s'élève  toujours  jufqu'à  la  diflance  d'une  demi- 
lieue  vers  le  Sud-Oueft,  &  Ton  y  remarque  l'Eglife  Collégiale  de  St.  Pierre,, 
deux  Monafleres,  une  Chapelle  dédiée  à  N.  D.  de  Paix,  un  Collège  ci** 
devant  aux  Jéfuites;  le  Palais  de  la  Juflice  pour  le  bailliage  &  la  maitrifo 
des  eaux  &  forêts  ;  l'Hôtel-de-Ville  &  les  Halles.  La  Ville  Baffe  placée 
fur  l'Ornain  qui  la  traverfe,  &  qu'on  y  paffe  fur  trois  ponts,  occupe  un  l)eau 
vallon  au  pied  de  la  montagne  &  renferme  entr'autres  le  Prieuré  de  N.  D. 
qui  fert  de  Paroiffe  à  toute  la  Ville ,  une  commanderie  d'Antonins ,  un 
Hôpital  &  trois  Mpnaûeres ,  outre  ceux  des  Capucins ,  des  Minimes  &  des 
Sœurs  Grifes  qu'on  trouve  dans  fes  fauxbourgs.  Une  même  enceinte  de  mur, 
percée  de  7  portes ,  enferme  les  deux  Villes ,  qui  font  affez  mal  bâties  & 
îbmbres.  On  y  compte  iioo  feux  &  environ  ^000  âmes,  avec  une  Qffi- 
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cîalitë  du  Diocefe  deToul,  une  chambre  du  Confeil  &  des  Comptes,  une 
Recette  des  Finances,  une  Recette  des  Bois,  une  Jurifdiâion  de  Mare* 
chaufTée,  &c. 


BAR-SUR-SEINE,    Ville  de  Fntnce  avtc  titre  de  Comté  au  Duchi 
de  Bourgogne^  la  quatorzième  qui  députe  aux  Etats  de  cette  Province. 


c 


E  Comté,  quh  a  toujours  relevé  des  Evêques  de  Langres  pour  le  tenn 
porel,  a  eu  des  Seigneurs  propriétaires  dès  \t  dixième  fiecles 

Milon  étoit  Comte  de  Bar-Sur-Seine  au  temps  de  Hugues-Capet.  Ceux 
de  fa  race  en  ont  joui  jufqu'en  1223,  que  le  dernier  Comte  Milon  étant 
mort,  Thibaut,  Comte  de  Champagne,  acquit  tes  droits  de  Tes  héritiers. 

Bar  fut  uni  \  la  Couronne  de  France  en  même-temps  que  la  Champagne. 

Charles  VII  le  démembra  avec  Auxerre,  en  143^»  pour  le  donner  à 
Philippe-le-Bon,  Duc  de  Bourgogne^  Après  la  mort  de  Charlcs-le-Guerrier^ 
fils  de  Philippe,  Louis  XI  le  réunit  au  Domaine,  de  même  que  Mâcon  & 
Auxerre  \  Henri  IV  l'engagea  à  Henri  de  Bourbon ,  Duc  de  Montpenfier  ^. 
dont  la  fille  époufa  Gafton,Duc  d'Orléans,  qui  eût  pour  fille  unique  Ma- 
demoifelle  de  Montpenfier  qui  fit  fon  héritier  univeifel,  Philippe  de  France^ 
Duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 


c 


BARBADE,    JJle   de  V Amérique  &  Pune  des  Antilles. 

§.  I.  Defcription  C éographiqut. 


'ETTE  Ifle  eft  fituée  entre  13**.  6'.  &  13**.  13'.  de  latitude  Septen- 
trionale y  &  entre  5^.  49  ^  &  59^.  2! .  de  longitude  Occidentale  de  Loiv- 
dres.  Sa  plus  grande  longueur  e(l  de  près  de  7  lieues ,  fa  largeur  de  plus, 
de  4I,  &  fa  circonférence  de  17.  Plus  inégale  au  Sud  qu'au  Nord,  fk 
furface  efl  couverte  d'une  agréable  verdure  d'arbres  élevés,  &  de  divers, 
édifices.  La  partie  la  plus  élevée  de  Plfle  eft  un  rocher»  dont  la  hauteur 
eft  de  91$  pieds  au-deftus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  nom  ,  que  porte  cette  Ifle ,  lui  fut  probablement  donné  par  les  Foi^ 
tugais ,  à  qui  elle  a  d'abord,  appartenu.  Frappés  à  la  vue  de  certains 
figuiers»  dont  le  tronc  eft  environné  de  filamensy  qui  defcendent  des  bran- 
ches, &  prennent  racine  de  là  terre ,  ils  purent  donner  le  nom  de  LasBar-^ 
tadas  j  IJIe  Barbue  ou  Barbade  à  la  patrie  de  ces  arbres  fînguliers.  Les 
étimologics  de  la  plupart  des  lieux  ont  eu  des  fondemc^s  moins  folides  ^ 
que  celle-ci. 
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La  fituatîon  de  cette  Ifle  la  fait  jouir  des  vents  alizés  de  TEft,  &  de 
PEfl-Nord-Eft.  Ils  lui  apportent  un  air  purifié  &  ra&aichi  dans  Ton  palTage, 
au  travers  d'une  mer  de  plus  de  mille  lieues ,  qui  la  fépare  de  la  côte  de 
Portorventura  en  Afrique,  Ni  lacs,  ni  marécages,  ni  grandes  forêts  ne 
corrompent  cet  air  par  des  exhalaifons  pernicieufes ,  &  la  chaîne  des  mon- 
tagnes ,  <}ui  divife  Plfle  dans  fa  longueur ,  intercepte  les  nuages ,  &  donne 
à  cet  heureux,  climat  des  pluies  &  des  rofées  fertiles. 
'  Les  pointes  inégales  des  montagnes ,  qui  fe  trouvent  à  la  partie  Orien- 
tale de  rifle  ,  paroifTent  à  un  Anglois,^  qui  a  demeuré  dans  cette  Ifle,  avoir 
foutenu  le  plus  grand  effort  du  déluge.  Il  conjeâure  que  la  direâion  de 
l'immenfe  nappe  d'eau ,  qui  couvrit  la  terre ,  dût  être  vers  l'Equateur  de 
-PEft  à  rOueft.  Vers  les  Pôles  au  contraire  la  nature  reçut  le  choc  dans 
toute  forte,  de  diredions.  L'Ifle  décline  fenfiblement  vers  l'Occident.  La 
furface  inégale  &  délavée  des  montagnes ,.  qui  s'y  trouvent  y  indique  la 
violence ,  avec  laquelle  l'impétueux  torrent ,  après  avoir  forcé  la  barrière 
Orientale,  fe  précipita  fur  les  rochers  oppofés.  La  mer,  gênée  par-tout  aîlu 
leurs  »  forme  un  golfe  dans  le  lieu  où  l'on  a  bâti  la  ville  capitale  de  Bridge- 
Town.  La  partie  Orientale  eft  couverte  d'une  couche  de  terre  fort  épaiffe ,  qui 
peut  avoir  été  L'effet  de  la  fubfidence  des  eaux.  La  direâion  des  fentes, 
.qu'on  trouve  au-dedans  de  la  terre  &  au  milieu  des  rochers,  efl  toujours 
de  l'Efl  à  l'Oueft  ^  &  la  féparation  des  énormes  maffes  de  pierre ,  qu'ont 
divifé  ces  fentes^  femblent  ne  pas  pouvoir  avoir  été-  Pouvrage  des  torrens ,. 
mais,  d'une  caufe  plus  uniforme  &  plus  violente  qu'eux. 
•  Quoiqu'on  n'ait  aucun  témoignage  pofitif  fur  les  habitans  originaires  de 
cette  Ifle ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'étoit  pas  plus  déferre  ,  que  les 
autres  Ifles  qui  bordent  la  côte  de  l'Amérique.  Il  eft  vrai  que  cdle  de  St^ 
Vincent  ^  qui  en  efl  la  plus  voifine  ,.  efl  cependant  éloignée  de  plus  de 
trente  Ueues.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  pu  avoir  des  colonies 
d'Indiens.  Les  Anglois  y  en  ont  vu  aborder ,  &  Ton  fait  avec  quelle  fu^ 
perdition  tenace  ces  Peuples  fuivent  les  traces  de  leurs  ancêtres.  D'ailleurs 
des  vefliges  d'anciennes  traditions  ,  des  noms  Indiens  affeâés  à  quelques, 
parties  de  l'Ifle ,  des  outils  de  pierre  &  des.  idoles  d'argile ,  qui  ont  été 
déterrés ,  confirment  puiffamment  cette  opinion.  C'efl  ainfi  qu'on  conflate 
k  poffeffîon  de  l'Armorique  par  les  Celtes  ,  &  celle  de  l'Angleterre  par 
les  Romains ,  par  les  noms  qui  fe  font  confervés  àts  premiers ,  &  par  les 
urnes  des  derniers* 

Les  Anglois,  qui  poffedent  cette  Ifle  depuis  Tannée  i&i^  s'y  font  ex*- 
trémement  multipliés.  La  Colonie  confiftoit ,  il  y  a  quelques  années ,  eu: 
trente  mille  Blancs  &  en  foixante  &  dix  mille  Nègres.  Elle  a  un  peu  dir 
minué  depuis  ,  mais  efl  encore  fort  confldérable. 

Cette  Ifle  contient  environ  106,470  acres  de  terre  ,  un  acre  planté  de 
Yams  (  efpece  de  racines ,  qui  tiennent  lieu  de  pain ,  )  fort  d'ordinaire  à. 
Ibrœcrr  3,100  trous.  C'ef}-là  qu'au  commencemient  de  Juin  on  plante  500} 
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livres  de  jeiines  Yams.  La  récolte  fe  fait  à  la  fin  de  Décembre,  %  rend 
du  moins  pour  chaque  trou  2  livres  &  |  de  Yanis  ,  fans  compter  les 
reiettons  ,  qui  fervent  à  la  planution  de  l'année  fuivante.  Ce  calcul ,  qui 
gR  fort  modéré ,  puifqu^on  retise  fouvent  4  ,  ^  ,  &  même  6  livres  de 
racines  de  chaque  trou  ^  montre  qu^un  acre  pourroit  fufKre  à  nourrir  cinq 
hommes  de  Yams,  &  que  130,000  habitans  n^auroient  befoin  que  de 
27,000  acres.  Les  79,470  acres  reftans  ferviroient  au  bled,  aux  légumes^ 
^  aux  pâturages.  On  pourroit  même  profiter  de  fix  mois  ,'  pendant  lef- 
quels  la  terre  ne  produit  point  de  Yams  pour  y  femer  d'autres  légume$« 
JRomulus  donna  à  chacun  de  ks  compagnons  deux  acres  de  terre  {jugera  ) 
ipour  fub venir  à  leurs  befoins.  Mais  outre  que  la  mefure  étoit  plus  petite 
•que  la  nôtre  ,  il  s'agifToit  d'un  pays  fept^ntrional.  Plus  voifin^de  l'Èqua- 
'teur ,  il  eut  été  plus  économe  ;  ne  nous  étonnons  donc  point ,  (î  le  pays 
•d'irraêl ,  qui  de  Kadesh  à  Dan  avoit  40  lieues  de  long  &  27  de  large ,  pût 
^contenir  &  fans  doute  faire  vivre  4,300,000  hommes  fans  les  femmes  & 
4es  petits  enfans. 

On  voit  fouvent  aux  Barbades  un  phénomène  bien  fingulier,  c^eft  que 
i^des  pièces  confidérables  d^  terre  changent  fubitement  de  place.  Cela  ar- 
rive principalement  dans  les  endroits  élevés ,  &  dans  les  faifons  pluvieufes, 
La  terre  qui  couvre  les  montagnes  n'a  que  8  ou  9  pouces  de  profondeur , 
&  comme  elle  efl  graffe  &  favoneufe,  elle  fe  fépare  aifémem  des  couches 
•de  craie ,  de  pierre ,  ou  de  gravier ,  qui  la  foutiennent.  Lorfque  l'inon- 
dation la  fait  gliffer  en  grandes  maffes ,  fon  mouvement  efl  lent  &  régu«- 
lier  ;  mais  dans  les  intervalles  des  montagnes ,  les  courans  font  quelque- 
'fois  (i  impétueux ,  que ,  brifant  les  mottes  qu'ils  enlèvent ,  ils  forment  des 
déluges  de  terre  &  d'eau.  Ferfonne  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  ne  profite  du 
tranïport  v  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'autre ,  l'échange  efl  quelquefois 
ibrt  heureux  ,  &  un  pauvre  habitant  qui  avoit  perdu  une  partie  de  fon 
terrein  couverte  de  viles  racines ,  la  vit  remplacée  quelques  heures  après 
par  les  cannes  à  fucre  de  fon  voifin.  On  a  vu  des  arbres  de  trente  pieds 
-de  haut  ie  mouvoir  de  la  même  manière  ,  &  fans  fe  renverfer  dans  le 
trajet ,  fe  fixer  à  plufieurs  pieds  de^  diftance  du  lieu  où  ils  fe  rrouvoient.   ' 

L'égalité  prefque  confiante  des  joui^  &  des  nuits ,  jointe  à  l'abondance 
des  vapeurs  rafraichiflàntes ,  rend  ce  climat  auffî  fain  que  délicieux.  Les 
liàbitans  y  parviennent  à  un  âge  fort  avancé. 

Pifon  dit,  dans  fa  defcription  du  firéfil»  que  les  habitans  y  parviennent 
à  100  &  même  à  150  aiis.  Mais  quelques-uns  prétendent  que  les  Indiens, 
non  plus  que  les  Nègres  ,  n'ont  auc«n  moyen  de  compter  leurs  années*, 
^  moins  que  quelque  événement  remarquable  ne  leur  offre  une  époque 
dont  ils  fe  fouviennent.  C'efl  ainfî  qu'uhe  vieille,  interrogée  fur  fon  âge,  ne 
put  dire  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  étoit  fortie  de  l'enfance,  l'année 
•du  grand  Ouragan.  -  ' 

Cet  événement,  qui  arriva  le  31  d'Août  1675,  étôit  en  effet  biencapah- 
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ble  de  fiiire  de  vives  imprefllons.  Accompagné  de  tonnerre  &  d^clairs,. 
ou  plutôt  de  flammes  rapides ,  H  renverfa  une  des  digues  de  la  mer ,  abat^ 
nt  des  maifons  ,  &  enfevelit  des  familles  entières  fous  leur  ruine.  Il  n'y. 
eut  que  peu  d'habitans  qui ,  au  retour  de  la  lumière,  n^euf&nt à  pleurer  la 
perte  de  quelques  parens  ou  de  quelques  effets. 

.  Il  y  eut  un  autre  ouragan  en  173 1  ;  quoique  très-violent  il  le  fut 
moins  que  celui  de  167^.  C'eft  le  dernier  qu'il  y  ait  eu.. 
.  \jt%  maladies  ,  auxquelles  on  efl  expofé  aux  Barbades,  fuivent  d'ordi-^ 
ludre  le  changement  des  vents  alifés  en  des  vents  de  fud-oueft.  Ces  der*^ 
aiers  y  portent  les  exhalaifons  de  la  côte  la.  plus  prochaine  de  l'Améri'» 
<|ue^  qui  n?cft  éloignée  que  de  8^  lieues.  Parmi  les  maladies  de  ce  pays, 
la  fièvre  jaune  ou  peflilentielle  eft  une  des  plus  confîdérables.  La  petite^ 
vérole  y  eft  fort  commune.  La  rougeole  y  a  des  périodes  réglés  d'enviroi^ 
\%  ans.  La  lèpre  s'y  communique  dans  les  familles,  &  fur-tout  de  mâle 
en  mâle.  Pîufieurs  autres  maladies  de  l'a  peau>  compagnes  de  la  mal-pro*« 
prêté  &  de  l'intempérance  ,  défolent  aufli  pîufieurs  des  habitans  &  fur-»^ 
tout  4es  Nègres. 

Les  eaux  de  l'Ifle  fortent  de  diverfes  fources ,  &.  ont  quatre  différens^ 
degrés  de  légèreté. 

Quatre  rivières  principales  arrofent  cette  Ifle.  11  y  a  outre  cela  divers- 
petits  ruiflèaux,  qui  de  même  qu'elles,  fe  déchargent  dans  la  mer^  versla» 
partie  Orientale  de  l'Ifle. 

1.^^  habitans  ont  des  réfervoîrs  deftinés  à  recevoir  l'eau  de  pluie ,  & 
celle  de  mer,  qui  s'y  ramafTe  &  s'y  filtre,  dans  les  mois  de  Juin;  Juillet;. 
&  d'Août.  Entre  les  infeâes  aquatiques ,  qui  fe  trouvent  dans  ces .  réfer* 
▼oirs  y.  il  y  en  a  d'extrêmement  petits,  qui  fe  raflëmblent  aux  côtés  fous  la 
ferme  d\»n^  amas  de  petits  grains.  La  groffeur  d'une  tête  d'épingle  de  cette 
efpece  de  croûte  délayée  dans  de  l'eau  &  obfervée  au  microfcope,  fait  dé« 
couvHr  à  l'œil  de  l'obièrvateur  huit  ou  neuf  animalcules ,  qui  pourvus  de- 

Îuatre  jambes   de  chaque  côté  s'en   fervent   pour  s'élancer   brufquement 
^un  endroit  à  l'autre.  Leurs  corps  font  tranfparens ,  &  paroiffent  dans  l'eau 
comme  de  petites  gouttes  de  vif  argent. 

On  trouve  aufli  dans  des  faifons  feches  une  écume  verdâtre  fur  l'eau 
de  ces  badins.  Elle  empoifonne  les  volailles  &  même  le  bétail  ,  poup 
peu  qu'ils  en  avalent.  Au  microfcope ,  chaque  goutte  de  cette  écume  pa- 
roit  contenir ,  de  petits  £iifceaux  affez  femblables  à  ceux  de  nos  fagots». 
Chacune  des  parties,  xlont  ces  fkifceaux  étoient  compofés,  ont  une  pointe 
criflalline.  En  délayant  la  même  goutte-dans  de  Teau ,  00  apperçoit  divers 
petits  anneaux  ,  qui  fe  touchent  l'un  l'autre  &  ferment  une  efpece  de- 
chaîne.  Ces  chaînons  feroient-ils  des  animalcules  éoHés  énfemble^ 
*  Les  fbfîîles  font  moins  enfoncés  dans  la  terffe,  &  m'oins  régulièrement 
difpofés  fuivant  leurs  gravités  fpéçifîques,  entre  les  Tropiques  ,  qu'ils  ne 
le  font  dans  des.  climats  voifins  des  Pôles.  On  pourroit  attribuer  cette  dif- 
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Ciérence  à  Pinëgalitë  de  l'effort  des  eaux  dans  le  temps  du  Déluge*  Tandis 
que,  félon  Woodward,  cette  inondation  tenoit  dans  un  état  dediflblutioa 
les  diverfes  parties  du  globe ,  les  vents  plus  changeans  &  plus  forts  vers 
les  extrémités  que  vers  le  milieu  d^  l'axe,  précipitoienc  irrégulièrement 
les  divers  minéraux ,  fuivant  qu'ils  avoient  plus  ou  moins  de  pouvoir,  La 
lune,  dont  l'aâion  eft  fi  différente  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  l'Equateur^ 
contribue  aufli  à  cette  différence.  Ce  phénomène  ,  qui  peut-être  mérite 
d'être  mieux  conflaté  avant  qu'on  fonge  à  l'expliquer ,  ne  pourroit-ii  pas 
aulli  procéder  de  la  même  caufe  qui  applatit  le  globe  vers  les  Pôles? 
-  Il  n'y  a  point  dans  cette  Ifle  de  fbililes  plus  communs  que  les  bitu*- 
mes.  Le  goudron  verd ,  que  Boerhaave  avoit  pris  pour  une  réfine  de  quel* 
Ques  arbres,  tranfpire  du  fein  même  des  montagnes.  Les  trou$  qu'on  y 
irait  fe  rempliffent  d'une  eau  ,  fur  laquelle  nage  le  bitume  liquide.  On 
fèpare  cette  efpece  de  crème ,  &  on  la  conferve  dans  des  vafes  de  divers 
genres.  Les  trois  premiers  mois  de  l'année  fervent  à  faire  cette  récolte. 
Des  bitumes  fort  différens  de  celui-ci ,  &  entr'autres  la  même  efpece  ^ 
qu'on  recueille  aux  environs  de  la  mer  morte  dans  la  Paleftine ,  fe  crou^ 
vent  aufli  dans  cette  Ifie. 

L'Ifle  des  Barbades  renferme  plufieurs  cavernes.  Au  fond  d'une  ouver- 
ture que  les  torrens  ont  formée  entre  deux  rochers  élevés ,  &  qui  a  i6^ 
pieds  de  profondeur ,  on  trouve  une  defcente  ou  plutôt  un  précipice.  On 
n'évite  de  tomber  que  par  le  foin  qu'on  prend  de  s'accrocher  aux  poin- 
tes des  rochers,  &  à  des  racines  ou  à  des  branches  d'arbres.  Après  avoir 
gliffê  à  yne  affez  grande  profondeur  ,  on  fe  voit  tout  d'un  coup  dans  un 
enclos ,  oii  la  lumière  ne  pénètre  que  par  deux  trous  qui  font  au  haut  de 
la  voûte.  Une  ouverture  à  l'Ouefl  conduit  de  ce  fombre  appartement  à  di- 
verfes allées  fouterraines.  Au  premier  pas  qu'on  fait ,  le  jour  s'affi>iblit  ^  & 
n'efl  plus  qu'un  guide  incertain.  Dix  toifes  plus  loin  ,  on  apperçoit  d'au- 
tre lueur  que  celle  d'une  étoile ,  qui  éclaire  une  fombre  nuit.  Une  obf- 
curité  entière  enveloppe  celui  qui  s'enfonce  plus  avant. 

QtiaU  per  înctrtdtn  lunam ,  fub  luce  malîgna 
Eft  iter  in  fylvis  ^  ubi  ealum  condidit  umbra 
Jupiter^  €^.nbus  nox  abfiulit  atra  cclorem. 

Les  lanternes  &  les  flambeaux  fuppléent  au  défaut  du  jour.  En  tournant 
fur  la  droite  on  parvient  à  ce  qu'on  appelle  la  caverne  Jeche.  Le  haut  eft 
garni  de  criflallifations  en  forme  de  cônes.  Les  mêmes  pétrifications  for- 
ment aux  deux  côtés  des  efpeces  de  baluftrades ,  fur-tout  dans  les  endroits 
oii  la  pierre  des  rochers  laiffe  quelques  ouvertures.  En  rompant  ces  cô^ 
nts  y  on  les  trouve  creux  en  dedans ,  &  une  eau  tranfparente  coule  conf- 
tamment  dans  leur  cavité.  Leur  couleur  extérieure  eft  brune  i  la  furfitce 
dt  la  cavité  eft  dure  &  tranfparente.  Elle  eft  compofée  de  rayons  ,   qui 

du 
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du  centre  sVtendent  vers  la  circonférence*  En  comparant  ces  glaçons  pé- 
trifiés avec  ceux  de  divers  pays  ,  on  voit  qu'ils  ont  tous  à-peu-près  la 
même  ftrudure. 

La  caverne  humide  a  des  beautés  d'un  autre  genre.  Elle  eft  fort  fpacieufe  ; 
mais  le  terrein  y  efl  fillonné  par  les  impreflions  réitérées  des  torrens.  Le 
murmure  d'une  fource  éloignée  furprend  agréablement.  On  la  trouve  à 
quelque  diftance.  L^eau  la  plus  claire  fort  d'un  rocher  avancé  ou  plutôt  du 
côté  de  la  caverne^  qui  paroit  fe  pencher.  La  fource  fe  décharge  dans  un 
petit  baflin  ou  dans  une  efpece  de  bain }  &  la  fraîcheur  de  l'eau  fe  com* 
munique  à  l'air. 

Intus  aqua  dulces^  vîvoqut  ftdiUa^fa^o^ 
Nympharumqut  domus. 

>       ■  "  .■•        '    "  ■  "  ' 

La.  voûte  de  la  caverne  efl  dans  cet  endroit  perche  de  tA>us ,  qui  fbr^ 
ment  des  conoïdes  de  9  à  10  pouces  de  dîanietre  &  de  24  de  prorondeur^ 
Il  y  a  apparence  que  ces  trous  ont  été  formés  par  de&  pétrifications,  qui, 
après  s'y  être  formées  en  ont  été  détachées  par  quelque  ébranlement  fubit. 
La  voûte  s'abaifTe  enfuice  par  degrés.  Les  glaçons  deviennent  plus  oom- 
breux  &  plus  petits^  Tair  qu'on  refpire  efl.  étouffé,  £c- le.voy.ageur  aprèf 
s'être  avancé  à  un  quart  de  mille  de  l'entrée.»,  fè  troùvç  fi  fatigué  pai;  1^ 
défaut  de  l'air  qu'il  n'ofe  s'enfoncer  plus  avant.  -    .,  jr,..,'. 

Si  cette  cave  avoit  été  fituée  en  ôrece  ou  eh  Italie ,  &  fi  des  bolTquets^ 
d'if  &  de  cyprès  en  euffent  défendu  l'entrée,  elle  eue  fervi  de  théâtre  à  la 
crédulité  d'une  partie  de  l'Univers  &  à  la  fourberie  de  l'autre.  Apollon  y 
auroit  fixé  fes  trépieds.  Il  y  eut  été  confulté  fur  le  fort  des  Empires.  L'a- 
varice |S(  l'ambition  auroient  jprodîgué  des  tréfors  réels  pour  des-  fceptrcf 
imaginaires;  &  le  politique  âdreât  eut  profité  de  l'^mblguité  d'Oracles  me^^ 
têurs  poUr^dopoer  une  autorité  divine  a  dés  inflitutiojàs:fi\im^inés. 

La,&aude.&:  nihpoflure  ont  de  tout  temps  craint  le  grand  jour.  Les  Prê- 
tres choififrpient  des  antres  obfcurs ,  pour  cacher  les  infirumens  de  leurs 
prefiiges,  &  pour  r,etpplir  les  âmes  de  ceux  qui  les  confU|L[;oienty  d'hôrrçur 
&  dé  çpr^fîérriatiorr. 


>l«.^  .  •  ■»  t     '     -  ,>•-».  t.s> 
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Le  cfî'mar  (Te  cette  Ifle  eft  fore- chaud,  fur^tout  pendant  huit  mois  âor 
f  année  ;  cependant  la  chaleur  n^y  eft  pas  (i  éxceflive  que  fur  le  continent 
fous  la  même  latitude,  parce  que  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vents  frais 
de  terre ,  il  y  en  a  d'autres  qui  s'élèvent  de  la  mer  avec  le  Soleil  &  au- 
gmentent à  mèfure  qu'il  s'avance ,  mais  diminuent  dès  qu  il  s'éloigne  dir 
méridien. 

A  peine  y  a-t-il  un  port  dans  cette  Ifle ,  a  l'exception  de  celui  de  Brid-* 
ge-Town,  dans  la  Baie  d$  Çarli^e;  ni  un  ruiflfeau  <|ui  mérite  le  nom  de 
rivière,  quoiqu'il  y  en  ait  deux  à  l'Eft  de  l'Iflei  l'une  appellée  la  rivière- 
iPEcoJe  &  l'autre  la  rivière  St.  Jofeph.  11  y  a  prefque  par  toute  l'Ifle 
des  puits  dont  l'eau  eft  fort  bonne,  quoiqu'il  ne  faille  pas  creufer  bien 
avant  pour  la  trouver  v  &  l'on  a. ^  outre  cela,  de  grands  réfervoirs  oa 
étangs  pour  recevoir  l'eau  de  pluie.  Le  pays  eft  prefque  par-tout  plat  &. 
uni ,  avec  quelques  petites  montagnes  dont  on  a  abattu  tout  le  bois,  pour 
fàirç  pfàce  auV  plantât ioÀs  "de  cannes  de  fucre,  qui  occupent  maintenanr 
toute  nflé ,..  ot  en  ibnt  une  d'é^  meilleures  &  des  plus  grandes  plantations, 
que  la  Grande-Bretagne  ait  jamais  pofTédées. 

Quand  on  a  commencé  ^  y  planter,  elle  produifoit  annuellement  une 
técolte  confidéraljle,  depuis  trois  zns  jufqu'à  neuf,  fans  qu'on  prît  d'autre 
peine  que  célle.^de'tîettoyer  le  tercein  &  d'arracher  les  mauvaifes  herbes  ;r. 


gens  quî:^y  étoîënt  employés  çà  &  là.  Mais  depuis  quel 
ques  années,  le  fol  .n'y  eft  phis  aufti  fertile  qu'il  l'étoit  autrefois;, ôcPoo* 
eft  obligé  d'employer  des  beftiaux  pour  avoir  des  engrais. 
'  On  ]^  vtjit  toute  forte  d'oranws  &  de  limons  doux  &  aigres,  en  aboo-. 
dànce  rieur  fruit  eft  fort  gros  &  le  jusien  ^ft  délicieux.  Les  çitrciânîers  y 
irfWftdénr  afuftî ,  &  ks  Dames  fojit  ;  avec  '  P^corce  dé  leuts  -  fr liits  ,^  it^ .  li** 
queurs  &  des  confitures  les  plus  délîcîeufes'.  En  généi*!!,  ïe  i^uit'y^éft  '^èX 
Verni  une  denrée  marchande,  de  forte  qu'on  en  trânfportè  tous  les  a,ns 
quelques  tonneaux  en  Angleterre  &  en  Irlande.  Il  y  a  eiivîron  70.3ns 
qu^bh  y  a  apporté  fes  tamarins  &  des  palmiers.  On  y  voit  des  banane# 
&  des  pommes  de  pin ,  des  aloës  &  des  mongroves ,  nfes  totôntfîéï^s ,  dés 
cèdres,  du  maftic  auflî-biçn  que  des  pommes,  à  fucfPji;. des.  ^haddocks  &. 
des  cocotiers ,  dont  les  coquilles  fervent  à  faire  (^es  taffes ,  &  les  aman- 
des du  chôcpfet*,^ Les  autres . arbres  i^i  WbriffeAM»\de.qijelqueL  viléur,  fonr 
\ts  figuiers,  lè'caftier,  là  noix  médicinale,  la  poire  piquante,  la  pomriK 
piquante,  )e  gren^ier,  le  papa,  le;  ^)ivft«  Farbre:  à  fautérellev  le  b^fr 
4e  fer,  le  bpài  de  vie,  le  bois  rouge  &ile  ^is  jaune  piquant,  iVbre  oi»- 
arlîfjffigau  de i ptafitaifl  ^  Iç  datti^er,  te  laiitoer^  les  guans^  ôa»- :; 

QyelqMes-uqesiiifsrpriQ€ip4les  p^ltes  du  pay^j,  1  font  le  gingembre.  & 
W;PQivrg  rouge;  d^^  deux! 'fortjes4  ;  il  ;$'y  trouv^^aufti  dite  r âîfiris  ,.^hii£  qui  né 
font  pas  fi  bons  que  da[n$  1^^  Colonies  du  jabrdyle^vconcombtesr',  lés  xùe^ 
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lons^  la  iênfidvc,  la  cmùt  mUecte^  Ié$  joubarbes:^:  pr^qtre  tMtes  Icf 
herbes  &  racines  potagères  qui  y  ont  été.  apportées  d'Angleterre.  On  y 
trouve  aufli  ea  abondance  des  fleurs  <:urieufes  de  pudeurs  efpeces.  On  y 
voit  des  chevaux  de  carrofles  de.  la  Noirvelle-Angteterre ,  des  chevaux  de 
ielle  de  la  vieille,  &  d'autres  . pour  le$  charrois  &  nfages  ordinaires ^  que 
Ton  tire  de  Bonavifla,  des  Iflesdu  tzprYttd  &  de  Curaçao.  Quand  le  veot 
change  au  Sud-oued ,  il  y  vient  da  continent  de  grandes  bandes  d'oifeaux 
fauvages  ^  tels  que  des  pluviers ,  des  courlis  ^  des  pigeoub  fauvages ,  des  -ca- 
«ards  fauvages,  des  fnipes  &  des  téals, 

La  mer  voifine  fournie  abondamoienc  la  plupart  des  efpeces  de  poifibns 
qui  fe  rencontrent  dans  celles  des  environs  de  l'Angleterre,  outre  la  tor-- 
tue  verte: mais  particulièrement  le  poiâbn  perroquet^  les  mulets,  les  ma-> 
Querkux,  les  écrevîffes  &  les  crabes.  Il  y  a  daiâs  les  eaux  douces  les  poif- 
ions,  ordinaires  de  rivières  &  pi ufieurs  autres,  qui  s^  rendent  de  la  pleine 
mér  .comme  la  plie,  les  dauphins,  le  poifTon  royal  &  le  poifibn  volant. 

Les  Barbadiens  commercent  avec,  la  nouvelle  Angleterre,  la  Caroline^ 
la  Penfylvanie,  la  Nouvelle-Yorck  &  la  Virginie,  non-feulement  en  bois^ 
mais  en  bled,  farine,  bled  d'Inde ,  riz ,  tabac,  bœuf  &  porc  falé,  poiffon, 
légumes  &  autres  provifions;  avec  la. 'Guinée  pour  dès  nègres,  avec  l'Ifle 
de  Madère  pour  du  vin  ,  avec  Tercere  &  Fayal  pour  du  vin  &  de  l'eaiH 
de-vie,  avec  l'Ifle- de  May  &  Curaçao  pour  du  fel,&  avec  l'Irlande  pour 
du  bœuf  &  du  porc.  Les  autres  marchandifes  qu'ils  tirent  de  la  Grande- 
Bretagne  &  d'Irlande,  font  les  ofnabrugs,  qtii  font  la  principale  étoffe  dont 
on  habille  les  domefliques  &  les  efclaves,  les  toiles  de  toutes  les  fortes^ 
les.  draps  larges  &  les  kerceys  pour  les  planteurs,  leurs  infpeéteurs  &  leurs 
familles ;:  les  foies  écrues  &  fabriquées  jpour  les  femmes,  les  bonnets  roth* 
ges  pour  les.efclaves ,  les.  bas  &  les  fouliers  de  toutes  fortes,  les  gants 
&  les  chapeaux,  les  marchandi fes  de  mercerie  &  des  perruques,  des  ga* 
ions  pour. les  étoffes  de  laine  &  de  foie,  des  pois,  des  fèves,  de  l'avoi- 
ne ,  tirées  de  nos  pays  occidentaux ,  &  du  bifcuit  de  Londres  ^  pareillement 
des  vins  de  routes  les  fortes,  de  la  bierre  forte,  qu'ils  tirent  aufli  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  &  de  l'aile  foible,  des  faumures,|de  la  chandelle ^^du 
beurre  &  du  fromage;  des  uft enfiles  de  fer  pour  leurs  fucreries,  comme 
fcies ,  limes  ,  haches  »  cifeaux ,  houes  ,  planes  ,  gouges ,  bêches ,  pics , 
couteaux,  clous  .&  routes  fortes  de  marchandifes  de  plomb,  de  la  pou^ 
dre,  des  balles  &  des  uflenfiles  de  cuivre  :  mais  la  fayance  de  Birmin^ 
gham ,  quoiqu'une  très-bonne  denrée ,  fe  rouille  &  fe  paflè  bientôt  à 
caufe  des  brouillards  qui  fe  lèvent  le  foir  dans  ce  climat  ;  c'cfl  à  cette  hu- 
midité de  l'air  qu'oii  s^en  prend ,  de  ce  que  les  montres  &  les  horloges 
vont  rarement  bien  àiné  cette  ifle. 

Ils  emportent  aufli  de  la  Grande-Bretagne  toutes  fortes  de  marchandifes  / 

&  de  bijoux  des  Indes.  Le  charbon ,  les  pierres  de  cheminées  ,  le  hou-? 
blon  ^  &  tout  ce  qui  efl  propre  pour  un  marché  Anglois  ^  s^y  débite  f(Nt 
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bien,  pourvu  au^on  aît  toujours  égard  à  la  difKrence'des  dimats.  les  do* 
meftiques  qui  jervent  de  bonne  volonté ,  &  non  tranfportés ,  fur*tout  les 
ouvriers,  valent  25  à  30  livres  par  tête  pour  cinq  années  de  fervitudc. 
Le  beurre,  l'huile,  lacnandelie^  les  liqaeurs  &  les  provifions  s'embarquent 
d'Angleterre  pour  cettfe  Ifle  vers  la  S.  Michel.  Le  voyagea  efl  communément 
de  cinq  ou  ux  femairtes  pour  aller ,  &  de  fix  à  fept  pour  revenir  ;^maî$ 
les  paquebots  le  font  le  plus  fou  vent  en  un  mois.  Les  plaiiteurs  envcMcnt 
en  Guinée,  des  furili^,  de  la  poudre ,  des  armes,  des  perpétuasses,  du  fuif,  &cl 
&  tout  ce  qui  fert  à  l'habillement,  qu'ils  ont  tiré  d^Angleterre ;  &  ils  ex- 
pédient de  petits  vaifleaux  à  cette  partie  de  l'Afrique,  pour  en  ramener  des 
nègres  pour  leurs  plantations ,  qui  ont  befoin  d'être  recrutées  tous  les  ans 
de  vingt  ou  trente  nègres  poiir  chaque  quatre  ou  ciricj  cents  acre^.'*    •: 

Le  vin  étant  la  principale  boiflfon  des  habitans.  aifés  ^  les  marcliands  de 
Londres,  &  les  Barbadiens  eux-mêmes,  portent  tous  les  ans  dans) cette 
Ifle,  environ  trois  mille  pipes  de  vin  de  Madère,  de  Malmfey  &  de  Vi- 
donia.  On  remarque,  à  l'occafion  du  vin  de  Madère,  que  celui  qu'on  fait 
paflér  par  la  Barbade  pour  l'amener  en  Angleterre,  eft  beaucoup  meilleur 
que  celui  qui  vient  de  Madère  en  droiture. 

Far  rapport  aux  exportations  de  cette  Ifle ,  la  principale  marchandîfe  efl 
le  fucre.  Avant  la  guerre  civile,  le  commerce  étoit  libre  &  ouvert  dans 
cette  Ifle  ;  &  les  Hollandois  y  alloient  acheter  des  fucres  aufli  -  bien  que 
les  Anglois;  cette  liberté  de  commerce  rendoit  l'argent  fort  commun  dans 
la  colonie;  mais  après  le  rétablifTement ,  le  Parlement  pafTa  plufîeurs  ac« 
tes,  pour  reflreindre  à  la  Grande-Bretagne  &  aux  vaifleaux  Anglois  feu-» 
lement ,  le  commerce  de  toutes  les  colonies  Françoifes  à  fucre  ;  au  moyen 
de  quoi ,  Londres  eft  devenu  le  principal  marché  du  monde  pckir  lès  («H' 
cres»  On  en  portoit  en  France  plus  qu'il  n'en  falloir  annuellement  pour  la 
confommation  intérieure;  ain(i  l'on  exportoit  l'excédent  dans  les  marchés 
étrangers ,  &  c^étoient  les  marchands  François  qui  fe  mêloient  de  ce  tra^ 
fie;  par  conféquent  ils  le  vendirent  à  meilleur  compte  que  les  Portugais, 
qui  auparavant  étoient  en  pofledion  de  fournir  à  toute  l'Europe  de  leurs  fa^ 
cres  du  Brefll;  par  fucceflîon  de  temps,  la  France  leur  enleva  tout  le  com- 
merce du  fucre  jufqu'au  nord  du  cap  Finiftere. 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  &  fur -tout  vers  l'année  167^,  le  corn* 
merce  de  la  Barbade  employoit  habimellement  &  tous  les  ans  ,  quatre  cents 
raiffeaux  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun ,  l'un  portant  l'autre  ;  &  l'on 
a  calculé  que  la  caifle  courante  de  l'Ifle ,  étoit  d'environ  deux  cents  mille 
livres  fterting;  &  l'importation  annuelle  dans  la  Grande-Bretagne  en  fu- 
cre ,  gingembre  ,  indigo  &  autres  denrées ,  montoit  à  9  çooco  livres  fter- 
ling.  On  a  eflimé  c^ue  largent  qui  fut  apporté  à  la  Nation  dans  l'année 
qu'on  vient  de  citer ,  par  l'exportation  des  denrées  qui  y  étoient  venues 
de  la  Barbade  feulement ,  montôit  à  plus  de  200000  livres  ;  &  on  eft 
convenu,  que  depuis  ce  temps  jufqu'au  Tétabliflement,  on  en  avait  gagné 
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autant ,  où  même  plus ,  chaque  année.  Un  particulier ,  homme  très  -  judi*^ 
cieux,  a  fupputé  que  la  Nation  avoit  acquis  depuis  l'année  1636  jufqu'en 
1656 ,  deux  millions  (lerling  en  argent  au  moins  ;  que  dans  les  vingt  ans 
qui  ont  fuivi  jufqu'en  1676,  le  gain  doit  avoir  monté  jufqu'à  quatre  mil« 
lions;  &  notre  Auteur,  en  convenant  que  le  commerce  François  a  toujours 
diminué  depuis  par  plu(ieurs  accidens  qui  l'ont  traverfé»  &  fur-tout  par 
rétablifTement  des  Ifles  à  fucre  des  PVançois ,  &  eftimant  les  foixante  der-» 
nieres  années,  favoir,  depuis  1676  jufqu'en  1736,  fur  le  même  pied  que 
les. vingt  premières,  porte  encore  le  gain  à  fix  millions  :  de  fone  que, 
dit-il  y  dans  l'efpace  de  cent  ans ,  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  ont 
reçu  douze  millions  d'argent  par  le  moyen  de  cette  plantation ,  outre  qu'elle 
a  eu  cinquante  mille  de  l'es  habitans  entretenus  pendant  tout  ce  temps  par 
le  peuple  de  ce  pays.  Il  paroit  par  ces  remarques  fur  les  colonies  à  fucre, 
que  les  Barbadiens  chargèrent  pour  l'Angleterre  en  1730,  22769  muids  de 
lucre  pefant  1200  livres  chaque,  dont  près  de  18000  muids  ont  débarqué 
dans  le  port  de  Londres,  &  qu'ils  firent  340^91  liv.  fterling  de  profit  net 
fur  le  tout,  étant  bien  prouvé  que  le  rum  &  la  mélaife  pay oient  toutes  les 
dépenfes  de  la  plantation. 

Par  rapport  à  l'indigo  ,  dont  on  exportoit  autrefois  une  grande  quantité 
de.  la  Barbade ,  on  n'y  en  fait  à  préfent  que  fort  peu  ou  point  du  tout  ; 
mais  auffi  on  exporte  une  grande  quantité  de  gingembre ,  auffi  -  bien  que 
du  bois  de  vie ,  de  l'eau  de  citron ,  de  la  mélaffe ,  du  rum  &  du  jus  de 
limon. 

Il  y  a  trois  clafTes  d'habitans  dans  cette  Ifle,  favoir  les  maîtres,  qui 
font  Anglois ,  EcoflTois  ou  Irlandois ,  avec  un  petit  nombre  de  Hollandois , 
de  François  &  de  Juifs;  les  domeftiques  blancs,  &  les  efclaves  noirs.  Les 
maîtres  font  les  planteurs  &  les  marchands  :  les  domeftiques  blancs  (ont 
tels  de  convention  ou  par  achat  :  il  y  en  a  de  deux  fortes,  ceux  qui  fe 
vendent  eux-mêmes  dans  la  Grande-Bretagne  ou  en  Irlande,  &  ceux  qui 
font  tranfportés  pour  crimes.  Quand  le^terme  de  la  convention  efl  expiré^ 
les  domemques  Anglois  ont  cinq  livres  flerling,  &  les  autres  feulement 
quarante  fchellings.  Leur  travail  n'efl  pas  fi  rude  que  celui  de  nos  gens  de 
journée,  cependant  l'encouragement  efl  plus  fort  :  &  quand  ils  font  bien 
bons  pour  quelque  partie  ,  on  peut  les  employer  à  leur  mot  quand  leur 
temps  efl  paifé.  La  fervitude  des  noirs  efl  perpétuelle^  cependant  on  prend 
beaucoup  de  foin  d'eux,  parce  que  quand  il  meurt  un  nègre,  c'efl  qua- 
rante ou  cinquante  livres  flerling  de  perte  pour  le  propriétaire  ^  au  -  lieu 
que  par  la  mort  d^un  domeflique  blanc ,  il  ne  perd  que  deux  ou  trois  an- 
ïiées  de  gages ,  qu'il  efl  obligé  de  payer  à  un  autre.  Le  travail  des  noirs 
efl  principalement  dans  la  campagne ,  à  l'exception  de  ceux  que  l'on  00- 
cupe  dans  les  moulins  à  fucre,  dans  tes  magafins  ou  les  maifons,  où  on 
emploie  les  filles  les  plus  belles  &  les  plus  propres  aux  différens  ofHces  du 
ménage  ;  &  l'on  fe  fert  des  garçons  les  mieux  bâtis  pour  en  faire  des  co- 
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chers ,  des  laquais ,  &e.  on  en  emploie  fouvenc  d'autres  à  des  métiers  dît 
•férens  ,  comme  de  menuifiers ,  maçons ,  tonneliers  ^  &c.  Un  efclave  qui  eft 
bon  ouvrier,  vaut  150  &  jufqu^à  200  Jiv.  (lerling;  on  a  vu  même  payer 
jufqu'à  400  liv.  pour  un  habile  cuifeur  de  fucre.  On  acheté  les  nègres  au 
fort,  en  fortant  des  vaifTeaux  de  Guinée,  après  les  avoir  préalablement  vi-* 
iicés  tout  nuds^  &  on  leur  donne  à  chaque  deux  ou  trois  femmes,  afia 
qu'ils  multiplient  &  augmentent  les  fonds  de  leur  maître; car  leurs  defcen- 
dans  à  perpétuité  font  efclaves,  à  œoins  que  les  maîtres  ne  leur  donnent 
leur  liberté. 

La  xôte  de  cette  Ifle  -eft  défendue  à  TEft  par  des  rochers  :  à  TOueft^ 
^u  elle  eft  la  plus  expofée  à  une  defcente ,  on  a  élevé  des  parapets  &  des 
redoutes  ^  mais  on  néglige  beaucoup  de  les  réparer. 

La  feule  Ville  un  peu  de  conféquence  dans  Tlfle,  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle Bridge-Town  ou  iS.  Michel ,  fîtuée  dans  la  baie  de  Carlifle  ;  autrefois 
elle  étoit  environnée  d'un  marais  qui  la  rendoit  mal-faine ,  mais  il  eft  main-^ 
tenant  dedfeché  en  grande  partie.  Sa  fituation  bifte  rend  pourtant  la  Ville 
iujette  à  des  inondations.  On  prétend  qu'elle  contient  mille  ou  douze  cents 
maifons ,  aflez  bien  bâties  en  brique  ou  en  pierre.  Elle  a  des  quais  fort 
commodes  pour  charger  &  décharger  les  marchandifes  ;  &  trois  forts  ou 
châteaux  pour  fa  défenfe,  qui,  s'ils  étoient  bien  entretenus,  en  rendroient 
la  conquête  très-difficile. 

Le  Gouvernement  de  cette  lue  reffemble  à  celui  de  la  Jamaïque;  & 
au  refte  des  IHes  Françoifes  en  Amérique;  il  y  a  un  Gouverneur  &  un 
Confeil  nommé  par  le  Koi,  qui  conjointement  avec  la  maifon  des  repré- 
fentans,  font  revêtus  du  pouvoir  Légiflatif ,  &  font  les  Loix  qui  font  né« 
^reffaires  relativement  au  Gouvernement  de  l'Ifle. 

Le  nombre  des  Blancs  a  été  autrefois  de  quarante  mille  &  plus,  à  ce 
qu'on  prétend  ;  &  à  préfent ,  on  le  fait  monter  à  près  de  trente  mille.  Les 
Nègres ,  les  Mulâtres  &  les  Efclaves  métifs ,  font  environ  cent  mille.  La 
milice  y  eft  compofée  de  quinze  cents  hommes  de  cavalerie ,  &  environ 
trois  mille  d'infanterie.  Cela  prouve  fuffifamment,  que  jamais  aucune  co- 
lonie Françoife ,  ni  même  des  autres  Nations ,  n'a  été  aufli  peuplée  que  cette 
Ifle  ;  car  toute  l'Ifle  des  Barbades  n'eft  pas  fi  grande  que  le  Comté  de 
Rutland  qui  eft  la  plus  petite  Province  d'Angleterre. 

Il  feroit  peut-être  impofllble  de  déterminer  abfolument,  quand  &  par 
qui  l'Ifle  des  Barbades  fut  découverte  pour  la  première  fois.  Mais  comme  ce 
font  les  Portugais ,  qui  fans  difficulté  ont  découvert  le  Breftl  les  premiers , 
il  n'eft  guère  probable  qu'ils  y  aient  pu  faire  beaucoup  de  voyages ,  ni  à 
la  fin  établir  un  commerce  réglé  avec  ce  pays,  fans  avoir  relâché  à  cette 
Ifle,  qui  eft  précifément  fur. leur  route.  Il  eft  donc  vraifemblable  qu'ils 
en  ont  fait  les  premiers  la  découverte  ;  fon  nom  même  femble  le  con- 
firmer: car  Barbadocs  eft  évidemment  une  terminaifon  Portugaife;  mais 
•on  ne  fait  pas  trop  ce  qu'il  fignifie.  Quelques-uns  difent  que  l'Ifle  fut  nom- 
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afiéé  atbfi  à  caufe  de  Tes  habitans  barbares;  mais  pour  le  fîWtver^  il  fau^ 
ïroît  faire  voir  qu'elle  étoit  habitée  :  or,  elle  ne  Péroit  fûrement  pas  dans 
ce  temps.  Cependant»  il  y  a  apparence  que  les  Caraïbes  alloient  vimer  cette 
Ifle  de  S.  Vincent ,  qui  eft  vis-à-vis  v  &  les  Portugais  ,  en  y  débarquant  ,. 
4nt  bien  pu  faire  peur  à  ces  g^ns  &  la  leur  feire  abandonner  ;  &  enfuite; 
lui  avoir  donné ,  à  caufe  d^eux  ^  le  nom  de  Barbades ,  qu'elle  a  toujours 
retenu  ;  car  on  la  nomme  ainfi  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
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retour  en  Angleterre ,  que  le  fol  en  étoit  fertile ,  quelques  armateurs  y  allè- 
rent dans  le  deflein  dV  faire  une  plantation.  Mais  trouvant  llfle  toute  cou-r 
verte  de  bois ,  &  prefqiie  point  d'autres  animaux  que  des  cochons ,  leur- 
attente  fiit  long-temps  à  être  remplie.  Le  Roi  Charles  I  accorda  enfuitc; 
lit  propriété  de  cette  Ifle  à  Jacques ,  Comte  de  Carlifle ,  dont  pTuficurs^ 
armateurs  achetèrent  des  portions ,  sV  tranfporterent  &  d'abord  y  plantè- 
rent du  tabac.  Cette  plante  n'y  réuflirtant  pas  à  leur  fatisfaftion ,  ils  efliye- 
rent  d'y  cultiver  du  coton  &  de  l'indigo-,  qui  leur  rapportèrent  un  béné- 
fice confidérable  ;  mais  on  y  fit  peu  de  fucre  jufqu'en  1647;  pour  lors 
le  Colonel  Modiford ,  le  Colonel  Drax ,  le  Colonel  Walrond  &  plufieurs 
autres,  fentant  qu'ils  ne  pouvoient  pas  vivre  avec  aucune  farisfà£lion  fous. 
Bel  domination  de  l'ufurpateur,  convertirent  tout  leur  bien  en  efpeces  6c 
pafTerent  aux  Barbades  ,•  emportant  avec  eux  les  machines  &  tous  les  uften- 
files  néceffaires  pour  y  établir  des  manufaftures  de  fùcre.  Le  Colonel  Drax  ,' 
i  ce  qu'on  affure ,  acquit  en  fi>rt  peu  d^années  un  bien  de  fept  oli  huit 
mille  livres  de  revenu  annuel ,  &  époufa  la  fille  du  Comte  de  Carlifle  ;t 
les  planteurs  fixant  leur  établiflfement  principal  fur  la  grande  baie  à  la  pa?:-' 
ne  ciuSud-Oueft  de  l'Ifle,  lui  donnèrent  le  nom  de  Baie  de  Carlifle,  en 
l'honneur  de  leur  propriétaire;  &  ce  nom  lui  eft  refté  jufqu'à  préfent. 

L'Ifle  fiit  enfuite  divifée  en  quatre  diftrifts  &  oYize  paroiffes ,  dont  cha- 
cune a  le  droit  d'envoyer  deux  repr^fentans  à  l'Affemblée  générale  ;  cha- 
que paroiffe  a  un  Miniftre  auquel  on  a  fixé  un  revenu  fort  honnête. 

En  1661  ,  le  Roi  Charles  II  acheta  du  Lprd  Kînovl ,  héritier  du  Comte 
de  Carlifle,  Ta  propriété  de  l'Ifle,  &  y  nomma  pdur  Gouverneur  le  Lord 
Willbghby  de  Pàrham.  Depuis  ce  temps,  les  Barbades  ont  toujours  for- 
mé un  Gouvernement  régulier;  &  la  Colonie  a  donné  un  impôt  de  quatre. 
&  demi  pour  cent,  pour  le  foutien  du  Gouvernement  civil  de  l'Ifle,  & 
pour  entretenir  fes  forces  &  ks  fortifications.  Ce  droit  monte  tous  les  ans  ^ 
a  ce  qu^on  allure»  à  dix  mille  livres  flerling; 
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Ve  Cinond^tion  des  Barbares.  Caufes  phyfiques  &  politiques  qui  favorifercat 

leurs  invafions. 
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'OÙ  fôrtoient  ces  Peuples  qui  ne  furent  connus  que  par  leurs  inva- 
fions ?  Comment  eft-il  arrivé  que  tout  incultes  &  divifés  qu'ils  étoient ,  ils 
parvinrent  à  renverfer  ce  coloue  épouvantable  de  TEmpire  Romain?  Quef- 
tions  importantes,  dont  Tune  appartient  à  Pérudition,  &  Tautre  à  la  po- 
litique. Ces  Peuples  furent- ils  repoufles  vers  l'Occident  par  des  Nations 
Tartares  ou  Çhinoifes  ?  Ou  ne  s  etendoient-ils  dans  le  voifinage  de  l'Em- 
pire Romain  qu'en  raifon  d'une  population  trop  nombreufe  ?  Ou  plutôt, 
doit-  on  croire  que  le  monde  j  ne  s'étant  peuplé  que  fucceffîvement ,  les 
contrées  voidnes  de  la  mer  ont  été  habitées  d'abord  dans  une  plus  grande 
proportion  que  celles  qui  s'en  trouvoient  plus  éloignées  ;  d'où  il  fuivroit 
que  l'équilibre  n'auroit  jamais  pu  s'établir  entre  elles ,  les  progrès  des  unes 
ayant  répondu  juflement  à  la  décadence  des  autres. 

Multiplier  les  queftions ,  c'eft  multiplier  les  doutes  :  i^.  dans  la  fup- 
pofition  que  les  Nations  Barbares  auroient  été  repouffées  vers  l'Occident, 
par  des  guerres  malheureufes  du  côté  de  l'Orient ,  il  feroit  bien  étonnant 
qu'elles  n'en  euflent  confervé  aucune  tradition  :  20.  quoiqu'on  convienne 
aflez  généralement  que  les  femmes  font  plus  fécondes  en  Allemagne  qu'ail- 
leurs f  nous  ne  voyons  pas  que  cela  s'étende  plus  au  Nord ,  ni  que  la  Suéde 
&  la  Ruflîe  puiflent  fe  vanter  de  cette  fécondité.  3°.  Il  ne  répugne,  pas 
moins  d'admettre  que  la  population  du  monde  ait  été  encore  progremv.e 
dans  des  temps  fi  récents ,  &  que  l'effet  d^une  longue  fuite  de  iiecles  ife 
foit  manifefté  par-tout ,  prefque  au  même  inftant.  Mais  eil-il  néceflaire 
de  fuppofer  une  fi  nombreufc  population  parmi  les  Barbares ,  &  particu- 
lièrement parmi  les  habitahs  du  Nord?  Commençons  par  mettre  de  côté 
tous  les  calculs  des  hiftoriens.  Toutes  les  fois  que  je  lis  dans  leurs  ouvra- 
ges :  cet  Empereur  a  attaqué  les  Barbares ,  &  leur  a  tué  cent  mille  hom- 
mes ;  tel  autre  a  défait  deux  cents  mille  Goths,  tel  autre  trois  cents  mille 
Sarmates  \  je  traduis  toujours  ce  langage  dans  celui-ci  :  tel  Empereur  a 
attaqué  les  Barbares  &  leur  a  tué  beaucoup  de  monde.  Quoi  !  tandis  que 
de  nos. jours  où  l'état  militaire  de  chaque  Nation  eft  publié  &  imprimé, 
BOUS  ne  pouvons  jamais  favoir  au  jufle  ni  les  forces  de  nos  ennemis,  ni 
même  celles  de  nos  alliés ,  nous  prétendrions  compter  cdlés  des  Barbares 
qui  n'avoient  ni  dénombrement ,  ni  diftributions  de  troupes ,  ni  d'autre  mé- 
thode que  de  marcher  par  multitude?  En  vérité,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'admirer  la  confiance  de  tous  les  hifloriens  dans  les  détails  qu'ils  nous 
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tranfmeftent.  Quand  même  ils  ne  feroicnt  pas  obliges ,  la  plupart  du  temps/ 
de  s*en  rapporter  à  des  rhéteurs  <&  des  panégyriftes ,  comment  voudroient^ 
ils  que  les  Romains  eux-mêmes  euflent  été  inftruits  du  nombre  de  leurs 
ennemis  >  Ne  fait-on  pas  que  la  terreur  ou  la  vanité  groflîfTent  tous  les 
objets  ;  qu'avant  le  combat  on  a  coutume  d'amplifier  fes  forces  pour  femer 
répouvante,  '&  qu'après  la  défaite  on  exagère  celles  de  l'ennemi,  pour  di- 
minuer la  honte  d'avoir  été  vaincu  ?  D'ailleurs  il  n'eft  Province  fi  pauvre , 
tant  en  Allemagne,  qu'en  France  ou  en  Efpagne,  qui  ne  pût  épouvanter 
fes  voifins  i  fi  tous  fes  habitants  prenoient  les  armes  à  la  fois;  &  cette  ter- 
reur devoir  être  encore  plus  forte  dans  un  temps  ou  l'on  n'avoit  point  de 
ces  places  de  guerre  qui  fervent  de  barrières ,  &  qui  ne  peuvent  être  em- 
portées qu'à  force  de  travail ,  de  fcîence  &  d'obftination. 

Une  chofe  plus  étonnante,  au  premier  coup-d'œil  ,  c'eft  l'ufage  où 
étoient  ces  Nations  Barbares  de  fe  porter  en  entier  d^un  climat  dans  ua 
autre;  Cependant  fi  nous  y  réHéchiflTons  bien  ,  nous  ne  ferons  plus  furpris 
de  lire  dans  l'hiftoire  les  mêmes  événemens  qui  font^  arrivés  dans  des 
temps  bien  plus  voifins  de  nous.  11  n'y  a  pas  long-temps  que  nous  ron- 
noiflbns  l'intérieur  de  l'Amérique  ;  &  nous  favons  que  les  Nations  qui 
l'habitent  ont  éprouvé  de  pareilles  révolutions  ;  il  eft  très-commun  encore 
de  voir  des  Sauvages  s'établir  à  cinq  ou  fix  cents  lieues  de  leur  ancienne 
demeure.  Tel  eft  de  nos  jours  le  fort  des  Tartares  ,  &  telle  fera  toujours 
la  deftinée  des  Peuples  qui  n'auront  point  d'Agriculture.  Ceft  donc  à  cette 
grande  fpéculation  que  nous  devons  nous  attacher  ^  &  fi  nous  voulons 
lavoir  quel  eft  en  général  le  fort  des  habitans  du  monde  ,  informons- 
nous  feulement  fi  le  nombre  des  terres  cultivées  augmente  ou  diminue.' 

Quelque  fimple  que  foit  cette  manière  d'envifager  notre  objet ,  nous 
ofons  dire  qu'elle  eft  prefque  neuve  par  le  mépris  qu'en  ont  fait  tous  ces 
enthoufiaftes  politiques,  qui  ne  font  occupés  que  d'une  vaine  gloire  oa 
d'une  faufte  vertu ,  fantômes  gîgantefques  &  frivoles ,  qui  ne  pouvôienc 
exifter  que  l'un  par  l'autre ,  &  dont  l'humanité  fut  toujours  la  viélime. 

Nous  favons  que  les  Arts,  le  Commerce  &  l'Agriculture  font , pour aihfi 
dire ,  parties  de  l'Egypte ,  de  la  Phénicie ,  &  enluîte  de  la  Grèce  ,  pour 
le  répandre,  toujours  en  fuivant  les  côtes  ,  dans  l'Italie,  dans  la  Sicile, 
fur  les  côtes  de  l'Afrique,  dans  PEfpagrie  &  même  dans  les  Gaules;  cette 
confidération  peut  fervir  maintenant  à  nous  expliquer  la  raifon  de  cet  avan- 
tage marqué  que  les  Nations  vpifines  de  la  mer  ont  toujours  eu  fur  celles 
qui  ont  habité  l'intérieur  des  terres.  En  effet  ,  tandis  que  Lycurgue  ,  So- 
lon ,  Romulus ,  &c.  fe  creufoient  la  tête  pour  trouver  l'art  ae  bien  battre 
leurs  voifins,  la  nature  conduifoit  lentement  fes  rebelles  enfants  vers  le 
but  oii  elle  ne  cefl'e  de  tendre  d'une  manière  aufïî  fecrette  qu'impertur^ 
bable.  L'Agriculture  augmentoit  les  produâions  de  la  terre,  le  Commerce 
apprenoit  à  les  échanger  \  &  comme  un  fleuve,  en  fortant  de  fon  lit,  com- 
mence par  inonder  fes  rives ,  &  répand  enfuite  fon  onde  en  divers  canaux , 
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fuivant  la  pente  qu'elle  éprouve  ;  de  même  les  connoifTances  utiles  (e  pro- 
pagèrent des  bords  de  la  mer  dans  les  endroits  les  plus  à  portée  du  com« 
merce ,  &  delà  dans  l'intérieur  des  terres.  Ainfi  Ton  peut  dire  que  la  ri- 
chefTe  &  FinduArie  ont  fait  les  premières  avances  ,  &  qu'elles  ont  été 
chercher  les  Barbares ,  avant  que  ceux-ci  les  aient  défirées. 

Que  feroit-il  donc  arrivé ,  ii  la  perveriicé  des  hommes  ^  &  fur-tout  celle 
des  Héros  &  peut-être  des  Légiflateurs  ,  n'étoit  pas  venue  troubler  l'ordre  de 
la  nature  !  Peu*à-peu  les  Nations  induftrieufes  fe  feroient  mêlées  avec  les 
autres ,  foit  par  le  commerce  ^  foit  par  les  alliances ,  foit  même  par  la 
guerre  ^  car  lorfque  de  deux  Peuples  ennemis  ^  l'un  eft  plus  civilité  que 
l'autre  ^  il  n'y  a  qu'un  fot  orgueil,  ou  une  faufle  politique  qui  puifle  em^ 
pêcher  le  vainqueur  de  prendre  les  mœurs  du  vaincu  ,  ou  de  lui  donner 
les  fiennes.  Par  malheur  »  les  philofophes  anciens  avoient  tant  d'efprit ,  les 
chefs  tant  d'héroidne ,  les  peuples  tant  de  vertu ,  que  tout  fut  mis  en  com-^ 
budion  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  que  la  perfeâion  du  genre  humain 
fut  renvoyée  bien  loin.  Un  Peuple  d'ignorants,  fans  loix  &  fans  culture» 
triompha  bientôt  des  compatriotes  d'Homère ,  de  Platon  &  de  Ljcurgue  ; 
il  entreprit  d^étendre  fon  empire  plus  loin  que  les  mœurs  &,  la  lé^iflatioa 
n'avoient  pu  établir  le  leur;  mais  bientôt  corrompu,  divifé,  afioibli»  H 
ne  conferva  de  fon  ancienne  fplendeur  que  les  principes  atroces  qui  la  lui 
avoient  acquife ,  &  il  continua  de  provoquer  la  révolte ,  lorfqu'il  ne  Itit 
plus  en  état  de  la  réprimer.  Les  Nations  Barbares  fe  trouvèrent  alors  dans 
une  ûcuation  (inguliere  :  devenues  voifines  àts  richeffes ,  &  repouflëes  par 
une  puiffance  qui  ne  leur  en  laifToit  aucun  partage  ,  elles  défiroient  la 
mollefle,  &  craignoient  l'oppreffîon.  Nulle  efpérance  de  ces  alliances  fë^ 
dératives ,  de  ces  mariages  entre  Souverains ,  qui  tendent  à  afHmiler  &  à 
réunir  les  Nations  voifmes.  A  l'ancien  apophtegme  de  Caton ,  Ddenda  ejt 
Carthago  y  il  fetlut  fubftituer  DeUnda  ejl  Roma,  &,  dans  le  &it,  Rome 
étoit  déjà  détruite  ;  des  étrangers  remplidoient  le  Sénat  y  des  Barbares  comr 
mandoient  les  armées^  prefque  toutes  compofées  de  Barbares.  Les  Préto-* 
riens  ,  tyrans  indomptables  dans  la  capitale ,  citoyens  timides  dans  les 
camps  ,  après  avoir  créé  &  aifadîné  des  Empereurs ,  avoient  été  obligés  de 
céder  le  pas  aux  Germains  &  aux  autres  étrangers ,  dont  les  Céfars  avoient 
formé  leur  garde  :  ces  Barbares ,  admis  aux  premières  places ,  établirent 
avec  leurs  Nations  une  correfpondance  qui  devint  pernicieule  pour  tes 
Komains  :  ils  portèrent  leur  attention  fur  ce  Peuple  dégradé  ^  à  mefure 
qu'il  s'oublioit  lui-même  ;  l'ambition  des  particuliers  précéda  celle  des 
Peuples  ;  les  premiers  emplois  furent  envahis ,  le  trône  même  ufurpé  \  de 
forte  que  les  Barbares  avoient  déjà  conquis  l'Empire  avant  de  l'avoir 
attaqué. 

Il  fuit  delà  que  c'efl  dans  l'atrocité  des  anciens  principes  de  ta  Républi* 
que ,  dans  les  vices  du  Gouvernement  des  Empereurs ,  &  fur-tout  dans 
l'étendue  exceflive  de  lear  domination  ^  qu'il  faut  chercher  les  fources  de 
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ces  invafîons  de  Barbares  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  expliquer  jufques  ici. 
Mais  quel  qu'en  fut  le  principe ,  il  refteroit  toujours  inconteftable  qu'elles 
doivent  être  regardées  comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui  aient  affligé 
Thumanité.  Les  nombreux  &  fanglans  combats  qu'elles  ont  occafionnés, 
peuvent  être  rapportés  aux  premiers  principes  de  guerre  qui  ont  dominé 
les  hommes  :  le  défir  de  quitter  un  climat  rigoureux  pour  un  climat  fa* 
lutaire,  une  terre  flérile  pour  une  terre  féconde,  &c.  Or  les  guerres  de  cef 
genre  font  les  plus  cruelles  &  les  plus  déraflreufes,  parce  qu'elles  ne  fpns 
point  de  guerrier  à  guerrier ,  mais  de  Nation  à  Nation  ;  &  que  d'u» 
côté  ^  l'impoffibilité  de  reculer  ;  de  l'autre ,  la  néceflîté  de  conierver  ùt 
fobfiftancef  rendent  la  deflruâion  de  l'ennemi  une  fuite  néceffaire  de  ta* 
viâoire.  Quoi  de  plus  affligeant  &  de  plus  lugubre  que  le  tableau  de 
l'humanité ,  pendant  les  temps  qui  ont  précédé  la  féparation  de  l'Empire 
Romain  !  Des  Nations  détruites  par  principe  de  politique ,  d'autres  inon-, 
danc  &  ravageant  des  Contrées  entières,  d'autres  plus  dangereufes  encore^' 
faifant  le  métier  de  voleurs  &  de  pirates  ;  les  Empereurs  tranfplantant  de«> 
Peuplades  nombreufes  de  Germanie  en  Angleterre,  d'Afie  en  Afrique, 
d'Amque  en  Europe  :  l'Univers  reifembloit  à  un  vafle  champ  de  bataille 
oii  les  corps  qui  ne  font  pas  employés  à  combattre ,  font  oci:upés  à  des 
évolutions  continuelles ,  &  changent  fans  ceffe  de  terrein. 
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N  donne  le  nom  de   Loix  Barbares  «  à  celles  qui  furent  faites  lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain,  par  les  différens  Peuples  qui  le  dé-*, 
membrerent,  tels  que  les  Goths,les  Vifigoths,  les  Ripuariens ,  les  Francs- 
Allemands  ,  Anglo-Saxons ,  &c. 

On  voit  par  ces  Loix  la  forme  qui  s'obfervoit  dans  les  jugemens^  Ils  fe 
rendoient  dans  de  grandes  afTemblées ,  où  toutes  les  perfohnes  de  diflinc- 
fion  fe  crouvoient.  Pour  les  preuves ,  on  fè  fervoit  plus  de  témoins  que 
de  titres ,  par  la  raifon  qu'on  ne  faifoit  prefqu'aucun  ufkgê  de  l'écriture  , 
fur-tout  dans  les  commencemens.  Faute  de  preuves  ,  on  employoit  le 
combat ,  ou  l'on  faifoit  des  épreuves  par  les  élemens. 

La  principale  matière  de  ces  Loix  étoient  les  crimes ,  &  fur- tout  ceux 
qui  étoient  les  plus  fréquens  parmi  ces  Peuples  brutaux ,  tels  que  le  vol , 
te  meurtre ,  les  injures ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  fe  commet  par  violence  : 
ce  qui  regarde  les  fuccedions  &  les  contrats  y  étoit  traité  très-fuccinâe- 
ment. 

La  qualité  des  peines  qu'elles  prononçoient  efl  remarquable.  Pour  la  plu- 
part des  crimes,  elles  n'ordonnoient  que  des  amendes  pécuniaires  »  ou  pour- 
ceux  qui  n'avoient  pas  de  quoi  payer,  des  coups  de  fouet.  On  ne  punif- 
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foit  point  alors  de  mort  ïe$  criminels  ;  Il  moins  qu'il  ne  fut  queftion  de 
crimes  d'Etat.  Aufli  ces  peines  étoient-elles  nommées  compo/itions ,  comme 
n'étant  qu'une  taxe  de  dommages  &  intérêts ,  faite  avec  une  exaâitude  fur- 
prenante  :  on  y  diftinguoit  la  partie  bleflëe  ou  mutilée ,  la  profondeur ,  la 
largeur  de  la  plaie  ,  ou  le  nombre  des  plaies. 

Ces  loix  font  écrites  d'un  ftyle  fi  fimple  &  fi  court ,  qu'il  feroit  fort  clair* 
fi  tous  les  termes  étoient  latins  :  mais  elles  font  remplies  de  mots  barba- 
res ,  foit  faute  de  mots  latins  qui  fuflent  propres ,  foit  pour  leur  fervir  de 
glofe. 


BARBARIE,     Contrée  (T  Afrique. 

V^ETTE  grande  Contrée  d^Afrîque  eft  enfermée  entre  l'Océan  Atlanti- 
que, la  mer  Méditerranée,  l'Egypte,  la  Nigritie  &  la  Guinée.  Rien  n'eft* 
plus  ténébreux  que  les  premiers  âges  de  cette  immenfe  Contrée.  Le  cahos 
commence  à  fe  débrouiller  à  Parrivée  des  Carthaginois.  Ces  Négocians  d'o-^ 
rigine  Phénicienne  bâtiflènt ,  cent  trente-fept  ans  avant  la  fondation  de  Ro<^ 
me  ,  une  Ville ,  dont  le  territoire  d'abord  très-borné ,  s'étend  avec  le  temps- 
fur  tout  le  pays  ,  connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis» 
&  plus  loin  enfuite.  L'Efpagne,  la  plupart  des  Ides  de  la  Méditerranée*^ 
tombent  fous  fa  domination.  Beaucoup  d'autres  Etats  paroiffent  devoir  en^ 
core  groflîr  la  maffe  de  cette  puiflance  énorme,  îorfque  fon  ambition,  fi; 
heurta  contre  celle  des  Romains.  A  l'époque  de  ce  terrible  choc,  ils'é^ 
tablit  entre  les  deux  Nations  une  guerre  fur  des  principes  fi  fanglans,  qu'if 
fut  aifé  de  prévoir  qu'elle  ne  finiroit  que  par  la  defiruâion  de  l'une  &  de^ 
l'autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force  de  fts  mœurs,  prit  après  les  combats- 
les  plus  fanglans,  les  plus  opiniâtres,  une  fupériorité  décidée  fur  celle  qui- 
étoit  corrompue  par  (es  richefles.  Le  peuple  commerçant  devint  Tefclave 
du  peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  refta  en  pofTeffion  de  fa  conquête  jufques  vers  le  miliéU' 
du  cinquième  fiecle;  Les  Vandales ,  poufTés  par  leur  première  impétuofité 
au-delà  de  l'Efpagne  dont  ils  s'étoient  emparés,  pafferent  les  colonnes 
d'Hercule,  &  fe  répandirent  dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  dout« 
ces  barbares  y  auroient  maintenu  les  avantages  de  leur  irruption,  s'ils  cuf- 
fent  confervé  l'efprit  militaire  que  leur  Roi  Genferic  leur  avoir  donné.  Leur 
relâchement  de  la  difcipline ,  qui  fuivit  la  mort  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  rompit  les  refforts  d'un  Gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur  cette 
bafe.  Belizaire  furprit  ces  peuples  dans  cette  confuhon ,  les  extermina, 
&  rétablit  l'Empire  dans  fes  anciens  droits;  mais  ce  ne  fur  que  pour  un 
moment.  Les  grands  hommes  qui  peuvent  former  &  mûrir  une  Natioa 
naiflknte,  ne  fauroient  rajeunir  une  Nation  vieillie  &  tombée.    C'eft  que 
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iaps  l'une  îts  font  des  branches  nouvelles  d'un  tronc  vivant  &  vigoureux^ 
fc   <}ue  dans  l'autre  ils  ne  font  que  des  Heurs  d-un  arbre  épuifé. 

Dans  le  (eptieme  fiecle ,  les  SarraHns ,  redoutables  par  leurs  inftitutions 
&  par  feurs  fuccés;  armés  du  glaive  &  de  l'Alcoran ,  obligèrent  les  Romains , 
*flEoiblis  parleurs  divifions,à  repaffer  les  mers,  &  groflîrent  de  l'Afrique 
Septentrionalie  la  vafle  domination  que  Mahomet  venoit  de  fonder  avec 
^^nx  de  gloire.  Les  Lieuienans  du  Calife  arrachèrent  dans  la  fuite  ces  ri- 
tHes  dépouilles  à  leur  maître  :  ils  érigèrent  en  Etats  indépendans  les  Pro- 
^ï^ces^  commifes  à  leur  vigilance. 

-^  Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  commencement  du  feîzîeme  fiecle , 
^rfoue  les  Mahométans  d'Alger,  qui  craignoient  de  tomber  fous  le  joug  ^ 
^^  lElpagne  ,  appellerent  les  Turcs  à  leur  fecours.  La  Porte  leur  envoya 
^j'beroune  ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  les  défendre ,  finit  par  les 
^Jïervir.  Les  Bâchas  qui  lui  fuccéderent ,  ceux  qui  gouvernoient  Tunis  & 
*jripoli.  Villes  également  fubjuguées  &  opprimées,  exercèrent  une  tyran- 
nie héureufement  aflez  cruelle,  pour  devoir  expirer  dans  fes  excès.  On 
^^n  délivra  par  la  violence  qui  la  foutenoit;  &  ce  qui  mérite  peut-être 
IJ^étre  remarqué  ,  le  même  Gouvernement  fut  adopté  par  les  trois  Etats. 
Vi'cft  une  efpece  d'Arîftocratie.  Le  chef,  qui  fous  le  nom  de  Dey  coriduit 
^^  République,  eft  choifi  par  la  milice  qui  eft  toujours  Turque,  &  qui 
^ompofc  feule  la  Noblefle  du  pays.  11  eft  rare  que  ces  éleétions  fe  faflent 
^ntre  des  foldats  fans  effufion  de  fang ,  &  il  eft  ordinaire  qu'un  homme  élu. 
^ans  le  carnage  foit  mafTacrédans  la  fuite  par  des  gens  inquiets,  qui  veu- 
Ikent  s'emparer  de  fa  place  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'Empire  de  Ma- 
»oc ,  qui  a  englouti  fucceflîvement  les  Royaumes  de  Fez,  de  Tafilet  &  de 
'Sus,  parce  qu'il  eft  héréditaire  dans  une  famille  nationale,  e(l  cependant 
ïujet  aux  mêmes  révolutions,  ^atrocité  des  Souverains  &  des  Peuples  eft 
)a  fource  de  cette*  inftabilité. 

L'intérieur  de  la  barbarie^  eft  rempli  d'Arabes  qui  font  ce  que  devoienr 
^tre   les  hommes   des  premiers  âges  ,  pafteurs  errans  fans  domicile.  Des 
Hilages  choquans  pour  notre  délicatefte  efféminée ,  n'ont  pour  eux  rien  que 
'<de  noble  ou  de  (impie  comme  la  nature  qui  les  leur  diâe.  Lorfque  les 
ylus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger  avec  diftino*- 
tien,   ils  vont  chercher  eux-mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  bergerie,. 
Végorgent  de  leurs  propres  mains  ^  &  comme  les  patriarches  de  Moyfe  ou 
les  héros  d'Homerc ,  As  le  coupent  par  morceaux ,  tandis  que   leurs  fem- 
mes s'occupent  des  autres  préparatifs  du   feftin.   Les  enfans  des  perfonnes 
les  plus  qualifiées ,   ceux  même  des  Scheiks  &  des  Emirs  gardent  les  trou- 
peaux de  leur  famille  :  les  garçons  &  les  filles  n'ont  pas  d'autre  occupa- 
'tion  dans  leur  jeunefte. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  (ont  pas  celles  des  peupks  qui  habitent  les  cô- 
tes &ies  villes^.  Une  égale  avernon  pour  les  travaux  champêtres  &  pour 
'\6s.  arts  fëdentairesi  en  a  fait  des  pirates.  D'abord  ils  fe  contentoient  de 
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vager  les  plaines  vafles  &  fécondes  de  l'Efpagne.  Ils  furprenoient  dans  leur 
lit  les  habicans  parefTeux  des  riches  campagnes  de  Valence,  de  Grenade ^^ 
4'AndaIoufie ,  &  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant  dans  la  fuite  le  bu- 
tin qu^ils  faifoient  fur  des  terres  qu'ils  avoient  autrefois  cultivées,  ils  conf-» 
rruifirent  de  gros  vaiffeaux  &  infuiterent  le  pavillon  de  toutes  les  Nations. 
Cette  marine ,  qui  s'eft  élevée  fucceflivement  jufqu'à  former  de  petites  eica* 
dres,  s'accroît  tous  les  ans  par  lavidité  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens 
qui  fourniffent  aux  Barbarefques  les  matériaux  de  leurs  armemens ,  qui  s'in- 
téreffent  dans  leurs  courfes ,  qui  ofent  même  quelquefois  diriger  leurs  opé^ 
rations.  Déjà  ces  pirates  ont  réduit  les  plus  grandes  puifTances  de  l'Europe 
k  l'aviliirement  de  leur  faire  des  préfens  annuels,  qui  (bus  quelque  nom 
qu'on  les  déguife,  font  un  vrai  tribut.  De  l'hommage  à  la  dépendance,  à 
la  foumiflion ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Pour  peu  que  leurs  forces  augmentent, 
on  ne  pourra  plus  naviguer  fans  leur  pafTe-port  ;  &  peut-être  un  jour  au* 
ront<^ils  l'ambition  de  s'établir  de  nouveau  fur  notre  continent,  ou  d'aller 
nous  difputer  la  polfeflion  de  l'Amérique.  Si  le  Mahométifme  entroit  dans 
le  nouveau  monde,  il  y  feroit  bien  d'autres  progrès  que  le  Chriflianifme. 
Une  Religion  née  fous  la  Zone  Torride ,  doit  l'occuper  toute  entière  avec 
le  temps. 

Charles-Quint,  qui  toujours  occupé  à  troubler  le  fiecle  où  il  vécut,  fa- 
voit  cependant  quelquefois ,  par  cette  prévoyance  qui  racheté  les  défauts 
d'un  efprit  inquiet,  pénétrer  dans  l'avenir,  entrevit  ce  que  les  Barbarefques 
pourroient  un  jour  devenir.  Dédaignant  d'entrer  dans  aucune  eHpece  de 
Négociation  avec  eux ,  il  forma  le  généreux  projet  de  leur  deftruaion.  La 
rivalité  de  François  premier  le  fit  échouer  ;  &  l'hifloire  ne  loue  aucun  Prince 
d'avoir  repris  depuis  l'idée  d'une  entreprife  fi  glorieufe.  L'exécution  en  fe<- 
roit  pourtant  facile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie,  gémiffent  fous  un  joug  qu'ils  font 
impatiens  de  rompre.  Le  Tyran  de  Maroc  fe  joue  infblemfnent  de  la  liberté , 
de  la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote ,  bourreau  dans  toute  la  rigueur  du  ter- 
me, expofe  tous  les  jours  aux  murs  de  fon  Palais,  ou  de  fa  capitale,  le$ 
têtes  innocentes  ou  criminelles  qu'il  n'a  pas  frémi  d'abattre  de  loa  propre 
bras.  Alger,  Tunis,  Tripoli,  quoiqu'à  l'abri  d'une  femblable  fërocité,  ne 
laiflènt  pas  de  traîner  des  chaînes  trés-pefantes.  Efclaves  de  quinze  oi^ 
vingt  mille  Turcs  ramaffés  dans  les  boues  de  l'Empire  Ottoman ,  ils  iotit 
de  cent  manières  différentes,  la  viâime  de  cette  audacieufe  .Soldatefque. 
Leur  conftitution  qui  les  partageoit  en  plufieurs  tribus,  dont  les  intérêts 
ëtoient  oppofés,  fut  caufe  de  cet  afferviflement ,  &  depuis  elle  a  perpétué 
leur  fujétion.  Le  Gouvernement,  attentif  à  la  fermentation  de  ces  fociétés 
particulières ,  ne  ceffe  d'irriter  leur  méfintelligence ,  &  fait  naître  de  temp^ 
en  temps  entr'elles  de  nouveaux  fujets  de  divifion.  Il  a  finguliérement  re« 
cours  à  cette  politique ,  quand  il  veut  détourner  le  mécontentement  de  la 
^àùon  par  Ms  querelles  inteflines.  C'efl  alors  qu'il  fouleve  çootce  la  peu? 


%88  BARBARIE. 

dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouviendroienc  toujours  avec  attendriiTement  ^  de 
répoque  mémorable  qui  nous  auroit  amen^  fur  leurs  rivages/ 

On  ne  les  verroic  plus  laifTer  en  friche ,  une  terre  autrefois  fi  fertile 
Des  grains  &  des  fruits  variés  couvriroient  cette  plage  immenfe.  Ces  pro« 
duâions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de  notre  induftrie  &  de 
nos  manufaâures.  Les  Négocians  d'Europe  établis  en  Afrique  ^  deviendroieac 
les  agens  de  ce  commerce  réciproquement  utile  aux  deux  Contrées.  Une 
communication  fi  naturelle  entre  des  cotes  qui  fe  regardent ,  &  des  peuples 
qui  (e  rencontrent  nécefTairement ,  reculeroit,  pour  ainfi  dirç,  les  bar* 
rieres  du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  conquête  qui  s'offire  à  nos  premiers 
regards ,  deviendroit  un  dédommagement  précieux  de  celles  qui  depuis 
tant  de  fiecles  font  le  malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolution  fi  intérelTante  a  toujours  été 
la  jaloùfie  des  grandes  Puilfances  maritimes ,  qui  fe  font  opiniâtrement 
refufées  aux  moyens  àé  rétablir  fur  nos  mers  la  tranquillité.  L'efpérance 
d^arrêter  Tinduftrie  de  toute  nation  qui  n'a  pas  des  forces ,  leur  a  hit 
habituellement  défirer,  favorifer  même  les  entreprifes  des  Barbarefi:}ues* 
C'efl  une  atrocité  dont  ^Ues  fe  feroient  épargné  Tignominie ,  fi  leurs  lumiè- 
res avoient  égalé  leur  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les  Nations  profite^ 
roienr  de  cet  heureux  changement;  mais  les  fruits  les  plus  abondans  feroient 
infailliblement  pour  les  Etats  maritimes  dans  les  proportions  de  leur  pou*. 
voir.  Leur  fituation,  la  fureté  de  leur  navigation ,  Tâbondance  de  leurs  ca*- 
pitaux ,  cent  autres  moyens  leur  affureroient  cette  fupériorité.  Ils  fe  plai-- 
gnent  tous  les  jours  des  er^traves,  que  l'envie  nationale,  la  manie  des  kk^ 
terdiâions  &  des  prohibitions  ,  les  petites  fpéculations  de  négoce  exduiif  « 
ne  cefTent  de  mettre  à  leur  aâivité.  Les  Peuples  deviennent  par  degrés 
auffî  étrangers  les  uns  aux  autres  qu'ils  l'étoient  dans  des  temps  barbares. 
Le  vuide ,  que  forme  néceflairement  ce  défaut  de  communication ,  feroic 
rempli ,  fi  on  réduifoit  l'Afrique  à  avoir  des  befbins  &  des  reflburces  pour 
les  ifatisfaire.  Le  commerce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte  à 
fon  ambition. 

Cependant  fi  la  rédudion  &  le  défarmement  des  Barbarefques  ne  dé- 
voient pas  être  une  fource  de  bonheur  pour  eux  comme  pour  qqus  ;  fi 
nous  ne  voulons  pas  les  traiter  en  frères  ^  fi  nous  n'afpirons  pas  à  les  ren- 
dre nos  amis  ;  fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer  chez  eux  l'efclavage 
&,  la  pauvreté  ;  fi  le  fknatifme  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  croi- 
fades  que  la  Philofophie  a  vouées  trop  tard  à  l'indignation  de  tous  les  fie*. 
iAts  ;  fi  l'Afrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie ,  com-* 
me  l'Afie  &  fÀmérique  l'ont  été ,  le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  le  cœur  vient  de  nous  diâer  ici  pour  le  bien  de  nos 
femblables!  Reftons  dans  nos  ports.  Il  efl  différent  que  ce  foient  les 
Chrétiens  ou  les  Mufulmans  qui  fouf&ent*  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  fbit 
^igne  d'intéreflèr  l'homme. 

Efpcre-t-oa* 


-  Eipens-t'Oh  aceoutumèt  les  Africains  au  Commerce  par  lés  voies  lentes 
&  douces  des  traités  qu'il  &ut .  renouveller  fourent^  quand  on  eft  obligé 
^  les  acheter  chaque  fois?  Pour  être  afiuré  du  contraire,  il  fuffit  de  jet* 
ter  un  coup  d'œil  fur  la  fituation  afluelle  des  Européens  av^ec  ces  Peuples^ 

-  Les  François  n'ont  jamais  négocié  avec  Maroc ,  avec  lequel  ils  ont  tOAi- 
}ours  été  dans  un  état  de  guerre;  &  les  Anglois,  les  Hollandois^  les  Sué- 
dois ,  rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne  s'y  montrent  que  par  inter- 
valle. Prefque  toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du  Danemarck,  qui 
les  a  remifes  à  une  Compagnie  formée  par  cinq  cents  aâions  de  cent  écus 
chacune.  Sa  création  eft  de  17^5 ,  &  fa  durée  doit  être  de  quarante  ans. 
Elle  porte  des  draps  d'Angleterre,  des  étoffes  d'argent  &  de  foie,  quel« 
ques  toiles,  des  planches,  du  fer,  du  goudron"/ du  foufre;  &  elle  tire  dU 
cuivre ,  des  gommes ,  des  laines  ,  de  :  la  cire ,  &  des  cuirs.  C'efl  à  Salé  ^ 
à  Tetuan,  à  Mogador,  à  Safy,  à  Sainte- Croix  que  fe  font  ces  échanges. 
On  jugera  de  l'étendue  de  ce  Commerce  par  le  produit  des  douanes ,  qui  efl 
afierme  cinquante--un  mille  piaflres. 

Celui  d'Alger  efl  moins  confidérable.  Les  Anglois ,  les  François ,  &  les 
Juifi  de  Livourhe,  le  font  en  concurrence.  Les  deux  premières  Nations  en** 
Foienc  par  leurs!  vaîffçaux,  &  la  dernière  fous  pavillon  neutre  ^  des  draps  ^ 
des  épiceries ,' du  papier,  des  clincailleries ,  du  caffë,  du  fucre,  des  toi-* 
les,  de  l'alun  ,  de  l'indigo,  de  la  cochenille ^  &  reçoivent  en  paiement  des 
laines ,  de  la  cire ,  des  plumes ,  des  cuirs  ,  des  huiles ,  plufieurs^imardhandi- 
les  provenant  des  prifes.  Les  retours ,  quoique  d'un  quart  plus  forts  que  les 
expéditions ,  ne  paffent  pas  annuellement  un  million  de  livres.  Xa  moitié 
eft  pour  la  France;  &  les  rivaux  fe  partagent  à- peu-prés  le  irefle.  .  . 
>•  Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appartient  tout  entier  à  la  capita-f 
le ,  il  fe  fait  quelques  affaires  à  la  Calle ,  à  Bonne  &  à  CouUou ,  trois  au- 
tres ports  de  la  République.  On  auroit  vu  ce  commerce  s'étendre.  &  s^amé-" 
liorer ,  s'il  n'avoit  pas  été  foumis  au  monopole  &  à  un  monopole  étranger. 
D'anciennes  flipulations  qui  ont  été  affez  communément  Qbfervées,  ont 
livré  cette  vafle  côte  à  une  compagnie  exclusive  établie  à  Marfeille.  Ses.fonds 
font  de  douze  cents  mille  francs ,  &  f on  commerce  annuel ,  qui  peut  mon- 
ter à  huit  ou  neuf  cents  mille ,  occupe  trente  ou  quarante  bâtimerii. ,  Elle 
&it  fes  achats  de  grain ,  de  laine ,  de  corail  &  de  cuirs  avec  de  l'argent. 
On  peut  prédire  que  fes  opérations  diminueront  à  mefure  que  l'exportation 
du  bled  aétuellement  permife  en  France ,  rendra  l'approvifionnement  de  la 
Provence  plus  facile. 

•  Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  marchandifes  étrangères ,  & 
vendre  des  fiennes  pour  deux  millions  cinq  cents  mille  liVres.Ijés  Fran- 
çois entrent  pour  les  deux  tiçrs  dans  ces  opérations,  &:  lèi  Tofcansipoor 
le  refle.  La  bafe  en  efl  à-peu-rprés  la  même  que  celle  de  toiites.  ks  xom-» 
binaifons  qui  fe  font  dans  tous  les  autres  Etats  Barbarefqués. 
.    Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les  plus  bouiées.  Le  pays  eft  fi 
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i^iféràble,  qu'on  n'y  peut  porter  que  quelques*  clîncaillertes  de  peu  de  va- 
leur. Ce  qu'on  en  cire  de  laine ,  de  fend ,  de  cendres ,  de  cire  &  de  lé^ 
gumes ,  n'eft  d'aucune  confidëration.  ^ais  fi  cette  côte  n'eil  guère  profita^ 
ble  aa  commerce  par  l'efpece  qu'elle  y  fournit ,  &  fi  elle  lui  eft .  nuifible 
par  les  pirateries  dont  elle  l'inrefte ,  la  côte  Occidentale  de  l'Afrique  dé- 
dommage de  ces  pertes  par  l'utilité  dont  elle  efl  aux  colonies  d' Amérique 

■ 

. .  -        •  » 

Des  câtcs  de  Barbarie^ 


L 


E  S  côtes  de  Barbarie  pourroient  être  couvertes  de  Villes  floriflântes 

par  la  population  &  l'indultrie  :  elles  pourroient  prëfenter  au  commerce 
de  l'Europe  une  grande  abondance  de  produâions  précieufes  &  un  débou* 
ché  très-étendu  de  Tes  manufàâures^  u  les  habitans  de  ces  côtes  connoif- 
ibient  d'autre  profeflion  que  celle  d'infefter  les  mers  de  leurs  pirateries.  Cette 
étendue  immenfe  de  pays  qui  efl  d'une  ejctrême  fertilité ,  pourroit  être  de 
la  plus  grande  utilité  aux  Nations  induflrieufes  &  commerçantes;  &  ce  pays 
ne  leur  eft  que  nuifible. 

*•.  Aucune  Nation  ne  peut  s'arroger  l'Empire  de  la  mer,  :  la  liberté  de  là 
navigation  çft  établie ,  ainfi  que  celle  du  commerce  ,  fur  la  Loi  laturelle; 
On  ne  fauroit  mettre  trop  fbuvent  fous  les  yeux  de  toutes  les  Nations  ces 
irérités  (impies ,  qui  (ont  le  premier  &  le  principal  fondement  de  leur  repos 
&  de  leur  profpérité.  Le  commerce  eft  un  bien  commun  à  toutes  les  Na- 
tions ;  c'eft  un  tréfor  qui  appanient  par  indivis  à  toutes  les  Pui(rances  qui 
conftituent  le  corps  politique  de  l'Europe.  Le  commerce  eft  un  champ  ou^ 
vert  à  tous  les  peuples  qui  font  en  état  de  le  cultiver ,  foit  par  leurs  &» 
cultes  naturelles ,  foit  par  leur  induftrie  &  leur  économie.  Une  Nation  qui 
entreprend  d'u(urper  ce  domaine ,  d'en  exclure  une  autre  Nation ,  d'y  com^ 
mettre  des  violences,  ou  de  s'en  attribuer  l'Empire,  fe  déclare  donc  Ten^ 
nemie  de  toutes  les  autres  Nations.  Ce  n'eft  point  là  une  prétention  de  droits 
(înguliers  &  ifelés  qui  n'intéreflfent  que  les  parties  qui  les  conteftent;  le 
flijet  d'une  querelle  particulière  entre  deux  ou  trois  Pùi(rances,  qui  ne'peut 
toucher  à  l'intérêt  général  de  l'Europe  :  c'eft  un  attentat  fur  le  domaine  pu- 
blic,.fur  le  bien  commun  à  toutes  les  Nations,  à  toutes  les  Puiffances,  le 
plus  précieux  &  qu'il  eft  le  plus  important  de  conferver  dans  fon  intégri- 
té,: pour  le  bonheur  de  tous  les  peuples  &  la  profpérité  de  tous  les  Etats. 
.,  Toutes  les  Nations  de  l'Europe  reconnoi(rent  cette  Loi ,  la  réclament , 
&  cependant  lai(rent  impunie  une  Nation  (bible ,  une  Nation  qui  ne  (au- 
îbit  impolèr  àts  LoixJL  aucune  autre  ^  mais  qui  a  la  force,  ou  plutôt  la  crimi- 
nelle induftrie  dies  voleurs  de  grands  chemins,  qui  Texerce  fur  les  mers; 
&  ne  oonnolt  d'autre  richeffe  que  la  piraterie;  une  Nation  qui  navige,  mais 
qui  ne  met  deivaiffeaux  en  mer  que  pour  ravager  des  côtes  d'autres  Nat- 
tions ,  faire  des  efclaves,  &  enlever  à  la  terre  ain(i  qu'à  la  mer ,  tout  ce  qu'elle 
trouve  fans  défenfe.  'Lts  droits  iacrés  de  Inhumanité  ne  reprochent  -  ils  pas 
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laux  glandes  PuifTaBCec  Maiitimes ,  leurs  traités  qui  les  thettent  ï  couvert 
des  brigandages  des  pirates  de  la  côte  de  Barbarie ,  qu^il  leur  étoit  6,  fkr 
cile  de  détruire  par  la  force?  Les  Anglois,  les  Hollandois,  devroient  -  ils 
JaiiTer  croire  au  public  qu'ils  ont  préféré  des  traités  qui  leur  aflurent  les  avaa« 
tages  de  là  concurrence  dans  la  navigation  de  la  Méditerranée ,  fur  les  na- 
tions fbibles  ?  Les  Suédois  &  les  Danois  devroient-ils  conHdérer  la  côte  de 
Barbarie  comnie  un  débouché  légitime  de  leurs  marchandifes  propres  1i  la 
conftruâion  &  à  l'entretien  de  la  marine  ?  Ces  Nations  devroient-elles  re« 
fiifer  de  réunir  leurs  forces  à  celles  des  autres  Nations  pour  défendre  la  li- 
berté publique,  &  pour  réprimer  le  brigandage  d'une  Nation  qui  ne  con- 
nolt  de  richelTes  que  celles  que  lui  procurent  fes  attentats  continuels  fur  la 
liberté  des  autres  Nations  de  l'Europe ,  &  fur  l'humanité  ?  £{l-ce  la  Nation 
Angloife ,  eft-ce  la  Gardienne  des  libertés  générales  de  PEurope  &  la  Pa^ 
tronc  du  genre  humain  (  a  ) ,  qui  fe  refufe  à  une  réunion  fî  jufte  &  (i  né- 
ceffaire  ^  qui  reçoit  ces  pirates  dans  fes  ports  ,  &  qui  acheté  leurs  prifes  ? 
Oh  condamne  fans  doute  en  Angleterre,  comme  chez  toutes  les  autres  Na« 
dons  policées ,  au  dernier  fupplice  ceux  qui  donnent  retraite  aux  voleurs 
de  grands  chemins ,  ou  aux  effets  qu'ils  ont  volés.  La  même  aâion  peut-elle 
être  innocente ,  parce  qu'elle  eft  le  fait  de  la  Nation  entière  ?  &  ce  que 
ce  &it  a  d'odieux ,  peut-il  être  mis  à  couvert  par  des  intérêts  politiques  l 
Npus  plaidons  ici  la  caufe  de  l'humanité ,  &  nous  ofons  préfenter  fes 
liroits  à  la  Nation  de  l'Europe  qui  fe  pique  le  plus  de  les  connoitre ,  de 
(avoir  les  refpe6\er  &  les  protéger.  Nous  ofons  lui  repréfenter  qu'il  eft  éga- 
lement de  fon  devoir ,  de  fon  honneur ,  &  nous  allons  plus  loin  encore , 
de  fon  intérêt  ,  d'employer  fes  forces  à  la  deftruâion  des  pirateries  des 
Barbarefques.  On  ne  fauroit  croire  que  les  Anglois  penfent  comme  ce  Sei« 
gneur  qui  difoit  dans  la  chambre  haute  durant  la.  dernière  guerre  i>  qu'une 
»  Nation  ne  fauroit  perdre  fon  honneur  ,  parce  que,  abfolumenr  pelant ^ 
^  »  elle  n'en  a  point  ;  que  le  préjugé  que  l'on  appelle  de  ce  nom ,  ne  re- 
i>  garde  que  les  particuliers  ;  &  que  pourvu  qu'on  procure  au  J^uple  un 
»  grand  commerce  &  une  induftrie  qui  l'enrichifle ,  on  ef]t  fur  de  (on  ap« 
»  probation.  (^)  «  Mais  s'il  eft  vrai,  comme  l'afTure  le  politique  anglois 
M.  Jean  Brown ,  que  l'efprit  commerçant  du  miniftere  anglois  a  pris  pour 
devife  cette  maxime  :  Pintérét  de  la  Nation  eft  fon  véritaole  honneur  :  le 
miniftere  anglois  devroit  voir  l'intérêt  de  la  Nation  ,  &  un  très-grand  in- 
térêt, dans  Tabfolue  &  entière  deftruétion  des  pirateries  des  Nations  Bar^ 
.barefques.  Ces  Nations,  forcées  de  renoncer  pour  toujours  à  cette  induftrie 
criminelle  ,  feroient  obligées  de  s'adonner  à  la  culture  des  terres,  de  cher- 
cher les  richeftes,  les  commodités  de  la  vie  &  de  quoi  fatisfaire  leur  luxe» 
par  des  voies  plus  douces  &  plus  conformes  à  la  Loi  na^irelle  :  un  com«* 


(a)  Ceft  ainfi  que  les  écrivains  politiques  Anglois  appellent  leur  Nation, 
(t)  Débats  en  Parlement . d'Angleterre^ 

Oo  z 
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•merce  paîfible  &  légitime  fubftltueroit .  bientôt  chez  lès  habitans  dtf^ tout» 
cette  vafle  étendue  de  côtes,  des  mœurs  douces  à  leur  humeur  féroce  & 
à  leur  inclination  pour  le  vol  &  le  brigandage.  Ces  Peuples  deviendroieiK 
eux-mêmes  plus  heureux  ;    leurs  terres  naturellement  fertiles  donneroient 
une  grande  abondance  de  produâions  ;  ta  culture  &  la  population  s'y  ac« 
croitroient  infiniment  ,   &  le  commerce  y  deviendroit  riche/  Ce  feroit  là 
.l'effet  infaillible  qui  ré/ulteroit  d'une  réunion  férieufe  &  de  bonne  foi  de 
r Angleterre  &  de  la  Hollande  avec  les  autres  Puiflànces  maritimes ,  pour 
•réprimer  &  détruire  pour  toujours  les  pirateries  des  Nations  Barbarefques  : 
&  ce  font  précifément  les  deux  Nations  de  l'Europe  qui  femblent  les  £a- 
vorifer  le  plus ,  ou  croire  qu'il  eft  de  leur  intérêt  que  cet  odieux  brigan- 
dage fe  perpétue ,  qui  profiteroient  le  plus  de  cette  heureufe  révolution. 
•     On  peur  aifément  s'en  convaincre,  u  on  veut  donner  une  légère  atten-- 
•ticm  à  la  fituation  aduelle  -du  commerce  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre, 
Xa  Hollande  a  infiniment  perdu  dé  fon  commerce ,  Si  fes  pertes  augmeiv- 
tent  tous  les  jours  par  la  concurrence  des  autres  Nations ,  tant  dans  les  In- 
des I,  qu'en  Europe.  Sa  grande  pêche  même  éprouve  une  grande  diminua- 
tion:,  &.  la  Hollande  doit  en  attendre  encore  une  plus  grande  des  progrès 
AeAsi  «iême  pêche  en  France  &  en  Angleterre.  Rien  ne  feroit  donc  pltts 
]¥êur>eux  pour  la  Hollande,  que  l'établifTement  d'un  grand  commercechez 
les  Nations  Barbarefques,   où  elle  pourroit  s'indemnifer  des  pertes  qûê  la 
grande  concurrence  des  Nations  commerçantes  de  l'Europe  lui  fait  éprouver. 
L'Angleterre  a  elle-même  préparé  la  Vuine  de  toutes  fes  manuta£hires  ^ 
en  multipliant  à  l'excès  les  fignes  des  valeurs  &  les  taxes  fur  toutes    les 
chofes  néceffaires  à  la  vie ,  qui  ont  infiniment  enchéri  la  main-d'œuvre ,  & 
tlonné  à  fes  manufadures  une  valeur  faâice,  qui  les  met  dans  rimpofli* 
bilité  de  ibutenir  dans  les  marchés  de  l'Europe,   la  concurrence  dés  ma* 
^ufàâures  4es  autres  Nations.  L'induftrie  Européenne  s'eft  d  ailleurs  infini** 
ment  accrue  &  s'accroît  tous  les  jours.  Il  eft  certain  que  cette  branche  du 
commerce  de  l'Angleterre  eft  beaucoup  diminuée  en  Europe,  qu'elle  doit 
la  perdre  entièrement  i  que  la  confommation  intérieure  ne  fuffit  pas  pour 
foutenir  l'induftrie  d'une  Nation  ;    que  pour  être  fîoriffante  elle  a  befbin 
d'une  confommation  étrangère.  L'Angleterre  pourroit-elle  remplacer  plus 
heureufemeht la  confommation  qu^'elle  perd  en  Europe,  que  parcelle  quMle 
pourroit, acquérir  &  étendre  infiniment  aux  côtes  de  Barbarie?  Ainfi  cette 
Nationr  qui  a  montré  tant  de  goût  pour  les  conquêtes  de  commerce,  &qui 
en  a  tant  fait  à  de  hauts  prix,  en  feroit  une.très-précieufe  à  bon  mar- 
ché, en  fe  réuniffant  avec  les  autres  Puiflànces  maritimes,  pour  détruire 
les  oirateries  Harbarefques  ;   &  fi  elle  vouloir  examiner  avec  impartialité 
&  fans  prévention ,  les  avantages  qu'elle  rctireroit  pour  fon  commerce  & 
poiir  fon.induftiie,  de  la  réunion  qu'on  lui  a  demandée,  elle  trouveroit  fe% 
intérêts  politiques   heureufement  d'accord  avec  les   intérêts  de  toute  l'Eu- 
rope en  général,  &  avec  les  droits  de  l'humanité. 


B(A'R  B  E  Y/R'XC    ( /w/i  )i  %^f 


BARBEYRÀe,(  Jean  )  Célèbre  Jurifconfaîu  ,  Profiffeur  de  Droit 

Public  6f  Privé  en  rVniverfité'  de  Groningue, 


Neuf  fortes  d'ouvrages  fôrrftefpnt  Ton  article. 

I.^Bàrteiyrac  à' t;l?àdait  en,  FrariçîMs  deux  difcours  t^atîns  de  Noodt,  Ju-v 
rifconfuite,  mort  Trpifefleur  en  Droit  à  Leydè,  Piinfur  les  Droits  de  lai! 

i^.VÎfrance  fouveraîne  &..fur  le  vrai  fens  de  la  Loi  Royale  (J),  l'autre  fur 
a  liberté  de  confciehce'&  fur  la  tolérance  en  matière  de  Religion,  Ces 
deux  tradù6liôhs  furent  imprimées' iri-ii  en  1707  &  1714  à  Amfterdam, 
çhe?  pierre  Huaibqi;^;^&  la  lecoindç.  édition  fut  augmentée^  ^entr'autrçs ,' 
dVne.  traduâîon  Françoîte  de  ta  Harangue  Latîn^^  du  Dofle  Jean-Frcderic 
Gronbvîus,  ProfeiTeur  eh  'Bellésrle;ttres\^  Leyde,  fur  la  même  I^bi  Roya- 
le. Gronovîùs  en  avoir  expliqué  rbrîginè  par  un  Difcours  à  Tes  écoliers  » 
!)rononcé  le  8  de  Février  1671,  Pannée  même  die  /a  mort.  Perfonrie  ne 
'a  fait  plus  heureufement  que  Gronovius,&'c'eftfur  ces  principes  queNoodt 
a  traité  le  même  fujet.  Ces  trois  traduftions  font  accompagnées  dé  no- 
tes par  le  tradudeur.  Toutes  ces  pièces  ont  été  de  nouveau  imprimées 
fous  ce  tjtrc  :  Recueil  ou  Difcours  fur  div^rfcs  matières  importantes  y  tr(i^ 
àults,  ou  compofés  par  Jean  Barbey rac.  Amfterdamj  Pierre  Humbert.  ^7\i  % 
2  volumes  in- 12.  On  trouve  dans  le  fécond  volume  un  Difcours  de  Bar- 
beyrac  fur  la  queftion  ,  s'il  eft  permis  aux  Eccléfiaftiques  iHcçhaffaudcr  (c) 
en  chaire  le  Magiflrat  qui  a  commis  quelque  faute. 

II.  Il  a  donné,  un  »  Traité  du  Jeu ,  ou  Von  examine  les  principales 
»  qucjlions  de  Droit  naturel  &  de  morale  qui  ont  du  rapport  à  cette  ma* 
»  tie're  it.  Amftërdam  Pierre  Humbert  1709 ,  2  volumes  in-8^  ouvrage 
dont  il  a  été  fait  en  £737,  dans  le  même  lieu  &  chez  le  même  Librai- 
re, une  féconde  édition,  laquelle  eft  de  trois  volumes  in-8^  parce  qu'on 
y  a  joint  un  Difcours  fur  la  Nature  du  Sort  ^  &  quelques  autres  écrits  de' 


{a)  Antoine  Barbeyrac,  frere  de  Charles  Barbèyrac»  célèbre  Médecin  de  Montpellier; 
{t)  Voyez  VarticU  Loi  Royale. 

(c)  Ctnfurcr 
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PAuteuTy  lefquels  fervent  priocipalqiietit  \  défendre,  ce  qu'il  avoir  dit  de 
Pinnocence  du  jeu  confidéré  en  lui-même.  »  Si  je  puis  (  dit  fenfément 
i>  l'Auteur  )  promettre  ou  donner  mon  bien  à  qui  il  me  plaît  abfolument 
»  &  fans  condition ,  pourquoi  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  promettre  & 
»  de  donner  à  quelqu'un  une  certaine  fomme ,  au  cas  qu'il  fe  trouve  plus 
»  heureux  ou  plus  habile  que  moi ,  par  rapport  à  l'çfFet  de  certains  mou- 
»  vemens  dont  nous  fommes  convenus?  Et  pourquoi  alors  ne  pourra-t-il 
3»  pas  fe  prévaloir  légitimement  du  fruit,  ou  de  fort  adreffë;  ou  d^.uii  çon- 
»  cours  favorable  de  caufes  accidentelles  à  l'effet  défquelles ,  qubîqu'ixicon- 
»  nues  &  hors  de  fa  direâion ,  j'ai  volontairement  attaché  un  certain  en- 
»  gagement  de  ma  part^  &  un  droit  qui  y  répond  de  la  fienne  9.  L'Au- 
teur foutient  que  les  jeux  qu'on  appelle  de  hafard  n'ont  rien  par  eux-mê- 
mes de  plus  criminel  que  les  autres.  Il  défend  »  dans  toutes  fortes  de  cas^ 
de  jouer  des  fommes  confidérables  ^  parce  que  le  jeu ,  réduit  à  fon  ufage 
légitime ,  ne  doit  être  qu'une  (impie  récréation  à  laquelle  l'on  né  doit  pas 
facrifier  plus  d'argent  qu'on  n'en  donncf  aux  autres  plaifirs;  &  il  penfe 
qu'il  efl  du  bon  ordre  des  Etats  d'empêcher  par  d'utiles  Loix  les  abus  du 
jeu,  lorfqu'on  ne  peut  remédier  aux  abus  que  par  une  défenfe  générale 
&  abfolue  de  ce  qui  y  donne  lieu. 

III.  Il  a  traduit  du  latin  en  François  le  Traité  du  Droit  de  la  Nature  & 
des  Gens  de  PuffendorfF  en  1706 ,  &  y  a  fait  aufll  des  notes.  Il  a  publié 
en  1 7 1 2  une  féconde  édition  de  cette  traduâion ,  augmentée  de  nouvelles 
notes.  Ces  deux  éditions  faites  en  Hollande  ont  été  contrefaites  en  France 
&  en  Suiffe,  à  Paris  en  171 2  ,  &  à  Bafle  en  1732  ;  ce  qui  obligea  le 
traduâeur  de  marquer  la  troideme  édition  qu'il  donna  de  fa  traduction 
en  Hollande ,  pour  la  cinquième.  En  voici  le  titre  ':  d  Le  Droit  de  la 
»  Nature  &  des  Gens  ,  ou  fyflême  général  des  principes  les  plus  impor- 
i>  tans  de  la  Morale ,  de  la  Jurifprudence  &  de  la  Politique ,  avec  des 
»  notes  du  traduâeur  &c  une  Préface  qui  fert  d'introduâion  à  tout  l'ou- 
»  vrage  '' ,  cinquième  édition  revue  de  nouveau  &  fort  augmentée  :  Am- 
fterdam  1734,  2  volumes  in--d.to.  Cette  édition  a  été  contrefaite  en  France. 
Les  Libraires  de  Paris ,  fans  faire  ajouter  un  feul  mot  à  l'ouvrage ,  l'ont 
dîftribué  en  trois  volumes ,  &  ont  mis  fur  le  frontifpice  :  Nouvelle  édition 
revue  de  nouveau  &  .augmentée  conjidérablement^  Londres  ,  chez  Jean 
Nours  1740.  Voilà  donc  une  Çxieme  édition. 

La  troiheme  ou ,  fi  l'on  veut ,  la  cinquième  édition  eft  fort  fupérîeure 
aux  précédentes ,  &  c'eft  la  feule  qu'on  doive  confulter.  ^es  mots  ,  revue 
de  nouveau  &  fort  augmentée  ,  ne  font  pas  Amplement  de  ftyle,  car  le 
traduâeur  a  augmenté  conûdérablement  fa  PréËice  qui  étoit  déjà  infini- 
ment longue ,  &  fes  notes  qui  étoient  amples  &  fréquentes.  Cette  même 
édition  a  fur  la  dernière  l'avantage  d'avoir  été  faite  fous  les  yeux  de  l'Auteur  ; 
&  il  n'eft  prefque  pas  pollible  qu'il  ne  fe  foit  gliflë  bien  des  fautes  dans 
la  faufle  édition  de  Londres. 


B  A  R  B  E  Y  R:  A  C.    (  Jean  )  açç 

-  ta  Préface  qu'on  trouve  à  la  tête  de  la  cinquième  &'de  la  fixieme  édi* 
lion ,  eft  un    Livre  plutôt  que  la  Préface  d'un  Livre.   Elle  contient  m 

Eiges  de  Saint  Auguttin  in-*4to.  dans  la  cinquième  édition,  &  172  de. petit 
omain,  auffî  in-4to.  dans  laiîxieme  édition»  On  peut  divifer  cette  Pré« 
&ce  en  quatre  parties.  Le  Traduâeur  ^entreprend  de  prouver  dam  la  pre^ 
iniere  que  le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ^  eft  à  la  portée  des  plus 
iîmples;  dans  la,  féconde,  que  ce  n^eft  pas  dans  les  Auteurs Eccléfiaftiques 
qu'on  doit  étudier  la  Morale;  (^)  &  dans  la  troifieme,  que  c'eft  entre  les 
mains  des  Latins  qu'elle  a  fait  de  plus  grands  progrès.  La  dernière  contient 
PEloge  de  PAuteur  traduit ,  &  explique  le  plan  que  le  traduâeur  a  fuivi , 
en  travaillant  aux  notes  &à  la  verfiqn. 

,  IV.  En  1707»  il  tradoifitT Abrégé  de  ce  grand  fyftême.  Cet  Abrégé  qui 
eft  du  même  FufrendorfF,  a  pour  titre  dans  la  Traduâion  :  Des  Devoirs 
de  [Homme  ISf  du  Citoyen.  \\  a  été  âîc  cinq  éditions  de  ce  petit  Traité. 
La  cinquième  eft  accompagnée ,  comme  les  précédentes ,  de  deux  Difcours 
fur  la  permifGon  &  fur  le  bénéfice  des  Loix,  &  du  jugement  fur  cet  ou-^» 
vrage  avec  des  réflexions  du  traduâeur.  Elle  eft  revue  de  nouveau  ,  & 
Augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes ,  &  elle  a  été  imprimée  chez  la 
veuve  de  P.  de  Coup  &  G.  Kuipper  173  {y  2  vol.  in*8vo. 
.  V.  En  1723  ,  il  traduifit  le  Traité  Latin  de  Bynkershoek  du  Juge  com^ 
pètent  des  Amhaffadeurs  ^  tant  pour  le  Civil  que  pour  le  Criminel  :  Traité 
auquel  le  traduâeur  joignit  encore  des  notes. 

VI.  En  T 724,  il  traduifit  le  Livre >///  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix 
de  Grotius  ,  &  fa  traduélion  fut  imprimée  à  Amfterdam  cette  année-là 
en  %  volumes  îh-4to.  Le  traduâeor  al  encore  accompagné  fa  traduélion 
de  notes*  Cette  édition  a  été  contrefaite  à. Trévoux  fous  le  faux  titre  d'Am- 
fierdam  en  1729..  ^  » 

Non-feulement  Barbeyrac  a  traduit  PufFendorfF,  Bynkershoek  &  Grotius, 
mais  il  a  commenté ,  défendu  &  critiqué  ces  trois  Auteurs  ,  &  il  l'a  fait 
ordinairement  avec  fuccés.  Dans  fes  notes ,  le  traduâeur  parolt  environné 
de  toute  la  pompe  de  l'érudition,  &  venge,  par  fes  tiombreufes  citations, 
le  dernier  fîecle  du  mépris  que  celui-ci  fait  de  tant  d'îmmenfes  recherches 
&  de  laborieufes  compilations,  où  toutes  tes  Langues  fe  trouvent  en  focié- 
t&'y'A  OÙ  tés^Autéurs  eâ  lambditix  paroiflent  en  m£mé-t^ 
fe  livrer  la  guerre,  tantôt  pour  ajufter  leurs  différends,  &  prefque  tou- 
jours pour  entendre  fur  leurs  fentimens  un  arrêt  folemnel.  Ce  Commen- 
tateur eft  un  homme  de  bon  fens,  qui    manque  rarement  de  rapporter 


(tf  )  Cette  partie  eft  une  riolente  déclamation  contre  la  Morale  des  Pères  de  r«EgHfe  , 
à  laquelle  D.  Ceiilier,  Religieux  Bénédiéiin,  a  répondu  par  un  voluine  in-4to.  fous  le  titre 
^* Apologie  de  la  Morale  des  Pères  de  FEglife  contre  les  injufles  accujations  du  Sieur  Jean 
Barbeyrac,  Paris ,  17 18.  Barbeyrac  répliqua  quelques  années  après  par  un  nouveau  TraiU 
ie  la  Morale  des  Pères  y  in-4to.  Amfterdam  >  1728. 
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toutes  les  ratfons  lefquelles  peuvent  fonder  ion  fentiment^  &  qui  ne  dUIî- 
mule  pas  celles  de  l'opinion  qu'il  combat.  Ces  traduélions  font  exaâes; 
il  a  fait  des  réparations  confidérables  au  texte  des  Auteurs  qu'il  a^ûraduirsy 
&  fes  notes  font  bonnes^  Tout  cela  a.  dû  lui  coûter  .un  travail  infini  /  & 
il  ne  manque  }amats  dans:  fes  Fré&ces.  d'informer  le.  leéleur  dans  un  grand 
détail  V  de  la  manière  dont  il  s ^  eil  pris.  Je  ne  fais  s'il  en  a  autant  coûté 
à  Grotius  ou  à  PuffehdorfF,  pour  compofër  leurs  fyftêmes,  qu'à  Barbeyrao 
pour  les  traduire  &  pour  les  commenter  comme  il  a  Êiit.  Il  ne  feroit  pas 
raifonnable  de  comparer  un  Traduâeur  &  un  Commentateur  avec  fes  Âw 
teurs  originaux.  Aufli  ne  prétends-je  iàire  ici  aycune  comparaifôn« 

Barbeyrac  a  encore  fait  un  Livre. -qiii  a  poiif  titre  :  Défcnfc  du  droit  Je 
ta  Compagnie  ' dcr  Ihdts  Occidentales  .con&e  les  nouvclks  .prétentions  des 
hahitans  des  Pays^-Bas  ^autrichiens..  Ajxï&uà^m  ^  ^7^1*  ^  ^^  cet  ouvrage 
à  l'occaHon  de  la  .Compagnie  deslnidès'  que  l'Empereur  Charles  VI  vehoic 
d'établir  à  Ofiende ,  &  dont  ce  ÎPrince  conieotit  à  la  fupprefHon  par  le  Traité 
qu'il  fit  en  173 1  avec  l'Efpagne,  l'Angleterre  &  la  Hollande. 
:  Vm.-Il  parut  en  17^9  un  Supplément  au  Corps  univerfel  Diplomatique 
du  Droit  des  Gens ,  ouvragt  qui,  ^u  moyen  de  ce  Supplément ,  efl  de  treize 
volumes  in-folio ,  dans  lequel  ;  un  volume  entier  eft  ^de  àotre  Barbeyrac. 
Ge  volume ,  qui  eft  affurféiiient  lé  meilleur  dcs.trche,  &,qui  fait  la  plus 
^Aimable  portion  de  ce. Recueil,  a  pàur  titre  :  Hifioire  des  anciens  TrM^ 
tés  y  ou  Recueil  hiftorique  des  Traités  répandus  ^  dans  les  Auteurs  Grecs .  & 
latins  ^  &  autres  nionumens  de  Vantiquité ,  depuis  les  tempf  Us  plus  reculés 
jufqa^à  L'Empire  de  Charlemagne.       •  i 

IX.  Barbeyrac  a  terminé  ks  trataxix  littéraires .  par  la  traduâlon  de 
l'ouvrage  Latin  de  Cumberland  ,:  dont  noua  pajrlérons  à  fônr  article. 

Ce  laborieux  Ecrivain,  à  qui  fes  traduâious  &  fes  commentaires  ont 
fait  une  affez  grande  réputation,' a  rwanqué  au- premier.' devoir  d'un  Au- 
teur qui,  écrivant  pour  tout  le  monde,  doit  éviter  d'ofFenfer  fans  nécelfité 
ceux  qui  profeflent  une  autre  Religion  que  lui.  Par-tout ,  dans  fon  Pufïèn- 
dorff  oc  loo  Grotius ,  il  lanc&  des  traits  empoifonnési  fur  le  Chef  ^  les 
Membres  »  d(  les  pratiques  de  la  Religion.  Catholique  Romaine. 


BARBIER,   (Louis)    Evéque  de  Langres ^  mort  en  z6jo. 

ARBIER  s'éleva  à  la  dignité  Epifcopale  par  un  manège  auflî  bas 
qu'il  eft  ordinaire  Jk  la  Cour.  Confidént'întîme  &  vil  adulateur  dë"Gaftôii 
Duc  d'Orléans,  il  trahit  lâchement  ce  Prince  en  découvrant  tous  ks  fe- 
crets  au  Cardinal  Mazarin.  Plufieurs  bénéfices  &  enfin  TEvêché  de  Lan- 
;res  avec  le  titre  de  Duc  &  Pair  furent  le  fruit  de  fa  perfidie ,  car  à^ Ja 
lonte  de  l'humanité  &  de  la  Pôli(|que^  le  çriniç.efl  ordinairement  mieux 

récompenfé 
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fécompenfé  à  la  Cour,  que  la  vertu.  Mais  la  pourpre  qui  le  couvre  n^em- 
Ipêche  pas  qu'il  ne  foît  apperçu  par  les  yeux  clairvoyans  du  public  qui  fou- 
vent  en  reuent  les  triftes  effets.  Barbier  n^échappa  point  aux  traits  de  la 
cenfure.  Defpreaux  le  peignit  dans  ces  deux  vers  : 

Leibrt  burlefque ,  en  ce  fiecle  de  fer. 
D'un  pédant  ^  quand  il  veut^  fait  faire  un  Duc  &  PairJ 

Ce  Prélat  ofa  promettre ,  par  Ton  teftament ,  cent  écus  à  celui  qui  feroic 
(on  ëpitaphe ,  comme  s'il  eût  voulu  acheter  à  prix  d'argent  la  gloire  d'en- 
tre célébré  après  fa  mort  par  les  Mufes.  Ce  legs  produifit  l'Epitaphe 
fiûvante. 

Mpnfieur  de  Langre  eft  mort  tcftateur  Olographe»  -'^~         — 

Et  vous  me  pioipettez,  fi  j'en  fats  TEpitaphe^ 
Les  cent  écus  par  lui  légués  à  cet  effet  : 
Parbleu,  l'argent  eft  J?on  dans  le  fiecle  oii  nous  fommes; 
Comptez  toujours  :  Ci-gît  le  plus  méchant  des  Hommes. 
Payez 4  le  voilà  fait,  ia) 


BARBOUDE,    (la)  IJle  de  P Amérique  &  Vunc  des  AntilUs. 


c 


ETTE  Ifleeftà  15  lieues  d'Antîgoa.  Elle  appartient  aux  Anglois.  Elle 
produit,  outre  beaucoup  de  grain  &  de  fruit,  quelque  peu  d'indigo  &  de 
tabac.  Voyez  ce  que  nous  eh  avons  dit  dans  le  Tome  Vme.  de  cet  Cui- 
vrage, p.  93, 

BARCLAY  ( Guillaume )  ^né  à  Abcrdeen  en  EcoJJe ,  vers  Van  i s43 i 
&  mort  vers  la  fin  de  Van  1605  en  France  ^  à  Angers  ^  ou  il  profeJbitU 
.   Droit  ^  qu^il  avoitprofejfé  auparavant  à  Pont^à^MouJfon. 


G 


UILLAUME  BARCLAY  a  fait  deux  Ouvrages  confidërables  fur 
des  matières  de  Gouvernenient. 

L  De  Regno  &  regali  Potejlate  adverfus  Buchananum^  Brutum,  Bou-* 
cherium^  &  reliquos  Monarchomachos  ^  Libri  fex.  Paris  1600  in-jf^o. ,  dé- 
dié au  Roi  Henri  IV,  &  Hanovris  161 3  in-Svo. 

« 

^  (tf  )  Les  Grammairiens  obferveront  qu'il  y  ^  ici  une  faute.  L'Auteur  fait  le  mot  Epitar, 
phtéxx  genre  mafculin,  &  il  eft  fémioiiit 

Tome  VU.  Pp 
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II.  17^  potejlatt  TapcZy  an  &  quatenàs  in^Reges  &  Principes  faculare 
jus  &  impertum  habeat.  Barclay  avoic  fait  ce  ;  fécond  livre  dans  le  même 
temps  que  le  premier  ;  il  Ta  voit  donné  \  iraphrimer ,  &  il  y  avoit  mis  une 
Epitre  Dédicatoire  à  Clément  VIII  ;  mais  il  le  retira  des  mains  de  l'Im- 
primeur, &  dans  le  cours  de  dix  ans,  il  y  fît  de  grandes  correâions,  il 
y  ajouta  quelque  chofe ,  &  y  fît  des  retranchemens  encore  plus  confîdéra- 
bles  ,  pour  le.  réduire  en  un  petit  volume.  Ce  ne  fut. qu'après  fa  mort  que 
fon  fils  Jean  Barclay  le  fit  imprimer  in-Svo.  à  Londres  en  1609;  Se  il 
fut  auili  itnprimé  à  Pont-à-Mouffon  dans  la  même  année  &  daûs  le  même 
format.  Dans  PEpître  Dédicatoire  deftinée  à  Clément  VIII ,  l'auteur  repré- 
sente à  ce  Pape ,  que  le  progrès  qu'a  fait  Phéréfie  en  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope n'a  d'autre  fource  que  les  entreprifes  de  (es  prédéceffcurs  fur  Pindé- 
pendance  des  Princes,  oc  qu'ainfi  c'efl  rendre  fervice  à  l'Eglife,  que  de 
faire  voir  que  les  ^ape;  n'ont  pas  un  pouvoir  dont  la  prétention  lui  a 
coûté  tant  de  maux. 

Dans  ces.  deux  Ouvrages ,  Barclay  exalte  l'autorité  fouveraine  des  Rois. 

Dans  celui  contre  les  Monarchomaques ,  Barclay  fe  montre  fauteur  ar* 
dent  du  defpotifme.  Il  foutient  que  les  Princes  ont  une  puiffance  fouve- 
ttànt  cpi  ii!a  d'autres  bornes  que  leur  volonté  j  <\vi\U  fôm  Aipérieurs  ,-«ob^ 
feulement  à  chacun  de  leurs  fujets  pris  féparément ,  mais  à  tous  leurs  fu- 
jet^  ènfeùfible,.  &  qu^ls  n'ont  que  Dieu  feul  ai^-deffus  d'eux.  Il  ne  peut 
pourtant  s'empêcher  d'admettre  deux  cas  où  l'on  peut  réfifler  à  fon  Prince, 
•  l'un  lorfque  le  Prince,  a  deffein  &  s'efforce  de  renverfer  le  Gouverne- 
»  ment ,  comme  firent  Néron  &  Caligula.  Quand  un  Roi ,  dit  Barclay  » 
V  médite  &  veut  entreprendre  férieufement  .d?s  chpfçs  de. cette  nature,  il 
î»  abandonne  dès-lors  tout  le  foin  de  l'Etat  ,  &  perd  par  ponféquent  le 
»  droit  de  domination  qu'il  avoit  fur  fes  fujets,  tout  de  même  qu^in  maî- 
^  ^xce  ceflè  d'avoir  droit  de^  donùiation  fur  fon  efclave  dès  qu'il  l^aeandefinei 

i  L^autrprcaa  arrive  quand  un'Roî  pafle  fous'Ià  protéûion  de  quèrqû^un, 
»  &  remet  entre  ks  mains  le  Royaume  qu'il  avoit  reçu  indépendant ,.  de 
»  Çts  ancêtres  &  du  peuple.  Quoiqu'il  ne  le  fafle  peut-être  pas  dans  l'in- 
3>  tention  de  faire  préjudice  au  peuple,  il  fe  défait  de  ce  qu'il  y  a  de 
»  principal  dans  fon  Royaume,  favoîr  d'y  être  fouveraîn ,  &  il  affujettit 
>î  à  la  domination  d'une  Nation  étrangère  ce  peuple  dont  il  étoit  obligé 
^  de  maintenir  la  liberté.  Ainfi,  il  perd  ce  qui  lui  appartenoit,  &necotH 
D  fere  aucun  droit  à  celui  à  qui  il  remet  fes  Etats.  Par  ce  moyen,  il  mec 
»  le  peuple  en  droit  de  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  « 

DcUis  celui  où  Barclay  traite  de  la  puiffance  du  Pape,  il  n'examine  que 
la  queflion  fi  le  Pape  a  quelque  autorité  fur  les  Princes  Souverains.  Le 
principe  de  l'Auteur  efl  que  les  deux  Puiffances  par  lefquelles  le  monde 
dt  |:(Ktverîïôr  PEcctéfiâfTiq'u'é"  &  la  PbîîtîqïïC  ;  fôWf  abfoTumènt  dîflinguéM 
&  feparées  ,  de  droit  divin  ;  qu'elles  viennent  toutes  deux  d'une  mêm^ 
fource,  c'efl-à-dire ,  de  Dieu;  «  qu'elles. font  renfermées  dans  leurs  bor-^ 
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«es ,  cnforte  que  Tune  ne  peut  rien  entreprendre  fur  l^autre ,  &  qu'elles 
font  également  indépendantes  Pune  de  Pautre. 
Vayei  P article  de  JEAN  Bakclay  qui  fuit. 


j) 


BARCLAY,  (  Jean  )  fils  du  précédent ,  Auteur  Politique^ 


EAN  BARCLAY,  fils  dé  Guillaume,  né  à  Pont- à  -  Mouflon  le  28  de 
Janvier  1^2,  mort  à  Rome  le  12  d'Août  1621,  s*eft  diftingué  par  un 
aflèz  grand  nombre  d'Ouvrages  ,  dont  deux  appartiennent  à  la  Politique,  {a) 

I.  J'ai  remarqué  dans  l'article  précédent,  que  Jean  Barclay  publia  à 
Londres  en  1609  le  Traité  que  Ion  père  avoit  compofé  ,  De  poteftate 
Papas.  Bellarmin  riéfuta  cet  Ouvrage  de  Guillaume  Barclay ,  par  fon  Trac* 
tatus  de  poteftate  fummi  Pontifcis  in  rébus  temporalibus  adverfàs  Guill. 
Barciatum.  Romœ  1610  in-Svol  Jean  Barclay  entreprit  la  défenfe  du  li- 
vre 4e  fon  père  par  un  oii^age  auquel  il  donna  ce  titre  :  Joannis  Barclàii 
pietas  feu  publicœ  pro  Regibus  ac  Principibus  &  privâtes  pro  Guillelma  Bar^ 
cUuo  parente  vindicice  contra  Bellarminum.  Paris  161 2  iri-^to.  On  entend  d'a- 
bord que  notre  Auteur  emploie  dans  le  titre  de  fon  ouvrage  le  mot  de' 
piété,  parce  qu'il  y  défend  la  mémoire  de  fon  père  &  l'autorité  des  Rois, 

,  &  Que  les  anciens  appellent  pietas  in  parentes ,  pietas  in  patriam ,  pieta^ 
in  Aegem  {b).  Il  copie  dans  cette  défenfe  k  réponfe  entière  de  Bellarmin,^ 
article  par  article ,  &  la  réfute  très-folidement,  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à 
faire  fur  un  pareil  fujet. 

II.  Notre  Jean  Barclay  eft  auflî  l'Auteur  d^un  Roman  allégorique  écrit  en 
latin,  dédié  à  Louis   XIII  &  publié  en   1621,  qui  a  pour  titre  Argenisl^ 

détromper  la  multitude,  toujours  difpofée  à  fe  déclarer  en  fiiveur  de  ceux* 
^  qui ,  fous  le  voile  de  la  Religion  ,  ou  fous  le  prétexte  du  bien  public  ,  fa«* 
crifientle  bonheur  de  leur  Patrie  à  leur  haine  ou  à  leur  ambition.  H  cacha, 
dit-on,  le  deflein  d'expliquer  tout  ce  qui  s'étoit  paflë   en  France  depuis 


(il)  Il  cft  l'Auteur  d'un  Commentaire  fur  la  Thébaïdc  de  Stace;  d'un  Pocme  Latin  fur 
le  Couronnement  de  Jacques  I ,  Roi  d'Angleterre  \  du  Satyricon  Euphormîonis  ;  de  I^con 
animorum;  d'un  livre  de  comroverfe  qui  a  pour  [titre  :  Parantfis  ad  ScHarïos  ;  de  THiftoire 
de  la  feugade  d'Angleterre .  &  d'un  recueil  de  Poéfies. 

(^)  Près  du  Cirque  dé  rlaminius,  les  Romains  avoient  confacré  dans  Rome  un  Tem- 

Ï>Ie  à  la  Piété,  c'eil-à-dire ,  à  TafFeâion  que  les  enfans  doivent  à  ceux  dont  ils  ont  reçu 
e  Jour.  Ce  fut  à  rocca£on  d'une  mère  condamnée  à  mort,  6c  qu'un  geôlier  laiiToit,  par 
cette  raifon,  mourir  de  faim  dans  fa  prifon.  Sa  fille ,  qui  avoit  obtenu  la  permUIion  de  U 
Toîr  dans  ces  triftes  infians»  fut  furprife  allaitant  fa  rncre* 
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Henri  II  jyfqu'à  fon  tems,  foas  Tenveloppc  d'une  fabïe  Ingénîeufe  remplie 
d'événèmens  extraordinaires ,  de  guerres  intéreflantes ,  d^amours  héroïques  ^ 
&  foutenue  par  une  narration  embellie  de  fréquentes  defcriptions  &  de  di^ 
férens  morceaux  de  Poéfie»  Un  Sçavant  contemporain,  ami  de  Barclay^ 
«ÇNyji^  donné  une  i:lef-des  perfomiages ,  dam  voici  une  .partieHtféiéandrg;;^ 
c'eft  Henrî  III.  *Argénîs',  c'èll  la'trânche  des  Valois  qui  a  fini  à  Henri  III^ 
ou  la  Monarchie  même.  Poliarque,  c'eft  Henri  IV  &  fes  partifans.  Ar- 
combrote,  c'eft  un  Prince  foumis  au  Roi  de  France.  SéléniflTe  eft  la  Reine 
mère.  Thimoclée  eft  Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV.  Licosene,  ce  font 
ks  Chefs  de  la  guerre  civile.  Radirobane ,  c'eft  le  Roi  d'Eipagne.  Ane- 
roëfte,  c'eft  Clément  VIII.  Arfidas,  ç'eft  le  Duc  de  Bouillon.  Xléobulc^ 
c'eft  Villeroî.  Comindorix,  c^eft  le  Duc  de  Savoie.  Dunalbe,  c'eft  le  Car- 
dinal Ubaldin.  Eurymede,  c'eft  le  Maréchal  de  Biron.  Gélanoçc,  c'eft  le 
Vicomte  de  Turenne.  Gobrias ,  c'eft  Harlay-Sancy.  Hianift)e ,  c'eft  la  Reine 
Elizabeth,  Iburrane ,  c'eft  Barberin ,  Urbain  VIII.  Timonide ,  c'eft  U  Mai- 
fon  d'Aubignac.  Ulican,  c'eft  Calvin.  Nicopompe,  qui  paroit  par-tout  cont- 
nie  le  Seigneur  de  la  Cour  le  plus  verfé  dans  toutes  fortes  de  fciences, 
c^eft  Barclay  lui-même*^ 

.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  toutes  ces  applications  (ont  frivoles  v 
Gue  Barclay  a  voulu  fimplement  fe  rendre  utile ,  non  à  la  France ,  mais  à. 
rAngleterre ,  en  donnant  des  avis  pleins  de  fageftè  au  Prince  qui  la  gou- 
vérnoit ,  &  à  des  fujets  trop  portés  à  la  révolte  ;  &  que  de  toutes  les  fiâionis. 
de  ce  Roman ,  prifes  en  détail ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  convienne ,  dans, 
toutes  fes  circonftances  ^  à  aucun  événement  du  feizieme  &  du  dix-fep-^ 
tieme  fiecles. 

Quoiqu'il  en  foit,  ce  livre  contient  quelques  maximes  utiles  pour  le 
Çouvernement.  Il  y  a  fur-tout  trois  bons  morceaux.  I.  Un  bon  railbnne- 
ment  politique  fur  la  meilleure  forme  de  Gouvernement.  On  y  met  en  pa- 
rallèle la  Démocratie ,  l'Ariftocratie ,  &  la  Monarchie ,  &  l'on  y  conclut 
pour  la  Monarchie.  IL  La  manière  dont  les  Rois  en  doivent  ufer  à  l'égard; 
des  nouvelles  Seéles  qui  s'élèvent  dans  leurs  Etats.  L'Auteur  explique  les. 
mefures  de  prudence  &  les  voies  de  force  qu'ils  doivent  employer  félon, 
les  diverfes  circonftances.  IIL  Méléandre  s'entretenant  avec  Cléobule  fur 
les  affaires  de  la  Sicile  &  fur  les  moyens  d'en  achever  la  rédudion ,  ce  Mi- 
niftre  lui  donne  d'excellentes  leçons  fur  la  manière  de  fe  conduire  avec  les 
Orandî ,  &  de  traiter  avec  ceux  qui  fe  font  révoltés ,  fous  It  prétexte  dir 
bien  public. 

Dès  que  cet  Ouvrage  eût  paru,  on  en  fit  en  François,  en  Italien ,  en  Es- 
pagnol; en  Anglois  &  en  Alle«nand;  diverfes  Traduétions. 
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BARILLON,   (  N.  de  )  ciUbrc  Négociateur. 

»  Jl  OUT  ce  qu^on  peut  dire  d'avantageux  de  tous  les  AmbafTadeurs 
j>  en  général,  peut  être  appliqué  au  feul  M.  de  Barillon.  Je  ne  parle  point 
3»  de  la  vertu  ni  de  fon  honnêteté  ,  qui  lui  font  familières  &  héréditaires  ; 
»  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire ,  que  pour  repréfenter  l'idée  d'un 
»  véritable  homme  de  bien,  &  d'un  grand  Ambafladeur,  il  fuffiroit  de 
»  fidre  le  portrait  &  le  caraftere  de  ce  grand  Miniftre.  Son  nom  eft  il- 
»  luAre,  mais  fon  mérite  perfonnel  lui  a  acquis  une  vénération  particulière  , 
i>  &  l'eftirhe  du  plus  grand  Roi  de  la  Chrétienté.  11  a  fervi  avec  réputation 
»  &  avec  fuccès  au  Congrès  de  Cologne ,  au  fortir  duquel  Sa  Majefté  l'a 
»  employé  en  Angleterre  dans  une  trts-facheufe  conjonâure  d'affaires.  Il  y 
»  réudir  de  la  manière  que  le  Roi ,  fon  maître  défire ,  &  il  en  remporte 
»  la  gloire  due  à  fon   incomparable  habileté." 

Tel  eft  l'éloge  que  Wicquefort ,  excellent  Juge  en  cette  matière  &  con- 
temporain de  Barillon,  fait^de  cet  habile  Négociateur. 


t 


BARNEVELT,  (  Jean  d'Olden  )  Avocat  Général  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  illuftre  par  jes  Négociations ,  fes  Ambajfades ,  fon  Patriotifmc 
6  fa  Mort. 


L 


A  vie  de  Jean  d'Olden-Barnevelt  a  été  aflfez  illuftre,  pour  mériter  qu\)a 
en  ait&it  un  gros  volume.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  fes 
aâions  ,  &  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  )uftifier  fa  mémoire ,  parce 
<jue  je  ne  le  confidere  ici  que  comme  un  Ambafladeur ,  qui  en  cette  qua- 
lité a  rendu  de  Ci  grands  fervices  à  fa  patrie ,  que  cela  feul  méritoit  qu'on: 
lui  épargnât  la  honte  de  mourir  par  les  mains  d'un  bourreau ,  fur  la  fen- 
tence  d'un  grand  nombre  de  Juges  incompétens  &  illégitimes.  En  Tan  158^, 
n'étant  encore  que  Penfionnaire  de  la  Ville  de  Rotterdam ,  il  fut  envoyé 
avec  d'autres  Députés  en  Angleterre ,  pour  offrir  à  la  Reine  Elifabeth  la 
Souveraineté  des  Provinces-Unies,  &  il  en  obtint  un  confidérable  fecours 
d'hommes  &  d'argent  moyennant  l'engagement  de  quelques  Villes  de  Hol- 
lande &  de  Zélande.  En  Pan  1^97, il  fut  envoyé  avec  Juftin  de  Nadffau^ 
au  Roi  Henri  IV ,  pour  tâcher  de  lui  faire  perdre  la  penfée  qu'il  avoir  de 
traiter  avec  le  Roi  d'Efpagne.  Mais  la  réfolution  en  étoit  prife  :  le  Roi  s'en 
ëtoit  expliqué  avec  la  Reine  d'Angleterre,  &  la  paix  fe  fît  effeftivement 
l'année  fuivante  à  Vervins.  En  cette  Ambaflade ,  le  Roi  voulut  entretenir 
ce  Miniftre  en  particulier ,  &  lui  faire  approuver  les  raifons  qui  l'obligeoienç 
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à  finir  une  guerre  qui  ruinoit  fon  Royaume,  &  TalTura  de  la  confiance  de 
fon  affeftion  envers  l'Etat  des  Provinces-Unies ^  dont  il  lui  promit  de  don- 
ner des  marques  par  des  fubfides  confîdérables.  Juftin  de  Naflau  &  le  Sieur 
d'Olden-Barnevelt ,  en  fortant  de  la  Cour  de  France,  paflerent  en  Angle- 
terre ,  où  ils  firent  rapport  à  la  Reine  de  la  difpofîtion  en  laquelle  ils 
avoient  laifle  Henri  IV ,  &  ils  en  tirèrent  une  déclaration  très-favorable  ; 
bien  que  le  Lord  Burleigh ,  qui  étoit  ennemi  de  la  guerre ,  approuvât  la 
'  réfolution ,  qu'on  avoit  prife  en  France  de  faire  la  paix  avec  l'Efpagne.  II 
avoit  été  fait  premier  Miniftre  de  Hollande ,  fous  la  qualité  d'Avocat  Gé- 
néral des  Etats,  dès  l'an  1586  ,  &  en  la  même  qualité ,  il  avoit  le  fecret 
de  toutes  les  Ambaffades ,  où  il  fut  employé  depuis  ce  temps  là  :  comme 
en  celle  que  le»  Etats  Généraux  envoyèrent  en  Angleterre  en  l'an  1598, 
pour  régler  avec  la  Reine  les  fommes ,  à  quoi  montoient  les  deniers  dont 
elle  les  avoit  fecourus.  Ce  fut  là  la  troifieme  AmbalTade  qu'il  avoit  faite 
auprès  de  la  Reine,  &  encore  qu'il  y  eût  pluHeurs  collègues ,  elle  défini 
voir  Olden-Barnevelt  dans  une  conférence  particulière  ,  &  l'entretenir  tête 
à  tête.  En  l'an  1603  il  fut  envoyé,  avec  le  Prince  Frédéric  Henri  de  NafTau, 
le  Seigneur  de  Brederode ,  &  quelques  autres  perfonnes  de  qualité ,  pour 
faire  compliment  au  Roi  Jacques  fur  fon  avènement  à  la  Couronne  de  la 
Grande-Bretagne.  En  cette  AmbafTade,  le  Sieur  d'Olden-Barnevelt  eut  en- 
core  une  conférence  particulière  avec  le  Roi ,  &  y  jufljfia  fi  bien  les  in- 
tentions de  fes  Maîtres ,  &  les  raifons  qu'ils  avoient  de  continuer  de  faire 
la  guerre  à  l'Efpagne,  que  le  Roi  en  demeura  fatisfkit.  Il  avoit  acquis 
afTez  de  crédit  dans  les  Etats  ,  pour  les  faire  confentir  à  la  trêve  de  douze 
ans  qui  fe  conclut  en  1609  entre  eux  &  l'Archiduc,  contre  l'avis  du  Prince 
Maurice  de.  Naffau  qui  en  conçut  de  l'animolité  contre  ce  Miniflre.  H 
avoit  encore  en\péche  les  Etats  de  prendre  part  aux  troubles  de  Bohême, 
dont  Maurice  vouloit  profiter  pour  avancer  la  fortune.  Barnévelt ,  qui  pré- 
voyoit  les  defTeins  de  cet  ambitieux ,  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  s'y 
ôppofer ,  &  Maurice  ne  lui  pardonna  jamais  ce  zèle  pour  la  liberté  de  la 
république.  Dans  la  difpute  des  Arminiens  &  des  Gomarifïes ,  Bàrnevelt 
s'étant  déclaré  pour  les  fentimens  d'Arminius  qui  téndoient  autolérantifme, 
Maurice ,  à  qvii  tous  les  cultes  étoient  indiftérens,  mais  qui  ne  vouloit 
point  être  de  celui  du  grand  Fenfionnaire ,  embraffa  les  fentimens  de 
Gomar.  Ce  Prince  fît  tenir  le  Synode  de  Dordrecht ,  où  les  Arminiens 
furent  condamnés.  Il  pourfuivit,  en  vertu  de  cette  condamnation,  tous 
ceux  qu'il  avoit  intérêt  de  croire  Arminiens.  Barnévelt  fut  fa  dernière 
▼iâinie.  Ce  vieillard  ,  âgé  de  foîxante  &  dix  ans ,  qui  avoit  fervi  quarante 
ans  fa  République  dans  toutes  les  affaires  politiques ,  fut  arrêté  comme 
deflrufteur  de  la  Religion.  Le  même  jour  de  fa  détention ,  on  affembla 
à  la  hâte  les  Membres  du  Confeil.  On  demanda  leur  avis ,  foit  fîir  ce  qui 
s^étoît  fait ,  foit  fur  ce  qu'on  devoit  faire  aux  Arminiens  fevorifés  par  Bar- 
\  nevelt  i  ils  furent  interdits  &  concernés ,  &  ne  répondirent  rien.  Un  d'eux 
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dit  enfin  :  Vous  nous  avez  ôté  la  tête,  la  langue  &  la  main  :  ainH  vous 
ne  devez  attendre  que  le  filence  &  Tétonnement. 

La  fentence  rendue  contre  Barnevelt  portoit  \  qu^il  avoit  contriflt  au 
pojjible  rEglifc  de  Dieu.  Elle  le  condamnoit  à  perdre  la  vie,  &  confîf- 
ouoit  Tes  biens.  11  en  écouta  la  leâure  avec  beaucoup  de  fang- froid.  J'ai 
'  iervi  y  dit-il ,  la  Généralité  pendant  trente-trois  ans  comme  Fenfionnaire  de 
Hollande  y  &  la  ville  de  Rotterdam  auparavant  pendant  dix  ans,  comme 
fon  Fenfionnaire  particulier.  Ma  fidélité  &  mon  application  méritoienc  une 
autre  récompenfe.  Si  vous  voulez  avoir  mon  Tang,  il  me  femble  cepen- 
dant que  vous  pourriez  éparj^ner  mes  biens,  &  ne  p^s  ruiner,  à  caufe  de 
moi ,  ma  femme  &  mes  enrans. 

On  lui  envoya  le  Miniflre  Walacus  pour  le  préparer  à  la  mort.  Barne- 
velt écrivoît  dans  ce  moment  à  fa  femme  :  lorfqu'il  vît  entrer  ce  Minif- 
tre,  il  lui  dit  qu'il  étoit  vieux  &  fuffifamment  préparé  depuis  long-temps  ^ 
&  qu'ainfi  il  pouvoit  s^épargner  cette  peine.  Le  Miniilre  infifia.  Affeyez- 
vous  donc ,  lui  dit  Barnevelt ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  fini  ma  lettre.  Lorf« 
qu^elle  fut  achevée ,  il  demanda  à  ce  Walacus  qui  il  étoit ,  difcuta  avec 
lui  quelques  points  de  Religion  ,  &  ne  ceflfa  de  protefler  de  fon  inno- 
cence. Sur  quelques  repréfentations  du  Miniflre,  il  lui  dit  :  quand  j'a- 
vois  Tautorité ,  je  gouvernois  félon  les  maximes  de  ce  temps  -  là ,  &  au- 
jourd'hui je  fuis  condamné  à  mourir  félon  les  maximes  de  celui-ci.  Mé-* 
moires  &  Négociations  du  Chevalier  Carleton. 

•  Barnevelt  loufFrit  la  mort  avec  courage.  Ses  enfans  réfolurent  de  ven- 
ger le  fang  de  leur  père  fur  celui  de  Maurice  ;  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert. Le  plus  jeune  de  ces  enfans  ayant  été  condamné  a  mort,  la 
veuve  de  Barnevelt  demanda  audience  au  Prince  qui ,  en  qualité  de  Stad- 
houder ,  pouvoit  accorder  la  grâce  du  coupable.  Je  m'étonne ,  lui  dit  ce 
Prince ,  que  vous  failiez  pour  votre  fils  ce  que  vous  avez  refufé  de  faire 
pour  votre  mari.  Je  n'ai  point  demandé  grâce  pour  mon  mari ,  répondit 
cette  veuve  avec  fermeté  ,  parce  qu'il  étoit  innocent  ;  mais  je  la  deman- 
dois  pour  mon  fils  parce  qu'il  eil  coupable  \  &  elle  fe  retira  auffî-tot. 
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Réflexions  fur  la  mori  de  Jean  d'Olden-Barnevelt. 

Par  TnaMAS  Gordon. 


^HISTOIRE  moderne  nous  fait  connoître  peu  de  carafteres  auflî  ref- 
peélables  que  celui  de  Jean  Barnevelt ,  ce  bon  HoUandois ,  cet  excellent 
Citoyen  ,  à  qui  la  patrie  étoit  fi  redevable  ;  &  qui,  malgré  fes  vertus  émi- 
nentes,  fes  grands  fcrvices,  &  fa  vénérable  vieilleffe,  eut  la^  tête  tran- 
chée par  le  crédit  fupérieur  d'une  faftion  qui  eut  l'impudence  de  l'accu- 
fer  du  deffein  de  trahir  fa  patrie.  On  pouvoit  voir  clairement  alors,  que 
fon  plus  grand  crime ,  fon  unique  crime ,  étoit  de  ne  la  fervir  que  trop 


304  BARNEVELT.    {Jean  tTOUcri) 

m 

bien ,  en  s'oppofant  à  un  plan  pernicieux ,  qui  tendoit  à  la  jetter  dans  TeF* 
clavage. 

Comme  il  avoît  agi  en   homme  de  probité,  &  quMl  mourut  innocent, 
fa  fin  fut  glorieufe  ,  quoique  fa  mort  fût  tragique.  Il  étoit  en  un  fens  moins 
à  plaindre  que  les   âmes  vénales  &  traitrefles  ,  qui  le  firent  mourir  fous 
le  nom  des  loix ,  &  qui  facrifierent  cet  excellent  homme  à  leurs  vues  cor- 
rompues &  à  l'ambition  du  Prince  Maurice.  Ce  Prince,  qui  afpiroit  ou- 
vertement à  affervir  des  Provinces  libres,  ne  pouvoir  en  venir  à  bout,  fànj^^ 
faire  périr  Barnevelt ,  fon  vieux  &  fidèle  ami,  fon  Confeiller ,  celui  quî^ 
formoit  le  plus  grand  obftacle  à  fes  deffeins.  Il  n'y  eut  jamais  de  conteiï 
plus  fage ,  &  plus  conforme  à  la  probité ,  que  celui  que  ce  bon  Citoy 
donna  à  ce  Prince   dans  cette  occafion  :  mais  l'ambition   avoît  fermé 
yeux  à  la  vérité,  à  la  raifon  ,  à  la  reconnoiffance ,  même  à  fon  propre 
heur,  &  à  fon  véritable  intérêt.  Ce  Prince,  fe  croyant  fuffifamment  afIV 
d'un  parti  propre  à  fes  deffeins ,  c'eft-à-dire ,  d'un  parti  compofé  de  fc^ 
rats  &  de  perdus ,  trompa  Barnevelt ,  le  careffa ,  &  le  fit  tomber  daa.  t 
piège  où  il  devoir  périr  :  car  Tambition  avoir  appris  à  ce  Prince  à  être 
fide ,  ingrat  &  cruel  ;  &  il  n'y  eut  jamais  de  plus  noire  ingratitude. 

Barnevelt   étoit  l'auteur  &  l'inftrument  de  l'élévation  du  Prince  :  il  j 
été  l'ami  confiant   &  le  Confeiller    du  Prince  Guillaume  fon  Père.  A 
l'affaflînat  de  ce  grand  Prince ,  voyant  les  Hollandois ,  privés  de  leur  g 
Protefteur  &  de  leur  foutien ,  faifis  d'une  terreur  panique ,  délibérer  fur  ITœ 
niftie  offerte  par  le  Roi  d'Efpagne  leur  ennetni  déclaré,  il  raffura  les 
prits  &  releva  le  courage  de  fes  Concitoyens  :  il' leur  dit  qu'il  conn 
foit  un  homme  propre  à  remplir  la  place  qu'occupoit  le  feu  Prince ,  &  l 
recommanda  le  .Prince  Maurice  fon  fils ,  qui  faifoit  alors  fes  études  à  Le^ 
de.  Ainfi  par  le  confeil  de  cet  excellent  Citoyen,   le  Prince  Maurice 
tiré  du  Collège ,  &  mis  à  la  tête  de  l'Etat  &  des  armées. 

Ce  Prince  ne  devoit-il  pas  regarder  Barnevelt  comme  fon  père  &  (<>/ 
bienfaiteur  ?  Il  le  fit  pendant  quelque  temps ,  jufqu'à  ce  que  l'ambition 
s'empara  de  fon  ame  &  le  changea.  Il  vitit  enfuite  à  haïr  Barnevelt ,  parc^ 
que  celui-ci  ne  voulut  pas  avoir  la  complaifance  de  trahir  la  caufe  de  la 
patrie.  La  paffion  de  gouverner  fans  rendre  compte  s'empara  fi  Fort  de  l'ef- 
prît  de  Maurice ,  qu'il  crut  pouvoir  lever  le  mafque  \  il  alla  de  ville  en 
ville ,  fuivi  de  gens  armés ,  changer  de  vive  force  les  Magiftrats ,  abolir 
les  loix  &  les  anciens  réglemens,  pour  y  fubfiituer  fes  créatures  &  fes 
propres  ordonnances. 

Voyons  quels  furent  les  fuccès  du  Prince  Maurice,  ce  qu^il  gagna  par 
la  violence  &  par  l'injuflice.  Il  eut  beau  faire  périr  ou  tlépofer  les  meil-* 
leurs  fujetSy  donner  leurs  emplois  à  de  très-mauvais  à  deffein  d'aflervir 
tout,  il  manqua  fon  coup,  il  eut  la  honte  d'échouer  dans  fes  defleins 
pernicieux.  Il  eut  de  plus  mille  traits,  d^njuftice  à  fe  reprocher  :  il  s'étoic 
défait  dç  tous  fes  anciens  amis,  ][es  avoit écartés,  ou  irrités^  mais  il  fut  tra?- 
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TCrfë  &  trompé  par  les  nouveaux  qu^il  avoit  cru  acquérir.  Il  perdit  rameur  du 
peuple,  qui  avoit  toujours  été  porté  pour  la  Maîfon  d'Orange,  &  qui  s'étoic 
attaché  à  lui  tandis  qu'il  fervoit  &  protégeoit  fa  patrie.  Il  devint  enfuite 
l'objet  de  la  jalouHe  &  de  la  haine  du  peuple  :  il  le  trouva  d'une  froideur 
générale {  &  au  lieu  d'être  fuivi ,  comme  auparavant^  par  la  foule,  au 
Keu  d'en  être  regardé  'de  bon  œil  &  d'en  avoir  les  acclamations,  il  fut 
fui  &  abandonné  ^  il  en  eflfuya  le  reffentiment ,  la  défiance ,  &  le  mépris; 
Les  paflions  du  peuple ,  foit  qu'il  aîme  ou  qu'il  haïfTe ,  font  fujettes  à 
de  fbudâins  changemens;  Tout  dépend  d'un  feul  exemple  éclatant  de  gé-* 
nérofité  ou  de  cruauté.  Lt  Prince  Maurice ,  qui  s'étoit  vu  univerfellemenc 
ûmé  il  applaudi ,  perdit  tout  d'un  coup  les  cœurs  de  fes  compatriotes , 
par  l'înjufte  condamnation  de  Barhevelr;  &  par  d'autres  procédures  arbi* 
traires.  Dans  le  temps  que  le  feu  Roi  Jacques  étoic  encore  aimé  de  fes 
fnjets ,  qu'on  n'en  étoit  pas  au  moins  dégoûté ,  qu'on  lui  témoignoit  en-« 
core  de  la  fidélité  &  de  l'attachement,  qu'on  étoit  très-éloigné  de  la  ré- 
bellion, la  conduite  barbare  *&  fanguinaire  de  JefFeries ,  dans  la  partie  Oc* 
cidentale  de  l'Angleterre,  contre  ks  adhérens  du  Duc  de  Montmouth  ^ 
€au&-  ufie  extrême  révolution  dans  l'efprit  de  la  Nation  refpeâivement  au 
ftoiii'Le  Péupte  commetiça'  à  être  touché  du  fort  de  ces  malheureux  :  le 


pvSk^t  *dé  la  piti^*  à  l'approbation  fut  air<^z  prompt ,  fur-tout  parmi  la  po«= 
puladë  ;  &  de  plu$  fon  avertion  pour  le  Juge ,  &  enfin  pour  le  Roi  »  s'aug^ 
mènta  à  proportion  de  ia  pitié  pour  les  malheureux. 

Tel-eft  TefFet  d'un  pouvoir  dont  on  abufe,  quand  on  pouffe  l'ufurpa- 
mntrop  loin.  Il  ne  pouvôit  y  avoir  de  plus  étrange  infatuation ,  que  celle 
du  Prince  Maurice  ;  en  travaillant  \  s'emparer  de  la  Souveraineté ,  il  tra- 
vâilloit  a  fe  rendre  malheureux,  à  perdre  fon  crédit ,  l'amour  du  peuple,- 
&  fa  propre  tranquillité  :  ^n  quoi  il  réuflit  parfaitement.  Dans  le  fond  it 
étoit  déjà  Souverain  ,  étant  Capitaine-Général  &  Grand-Amiral ,  c'efl-à-dire 
Commandant  en  chef  par  terre  &  par  mer  :  il  créoit  tous  les  Gouverneurs  ; 
il  donnoit  tous  les  emplois  militaires ,  &  même  il  avoit  part  à  la  nomi* 
nation  des  Magiftrats  civils ,  en  choififlant  un  fur  trois  candidats  qu'on  lut 
préfentoit;  il  ]oui(foit  de  toute  l'autorité  &  de  toutes  les  prérogatives  qui 
avoient  appartenu  aux  anciens  Comtes  de  Hollande ,  aux  Ducs  de  Bourgo- 
gne, &  même  à  l'Empereur  Charles-quint  :  il  pouvoit  pardonner  tous  les 
crimes ,  fans  être  chargé  de  juger  &  de  punir  les  criminels. 

Toute  cette  autorité ,  jointe  à  l'afFeénon  générale  des  peuples  ,  ne  put 
pas  fuffîre  à  ce  Prince.  Il  jouifToit  de  tout  le  pouvoir  pofHble  ;  mais  ébloui 
du  faux  éclat  d'un  nom  dont  il  s'étoit  entêté  ,  il  perdit  l'affeâion  du  pu- 
blic :  il  y  fubftitua  l'infortune  &  la  haine  du  peuple  pour  le  reflé  de  fes 
jours.  La  même  folie  s'eft  emparée  de  plufieurs  autres  Princes ,  &  elle  a 
eu  les  mêmes  fuites. 

Le  Prince  Maurice  eut  la  mortification  de  fe  voir  traverfer  &  de  trou- 
ver des  oppofitions  dans  fa  propre  cabale ,  ^an$  ces  hommes  qu^il  avoit 
Tcmc  VIL  Qq 
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choifis  pour  trahir  la  patrie  &  la  mettre  en  fervitude  :  quand  ils  (e  virent . 
dans  le  plus  haut  degré  dWvation  &  en  pofTeflion  des  premières  places  ^ 
par  le  meurtre  ou  l'exil  de  leurs  rivaux ,  ils  s'attachèrent  aux  Loix  fonda- 
mentales de  PEtat,  à  cette  même  confUtutioa  qui  les  mettôit  en  (ureté  : 
&  après  avoir  été  trakres  injuftement  pour  rameur  de  lui»  ils  devinrent 
trakres  avec  juftice  contre  lui.  PuifTe-t-il  ea  arrivée,  toujours  aiitanten  fem* 
blables  cas! 

S'il  n'efl  que  trop  naturel  à  l'homme  d'afpirer  à  un  pouvoir  exceflif,  ne 
doit -il  pas  l'être  tout  autant  aux  autres  honames  qui  en  fouf&iroieht  .^  ;  d'y 
former  de  ^oppo^uion^  Quel  eft  le  but  véritable  &  raifonoable,  Pufage 
légitime  de  l'autorité ,  ii  ce  n'eft  de  protéger  les  gommes  &  de  procurer 
leur  avantage?  Ceux  qui  n^ont  d'autre  vue  que  de  protéger  leurs  fembla- 
blés,  ne  recherchent  de  pouvoir  qu'autant  qu'il  eft  néceiTaire  pour  une  juile 
protection ,  &  ils  ne  font  point  blefTés  des  barrières  qu^on  leur  oppofe  pour 
les  empêcher  de  faire  du  mal;  ils  ibuhaicent  même  d'y  trouver  des  obs- 
tacles. Ceux  qui  recherchent  un  pouvoir  abfolu ,  ne  conuderent  uniquement 
qu'eux;  mais  n'efl-il  pas  naturel  que  ceux  fur  qui  ce  pouvoir  doit  s'exer- 
cer» penfent  aufli  à  eux?  Certainement,  ils  doivent  être  en  gar^de^ cbotre 
les  ambiieux;  il  eft  rare  qu'on  le  foit  pour  l'amour  de:  fçs^  coflcitoyç^iis  ^ 
&ir-tout  fi  Pon  paroit  rechercher  un  pouvoir 'qui  tende  év^mment  à'£ttre 
tort  »  à  opprimer  &  à  détruire  la  fociété.  Ou  doit  alors  fe  perfbader  que 
c^sft  le  but  de  ces  ambitieux ,  &  ainft  on  dcHt  les  regarder  comme  oi&k 
ennemis. 

Ces  ambitieux  dont  nous  parlons ,  feront  bien  éloignés  d'ayouer  un  te| 
defTein ,  lors  même  qu'ils  y  travaillent  le  plus  ouvertement.  Tçed%  les  trair 
très,  tous^  les  ufurpateurs  font  de  belles  proteftat^ns;  ils  tâchent,  de  couvrir 
leurs  vues  ambiiieufes  :  il  en  eft  de  même  de^  ceux  qui  cherchent  àoppri-^ 
mer  les  peuples,  ils.  veulent  les  tromper.  CatiHna  prétendoît  aimer  &  ier- 
vir  fa  patrie ,  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  à  la  veille  de  la  détruire» 
Spurius  MeliuSf  qui  diftribua  au  peuple  Romain  une  grande  quantité  de 
bled  dans  un  temps  de  cherté ,  n'avoir  garde  d'avouer  que  e'étoit  à  ce  prix 

3u'il  achetoit  la  domination  fur  les  Romains:  il  étoit  leur  bienfaiteur,  afin 
e  devenir  leur  tyran.  Cromvell  ,  ce  vs^illant  champion  de  la  liberté  de  la 
République  i  s'empara  de  plus  d'autorité  qu'aucun  Roi  d'Angleterre  n'en  ait 
jamais  eu  ;  &  cela  uniquement  pour  garantir  les  Anglois  du  terrible  pou^ 
voir  des  Rois.  Le  bon  citoyen  qu^l  étoit ,  il  ne  rendoit  à  avoir  de  l'auto- 
rité qu'autant  qu'elle  étoit  néceftaire  pour  maintenir  la  paix  publique ,  c'eft- 
à-dire ,  autant  qu'il  voulcHt  y  &  qu'il  lui  en  falloit ,  fufHfammeat  pour  met- 
tre les  trois  Royaumes  dans  les,  fers. 

Ce  raifonnement  de  Cromwell  étpit  auffi  folide  &  auflî  modefte  que  ce-^ 
lui  de  la  Cour  après  le  rétabliffement  de  là  famille  Royale  :  elle  préten- 
doit  que  le  Roi  avoit  de  droit  un  pouvoir  illifnité  ,  &  que  ce  pouvoir 
ëtoit  néceiTaire  pour  empêcher  la  Nation  de  tomber  dans  le  Gouverne*^ 
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ment  Républicain,  ou  fous  le  pouvoir  d^un  autre  ufurpateur;  comme  fi  le 
plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la  Nation  eût  dû  être  préféré  à  un 
autre ,  qui  ne  pouvoir  pas  être  plus  con(idérable.  Je  vais  plus  loin ,  &  j'ofe 
dire ,  que  fi  une  pareille  calamité  eût  été  inévitable ,  fi  Ton  eût  été  dans 
la  nécefilt^  de  choifir  un  Souverain  fans  rendre  compte  ,  entre  le  Roi 
Charles  &  Cromvell ,  que  ce  dernier  eût  infiniment  mieux  valu  j  &  que 
ia  fagefle  eût  voulu  qux>n  en  fit  choix,  Cétoit  un  génie  fiipérieur  ^  qui 
avoir  plus  de  vertus  &  de  meilleurs  principes  que  fon  concurrent.  On 
n^eft  pas  moins  ufurpateur  pour  avoir  été  Roi  légitime  ;  car  tout  Roi  lé«- 
gitime  devient  ufurpateur  ,  iorfqu'il  s'empare  de  ce  qui  ne  lui  apparu 
tient  pas. 

Les  hommes  ont ,  niême  dans  cette  vie  y  une  récompenfe  convenable  1 
quoiqu^incomplette  ,  de  leurs  bonnes  aâions  :  je  ne  parle  pas  de  celle 
qui  vient  de  leur  propre  confcience  ,  qui  efl  ia  plui  forte  &  la  plus  fen* 
iible.  Le  Prince  Maurice  avoir  fervi  fa  Patrie^Hlvèc  beaucoup  de  courage 
&  de  fuccès ,  au(fî  fut-il  magnifiquement  récompenfe.  Il  acquit  une  grande 
gloire  I  une  excellente  réputation  ;  il  eut  PapplaudifTement  du  public ,  6c 
on  lui  donna  les  plus  éclatantes  &  les  plus  folides  dignités  de  l'Etat.  La 
Patrie  pouvoit-elle  lui  en  donner  davantage  en  confervant  les  franchifes 
qu'elle  avoit  achetées  à  un  fi  grand  prix?  Ne  lui  donnoit-elle  pas  tout  ce 
qifelle  pouvoit  lui  donner  ?  N'étoit-ce  pas  une  récompenfe  ft>ffifante  pour 
celui  qui  avoit  fait  fon  devoir  \  Ce  Prince  ne  le  penfa  pas  ainfi  \  mais  il 
auroit  dû  le  penfer.  Ç'auroit  été  un  malheur  pour  lui  de  parvenir  à  fon 
but,  i  caufe  que  fon  but  étoit  criminel;  &  il  n'auroit-dû  attendre  de  fes 
fuccès  ,  que  du  trouble  &  du  chagrin.  Il  échoua  ,  &  cet  événement  lui 
caufa  des  remords  &  des  chagrins,  qui  lui  rendirent  la  vie  amere,  &  qui 
abrégèrent  des  jours  qui  lui  étoient  à  charge.  La  fin  de  Bamevelt  fut  dif* 
férente  &  meilleure  ;  je  le  dis  encore ,  il  mourut  glorieufement  ,  parce 
qu'il  mourut  pour  l'amour  de  fa  Patrie. 

Le  fervice  de  la  Patrie  eft  un  devoir  qui  oblige  tous  les  hommes  ;  & 
sM  eft  jufie ,  comme  il  l'eft  fans  doute ,  de  récompenfer  ceux  qui  s'en  ac- 
quittent ,  ce  n'efi  pas  à  eux  à  régler  la  mefure  de  leur  récompenfe.  L'ex- 
périence de  tous  les  jours  fait  voir  que  les  hommes  font  peu  modérés  à 
cet  égard ,  s'ils  en  font  les  maîtres.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  la  Patrie 
entière  n'étoit  pas  trop  pour  les  feryice&^qu'ils  lui  avoient  rendus  ;  &  pour 
£dre  voir  qu'ils  étoient  de  fidèles  ferviteurs ,  ils  fe  font  rendus  les  maîtres 
de  tout. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  grandes  peRes  publiques  ,  de  plus  grands 
traîtres  à  la  Patrie,  que  ceux  à  qui  elle  a  conféré  les  plus  grands  hon- 
neurs &  les  places  les  plus  éminentes.  Comment  après  cela  ces  hommes 
pouvoient-ils  avoir  le  front  de  fe  plaindre  de  l'ingratitude,  &  même  des 
confpirations  que  l'on  faifoit  contre  eux  ?  Comment  pouv oient- ils  voir-, 
fans  honte  &  fans  en  être  touchés  par  fympathie ,  le  châtiment  d'un  mi- 

Qq  % 


3o8  B  A  R  N  E  V  E  L  T.     {Jcdn/TOld^n) 

fériable  qui  s'étoit  rendu  criminel  pour  avoir  dii']>ain  > .  Un  indîgSnt  qui 
dérobe,  qui  trompe  des  particuliers,  nVt-il  pas  plus  d^  droit  à  la  pitié, 
à  Pindulgence  &  au  pardon ,  que  celui  qui ,  occupant  àts  polies  honora- 
bles ,  étant  dans  l'abondance  y  pilie  cependant  &  opprime  une  Nation ,  & 
une  Nation  à  Uquelle  il  doit  fa  dignité^  &  toutes  chofes?  De  ferviteur  de 
la  Patrie  qu'il  étoit ,  doit-il  travailler  à  s^en  cendre  \e  maître  ? 

C'eft  ainfi  que  le  Prince  Maurice  fut  ferviteur  de  fa  patrie.  Il  y  a  appa- 
rence quM  n^eut  pas  d'abord  le  plan  qu'il  fuivit  v  tiuis  une  grande  autorité 
eft  bien  propre  à  faire  tourner  la  cervelle  ;  auflî  celui  qui  en  eft  revêtu  ne 
doit  pas  s'en  fier  à  fpn  propre  cœur ,  &  la  Nation  doit  encore  moins  avoir 
une  aveugle  confiance  en  lui.  Ses  pallions  humaines  font  des  progrés ,  & 
l'ambition  n'a  jamais  pàffé  pour  être  la  paffîôn  la  plus  douce  &  la  plus  mo-* 
dérée.  Maurice  euç  d'4bord  tout  ce  qu'il  aurcHt  dû  efpérer ,  &  il  fe  peut 
que  pendant  un  certain  temps  ce  Prince  n^en  fouhaita  pas  davantage  :  mais 
croyant  que  les  Etats  .étoieQt.une  barrière  pour  lui,  il  s'en  inquiéta.,  il  vour 
lut  s'en  délivrer.  Les  Peuples,  opprimés  &  épuifés,par  la  guerre  défiroient 
Ja  pai^  qui  leur  étoit  offerte.  Le  Prince  fouhaitoit  de  perpétuer  la  guerre  v 
&  voulant  avoir  toujours  une  armée  dans  laquelle  il  trouvoic  le  foutien  de 
A  gtiandeur,  il  étoir  ardent  à  foutenir  qu'il  falloit  continuer  la  guerre  :  iitir 
plaçable  envers  tous  ceux  qui  s'oppoloieni  à  lui ,  il  projetta  la  mort  de 
Barnevelt^  cet  excellent  Citoyen,  oc  voulut  mettre  toute  la  République 
dans  l'efclavage. 

:  Barneveld  étoit  de  tous  les  hommes  celui  qu'il  étoit  te  plus  difficile  de 
faire  entrer  dans  des  mefures  fi  ruineufes  pour  la  Patrie  :  il  avoit  tant  tra*- 
raillé  à  la  rendre  libre  &  indépendante  ^  il  l'avoit  fervie  très-long-temps 
avec  d'heureux  iuccès,  ayant  été  chargé  d'un  grand  nombre  de  négociar 
tions  &  de  plufieurs  em{:dois.  Il  étoit  Garde  des  Sceaux  &  des  Archives: 
On  kii  avoit  confié  ùx  Ambaffades  importantes  en  différentes  Cours  :  il  avoic 
été  revêni  près  de  quarante  fois  de  pouvoirs  pour  conférer  avec  les  Géné- 
raux des  Etats ,  &  concerter,  avec  eux  les  opérations  de  la  guerre  :  il  avoit 
|)rocuré  à  fa  Patrie  en  détrefTe  les  fecours  de  la  Reine  Elifabeth ,  &  amené 
les  Rois  d'An^eterre ,  de  Danemarck  &  de  France  à  reconnoître  les  Pror 
vinces-Unies  pour  un  Etat  libre  :  Il  étoit  le  plus  habile  homme  qu'eût  fa 
nation  ,  &  celui  en  qui  on  pouvœt  avoir  le  plus  de  confiance.  Voici  fes  der- 
nières paroles  :  »  J'ai  été,  mes  chers  Compatriotes ,  votre  bon  &  fidèle  Cir 
j>  toyen  ;  je  vous  conjure  de  ne  pas  croire  que  je  meurs  traître  à  la  Repu- 
»  blique  :  je  meurs  uniquement  pour  avoir  travaillé  à  maintenir  la  liberté 
»  de  notre  cohimune  Patrie.  «  Quel  coup  de  poignard  dans  le  cœur  de  fes 
ennemis,  que  le  difcours  de  ce  grand  homme  prononcé  dans  une  telle 
occafion!  quelque  cruels  qu'ils  fulfent,  je  les  regarde  comme  malheureux,, 
&  je  regarde,  avec  joie  oc  admiration,  pe  vénérable  vieillard,  ce  martyr 
de  la  Patrie ,  mourant  pour  la  caufe  de  la  liberté  &  de  la  vertu. 
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V^E  mçî  (îgnifioit  dans  l'origine  une  barre  de  fer  ou  fernièture  de  boîs 
à  hauteûif  d^àppui ,  qui  féparoit  Penceinte  où  les  Juge^  ëtoieht  aïïi^  d'avec 
Tes  parties  extérieures  du  Tribunal  ou  étoient  les  Avocats  &  -lés  àutréi 
praticiens  ;  mais,  par  extenfion  ce  terme  a  fignifié  dans  la  fuite  le  corps 
même  des  Praticiens ,  Avocats  y  Procureurs ,  éc.  Dans  ce  dernier  fens  on 
4it  la  profcffion  du  Barreau  ,  les  maximes  du  Barreau  ,  Péloquenot  dà 
Barreau.  Enfin  dans  un  fèns  plus. étendu  encore  il  répond  au  mot^ Forum 
des  RQmains,,&  fignifie  le  lieu  où  l'on  plaide,  raflemblée  des  Magif* 
trats^  Avocats  &  autres  Gens  de  robe. 


\De  la  ProfeJJiondu  Barreau.  Sa  Dignité^  fon  Indépendance  ^  fis  Devoirs  ^Sci. 

y 

J  ^Tbre  fans  être  inutile  à  fa  Patrie ,  l'Avocat  fe  confacre  au  Public  Çàtm 
en  être  efclave  ;  &  condamnant  l'indifïërence  de  tout  homme  qui^  cherche 
l'indépendance  dans  l'oifiveté  , .  tl  plaint  le  malheur  de  ceux  qui  n'entrenc 
dans  les  fonâions  publiques  ^  que  par  la  perte  de  leur  liberté. 

La  fortune  le   refpeat 
qui  n'adore  que 

parce  qu'elle  ^'ajoute  rien  à  fon  mérite  ;  l'adverfité  ae  lui  6ce  rien ,  parce 
qu'elle  lui  laifle  toute  fa  vertu* 

.  Si  elle  conferve  encore  des.  paHions;  elle  ne  s'en  fert  plus  quQ/ comme 
d'un  fecours  utile  à  la  raifon  ;  oc  les  rendant  efclaves  de  la  juflice.^  elle  ne 
•les  emploie  que  pour  en  affermir  l'autorité. 

Exempte  de.  toute  forte  de  fervitudes ,  elle  arrive  à  k  plus  grande  él^ 
vation ,  fans  perdre  aucun   des  droits  de*  fa    première  liberté  ;  &  dédair 

Enant  tous,  les  ornemens  inutiles  à  la  vertu ,  elle  petit  rendre  Thomme  no- 
ie fans  naiffance ,  riche  fans  biens ,  élevé  fans  dignités ,  heureux  fans  le 
£ecours  de  la  fortune. 

G  vous  qui  avez  l'avantage  d'exercer  une  profeffîon  fi  gloriçufe,  jou^ 
lez  d'un  (i  rare  bonheur  ;  connoiffez  toute  l'étendUe  de  vos   privilèges  ; 
-&  n'oubliez  jamais  que  ^  comme  la  vertu  eft  le  principe  de   votre  indé- 
pendance, c'eft  elle  qui  l'élevé  à  fa  dernière  perfeâion. 

Heureux  d'être  dans  un  état,  où  faire  fa  fortune  &  faire  fan  devoir  ne 
font  qu'une  même  chofe  \  où  le  mérite  &  la  gloire  font  inféparables  ;  ;  où 
l'homme,  unique  auteur  de  fon  élévation  „  tient  tous  les  autres  hommes 
dans  la  dépendance  de  its  lumières,  &  les  force  de  rendre  hommage J^ 
.laf(^ule  fupériorité  de  fon  génie!  j. 

Ce$  diflinâions  qui  ne  font  fopdées  que  ùff  le  hasard  de  la  naif^uice  ».  ces 
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çr«îl!is;flormr-^nt  Verggeîl  du  commun  des  hommes -fe  ^  flatie  ^  &  ^éom 

les  Sages  mêmes  font  éblouis,  deviemient  des  fecours  inutiles  dans   une 
profeilion  donc  la  vertu  fait  toute  la  noblefTe  ,  &  dans  laquelle  les  hom^ 
mes  font  eftimés  y  non  par  ce  qu^ont  fait  leurs  pères ,  mais  par  ce  qu'Us 
'font  euX'.mêmes. 

Ils  quittent ,  en  entrant  dans  ce  corps  célèbre ,  le  rang  que  les  préju- 
gés leur  donnoient  dans  le  monde,  pour  reprendre  celui  que  la  raiu>n 
leur  donne  dans  Tordre  de  la  nature  &  de  la  vérité. 

La  Juftice  qui  leur  ouvre  l'entrée  du  Barreau  ,  efface  jufqu'au  fouvenir 
de  ces  différences  injurieufes  à  la  vertu ,  &  ne  diftingue  plu$  que  par  le 
degré  du  mérite ,  ceux  qu'elle  appelle  également  aux  fonâdons  d'un  même 
miniftere. 

Les  richeffes  peuvent  orner  une  autre  profèffîon  ;  celle  du  Barreau 
rougîroit  de  leur  devoir  fon  éclat.  Elevé  au  comble  de  la  ^gloire,  on  s'y 
fouvient  encore  qu'on  n'eft  fouvent  redevable  des  plus  grands  honneurs^ 
qu'aux  généreux  efforts  d'une  vertueufe  médiocrité. 

Ce  qui  eft  un  obflacle  dans  les  autres  états,  devient  un  fecours  dans 
cetui-ci.  On  met  à  profit  les  injures  de  la  fortune;  le  travail  donne  ce 
que  la  nature  a  refuie  ;  &  une  heureufe  adverfîté  a  fouvent  fait  éclater 
un  mérite  qui  auroit  vieilli  fans  elle  dans  le  repos  obfcur  d'une  longue 
profpérité. 

Affranchi  du  joug  de  l'avarice ,  on  afpire  ^  des  biens  qui  ne  font  point 
foumis  à  fa  domination.  Elle  peut  à  fon  gré  difpofer  des  honneurs  ;  aveu- 
gle dans  fes  choix,  confondre  tous  les  rangs,  &  donner  aux  richefles  les 
dignités  qui  ne  font  dues  qu'à  la  vertu  :  quelque  grand  que  foit  fon 
empire  ,  on  ne  craint  pas  qu'il  s'étende  jamais  fur  la  profeffîon  du 
Barreau. 

Le  mérite ,  qui  en  eft  l'unique  ornement ,  eft  le  feul  bien  qui  ne  s'a- 
chète point  \  &  le  Public ,  toujours  libre  dans  fon  fuffrage ,  donne  la  gloire, 
&  ne  la  vend  jamais. 

On  n'éprouve  ni  fon  inconfiance,  ni  fon  ingratitude  :  on  acquiert  au- 
tant de  proteâeurs  qu'on  a  de  témoins  de  fon  éloquence  ;  les  perfonnes 
les  plus  inconnues  deviennent  les  inflrumens  de  la  grandeur  d'un  Avocac: 
•&  pendant  que  l'amour  de  fon  devoir  eft  fon  unique  ambition,  leur  voix 
&  leurs  applaudiffemens  lui  forment  cette  haute  réputation  que  les  places 
'les  plus  éminentes  ne  donnent  point.  Heureux  de  ne  devoir  ni  les  dign^ 
tés  aux  richeffes,  ni  la  gloire  aux  dignités! 

Que  cette  élévation  eft  différente  de  celle  que  les  hommes  achètent  au 
prix  de^  leur  bonheur ,  &  fouvent  même  de  leur  innocence  !  Ce  n*eft 
point  un  tribut  forcé  que  l'on  paie  à  la  Fortune  par  bienféance  ou  par 
ficcjeflité  :  c'eft  un  hommage  volontaire ,  une  déférence  naturelle  que  les 
gommes  rendent  a  la  Vertu  ^  &  que  la  vertu  feule  a  droit  d'exiger  d'eui. 

L'homme  qui  fe  diftingue  au  Barreau  n'a  pas  à  craindre  que  l'on  con- 
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£>nde|  dans  les  honneurs  qu'on  lui  rend ,  les  droits  du  mérite  avec  ceu^c- 
de  la  dignité,  ni  que  Ton  accorde  aux  emplois  le  refpeâ  que  Pon  refufé 
à  la  perlonne  ;  fa  grandeur  e(l  toujours  fon  ouv^rage ,  &  le  Public  n'ad- 
mire en  loi  que  lui-même. 

Une  gloire  fi  éclatante  ne  fera  pas: le  fruit  d'une  lon]^  fervitude  :  la 
vertu  donc  il  fait  profeilion  n'imLpofe  à  ceux  qui  la  fuivent  d'autres  loi)c 
que  celle  de  l'aimer;  &  fa  pofTédîon,  quelque  précieufe  qu'elle  foit,  n'a 
jamais  coûté  que  le  défir  de  l'obtenir. 

,  Tous  fcs  jours  font  marqués  par  ,  les  fervtces  qu'il  rend  à  ta  Société. 
Toutes  fes  occupations  font  des  exercices  de  droiture  &  de  pobité,  de 
fùftice  &^  de  religion.  La  Patrie  ne  perd  aucun  des  momens  de  fa  vie; 
^le  profite  nême  de  fon  loiiir ,  &  elle  jouit  des  fruits  de  fon  repos. 

Le  public ,  qui  connoit  quel  e&  le  pnx  de  (on  temps ,  le  difpenfe  des 
jdevoirs  qu'il  exige,  jdes  autres  hommes;  &  ceux  dont  la  fon  une  entraine 
toujours  après  elle  une  foule  d'adorateurs ,  viennent  dépafer  chez  lui  l'é- 
clat de  leur  dignité  j  pour  fe  foumenre  à  fes  décidons:  ^&  auendre  de  fes 
tonfeils  la  paix  &  la  tranquillité  de  leurs  Êimilles. 

Quoique  rien  ne  fentible  plus  eflèntiel  aux  fonâiofis  ée  fon  miniflere 
que  la  iublimité  des.penfëes,  la  nobleffe  de«  expte(fions,  les  grâces  exté- 
rieures, &  foutes  les  grandes  qualités  dont  le  concours  forme  la  parfaite 
éloquence;  ne  croyez  pourtant  pas  que  fa  réputation  foit  abfolament  dé-*- 
pendante  de  tous  ces  avantages;  &  quand  même  la  nature  lui  auroit  en- 
vié quelqu'un  de  ces  talents ,  il  ne  doit  pas  priver  le  Pul^  des  fecours 
qu<'il  a  droit  d'attendre  de  lui. 

Ces  talens  e!xtra6rdinaires  ^  cette  grande  &  fubKme  éloquence ,  font  des^ 
préfeos  du  Ciel ,  qu'H  n'accorde  que  rarement.  On  trouve  à  peine  un  Ora- 
teur *par&it  dans  une  longue  fuite  d^années;  tous:  les  fiecles  n'en  ont  pas 
produit;  &  la  nature  s'eft  repofée  long^temps^  après  avoir  formé  les  Ci- 
cérons  &  les.  Démofihenes. 

Que  ceux  qui  ont  reçu  ce  glorieux  avantage  jouiflènt  d'une  fî  rare  féli^ 
cité;  qu'ils  cultivent  ces  femences  de  grandeur  qu'ih  trouvent  dans  leur 
génie;  qu'ils  joignent  les  vertus  acquites  aux  talents  naturels;  qu'ils  do- 
minent dans  le  Barreau,  &  qu'ils  fafTent  revivre  datns rnos  jours  la  noble 
.{implicite  d'Athènes,  &  l'heureufe  fécondité  de   l'éloquence  de  Rome. 

Mais  fi  les  premiers  rangs  font  dûs  à  leurs  grarides'  qualités  y  on  peut 
vieillir  avec  honneur  dans  les  féconds^  &  dans  cette  iifaflre  carrière,  il 
eft  glorieux  de  fuivre  ceux  même  qu'on  n^efpere  pas  d'égaler. 

Difons  enfin  à  la  gloire  de  cette  profeffion,  que^  l'éloquence  même , 
qui  paroit  fon  plus  riche  ornement,  ne  lui  eft  pas  tou jours. néceftàire  pour 
arriver  à  la  plus^  grande  élévation;  &  le  Public ,  jufle  eftimateur  du  méri- 
te ,-^  a  feit  voir  par  d'illuftres  exemples ,  qu'il  favoit  accorder  la  réputatiôii 
des  plu$  grands  Avocats,  à  ceux  qui  n'avoient  jamais  afpiré  à  la  gloire 
des  Orateurs» 
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La  Science  a  Tes  couronnes  aufH^bien  que  l'Eloquence.  Si  'e1Ie$  '  ibn 
•moins  brillantes^  elles  ne  font  pas  moins  folides  ;  le  temps,  qui  lUmi* 
Due  l'éclat  des  unes ,  augmente  le  prix  des  autres.  Ces  talens  ftériieç  pen- 
dant les  premières  années,  rendent  avec  ufure^  dans^xm  âge  pins  avancé^ 
-ce  qu^ils  refui4»it  dans  la  jeiinelTe;  &  eette  profeffion  ne  (è  vante  -pas 
moins  des  grands  hommes  qui  Pont  enrichi  par  leui;  énidïtion ,  qu6  àt 
ceux  qui  l'ont  orné  par  leur  éloquence.  •    ..     .    > 

C'eft  ainfî  que  par  des  routes  différentes ,  mais  toujours  également  affu- 
rées,  on. arrive  à  la  même  grandeur;  &  ceux  que  les  moyens,  ont  féparés^ 
fe  réuniffent  dans  la  fin. 

.  L'homme,  il'eft  jamais  plus  libre  que  lorfqu'il  alfujettit  fes  paflîons^  lit 
raifqn,  &  fa  raifon  à  la  juftice.  Le  pouvoir  de  âiire  le  mal,  eft  une  im^ 
perfection,  &  non  pas  un  caraâere  effentiel  de  notre^  liberté  ;  &  elle!  ne 
recouvre  fa  véritable  grandeur,  que  lorfqu'elle  perd  cette  trifle  capacitdni 
qui  efl  la  fource  de  toutes  fes  difgraces. 

Le  plus  libre  &.le  plus  indépendant  de  tous  les  Etres,  n'eft  tout-puiflànc 
que  pour  faire  le  bien;  fon  pouvoir  infini  n'a  point  d^^utres  bornes  que  le  mal. 

Les  plus  nobfes .limages  de  la  Divinité,  les  Rois  que  l'Ecrimre «appelle 
les  Dieux  de  la  Terre ,  ne  font  jamais  plus  grands  que  lorfqu'ils  fdnmet^ 
tent  toute  leur  grandeur  à  la  Juilice,  &  qu^ils  ^joi^ent  au  titre  tie^miÉitre 
du  monde,  celui  d'efclave  de  la  loi.  ■    -  i;  f 

Dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui  n^ont  pu  foufFrir  le. bonheur 
id'une  paix  que  la  feule  modération  du  vainqueur  leur  avoir  accordée;  ré- 
fifter  aux  eftbrts  d'une  ligue  puiffante  de  cent  peuples  conjurés  comre>  (k 
grandeur,  forcer  des  Princes  jaloux  de  fa  gloire  d'admirer  la  maiti  qui 'les 
frappe  &  de  louer  les  vertus*  qu'ils  haïffent  ;  agir  également  pat^^^^toot  ^  & 
ne  devoir  fes  viâoires -qu'à  foi-mémé';  c'eft  le  portrait  d'un  Héros  ^  &  ce 
n'eft    encore  qu'une. idée  imparfaite  de  la  vertu  d'un  Roi.  '      * 

Être  au(Tî  fupérieur  à  fa  viâoire  qu'à  fes  ennemis;  ne  régner  que  pour 
couronner  la  juftice;  donner  à  fes  défirs  des  bornes  moins  étendues  que 
celles  de:  fa  puiffance,  &  fie  faire  connoitre  fon  pouvoir  à  fes  fujets*,  que 
^ar  le  nombre  de  fes  bienfaits;  être  plus  jaloux  du  nom  dé  père  delji 
|>atrie  que  du  titre  4e  conquérant,  &  moins  fenfible*  aux  acclamations 
qui  fuivent  fes  triomphés .  qu'aux  bénédictions  du  peuple  foulage  dans:  fit 
mifere;  c'eft  la  parfaite  image  de  la  grandeur  d'un  Prince. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  la  vertu  .:  c'eft  elle  qui  fait  régner  les  Rois,.i^m 
élevé  les  Empires ,  &  qui ,  dans  toutes  fortes  d'états ,  ne  rend  rhomitiB 
parfaitement  libre,  que  lorfquelle  l'a  rendu  parfaitement  ibtanis  aux  lois 
île.  fon  devoir.  :  ^ 

Ceux  donc  qui,  par  une  heureufe  prérogative  de  leur  profeflion ,  ont  reçu 
(du  Ciel  le  riche  préfent  d'une  entière  indépendance,  doivent  confet-vcr/cc 
j>récieux  tréfor;  &  s'ils  font  véritablement  jaloux  de  leur  gloire^  joindre 
la  liberté  de  leur  cœur  à  celle  de  leur  condition.  .  * .  ' 

Moins 
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Moins  dominés  par  la  tyrannie  des  pallions  que  le  commun  des  hom- 
jtixes ,  ils  font  plus  efclaves  de  la  raifon  ;  &  la  vertu  acquiert  autant  d'em>- 
2>ire  fur  eux^  que  la  fortune  en  a  perdu. 

Us  marchent  dans  une  route  élevée ,  mais  environnée  de  précipices  ;  Se 
la  carrière  où  ils  courent  efl    marquée  par  les    chûtes  illuhres  de  ceux 
^u'un  fordide  intérêt  &  un  amour  déréglé  de  leur  indépendance,  a  pré-* 
cipités  du  comble  de  la  gloire  à  laquelle  ils  étoient  parvenus. 

Les  uns,  indignes  du  nom  d'Orateur,  ont  fait  de  l'éloquence  un  art 
mercenaire  ;  &  fe  réduifant  les  premiers  en  fervitude ,  ils  ont  rendu  le 
plus  célèbre  de  tous  les  états,  efclave  de  la  plus  fervile  de  toutes  les 
paflions. 

Le  Public  a  méprifé  ces  âmes  vénales ,  &  la  perte  de  leur  formne 
a  été  la  jufle  punition  de  ceux  qui  avoient  facrifié  toute  leur  gloire  à 
l'avarice. 


d' 
fous 

l'enlever. 

Flaués  par  la  grandeur  de  leurs  premiers  fuccés,  ils  fe  font  aifôment 
perfuadés  que  la  force  de  leur  éloquence  pouvoit  être  fupérieure  à  l'au« 
torité  de  la  Loi. 

'  Singuliers  dans  leurs  décidions,  pleins  de  jalouHe  contre  leuris  confrères^ 
de  dureté  pour  leurs  clients,  de  mépris  pour  tous  les  hommes  ,  ils  ont 
fait  acheter  leur  voix  &  leurs  confeils  au  prix  de  toute  la  bifarrerie  d'un 
efprit  qui  ne  connolt  d'autres  règles  que  les  mouvemens  inégaux  de  foa 
humeur,  &  les  faillies  déréglées  de  fon  imagination. 

Quelque  grande  réputation  qu'ils  aient  acquife  par  leurs  talens  extraor* 
dinaires ,  la  gloire  la  plus  folide  a  manqué  à  leurs  travaux  ;  s'ils  ont  pft 
dominer  fur  les  efprits ,  ils  n'ont  jamais  pu  fe  rendre  maîtres  des  cœurs. 
Le  Public  admiroit  leur  éloquence ,  mais  il  craignoit  leur  caprice  ;  &  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  eux ,  c'eft  qu'ils  ont  eu  de 
grandes  qualités,  mais  qu'ils  n'ont  pas  été  de  grands  hommes. 

On  doit  craindre  ces  exemples  fameux  ;  &  ne  fe  pas  flatter  de  pouvoir 
jouir  de  la  véritable  liberté ,  fi  on  ne  mérite  ce  bonheur  par  le  parÊût 
accompliffement  de  fes  devoirs. 

Les  Avocats  font  placés  pour  le  bien  du  Public ,  entre  le  tumulte  des 
paflions  humaines  &  le  trône  de  la  Juftice  ;  ils  portent  à  fes  pieds  les 
vœux  &  les  prières  des  Peuples  ,  pour  leur  rendre  fes  décifions  &  Ces 
oracles;  ils  font  également  redevables  &  aux  Juges  &  à  leurs  parties  ;  & 
c'eft  ce  double  engagement  qui  eft  le  principe  de  toutes  leurs  obli^ 
gâtions. 

Qu'ils  refpeâent  l'empire  de  la  Loi ,  &  ne  la  faffent  jamais  fervir  p^ 
des  couleurs  plus  ingénieufes  que  folides,  aux  intérêts  de  leurs  clients  \  qu'ils 
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foient  prêts  de  lui  facrîfier  ,  non-feulement  leurs  bîenf  &  leui-   fortune^ 
nais  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  leur  gloire  &  leur  réputation. 

Qu'ils  apportent  aux  fondions  du  Barreau  un  amour  de  la  Jufiice  digne 
des  plus  grands  Magiflrats  :  qu'ils  confaârent  à  fon  fervice  toute  la  gran« 
deur  de  leur  miniftere  ;  &  n'approchent  jamais  de  ce  Tribunal  augufte , 
le  plus  noble  féjour  qu'elle  ait  lur  la  terre ,  qu'avec  un  faint  refpeâ  qui 
leur  infpire  des  penlees  &  des  fentimens  aiiffi  proportionnés  à  la  di« 
gnité  des  Juges  qui  les  écoutent. ,  qu'à  l'importance  des  fujets  qu'ils  y 
traitent. 

Ils  ne  doivent  pas  moins  de  vénération  aux  Miniftres  de  la  Jufiice  qu'à 
la  Juftice  même  \  qu'ils  travaillent  à  mériter  leur  eftime  \  qu'ils  les  coo- 
(Iderent  comme  les  véritables  diflributeurs  de  cette  gloire  parfaite  qui  eft 
l'objet  de  leurs  dédrs ,  &  regardent  leur  approbation  comme  la  plus  folide 
récompenfe  de  leurs  travaux. 

Egalement  élevés  au-deffus  des  paillons  &  des  préjugés  ,  les  Magiflrats 
font  accoutumés  à  ne  donner  leur  fufFrage  qu'à  la  raifbn  »  &  ils  ne  forment 
leurs  jugemens  <]ue  fur  là  lumière  toujours  pure  de  la  fimple  vérité. 

S'ils  font  encore  fufceptibles  de  quelque  prévention  ,  c'eft  de  ce  préjugé 
avantageux ,  que  la  probité  reconnue  de  l'Avocat  fait  naître  en  faveur  de 
/a  partie.  Il  efl  beau  de  fè  fèrvir  de  cet  innocent  artifice  pour  concilier 
leur  attention  ,  &  pour  attirer  leur  confiance. 

Un  Avocat  ne  doit  jamais  fe  flatter  du  matheùfeux  honneur  d'avoir  obf^  ^ 
curci  la  vérité;  &   plus  fenfîble  aux  intérêts  de   la  Jufiice  ,   qu'au   défk 
d'une  vaine  réputation ,  il  cherchera  plutôt  à  &ire  paroître  la  bonté  de  ik 
caufe  que  la  grandeur  de  Ion  efprit. 

Que  le  zèle  qu'il  apporte  à  la  défenfe  de  Tes  clients ,  ne  foit  pas  capar 
i>le  de  te  rendre  le  miniflre  de  leurs  paflions ,  &  Torgane  de  leur  mali- 
gnité fecrette  ^  qui  aime  mieux  nuire  aux  autres  que  d'être  utile  à  foi- 
même,  &  qui  e&,  plus  occupée  du  défir  de  fe  venger  ,  que  du  foin  de 
fe  défendre. 

Quel  caraâere  peut  être  plus  indigne  de  la  gloire  d'un  Ordre  qui  met 
tout  fon  bonheur  dans  fon  indépendance ,  que  celui  d'un  homme  qui  eft 
toujours  agité  par  les  mouvemens  empruntés  d'une  paffion  étrangère^  qui 
s'appaife  &  s'irrite  au  gré  de  fa  Partie  »  &  dont  l'éloquence  eft  efclavè 
d'une  expreflîon  fatyrique,  qui  le  rend  toujours  odieux  &  fouvent  mépri- 
&ble  à  ceux-même  qui  lui  applaudiffent  l 

Il  doit  refiifer  à  ies  Parties  ^  refbfer  à  lui-même  le  plaifir  inhumain  d^une 
déclamation  injurieufe  :  bien  loin  de  fe  fervir  des  armes  du  menfonge  àc 
de  la  calomnie,  que  fa  délicatef!è  aille  jufqu'à  fupprimer  même  les  repro- 
ches véritables ,  lorfqu'ils  ne  font  que  bleffer  fes  adverfaires ,  fans  être 
utiles  à  k^  Parties  ;  ou ,  fi  leur  intérêt  le  force  à  les  expliquer ,  que  la 
retenue  avec  laquelle  il  les  propofe,  foit  une  preuve  de  leur  vérité,  & 
^q'U  parollfe  au  Public  que  la  néceÛké  de  fon  devoir  lui  aiTache  avcf 
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peine  ce  que  la   modération  de    Ton  efprit   fouhaiteroit  de  pouvoir  dif* 
iLlmuIer. 

Qu'il  ne-  foît  pas  moins  éloigné  de  la  bafle  timidité  d'un  filence  per- 
xiicieux  à  Ces  Parties,  que  de  la  licence  aveugle  d'une  fatyre  crimîi\ellc j 
^ue  fon  caraftere  ^foir  toiifoùrs  éellii'  d'une  généreufe  &  fage  liberté. 

Que  les  foibles  À  les  malheureux  trouvent  dans  fa  voix  un  afyle  affijréi 
«entre  l'oppreffiotr  &  la  violence;  &  dans  ces  occafions   dangereufes^^- oi!^ 
3a  fortune  veut  éprouver  fes  forces  contre  fa  vertu ,  il   lui  montrera  qu'il 
^ft  non-feulement  affranchi  de  fon  pouvoir  ^  mais  fupérieur  à  fa  domi-    ' 
nation. 

Quand ,  après  avoii*'  paflë  par  les  agitations  &  les  orages  du  Barreau ,  il 
arrive  enfin  à  ce  poi^  heureux,  t)ù,  fupérieur  à  l'envie,  il  jouit  en  fureté 
de  toute  fa  réputarion-,  c'éft  It  temps  où  fa  liberté  reçoit  un  nouvel  ac- 
croiffement ,  oc  où  il  doit  en  faire  un  nouveau  facrificé  au  bien  public. 

Arbitre  de  toutes  les  familles.  Juge  volontaire  des  plus  célèbres  diffé-^ 
rends,  qu'il  tremble  à  la  vue  d^un  fi  faint  miniflere  ;  &  qu'il  craigne  de 
s'en  rendre  indigné,  en  confervant  encore  ce  zèle  trop  ardent ,  cet  efprit 
de  parti  ,  cette  préventioh  autrefois  néceffaire  pour  la  défenfe  de  fes 
clients.  - 

Qu'il  laiffe ,  en  quittant  le  Barreau ,  ces  armes  qui  ont  remporté  tant  de 
viâoires  dans  la  carrière  de  l'éloquence  ;  qu'il  oublie  cette  ardeur  qui 
l'animoit ,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  combattre ,  &  non  pas  de  décider  du  prix  ; 
&  quoique  fon  autorité  ne  foit  fondée  que  fur  un  choix  purement  vo« 
lontaire  ,  qu'il  ne  croie  pas  que  fon  fufFrage  foit  dû  à  celui  qui  l'a  choifi , 
&  qu'il  foit  perfuadé  que  fon  miniflere  n'efl  diflingué  de  celui  des  Jages, 
que  par  le  caradere ,  &  non  par  les  obligations. 

Qu'il  facrifie  à  de  fi  nobles  fondtions  tous  les  momens  de  fa  vie  :  il  efl 
comptable  envers  la  Patrie  de  tous  les  talens  qu'elle  admire  en  lui  ;  & 
tant  que  fes  forces  peuvent  le  lui  permettre ,  c'efl  une  efpece  d'impiété 
de  rerufer  à  fes  Concitoyens  un  fecours  aufli  utile  pour  eux ,  ^u'il  efl  glo- 
rieux pour  lui. 

'  Enfin ,  fi  dans  une  extrême  vieilleffe ,  fa  fanté  afibiblie  pur  les  efïbrts 
qu'elle  a  Etits  pour  le  Public ,  ne  fouffre  pas  qu'il  lui  confacre  le  refle  de 
tes  jours ,  il  goûtera  alors  ce  repos  durable ,  cette  paix  intérieure  ,  qui  efl 
la  marque  de  l'innocence ,  &  le  prix  de  la  fageffe  ;  il  jouira  de  la  gloire 
d'un  Orateur  &  de  la  tranquillité  d'un  Philofophe. 

De  F  Eloquence  du  Barreau.  Son  véritable  principe. 

JL^'  Usage  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus  înflruit,  plus  ha- 
bile que  foi ,  a  dû  s'introduire  par-tout  où  la  raifon  oc  la  juflice  ont  pu  fe 
faire  entendre.  Mais  cette  inflitution  avoit  un  vice  radical ,  d'oii  font  déri- 
vés   tous    les   vices  de   l'éloquence  du  Barreau  :  l'avocat  ,    en  plaidant 
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une  caufe  qui  n'ed  pas  la  fienne,  joue  un  rôle  qui  n'efl  pas  le  Hen.  Voilà 
pourquoi ,  a  Ton  en  croit  Ariftophane  ,  Cicéron ,  Pétrone ,  Quintilien ,  la 
déclamation  a  été  dans  tous  les  temps  le  caraâere  dominant  de  Téloquence 
du  Barreau. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  etnl^nêmes»  ils  expoferoient  les  faits 
avec  fimplicité,  ils  diroient  leurs  raifons  fans  emphafe;  &  sMs  employoient 
les  mouvemens  d'une  éloquence  paflîonnée^  ces  mouvemens  feroienc  placés 
&  feroient  au  moins  pardonnables. 

Mais  un  avocat  revêtu  du  perfonnage  du  plaideur  ^  a  befoin  d^un  art  pro* 
digieux  pour  le  jouer  d'après  nature  ;  &  au  dé£iut  de  ce  talent  fi  rare ,  il 
met  ^  la  place  de  réloquence  naturelle  ^  une  déclamation  (àâice ,  tantôt 
ridicule  par  l'abus  de  Teiprit  &  par  Tenflure  des  paroles,  tantôt  révoltante 
par  Ton  impudence,  tantôt  criminelle  par  (es  artifices  ou  par  fes  odieux 
excès. 

Quand  c'efl  par  vanité  que  l'orateur ,  dans  une  caufe  qui  ne  demande  que 
de  la  raifon ,  de  la  clarté ,  de  la  méthode,  cherche  à  répandre  les  fleurs 
d'une  rhétorique  étudiée,  l'orateur  n'efl  que  ridicule;  &  s'il  efl  jeune  on 

Eardonne  à  fon  âge.  Mais  lorfqu'oubliant  fon  caraâere ,  il  preiid  le  rôle  de 
oufTon,  &,  par  des  railleries  indécentes,  cherche  à  faire  rire  fés  juges,  il 
fe  dégrade  &  s'avilit. 

Lorfque  dans  une  caufe  qui  de  fa  nature  ne  peut  exciter  aucun  des  mou- 
vemens de  l'éloquence  véhémente,  il  fe  bat  les  flancs  pour  parokre  ému 
êc  pour  émouvoir,  qu'il  emploie  de  grands  mots  pour  exprimer  de  peti- 
tes chofes ,  &  qu'il  prodigue  les  figures  les  plus  hardies  &  les  plus  fortes 
pour  un  fujet  fimple  &  commun  (  ce  que  Montaigne  appelle ,  faire  de  grands^ 
Jouliers  pour  de  petits  pieds)  il  n'eft  qu'un  charlatan  &  un  mauvais  dé-* 
clamateur.  Mais  lorfqu'il  fe  met  à  la  place  d'un  plaideur  outré  de  colère  & 
qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance ,  la  haine  envenimée  peut 
avoir  de  noirceur  &  de  malignité,  qu'il  déshonore  un  homme,  une  Emilie 
entière ,  finis  le  prétexte  fouvent  léger  que  fa  caufe  l'y  autorife  ,  il  eft  l'efclave 
des  paflions  d'autrui,  le  plus  lâche  des  complaifans  &  le  plus  vil  desmercé'-^ 
naires.  Cette  licence ,  trop  long-temps  effrénée ,  a  été  l'opprobre  du  Bar- 
reau moderne ,  &  quoiqu'en  général  l'honnêteté  foit  l'ame  de  Tordre  des 
avocats ,  ils  n'ont  peut  -  être  pas  été  affez  féveres  à  réprimer  un  abus  u 
criatK. 

Cet  ordre  (dit  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau)  auflî  ancien  que  la  ma- 
giflrature,  auflî  noble  que  la  vertu,  auflî  nécefTaire  que  la  juflice,  ou  l'homme, 
unique  auteur  de  fon  élévation ,  tient  tous  les  autres  hommes  dans  la  dé- 
pendance de  fes  lumières  &  les  force  de  rendre  hommage  à  la  feule  fur 
périorité  de  fon  génie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités  aux . richeifesik 
ai  la  gloire  aux  dignités ,  ne  doit  rien  fouflrir  qui  profane  un  caraâere  fi 
iacré. 

Qu'un  Avocat  (bit  pénétré  de  la  fainteté  de  fes  fonéàions  ^  il  comment 
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<erz  par  ne  fe  charger  que  de  la  caufé  qu'il  croira  jufle  ;  alors ,  écartant 
rarritice,  il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  &  de  lumière  qui 
peuvent  frapper  les  efprits  ;  il  dédaignera  les  ornemens  puériles  &  ambi- 
deux  ;  il  parlera  avec  le  férieux  de  la  décence  &  de  la  bonne  foi;  &  s'il 
iè  permet  Tironie  ,  ce  ne  fera  que  d'un  ton  févere  &  pour  attacher  le 
mépris  à  ce  qui  le  doit  infpirer  ;  fou  refpeâ  pour  les  Loix  fe  communi- 
quera aux  Juges  &  leur  rappellera ,  s'ils  peuvent  l'oublier ,  la  dignité  de 
leurs  fbnâions  ;  ce  même  refpeâ  fe  répandra  dans  l'aflemblée  des  audi-- 
teurs  ;  il  les  avertira ,  comme  a  fait  de  nos  jours  l'un  de  nos  Avocats  lei 
plus  célèbres ,  que  le  Barreau  n'efl  pas  un  théâtre ,  ni  l'orateur  un  comé^ 
dien  ;  &  qu'une  cayfe  où  il  s'agit  de  décider  ce  oui  eft  jufte ,  eft  profil-* 
née  par  des  .applaudiflemens  réfervés.à  ce  qui  n'eft  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant  ;  C;e  que  M.  d'A^eifeau  n'a  pas  craini  d'avouer^ 
que  les  Juges  font  des  hon^mes,,  &.que  la  vérité  n'eft  pas  affez  ifire 
d'elle-même  avec  eux  »  pour  dédaigner  les  ornemens  de  l'art.  »  Sa  pre- 
»  miere  vertu ,  dit-il ,  en  parlant  de  l'Avocat ,  eft  de  connoître  les  dé« 
9  làuts  des  autres  ;  (&  c'eft  de  fes  Juges  qu'il  parle);  fa  fageffe  confifte 
9  à  découvrir  leurs  paffîons ,  &  fa  force  à  fayoir  profiter  de  leur  foiblefte. 
»  Les  âmes  les  plus  rebelles  ^  les  efprits  les.  plus  opiniâtres  fur  lefquels  la 
»  raifon  n'avoit  point  de .  prife  &  qtii  réHftoient  à  l'évidence  même ,  fe 
»  laiffent  entraîner  par  Tattrait  de  la  perfuafion  ;  la  paftion  triomphe  de 
9  ceux  que  la  raifon  n'avoit  pu  dompter  ;  leur  voix  fe  mêle  à  celle  des 
9  génies  fupérieurs  ;  les  uns  fuivent  volontairement  la  lumière  que  l'ora-- 
9  teur  leur  préfente  ;  les  autres  font  enlevés  par  un  charme  fecret ,  dont 
9  ils  éprouvent  la  force  fans  en  connoître  la  caufe.;  toi^s.  les  efprits  con- 
»  vaincus ,  tous  les  cœurs  perfuadés  pa;ient  également  à  l'orateur  ce  tri- 
ik  but  d'amour  &- d'admiration  qpi  p'eft  dû  qu'à  celui  que  la  connoiiTance 
»  de  l'homme  a  élevé  au  plus  haut  degré  d'éloquence^  « 

Voilà  les  excufes  dont  s'aurorife  l'éloquence  artificieufe  &  paflîonnée. 

Malheur  au  Peuple  chez  lequel  cette  éloquence  a  de  fréquentes  occa- 
fions  de  fe  fignaler  :  cela  prouve  qu'il  eft  gouverné,  non  par  les  Loix, 
mais;  par  les  horrunes;  cela  prouve  que  les  affeâions  perfonnelles  ^  plus 
que  la  raifon.  publique ,  décident  des  réfçlutions  &  des  jugemens  du  tribu- 
^  V^  gouverne  ou  qui  juge  ;  cela  prouve  que  la  miihitude  elle-même 
a.  befoia ,  d'être  poufTée  par  le  vent  des  paâions  ;  &  par-tout  où  ce  vent 
domine,  les  naufrages  feront  fréquens   pour  l'innocence  &  pour  l'équité. 

idais  enfin  lorfque  la  conftitution  d'un  Etat  on  fa  condition  eft  telle^, 
cfiie  le  Juge-  a  ^^roit  de^.  prononcer  d'après  fon  affeâion  perfonnelle  ;  que 
l'éloquence  a  le  inalh^ur  de  s'adreffer  à  une  volonté  arbitraire ,  ou  que 
par  la  nature  de  l'objet ,  le  Juge  eft  réellement  libre  ;  l'éloquence  alors 
ne  demandant  à  l'homme  que  ce  qui  dépend  de  fon  choix,  elle  a  droit 
démettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  l'intérefTer  :  Socrate  cité  devant  l'ar 
réopage  s'interdit  tous  les  artifices  de  leloquence  pathétique  ;  l'aréopage 
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•'étoit  que  Juge;  cVut  été  vouloir  le  corrompre  que  de  !uî  parler  le  tan- 
gage des  padions.  Mais  Démofthenes ,  pour  entraîner  la  volonté  d'un  Peu- 
ple libre,  pouvoit  employer  le  reproche,  la  menace,  la  plainte,  intérei^ 
fer  Torgueil ,  jetter  la  honte  &- l'épouvante  dans  l'ame  des  Athéniens.  De 
tiiêmé  Cicéron,  foit  qu'il  parlât  au  Peuple  ou  au  Sénat  ou  à  Céfar  lui- 
mémi! ,  pouvoit  exciter  à  (on  gré  la  colère  &  Pindignation ,  la  compa(^ 
fion,  la  clémence  ;  ainfi  la  tyrannie  &  la  liberté  ouvrent  également  unf 
champ  libre  à  félôqûence  pathétique.  De  même  enfin  nos  Orateurs  chré- 
tiens ayant  à  perftiader  non-feulement  la  vérité,  mais  aufli  la  bonté  aux 
hommes ,  peuvent ,  pour  attendrir ,  pour  élever  les  âmes ,  employer  les 
grands  mouvemens  d'une  éloquence  pathétique  &  fublime. 

»  Il  arrive  fouvent,  dltPlutarque,  qtie  les  paflions  fécondent  la  raifon 
^i&  fervent  à  roidir  les  vertus  :  comme  l'ire  mod^ée  fert  la  vaillance  ^ 
n  là  haine  des  méchans  fert  la  julKcer.  IHndignatioÀ  àf  i^éncèëVfe  de  ceujt 
9  qui  font  indignement  heureux  ;  car  leur  cœur  élevé  de  fbllê  arrogance 
i>  &  infolènce  à  caufe  de  leur  profpérité,  a  befoin  d'être  imprimé  v  &  il 
»  n'y  a  perfonne  qui  voulût ,  encore  qu'il  le  pût  feire ,  féparer  l'îndul- 
»  gence  de  la  vraie  amitié ,  ou  l'humanité  de  ia  tpiféricorde  ;  ni  par* 
»  ticiper  aux  joies  &  aux  douleurs  de  la  vraiér  bienveillance  &  dileraon. 
u  Ainfî ,  félon  Plutarque  ,  l'éloquence  qu'il  fait  condftef  à  provoquer  là 
n  paflion  où  elle  eft ,  à  la  mêler  où  elle  n'eft  pas ,  à  mettre  la  fenfibilité 
1»  enjeu  à  la  place  de  l'entendement,  &  la  volonté  à  la  place  de  la  raifen 
x>  &  du  jugement,  peut  trouver  dans  l'école  d'un  Philoiophe  ou  dans  les 
1^  aflembîées  4*un  peuple  libre  à  s'exercer  utilement.  « 

Mais  au  Barreau  il  n'en  eft  pas  ainfi.  "  Le  Juge  ne  porte  point  à  Pau'- 
dîence  une  ame  libre.  H  n'y  eft  que  Porgane  des  Loix  ;  &  les  Loîx  ne 
connoiffent  ni  l'amour,  ni  la  haine,  ni  là  crainte,  ni  la -pitié.  Si  le  Jugt 
a  reçu  de  la  nature  un  cœur  fenfible ,  un  naturel  paflionné ,  c'eft  un  en- 
nemi de  l'équité  qui  le  fuit  à  l'audience ,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
pût  laifler  à  la  porte  du  fan^hiaire  des  Loix. 

Dans  l'aréopage ,  nous  dit  Ariftote ,  on  défendoit  aux  Orateurs  de  rien 
dire  de  pathétique,  &  qui  pût ' étnouvoîr  lefs  Juges  ;  un  Orateur  qui  eut 
parlé  à  l'amfe,  intéreffé  les  paffions ,  en  eut  ♦été  chaffé  comme  un  vil  cor- 
rupteur. Ceperid'ant  l'exemple  ■  dé  '  Phry né  fait  bien  voir  qu'on  n'étoît  pas 
toujours  aiHfi  févére  ;  &  Socrate,  dans  fon  Apologie,  n'eût  pas  eu  besoin 
ile  dire  à  les  Juges  qu'il  n'emploieroît  aucun  moyen  de  les  toucher,  fi 
ces  moyens  lui  avoient  été  rîgoureufement  interdits. 

Lorfqu'on  voit  paroître  au  Barreau  cette  enchantereflc  publique ,  cette 
é[o<{uer\ce  pipereffe  y  comrrie  Pàppelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévôifée  par  Hyperide  aux  yeux  de  fe  Juges.  Que  leur  demandez  -  vous  ? 
d'êtfe  juftes  >  de  prononcer  comme  la  Loi  ?  Vous  n'avez  pas  befoin  d'in- 
téreffer  leurs  pallions  :  le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  être  immo- 
bile &  muet.   U  en  eft  donc  de  l'éloquenpe  pathétique  comme  des  folli*- 
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compare  le  rophirnie  des  Papes  à  Pégard  de  la  BrefTe ,  à  celui  d^Aohibal 
à  regard  de  Sagunce;  qu'il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pour 
toutes  armes  dans  cette  caufe  qu'un  mauvais  artifice  que  la  vieille  Rome,- 
Rome  la  fage ,  la  vertueufe  a  fi  hautement  condamné  ;  cela  eft  d'autant 
mieux  placé ,  que  c'eft  devant  le  grand  Confeil ,  &  comme  en  préfence 
du  Roi ,  qu'il  plaide  ;  &  qu'il  dépend  du  Souverain  dans  cette  caufe  de  fe 
relâcher  de  Tes  droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  efpece  de  caufes  oii  l'éloquence  pathétique  peut  avoir  lieu  ^ 
c'eft  lorfque  le  droit  incertain,  laiffe  pour  ainfi  dire  en  équilibre  la  ba- 
lance de  la  juftice,  &  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  côté  qui  naturellement 
mérite  le  plus  de  faveur.  C'eft  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent  caufes 
iPamij  caufes  fréquentes,  s'il  faut  les  en  croire;  et  qui  ne  feroit  pas  l'é- 
loge de  nos  loix. 

11  femble ,  quand  la  loi  fe  tait ,  que  le  Juge  devroit  fe  taire ,  &  recou- 
rir au  légiilateun  II  femble  au  moins  que  c'efl  à  la  raifon  tranquille ,  & 
non  pas  à  la  paffîon,  de  parler  pour  la  loi  qui  n'eft  jamais  paflionnée; 
mais  l'équité  naturelle  a  auflfi  bien  pour  guide  le  fentiment  que  la  raifon^ 
&  dans  les  cas  oii  la  raifon  feule  ne  peut  décider  du  bbn  droit,  on  en  ap* 
pelle  au  fentiment,  circonfiance  qui  donne  lieu  à  l'éloquence  pathétique. 
C'efl  ainfi  que  dans  la  caufe  des  Pères  Mathurins ,  Patru  ayant  rendu  au 
moins  douteufe  la  claufe  de  l'aâe  qui  faifoit  leur  titre,  &  réduit  les  Ju*- 
ges  à  ne  favoir  que  penfer  de  la  volonté  du  Donateur ,  mit  à  leurs  pieds 
les  malheureux  captirs ,  à  la  rédemption  defquels  étoit  defiinée  la  modique 


moyen  forcé ,  mais  légitime ,  dans  un  moment  où  il  étoit  permis  d'émou* 
voir  la  compaflion. 

On  voit  par-l\  que  s'il  eft  fbuvent  ridicule ,  (buvent  honteux  &  crimi- 
nel d'employer  au  Barreau  l'éloquence  des  paflions ,  il  eft  quelquefois  jufte 
&  bon  d'y  avoir  recours  ;  qu'il  eït  du  moins  permis  d'animer  la  raifon  &  de 
donner  à  la  vérité  cette  chaleur  pénétrante ,  lans  laquelle  on  ne  feroit  qu'ef- 
fleurer des  efprits  trop  indifFérens.  Nous  .l'avons  dit,  les  Juges  font  des 
hommes  ;  TindifFérenceperfonnelle  que  l'équité  demande,  les  rend  elle- 
même  diftraits,  diffipés,  fujets  à  l'ennui;  ^lorfque  pour  les  attacher ,  l'A- 
vocat ne  fait  qu'employer  les  mouvemens  naturels  à  fa  caufe ,  pourvu  qu'il 
fe  rende  à  lui-même  le  témoignage  bien  fincere  que  c'eft  la  vérité  qu'il 
veut  perfuader ,  il  peut  la  rendre  intéreffante ,  fans  pour  cela  s'expofer  au 
reproche  d'employer  la  féduâion.  )>  Si  l'on  ôteles  paffîons,  dit  Plutarque 
»  en  parlant  de  l'éloquence ,  on  trouvera  que  la  raiion  en  plufieurs  cho- 
»  fes  demeurera  trop  lâche  &  trop  molle,  fans  aâion,  ni  plus  ni  moins 
»  qu'un  vaiifeau  branlant  en  mer,  quand  le  vent  lui  dé&ut.  " 

Une  des  caufes  de  la  corruption   de  l'éloquence  du  Carreau,  c'eft  que 

l'audience 
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l^'andience  eft  publique  ,  &  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Juges ,  le  Tribunal  & 
l«s  Auditeurs.  »  Je  veux  forcer,  vous  dit  TAvocat  ,  le.  Tribunal  à  être 
9»  jufte,  &  mettre  de  mon  côté  dans  la  balance  l'opinion  du  Public  :  Or 
»  c'eft  plutôt  par  fentiment  que  par  raifon  ,  que  le  Public  fe  détermine  ; 
»  il  eft  donc  de  mon  intérêt  de  Témouvoir  par  de  fortes  impreflîons.  " 
Ainfî  c^eft  par  un  Juge  ivre  &  paflîontié  que  vous  voulez  entraîner  l'autre  ? 
Voilà  réellement  le  grand  danger  de  l'audience  ;  mais  fi  die  a  cet  incon- 
vénient, elle  a  auffî  fon  avantage,  &  ce  Roi  de  Macédoine,  Antigone, 
Tavoît  bien  fenti  lorfque  fon  frère  lui  ayant  demandé  de  juger  fon  pro- 
cès à  huys  clos ,  il  lui  répondit  :  »  Non,  jugeons  au  milieu  de  la  place,  fi 
»  nous  voulons  ne  faire  tort  à  perfonne.  "  C'étoit  avouer  à  la  fois  que  le 
refpeâ  public  efi  un  frein  pour  le  Juge ,  &  que  lé  Juge  en  a  befoin. 
Pline  le  jeune,  dans  une  de  fes  lettres  à  Corneille  Tacite,  examine  cette 

3ue(lion ,  fi  dans  l'éloquence  du  Barreau  la  brièveté  efl  préférable  à  l'abon- 
ance ,  &  il  fe  déclare  pour  celle-ci,  w  II  arrive ,  dit-il ,  alTez  fouvent ,  que 
9  Pabondance  des  paroles  ajoute  une  nouvelle  forci:  &  comme  un  nouveau 
»  poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Nos  penfées  entrent  dans  l'efprit  des 
3»  autres  comme  le  fer  entre  dans  un  corps  folide  :  un  feul  coup  ne  fuffît 
»  pas  ,  il  faut  redoubler.  *'  Cela  juftifie  en  effet  l'abondance  mefurée,  mais 
non  pas  la  profufion ,  la  fuperfiuité  fans  bornes  ;  &  c'efl  le  vice  le  phis 
commun  de  l'éloquence  du  Barreau.  On  tire  au  volume,  non  comme  le 
dit  Pline ,  par  la  raifon  qu^il  en  tjl  d'un  bon  livre  comme  de  toute  autre 
chofe^  plus  il  efl  grand ,  meilleur  il  ejl  ;  mais  parce  Tjue  les  plaideurs,  dit- 
on  ,  mefurent  le  prix  du  plaidoyer  à  fon  étendue  &  à  fa  durée.  Miférable 
raifon ,  pour  noyer  dans  un  déluge  de  paroles ,  une  caufe  dont  la  bonté  » 
pour  être  vifible  &  palpable,  n'auroit  befoin  le  plus  fouvent  que  d'être 
expofée  en  peu  de  mots. 

Une  autre  raifon  que  Pline  allègue ,  &  qui  revient  à  la  réponfe  que  l'A- 
vocat Dumont  fit  à  M.  de  Harlay ,  c'eft  que  parmi  les  Juges ,  les  uns  font 
frappés  des  bonnes  raifons,  les  autres  des  mauvaifes,  &  que  tous  les 
moyens  trouvant  leur  place ,  il  n'en  faut  négliger  aucun.  Mais  cette  mé- 
thode eft.-elle  fi[ire?  eft-elle  honnête  &  permife?  L'un  &  Pautre  eft  au 
xnoîns  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroient  quelquefois  leur  place ,  il  y  a 

rm-être  moins  d'avantage  que  de  rifque  à  les  employer.  Ils  font  faciles 
détruire  ;  &  donnant  prife  à  la  réplique ,  ils  laifient  un  grand  avantage 
à  un  adverfaire  éloquent.  De  plus  ,  les  mauvaifes  raifons  ont  l'inconvénient 
de^  noyer  les  bonnes  &  de  les  affoiblir  en  s'y  mêlant  :  un  moyen  foible 
ou  équivoque  ,  donné  pour  décifif  &  pour  viâorieux ,  fi  le  Juge  en  fent 
là  foiblelTe  <,  lui  rend  fufpeâ  ou  le  bon  fens  ou  la  bonne  foi  du  Sophif» 
ce ,  Pindifpofe  contre  celui  qui  l'a  cru  aflez  fimple  pour  s'y  lailfer  trom- 
per ,  fait  perdre  à  fes  bonnes  raifons  leur  autorité  naturelle  ,  &  fiiit  mal 
préfumer  d'une  caufe  oU  l'on  fe  voit  réduit  à  de  pareils  fecours.  Auflî  pour 
Tome  VIL  Sf 


9  iophifme?   Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caufe  dès  que  m , 

»  la  crois  bonne,  &  pourvu  que  j'arrive  au  but,  il  eft  indiffëf**^-  -"-•'-- 
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une  fois  qu'un  adverfaire  négligent ,  ou  mal-adroit ,  aura  laifTé  pafler  un 
moyen  faux  fans  le  détruire  ,  ou  qu'un  Juge  ébloui  s'y  fera  lailfé  pren- 
dre ,  il  doit  arriver  mille  fois  que  la  faufleté  du  moyen  foit  reconnue  ^ 
&  qu'il  nuife  à  la  caufe  pour  laquelle  il  eft  employé. 

Mais  quand  cette  méthode  feroit  auffi  prudente  qu'elle  l'eft  peu  ,  là 
croiroit-on  bien  légitime  î  »  La  vérité  qui  eft  naturellement  génércufe  ^ 
»  dit  le  Maître,  infpire  des  fentimens  trop  nobles  pour  fe  fervir  d'autres 
»  moyens  que  ceux  qui  font  honnêtes  ;  «  or  le  menfonge  ne  l'eft  pas  i 
&  un  fophifme ,  connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie ,  eft  un  menfongç 
artificieux,  c'eft«à-dire,  une  double  fraude. 

D  Qu'importe ,  dira-t-on  ,  fi  ma  caufe  eft  bonne ,  par  quels  moyens  )Ç 
9  la  fais  réudir  ?  Tout  eft  jufte  pour  la  juftice.  Le  aienlbnge  même  eff 
»  permis  en  faveur  de  la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l'Avocat  s'il  a  pour 
»  Juges  des  hommes  que  la  droite  raifon  ,   que  la  vérité  fimple  ne  peijt 

perfuader ,  &  dont  l'efprit  faux  n'eft  frappé  que  des  fàuffes  lueurs  d'un  , 

'^    ''^      "   *'       '  '^    •  ''    ''  moi-même    je 

irent  que  j'aie 
»  pris  le  droit  chemin,  ou  le  détour.  c< 

C'eft-là  fans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus  favorable  aux  artîr 
£ces  de  Péloquence  ;  mais  dans  cette  fuppofition  même  que  de  faux 
moyens  font  néceflaires  pour  perfuader  des  efprits  faux ,  &  qu'il  en  eft  de 
teU  parmi  les  Juges  ;  il  y^  aura  toujours  de  la  mauvaife  foi  à  donner  de  I4 
valeur  à  ce  qui  n'en  a  point;  &  le  fophifme  n'en  eft  pas  moins  la  fauflç 
monnoie  de  l'éloquence.  C'eft  au  Juge  de  favoîr  difcerner  le  vrai ,  c'eft  à 
TAvocat  de  le  dire  :  il  eft  un  fkuflaire  s'il  te  dégmfe;  un  fourbe  s'il  donne 
au  menfonge  les  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  doélrine   de  Ptutarque  qui  permet   d^employer    l'éloquence   de$ 

Eadions,  &  de  celle  de  Pline  qui  confent  qu'on  emploie  tous  tes  moyens 
ons  ou  mauvais ,  on  femble  s'être  fait  au  Barreau  un  fyftême  de  pro* 
babilifme  tout-à-^it  commode  pour  la  mauvaife  foi  des  plaideurs.  Vous 
vous  êtes  chargé  là  d'une  bien  mauvaife  caufe ,  difoit  un  Juge  à  un  Avo- 
cat célèbre  ;  j^en  ai  tant  perdu  de  bonnes ,  répondit  TAvocat ,  que  j'ai 
pris  le  parti  de  les  plaider  fans  choix  &  telles  qu'elles  fe  préfentent. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  la  bonté  réelle  &  abfolue  d'une  caufe,  mais  à  fa 
bonté  apparente  &  relative  à  l'efprit  des  Juges  qu'on  voit  fi  l'on  peut 
s'en  charger ,  &  ceci  eft  bien  plus  à  la  honte  de  la  jurifprudençe  qu'à  U 
honte  du  Barreau. 

Ne  feroit-il  pas  effroyable  que  l'incertitude  ou  ptutôjc  la  contrariété 
conftante  de»  jugemens  fût  fi  bien  reconnue,  qu'un  habile  Avocat  pût 
dire  avec  afTurance ,  telle  caufe  que  j'ai  perdue  à  ce  tribunal ,  je  vais  U 
gagner  à  cet  autre  ^  Èft-il  croyable  qu'on  ait  laîffé  tes  Loix.  dans  cet  état 
d'aviliflement?  Et  des  Juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  OMppliquer  ,' d'ac- 
cumuler,  de  perpétuer  les  procès^  peuvent-ils  ne  pa$  recourir  au  Souve» 
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nin  pour  demander  une  Légiflation  (impie  &  confiante-  qui  les- fauve  du 
péril  d'être  eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaife  for? 

Concluons  que  rien  n'eft  plus  glifTant  que  la  carrière  de  l'Avocat ,  que. 
rien  n'eft  plus  difficile  à  marquer  que  les  limites  de  fon  devoir,  &  les 
bornes  où  fe  renferme  une  défenfe  légitime  ,  &  que  pour  lui  l'abus  da- 
taient efl  un  écueil  inévitable ,  fi  la  droiture  de  fon  co^r,  &  fon  intégrité 
naturelle  ne  l'écIaire  &  ne  le  conduit.  »  L'éloquence  n'eft  pas  feulement 
»  une  produâion  de  l'efprit ,  dit  M.  d'Aguefleau  ,  en  s'adreflant  aux  Avo- 
n  cats  ;  c'efl  un  ouvrage  du  cœur  ;  c'eft-là  que  fe  forme  cet  amour  in« 
»  trépide  de  la  vérité ,  ce  zèle  ardent  de  la  juflice  ,  cette  vertueufe  in^ 
n  dépendance  dont  vous  êtes  fi  jaloux ,  ces  grands  ,  ces  généreux  fenti* 
9  mens  qui  élèvent  l'homme ,  qui  le  rempliffent  d'une  noble  fierté  &  d'une 
»  confiance  magnanime ,  &  qui  portant  encore  votre  gloire  plus  loin  que 
V  l'âoquence  même  ,  font  admiret  l'homme  de  bien  en  vous  beaucoup 
»  plus  que  l'orateur.  «  .  ■' 

:  Les  bonnes  mœurs  d'un  Avocat  feront  toujours  fa  première  éloquence^ 
Un  fripon  ,  connu  pour  tel ,  peut  plaider  une  bonne  caufe  ;  mais  fes. 
moyens  auroient  befoin  de  l'expédient  qu'on  prenoit  à  Lacédémone  de 
6ire  pafier  l'opinion  d'un  mauvais  citoyen ,  lorlqu'elle  étoit  falutaire ,  par 
la.  .bouche  d'un  homme  de  bien  ^  comme  pour  la  purifier. 

(M.  Marmontel. ) 
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Vest  caujcs  de  la  dccadenu  de  P.Eloquencc  du  Barreau  |  &  des  moyens 
;  .         de  la  faire  refleurir^ 

jj^  Ox/5  naiflbns  foibles  &  mortels;  &  noUs  imprimons  fur  tout  ce. qui 
1100$  environne  le  cartôere.  de  potre  foiblefTe^  &  l'image  de  notre*  mort. 
Les  fciehces  lesr|3ilus  fublimes,  ces  vives  lumières  qui  éclairent  nos  efprits^ 
léteriielles  dans  leur  fource ,  puifqu'elles  font  une  émanation  de  la  Divi- 
nité même ,  femblent  devenir  mortelle^  &  pérîfTables  par  la  contagion  de 
BOtre  fragilité  :  immuables  en  elles-mêmes ,  elles  changent  par  rapport  à 
nous  ;  comme  nous ,  on  les  voit  naître  ,  &  comme  nous ,  on  les  voit  mou- 
rirl  L'ignorance  fuccede  ^  l'érudition  »  la  groffîéreté  au  bon  goût,  la  barbarie 
à.  la  poltteilè.  Les  Scienciis  &  les  B^aUx-Arts  rentrent  dans  le  néant  dont 
ea  a^oit  travaillé. pendant  me  i6|igue /fuite  d'années  à  les  faire  fortir,  ju& 

SU^iCQqtt^ude.heut-eufe  ihduf^rie  ,  par  une  efpece  de  féconde  création ,  leur 
onne  un  nouvel  être  i&  une  féconde  vie. 
-  Ce.  torrent  d'éloqufetice,  ces  fources  dé  doârine  qui  ont  inondé  autrefois 
lajGrece.&LPlraliç,  qu'étoient-elles  devenues  pendant  plufieurs  fiecles?  Nos 
ayeux  les  ont  vu  renaître  ;  l'âge  de  nos  pères  a  admiré  leur  éclat  ;  le  n6- 
«re»  conuninice  à  les  voir  diminuer  :  &;quifait  fi  ncrs  enfaûs  en  verront  en« 
fmie  lesr  fothles  refics  ?  .  :  ; 

t  cJL  .yoiiL^ette  multitude  prodigieufe  de.  po^uvjeaux  fiijets  qui:  fe  hâtent  tous 
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les  ans  d'entrer  dans  le  Barreau,  on  dirolt  qu'il  n^y  a  point  de  profeflioii 
dans  laquelle  il  foie  plus  facile  d^exceller.  La  nature  accorde  à  tous  les 
hommes  Tufage  de  la  parole  :  tous  les  hommes  fe  perfuadent  aifémenc 
qu'elle  leur  a  donné  en  même-temps  le  talent  de  bien  parler.  Le  Barreau 
efl  devenu  la  profèffîon  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  &  l'éloquence  qui 
auroit  dû  choifir,  avec  une  autorité  abfblue,  des  fujets  dignes  d'elle  dans- 
les  autres  conditions ,  efl  obligée  au  contraire  de  fe  charger  de  ceux  qu'elles: 
ont  dédaigné  de  recevoir. 

Combien  en  voit-on  qui  luttent  pendant  toute  leur  vie  contre  un  natureV 
ingrat  &  ftérile ,  qui  n'ont  point  de  plus  grand  ennemi  à  combattre  qu'eux** 
mêmes,  ni  de  préjugé  plus  difficile  à  enàcer  dans  Pefprit  des  autres,  qu9 
celui  de  leur  extérieur?  Encore  s'ils  travailloient  férieufement  à  le  détrui- 
re,  ils  n'en  feroient  que  plus  louables,  lorfque  par  un  pénible  travail  ils- 
auroient  pu  triompher  de  la  nature ,  &  la  convaincre  d'injuflice.  Mais  ta 
partfTe  fe  joint  en  eux  au  défaut  de  talens  naturels;  &  flattant  leurs  im-^^ 
perfè6Hons,  au-lieu  de  les  corriger,  on  les  voit  fouvent,  &  même  dans  U 
première  jeuneffe ,  leâeurs  infipides ,  &  récitateurs  ennuyeux  de  leurs  ou« 
vrages  ,  ôter  à  l'Orateur  la  vie  &  le  mouvement ,  en  lui  ôtant  la  mé* 
moire  &  la  prononciation.  Et  quelle  peut  être  l'impreflion  d'une  éloquence 
fi-oide,  languifTante ,  inanimée  ^  qui  dan$  cet  état  de  mort  où  on  la  ré^ 
duit ,  ne  conferve  plus  que  l'ombre^  ou,  fi  l'on  ofe  le  dire,  le  fquelette 
de  la  véritable  éloquence? 

Que  ce  Tuccès  efl  digne  des  moti^  qui  font  entrer  dans  le  Barreau  ce 
grand  nombre  d'Orateurs  qu'il  femble  que  la  nature  avoit  condamnés  à 
un  perpétuel  filence!  -  ^ 

Ce  n'èfl  point  le  défir  de  s'immoler  tout  etitîer  aii  fèrvice  du-  Public  dans 
une  profeflion  glorieufe  ;  d'^re  l'organe  &  ta  voix  de  ceux  que  leur  igno^ 
rance  ou  leur  foiblefTe  empêche  de  Te  faire  entendre;  d'imiter  la  fonc^ 
tion  de  ces  Anges  que  l'Ecriture  nous  repréfente  auprès  du  trône  dé  Dieu  !^ 
offrant  l'encens  &  les  facrifîces  des  hommes;  &  de  porter  comme  eaxi 
les  VŒUX  &  tes  prières  des  Peuples  aux  pieds  de  ceux  que  la  même  Ecri«* 
fure  appelle  les  Dieux  de  la  terre.  : 

Des  motifs  fi  purs  &  fi  élevés  ne  nous  touchent  plus  gueres;  on  ne  &^ 
crifie  aujourd'hui  qu'à  l'intérêt.  La  plus  libre  &  la  ]plus  noble  de  Toutes  les 
profeflion  s,  devient  la  plus  fervîle  &  la  plus  m^cénaire.  (^e  peut-on  âe< 
tendre  de  ces  âmes  vénales,  qui  prodiguent,  qui  fft'oftituehf  leur  main^ 
leur  voix  à  ceux  que  l'ordre  des  profeffions  reàd  leurs  infërieurs  ;  oo 
qui  pour  un  vil  intérêt  adoptant  des  ouvrages  x}\ii  le$  désholioreût,  vea* 
dent  publiquement  leur  réputation^  &  trafiquent  honteufemeat  de  Uvâ 
gloire?  ,        '  '        -'  "'■*' 

L'éloquence  n^efl  pas  feulement  une  produâion  del'efppitf  c'eft  unoa^ 
▼rage  du  cœur.  C'efl-là  que  fe  forment  cet  amour  intrépide- de  la  vérité^ 
ce  zete  ardent  pour  U  Juâice^  «cite  vem^ufe  îddépendîancey  ces^  graêds^ 
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vèrons  ^ noùs^  à  fâ  place!  &  quel  trifle - fpeâacle  nous  of&ira  la  vérité 
t  Les  fciences  négligées ,  la  pareUe  viâorieufe  de  Papplication ,  le  travai 
regardé  comme  le  partage  de  ceux  qui  n^ont  point  d^efprit,  &  dédaigoi 
par  tous  ceux  qui  croient  en  avoir  :  l'ignorance  infulte  à  la  doéhrine  ;  I; 
fcience ,  timide  &  tremblante^  eft  obligée  d^emprunter  de  Tart  le  fecret  d 
fe  cacher.  Ceux  qui  ont  commencé  à  élever  la  gloire  du  Barreau ,  vouloien 
pâroitre  tout  fa  voir  :  nous  iâifbns  gloire  de  tout  ignorer.  Ils  portoient  fou 
vent  jufqu'à  Texcès  Pamour  d^une  vade  érudition  ;  rougifTant  de  penfer  i 
de  parler  d'eux-mêmes ,  ils  croyoient  que  les  anciens  avoient  penfé  &  pari 
pour  eux  ;  ils  travailloient  plus  à  les  traduire  qu'à  les  imiter  ;  &  ne  pet 
mettant  rien  à  la  force  de  leur  génie ,  ils  mettoient  toute  leur  confianc 
dan$  la  profondeur  de  leur  doéfa-ine:  Grâces  au  retour  du  bon  goût  ^  don 
nous  avons  vu  luire  quelques:- rayons ,  on  a  fehti  le  vice  &  l'efclavage .  d 
cette  fçavante  affeâation.  Mais  la  crainte  de  cet  excès  nous  a  fait  toi^lNS 
dans  l'extrémité  oppbfée  :*  notis  méprifons  l'utile ,  le  néceflTaire  fecoiu^  d 
rétudë  &  de  ta  fcience  ;•  nous  voulons  devoir  tout  à  notre  efprit,  &  rioi 
à  notre  travail.  Et  qu'eft-ce  que  cet  efprit  dont  nous  nous  flattons  vdne 
ment ,  &  qui  fert  de  voile  favorable  à  notre  parefle  > 
'  C'eft  un  feu  qui  brille  fans  cpnfumer  ;  c'efl  une  lumière  qui  écUte  p^ 
dant  quelques  momens ,  Se  qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  dé&ut  de  noiii 
ritùre^  c'eft  une  Tuperficiè  agréable  ^ -mais  fans  profondeur  &  faïis  fblidiié 
c'eft  une  imagination  vive,  ennemie  de  la  fureté  du  jugement ,  une  conf 
ception  prompte;  qui  rôbgit  di'atrendre  le  confeil  falutaire  de  la  réflexion 
une  âcilité  de  parler,  mi  faidt  avidement  les  premières  penfées,  &  qv 
ne  permet  jamais  aux  fécondes-  de  >  leur  donner  leur  perfeâtoti  &  leu 
maturité.  /     '  i  ^  .    r        -'        ri^ 

Semblable^  ^e^  zthred  dont  la  ilérile  beauté  a  chaffé  des  jardins  IHiôI 
{ornement 
îgéretë 
tre  âge 

&  le  bon  efprit  n'a  point  eu  de  plus  <Iangereux  ni  de  plus  mortel  ennemi 
que  ce  que  l'on  honore  dans  le  monde  du  nom  trompeur  de  heN  efjprii 

< C'eft- à  cette  flâtteafe  idole  que  nous  facrifions  tous  les  jours? par  l^.p^à 
'feffion  )>Ùbti^ué  d'urfe  or^eitiêufe  igAorance.  Nous  croiriox»  faire  ân)^ 
'h  la  féCôndité'>dlcf  sb^r'e  gétin^/fi  nous*  nous  rabaffnoil^;jizfipi^^  voujoijr'iinpif 
Tonifier  pour  lu?  tifté  têrr ë  ^^à^gete.  Nous  négligeons  smêmeLdeLCult^ertfifl 
tre  -propre  bien  ;  &  la  tefré  là -ptii^' fertile  ne  produit  plus  3^ue  des  epiM9i 
par  k  négligence  du  laboureur  qui  fe  repofe  fur  fa  fëcondité  naturelle»  <: 

Que  cette  conduite  eft  éloignée  de  celle  de  ces  grands f hommes^  donll 
^om  famèulC  femble  être  devenu  le  nom  de  Téioquence  même!        .  : 

Ils  favoietit  que  le  meilleur  èfprjt  «  befoin  4^éerè  &Tmé..par  iia  tr%f9i 
•perfévérant  ^  '&  pair  une  culcufe  -aflidue  ;  i  que  lest  grandjs  ilalèns  devieafOd 
aifément  d«  grands  définit^  ^  4(iirfi|i]fiU  iai4t'4iYrél^-&:  abâipdaQoé&cà;jÇ^ 


BARREAU.  327 

méraes;  &  qae  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  naître  de  plus 'excellent,  dége« 
nere  bientôt ,  fi  l'éducation ,  comme  une  féconde  mère  y  ne  conferve  l'ou« 
vrage  que  la  nature  lui  confie  aufli-tôt  qu'elle  l'a  produit. 

Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  l'en&nçe ,  &  commencer  les  férieu^ 
fes ,  les  véritables  études  dans  le  temps  où  nous  les  finilTons  ;  regarder  la 
jeunefTe»  non  comme  un  âge  deftiné  par  la  nature  au  plaidr  &  au  relâ-^ 
chement»  mais  comme  un  temps  que  la  verm  confacre  au  travail  &  à 
l'application  ;  négliger  le  foin  de  fes  biens ,  de  fa  fortune ,  de  fa  fanté  mê*« 
me)  &  faire  de  tout  ce  que  les  hommes  chériflent  le  plus,  un  digne  Gl^ 
orifice  à  l'amour  de  la  fcience  &  à  l'ardeur  de  s'inftruire  ;  devenir  invî- 
fible  pour  un  temps ,  fe  réduire  foiTmênie  dans  une  captivité  volontaire ,  & 
s'enfevelir  tout  vivant  dans  une  profonde  retraite ,  pour  y  préparer  de  loin  des 
armes  toujours  viâorieufes  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Démofthenes  &  les  Ci-* 
çérons.  Ne  foyons  plus  furpris  de  ce  •  qu'ils  ont  ^té  \  mais  celTons  en  mê- 
fne  temps  d'être  furpris  de  ce  que  nous^.fommes,  en  jettant  les  yeux  fur 
le  peu  que  nous  faifons  pour  arriver  à  la  même  gloire  à  laquelle  ils  font 
parvenus. 

Et  que .  feroît-ce  encore ,  lî ,  après  avoir  plaint  la  témérité  de  ceux  qui 
fACreot  dans  le  Barreau  fans  autres  difpofitions  que  le- (impie  défir  d'être 
Avocats  ,  fans  autre  motif  qu'un:  vil  &  lordidè  intérêt ,  (ans  autre  prépara* 
tioa  qu'un  excès  de  confiance  dans  leur  efprit,  nous  envifagions  la  négli  : 
gence  d'une  partie  de  ceux  qui  y. font  entrés  ;  & ,  (i  portant  de  tous  cô« 
lés  les  regards  pénétrans  d'une  falutaire  cenfure,  nous  y  découvrions  par- 
tout de  nouvelles  plaies  &  de  nouvelles  fources  de  fa  décadence  l 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  d'abord^de  ceux  qui  ne  perdent  la  gloire 


leurs  études  mal  digérées  !  Ces  premières  feniedces  de  ihérhe  &  de  répu- 
tation qu'ils  avoient  à  peine  commencé  dé  cultiver,  (ont  ou  étouffes  par 
l<s  épines  des  affaires ,  ou  diffîpées  ^par  les  grands  efforts  d'un  efprit  qui 
s'épuife  par  fon  ardeur,  &  qui  le  confume*  par  fa^ pro^e  aâivité.  La  con^ 
fiance  prévient  en!  «ux  le  mérité;  au-tiéua'eti  étW  l'effet.  Ils  ne  font  ja- 
saais  grands ,  parce  qu'ils  ont  trop  tôt  bni  l'êtâ-e/  Impatiens  de  jouir  de  la 

I^loire  prématurée  d'un  mérite  avMcé,  ils  facrifîent  Futile  à  l'agréable;  & 
'Automne  n'a  foint  de  fruits ,  par  l'empreireilient  qu'ils  ont  eu  de  cueillir 
toutes  les  fleurs  dans  le  Printemps. 

^  Çue'l'on  donne  quelques  années  y  (tl'on  veut,^  à  cette  trremîere  foif  de 
gloire  &r /de  réputation^  qui  s^é^eindroit  peut-être  bientôt  h  elle  n'étoit  ex^ 
citée  &  comme  irritée  par  le  fuccès  ;  que  l'on  acquierre  dans  la  jeunefTe 
C»4ufi^la.4c^oeflfi..ieule^pcut  doppi»!  la  fùfeté  éeAs,  mértmmrx  la  facilité 
des  expreffîons ,  la  hardie(re  &  la  liberté  de  la  p^rononciation  :  mais  con* 
tens  d'avoir  acquis  ces  premiers  avantagûî*,  bé  fôiigifféz  poiÀt  de  rentrer 


V  ■ 


jiS  BARREAU. 

dans  le  fein  de  l'étude  dont  vous  êtes  Tortis.  Vous  favez  parler,  mai 
n'êtes  pas  encore  Orateurs  ;  il  faut  achever  ce  grand  ouvrage ,  don 
n'avez  pu  tracer  qu'une  ébauche  légère ,  il  faut  former  cette  ftatu< 
vous  n'avez  pu .  montrer  au  public  qu'une  première  idée  &  qu'un  r 
imparfait.  Peut-être  qu'après  avoir  été  exercés,  non  dans  l'ombre  < 
cote,  mais  dans  la  vive  lumière  du  Barreau,  vous  condamnerez  la 
reté  de  vos  premières  études  ;  &  joignant  l'expérience  aux  précepD 
l'ufage  à  la  doélrine ,  vous  rentrerez  dans  la  carrière  pleins  d'une  m 
vigueur ,  aflurés  de  furpafler  en  un  moment  ceux  qui  croy oient  voui 
laifTés  bien  loin  après  eux. 

Tel  fut  le  fage  &  utile  confeil  d'un  de  ces  illuftres  Magiftrats  (a) 
la  mémoire  honorée  des  favans,  précieufe  aux  gens  de  bien,  eft  c 

f^olTeflion  de  l'immortalité.  Ce  grand  homme ,  dans  lequel  le  ciel  avoi 
'éclat  de  la  céputation  à  celui  de  la  naifTance ,  &  l'élévation  du  gén 
profondeur  de  la  doârine ,  vie  croître  avec  plaiHr  un  de  ces  rares 
qui  paroifTent  de  temps  en  temps  pour  la  gloire  du  Barreau  &  poû 
nement  de  leur  (îecle;  il  applaudit  le  premier  à  ce  mérite  naiflant 
au-lieu  de  lui  donner  des  éloges  ftérilés^  il  lui  impofa  l'heureufe  n| 
de  fe  dérober  pendant  quelque  temps  aux  louanges  &  aux  acclamatû 
hommes ,  pour  apprendre  à  les  nûeux  mériter. 

Le  fuccès.  pafTa  les  efpérances  ;  &  Langlois  fut  obligé  de  reconnoiti 
dant  tout  le  cours  d'une  longue  &  glorieufe  carrière,  qu'il  étoitrec 
de  toute  fa  grandeur  au  falutaire  retardement  que  fon  illuftre  prc 
avoit  apporté  à  fon  élévation. 

Que  cet  exemple  fameux  a  eu  peu  d'imitateurs  !  Non-feulement  on 
de  s'embarquer  avant  le  temps  Air  U  mer  orageufe  du  Barreau  : 
aveugle  intérêt,  im  amour -dà'églé  de  la  gloire^  une  vivacité  d'e/ 
dente ,  inquiète ,  emprefféç ,  plonge  dans   le  courant  des  afFairés  t 
qui  pourroient exceller  dans  la  Ptofeflion  d'Avocat;  &  cette  multipT 
nie  d'occupations  différentes ,  qui  fervent  d'aliment  &  de  nourriture 
de  leur  génie ,  ne  leur  laiffe  ni  la  liberté  de  digérer  le  préfent , 
(îr  de  (e  préparer  pour  l'avènîn  'ri. 

.   Delà  cette  négligence  à  s'inftrqire  des  faits  qui  doivent  fervir  « 
aux  décifions  de  ta-  Juiliçe  ;  cette  honte  de  ne  pas  favoir  ce  qu 
treprend  d'expliquer  aux  autres,  ou  ^ cette  hardieffe  d'expliquer 
ne  fait  pas  ^  Si  4^  nVçhçver  d'apprendre  fa  caufe  qu'en  ache 
plaider.  . 

Delà  cette  ignorance  du  Droit ,  ou  du  moins  cette  foience  f 
toujours  douteufe  &  toujours  chancelante  ^  qui  fe  fert  des  rio 
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Combien  en  veyons^nous  au  contraire  qui  fe  -  contestent  de  çonferver  le^ 
premières  notions  qu'ils  «ont  apportées  en  entrant  dans  le  Barreau?  Leur 
doârine  &  leur  capacité  demeurent  toujours,  fi  Ton  ofe  le  dire^  dans 
.une  efpece  d'enfance  i  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  que  le  refle  des  hom- 
mes ,  lorfqu'ils  arrivent  à  la  vîeillefle ,  eft  le  talent  de  former  des  doutes  » 
^  fbuvent  la  dangereufe  habitude  de  propofer  les  opinions  les  plus  douteu- 
ic^i  comme  des  décifions  certaines  &  infaillibles.  C'efl  alors  que  l'on  coni'^ 
mence  à  fentir ,  mais  trop  tard ,  la  néceffité  de  fe  fouflraire  à  la  multi- 
tude des  occupations ,  pour  joindre  l'afliduité  de  l'étude  à  l'exercice  de 
ïa  parole  :  c'eft  en  cet  état  que  l'Orateur  regrette  vainement  fa  grandeur 
pauée  j  lorfqu'il  voit  Ton  mérite  vieillir  avec  lui  ,  fa  réputation  s'ufer  avec 
Tes  forces ,  &  l'éclat  de  Ton  nom  s'éteindre  avec  le  Ton  de  fa  voix  :  mal- 
heureux de  furvivre  à  fa  gloire ,  &  d'être  forcé  d'apprendre  par  une  trifte 
iibJEpérience ,  combien  l'Avocat  efl  au-deflus  de  l'Orateur  ï 
>        {Le  Chancelier  d'A  G  u  E  SS  B  A  u»  ) 
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s  I  s  T  R  A  T  E  efl  le  plus  ancien  des  Grecs  qui  cultivèrent  avec  fuc-* 
ces  l'éloquence.  Son  élocution  mâle  &  hardie  lui  donna  tant  d'afcen- 
^ant  fur  les  Athéniens ,  que  ,  malgré  les  fages  confeils  de  Solon ,  ces 
iîers  Républicains  préférèrent  au  doux  état  de  la  liberté  le  joug  de  la 
fervitude.  11  fit  plus,  après  leur  avoir  donné  des  chaînes,  il  les  leur  fie 
aimer. 

Périclès  vint  enfuite.  On  raconte ,  que ,  la  première  fois  qu'il  parut  dans 
b  Tribune  aux  harangues,  un  vieillard >  qui  dans  fa  jeuneflè  avoir  entendu 
Fififh'àte ,  s'écria  :  »  O  mes  amis ,  défiez*vous  de  çelui-^ci.  Il  a  la  voix  ^ 
»  les  accens ,  le  langage  de  Fififlrate.  Je  le  reconnois  lui*même  :  adieu 
j>  ta  liberté!  ce  H  eut  raifon.  Il  ne  manqua  que  le  nom  de  tyran  à  Périclès. 
Il  le  fut  en  effet.  L'antiquité  nous  l'a  repréfenté  fous  plufieurs  emblèmes» 
Tantôt  il  êft  peint  comme  Jupiter  lançant  la  foudre  au  milieu  des  éclairs 
&  du . tonnerre  ;  tantôt  comme  un  guerrier  adroit^  dardant  fon  javelot  d'une 
main  -,  fûre  ^  &  l'enfonçant  à  fon  gré  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutenr» 
En  vain .  TafTemblée  fe  diflipe.  Chacun  emporte  le  trait  qui  l'a  percé  \  ôc 
Périclès  triomphe, 

Lyfias  fe  diÂingua  parmi  cette  multitude  de  grands  Orateurs  que  pro- 
duifit  le  fiecle  de  Périclès.  La  douce  perfuafion  couloir  de  fes  lèvres.  Il  fqc 
allier j  par  un  art  merveilleux,  la  précifion  à  l'harmonie.  Rien  de  trop, 
rien  de  .trop  peu.  Ajoutez  un  mot  à  fa  phrafe  :  vous  en  faites  évanouir  le 
nombre.  Renverfez-en  un  feul  :  le  fens  eft  détruit.  Toujours  femblable  à 
lui-même ,  il  s'élève  fans  fe  perdre  dans  les  nues.  Il  defcend  fans  rafer  la 
ten^.  n  fit ,  pour  juflifier  Socrate ,  un  difcours ,  auquel  le  Philofophe  ne 
trouva  d'autre  défout  que  d'itre  un  chef-d'œuvre. 
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ICxe  lui  fuccéda.'  Copifte  heureux,  il  fui  -égaler  fon  modèle,  &  fut  le 
xxiaitre  de  Démofihenes. 

Le  nom  de  ce  dernier  n'efl  pas  le  nom  d'un  homme  éloquent.  C'eft  ce-< 
lui  de  réioquence  même.  Son  flyle  ferré,  vif  &  preffant.  étonne ,  ébranle, 
&  renverfe.  Semblable  au  torrent,  il  entraine  dans  fa  marche  impétueufc 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  fes  efForts:  Qui  fait  mieux  enflammer  les  timides^ 
fixer  les  irréfolus  ,  animer  les  lâches?  Avec  quelle  adrefle  il  expofe  les  en- 
treprifes  de  Philippe ,  &  développe  fes  deffeins  pour  le  rendre  odieux  !  Avec 
quel  art  il  relevé  fts  défauts ,  oc  jette  fur  lui  le  ridicule  le  plus  amer  pour 
le  rendre  mé{5rifahle  !  Auffi  le  Roi  de  Macédoine  ne  craignoit  que  notre 
Orateur.»  C'eft  mon  jTeul  ennemi,  difbit-il,  armes,  flottes ,  (bldats ,  mu- 
2>  nitions ,  alliés ,  l'éloquence  '  de  Démoflhenes  a  tout  tiré  du  néant.  Sans 
»  lui ,  l'Attique  me  feroit  un  pays  plus  ouvert  que  la  Thedâlie.  ^  L'on  efl 
ef&ayé  des  obftacles  ,  que:  te  défir  de  fe  rendre  illuflre  fit  furmonter  à 
Démoflhenes.  Son  organe  étoit  fbible.  Sa  prononciation  embarraffée.  Son 
maintien  défagréable.  La  nature  lui  a  voit  tout  refufe.  Il  fe  donna  tout.  Après 
avoir  entendu  Platon  &  Calliflrate  &  pris  des  leçons  d'Ifse  pendant  quatre 
ans ,  il  copia  huit  fois  de  fa  main  l'hiftoire  de  Thucidide  pour  fe  former  à 
fa  manière.  Afin  de  s'aguerrir  contre  le  tumulte  de  la  populace ,  &  de  cor* 
-riger  le  défaut  de  fa  langue,  il  àlloit  fur  le  bord  de  la  mer ,  &  quand  lé 
-vent  élevoit  fes  flots ,  la  bouche  pleine  de  petits  cailloux ,  il  prononçoit  d'unb 
haleine  lés  plus  longues  tirades.  En  fe  confidérant  devant  un  grand  miroir, 
il  vint  à  bout  de  perfectionner  fon  gefle.  Six  mois  de  féjour  confiant  dans 
une  chambre  fouterraine,  où  il  déclamoit  fous  une  lance  dont  la  pointe 
éioit  tournée  vers  fon  épaule,  le  guérirent  de  l'habitude  de  la  lever  fans 
cefle  difgracieufement.  C'efl  au  prix  de  tant  de  travaux  qu'il  éclipfa  la  ré- 
putation de  tous  tes  prédéceflèurs ,  devint  un  modèle  défefpérant  pour  ceux 
qui  le  fuivirent ,  &  ne  vit  qu'un  feul  de  fes  contemporains  digne  de  parler 
aux  hommes  qui  l'avoient  écouté. 

Cet  homme  unique  fut  Phocion.  Démoflhenes ,  qui  regardoit  auprès  de 
lui  les  autres  Orateurs  comme  des  enfatls  qui  bégayoient  à  peine ,  ne  voyoic 
qu'en  tremblant  Phocion  fe  lever  pour  hacher  fes  harangues.  C'eft  ainfî 
«qu'il  s'exprimoit.' Mais  ce  Phocion,  plus  éloquent  que  Démoflhenes,  étoit 
encore  plus  homme  de  bien  qu'éloquent.  Auffi  a-t-on  oublié  qu'il  fut  le 
plus  grand  Orateur  d'çntre  les  Grecs,  pour  fe  fouvenir  qu'il  en  fut  le  plus 
jufte,  &  le  plus  refpedable ,  tant  la  gloire  de  la  vertu  efr  au-deffus  de  toute 
autre  gloire! 

Quoique  les  antagonifles  de  ces  deux  hommes  célèbres  ne  leur  fuffent 
pas  comparables ,  ils  n'étoient  point  fans  mérite.  Les  Anciens  ont  fouvent 
parlé  avec  des  marques  d'eflime  d'iEfchines  &  d'Hypéride. 

^fchines  avoit  la  voix  fonore,  &  l'aélion  aifée;  fa  compofîtion  étoit 
châtiée,  pleine,  &  facile.  On  lui  trouvoit  même,  pour  me  fervir  du  mot 
jde  Quintiiien ,  plus  d'embonpoint  qu'à  Démoflhenes ,  mais  moins  de  forcé 
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&  de  iiei;f.  II  nous  reftede  lui  fa  harangue  contre  Ctéfiphon/qui  cft  plutôt 
une  fatyre  fanglante  de  Démofihenes  >  par  laquelle  il  tâche ,  en  décriant  fa 

feflion ,  de  le  faire  regarder  comme  Pauteur  de  tous  les  malheurs  arrivés 
la  République.  Il  fut  banni  d'Athènes  en  cette  occafion ,  n^ayant  pas  eu 
pour  lui  le  fuf&age  de  la  cinquième  partie  des  Citoyens.  Comme  il  s'en 
.alloit  triftement  à  fon  exil ,  il  apperçut  fon  adverfaire  accourant  à  cheval. 
i^fchines  fe  crut  perdu.  Se  jectantdonc  à  genoux,  &  cachant  fon  vifage,  il 
împloroit  la  clémence  de  Démofthenes.  Mais  les  grands  talents  ne  voient 
pas  un  ennemi  dans  un  rival.  Celui-ci  le  fait  relever,  le  plaint,  le  confole, 
&  lui  remet  un  talent  d'argent.  iEfchines  fe  recira  à  Rhodes  ,  ou  il  fonda 
une  école  fkmeufe. 

Hypéride  j  nous  dit  Longin ,  excelle  à  peindre  \es  mœurs.  Il  e(l  varié  ^ 
fleuri,  plein  de  douceur  &  de  grâce.  Il  conte  bien  ;  il  raille  finement;  mais 
on  ne  trouve  chez  lui  aucun  de  ces  traits  de  feu  qui  raviffent  l'ame.  Tou- 
jours tranquille ,  toujours  à  jeun,  pour  ainfidire,  il  ne  connoit  ni  les  élans 
du  génie ,  ni  fon  y vrefle  viâorieufe.  On  le  lie  fans  ennui ,  mais  fans  tranf^ 
port  ;  &  fi  on  le  prend  avec  quelque  plaifir ,  on  le  quitte  fans  aucune  peine. 
Ses  mœurs  méritent  moins  d'éloges.  D'ami  de.  Démofthenes ,  il  n'eut  pas 
honte  de  devenir  fon  accufateur  &  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  aa 
banniffement  de  cet  homme  célèbre.  Il  défèndoit  Fhryné  convaincue  d'im- 
piété. Ses  juges  alloient  la  condamner ,  quand  Hypéride ,  déchirant  la  robe 
de  fa  cliente ,  expofe  fes  attraits  à  leur  vue.  Fhryné  fut  abfoute. 

Dans  l'âge  fuivant,  l'éloquence  dégénéra  :  Démétrius  de  Phalere  pré- 
para fa  décadence.  Incapable  d'atteindre  à  la  fublimité  de  ceux  qui  ve- 
noient  d'illuftr^r  le  Barreau ,  il  chercha  à  fe  diftinguer  par  un  choix  af- 
fefté  de  mots  harmonieux  ;  par  l'arrangement  &  la  cadence  de  fes  pério- 
des. Il  réuflît.  C'eft  un  ruiffeau  qui  coule  fur  un  fable  brillant;  fon  onde 
eft  limpide ,  fon  murmure  eft  doux.  Le  voyageur  vient  avec  emprefle- 
ment  fe  repofer  fur  fon  rivage.  Il  y  rencontre  la  fraicbeur  &  le  fommelL 
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Vant  Céfar ,  c'étoit  le  Peuple  qui  décidoit  les  caufes  les  plus  impor- 
tantes. Le  Sénat,  les  Préteurs,  les  Cenfeurs  même  ne  jugeoient  que  pro- 
vifoirement.  Le  Forum  étoit ,  à  proprement  parler ,  la  lice  des  plaideurs. 
Les  Orateurs,  élevés  dans  la  tribune,  n'étoient  point  afliijettis  à  parler 
pendant  un  efpace  de  temps  défigné  ,  &  leur  nombre  dans  une  caufe 
n'étoît  pas  fixé.  Un  Orateur  pouvoit  à  fon  gré  fe  livrer  à  l'impétuofité  de 
fon  génie  ^  à  la  chaleur  de  fon  imagination.  S'il  remuoit.  la  populace ,  fon 
but  étoit  rempli  ;  &  des  acclamations  univerfelles  ,  des  battemens  de 
mains  redoublés  lui  annonçoient  fa  vidoire.  Alors  l'accufation  des  perfi^n- 
nages  conftitués  en  dignité,  les  faélions  des  puiffans,  les  difcufiions  des 
£unilles  iUuilres ,  Si  Les  altercations  continuelles  du  Sénat  &  -  du  Peuple.  ^ 
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fourhîflbient  les  plus  grands  fujets  à  l'éloquence.  Elle  étoit  la  porte  des 
honneurs.  Elle  y  maintenoit  avec  éclat  ceux  qu'elle  y  avoît  élevés.  Les 
premiers  de  la  République  &  les  Empereurs  eux-mêmes  briguoient  alors 
an  rang  parmi  les  Orateurs.  Depuis  Céfar ,  le  pouvoir  du  Peuple  fut  li- 
mité ^  la  forme  judiciaire  ne  fut  plus  la  même ,  les  Tribunaux  fe  multi- 
plièrent ;  la  majefté  &  la  folemnité  des  jugemens  s'anéantirent  en  quel- 
que forte  î  le  nom  d'Orateur  ne  fut  plus  ufité  ;  on  lui  fubftitua  celui 
d'Avocat. 

Les  Orateurs  précédèrent  à  Rome  les  Jurifconfultes.  Dès  le  commence- 
ment de  fa  fondation  on  voit  Proculus  haranguer  les  Romains  pour  leur 
smnoncer  l'apochéofe  de  Romulus. 

Horace  défend  fon  fils  devant  le  Peuple  ;  Ménénius- A  grippa  ramené  la 
Commune  retirée  fur  le  mont  Aventin. 

Numitor,  oncle  de  Virginie,  prend  fa  défenfe  au  tribunal  d'Appius. 

Le  Poëte  Ennius  appelle  Céthégus ,  la  moelle  de  la  perfuafion. 

Enfin  Caton  l'ancien  ,  joignant  la  connoifTance  du  droit  à  la  facilité  de 
i^exprimer,  commence  à  exercer  fur  fes  Concitoyens  l'empire  de  la  pa- 
role.  On  trouve  dans  (es  harangues  de  la  vigueur  &  du  feu  :  mais  on  y 
iroit  en  même  temps  une  forte  de  rudefle  &  d'afpérité. 

Les  deux  Gracques  furent  doués  du  plus  beau  naturel  &  du  génie  le 
plus  décidé  à  la  -  grande  éloquence.  Il  ne  manqua  au  fécond  que  d'être 
venu  dans  le  fiecle  de  Cicéron ,  pour  égaler  ce  Prince  des  Orateurs.  Ses 
difcours  refpirent  l'enthoufiafme  de  la  liberté  &  l'amour  des  mœurs  anti- 
ques ,  on  y  défireroit  un  peu  moins  de  fécherefle  ,  un  peu  plus  d'art. 
C'cft  une  ftatue  d'un  beau  marbre  :  elle  n'eft  pas  achevée  j  mais  c'eft  une 
ébauche  de  Phydias. 

Marc-Antoine  &  Crafllis  régnèrent  enfuite  fur  le  Barreau.  Un  feul  trait 
fuffira  pour  faire  connoître  le  premier.  Rome  nageoit  dans  le  fang.  Ma- 
rius  &'Cinna  vengeoient  impitoyablement  l'intérêt  de  leur  parti.  Ces  deux 
cruels  Généraux  envoyèrent  maflacrer  Marc  -  Antoine  :  l'ordre  reçu ,  leurs 
affreux  fatellites  fe  précipitent  dans  la  retraite  de  cet  homme  célèbre.  Le 
fer  e&  levé.  Mais  fon  difcours ,  plein  d'une  affurance  pathétique ,  réprime 
leur  férocité ,  les  calme ,  les  adoucit.  Ils  laiffent  tomber  à  fes  pieds  les 
armes  qu'ils  venoient  plonger  dans  fon  fein.  Craflus ,  émule  de  Marc-An* 
toine,  étoit  le  plus  grand  Jurifconfulte  de  tous  les  Orateurs. 

Une  fi  brillante  aurore  annonçoit  un  beau  jour.  Les  fanglatites  querel- 
les de  Marius  &  de  Sylla  retardèrent  fa  naiffance.  Mais  lorfqu'après  ces 
violens  orages  le  calme  eut  reparu,  on  vit  tous  ces  Héros,  qui  venoient 
de  conquérir  le  monde ,  fe  difputer  à  qui  lui  donneroit  des  loix.  Quel 
champ  pour  Téloquence  ! 

Pompée  fit  admirer  fes  heureufes  difpofitions» 
'    Caton  ,  fa  mâle  gravité.  * 

Brutus ,  fon  auHere  concifion*. 
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Céfar  porta  dans  la  Tribune  la  fupériorité  qu'il  eut  à  la  tête  des  armées. 

Hortenfius  triompha  dans  la  prononciation.  Elle  s'allioit  avec  fa  com- 
pofition  élégante  &  facile.  On  étoit  flatté  de  Pentendre  ;  mais  jon  ëtoit 
charmé  de  le  voir.  Efope  &  Rofcius ,  les  deux  premiers  Adeurs  de  Rome , 
venoient  en  l'écoutant ,  prendre ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  la  na- 
ture fur  le  fait.  Ils  imitoient  fon  ton  plein  de  chaleur  &  de  vérité,  &  tâ- 
choient  de  porter  fur  la  fcene  fon  maintien  noble  &  fcs  grâces  décentes. 
Mettons  le  comble  à  fon  éloge  ;  Cicéron  ne  l'éclipfa  pas. 

Cicéron  avoir  vingt-fix  ans ,  quand  il  plaida  fa  première  caufe.  Après 
avoir  pafTé  fa  première  jeunefTe  à  s'inftruire  dans  toutes  les  Sciences ,  & 
s'être  long -temps  exercé ,  il  parut  au  Barreau  avec  l'applaudiffement  uni« 
verfel.  Mais  les  applaudiffemens  ne  pouvoient  tromper  Cicéron.  Ayant 
fenti  qu'il  étoit  loin  encore  du  point  de  perfeâion  oii  il  afpiroit,  il  quitta 
le  théâtre  de  fa  gloire ,  &  fe  rendît  à  Athènes.  C'eft  dans  ce  féjour  qu'il 
acquit  cette  fleur  de  bien  dire ,  qu'on  n'eut  jamais  à  un  plus  haut  degré, 
ïl  parcourut  enfuite  l'Afle  entière ,  converfant  avec  tous  les  hommes  célè- 
bres ,  profitant  de  toutes  leurs  leçons  &  de  leurs  exemples  :  &  ayant  em- 
ployé trois  ans  à  s'enrichir  de  connoiflances  étrangères  &  à  perteâionner 
les  fiennes ,  il  revint  dans  fa  patrie  montrer  aux  Romains  ,  Maîtres  de 
l'Univers  ,  un  génie  égal  à  leur  Empire.  En  effet ,  jamais  on  ne  poflëda 
plus  éminemment  le  grand  art  de  tranfmettre  aux  autres  ks  idées  ou  fes 
fentimens.  Fhilofophe  profond,  Rhéteur  judicieux,  Epiflolaire  inimitable, 
il  eft  tout  ce  qu'il  veut  être  &  comme  il  veut  l'être.  Dans  fes  oraifons , 
il  peut  feul  entrer  en  parallèle  avec  Démofthenes.  Sans  fuivré  la  même 
route ,  il  alla  peut-être  aufli  loin  dans  la  carrière  que  fon  rival.  Il  n'a  pas 
tant  de  préciflon  ;  il  a  plus  d'abondance.  On  ne  peut  rien  retrancher  de 
l'un  ;  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'autre.  Le  premier  femble  entraîné  par 
fon  fujet  ;  le  fécond  paroît  toujours  maître  du  fien.  Vous  ne  faurîez  réfif- 
ter  à  celui-là  ;  vous  cédez  fans  peine  à  celui-ci.  Le  Grec  eft  un  guerrier 
terrible  qui  taille  en  pièces  fon  ennemi  ;  le  Latin  eft  un  athlète  robufle 
qui  l'accable  de  fon  poids.  Avec  l'Athénien  on  eft  indigné,  on  treftaille, 
on  frémît  ;  avec  le  Romain  on  eft  ému ,  attendri ,  transporté.  On  les 
compare  fans  ceffe  fans  ofer  prononcer,  &  la  palme  de  l'éloquence  de- 
meurera fans  doute  éternellement  indécife,  s'il  n'eft  réfervé  à  un  plu^ 
grand  Orateur  qu'eux  de  nommer  celui  des  deux  qui  la  mérite. 

Cicéron  ne  laifTa  pas  fes  fecrets  à  ceux  qui  lui  (urvécurent. 

Les  couleurs  fi  vive$  de  fon  élocution  commencèrent  à  fe  faner  dans 
les  mains  du  fleuri  MefTala. 

Elles  fe  flétrirent  dans  celles  du  bourfouflé  Corvinus. 

Le  nombre  heureux  &  la  belle  mélodie  de  fa  phrafe  s'évanouirent  dans 
)es  écrits  de  Gallion  &  de  Séneque. 

Cafflus  Severus  fe  rendit  redoutable  à  fes  antagoniftes  par  le  fel  amer 
de  fes  réparties^ 
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Julius  AfHcanus  fe  fît  admirer  par  fa  véhémence. 

Domitius  Afer  marcha  prefque  de  niveau  avec  les  anciens.  Une  intelli- 
gence fupérieure  &  le  goût  le  plus  fôr  le  diflinguerent  de  fes  contem- 
porains. 

Aper  fe  laifla  emporter  à  la  fougue  de  fon  génie.  Il  eut  plus  de  naturel 
que  d'art.  v^ 

Secundus  dut  moins  à  la  nature  qu^à  Tart.  Il  polit  ks  difcours  avec 
foin  9  &  donna-  à  fon  ftyle  cette  fluidité ,  dette  rondeur ,  &  ces  grâces  qui 
coûtent  plus  à  mefure  qu'elles  femblent  coûter  moins. 
.  Quintilien  nous  dit  qu'on  ne  pouvoit  écouter  Trachallus  fans  émotion. 
La  majefté  de  fon  front,  la  vivacité  de  fes  regards  ,  le  beau  fon  de  fa 
voix  j  la  noblefle  de  fes  geftes ,  excitoient  un  frémiflTement  d'admiration 
dès  qu'il  paroiffoit  dans  l'auditoire  ;  &  les  juges  eux-mêmes  étoient  forcés 
d'applaudir  à  fes  talens. 

Vibius  Crifpus  fe  fit  une  grande  réputation.  Sa  manière  ,  plus  propre 
pour  les  petites  affaires  que  pour  les  caufes  majeures,  eue  beaucoup  d'a^ 
grémens  oc  une  négligence  piquante. 

Vibius  Crifpus  eut  pour  émule  Glicon ,  auflî  appelle  Spiridion. 

Pline  fut  l'ornement  du  Barreau  &  de  fon  fiecle.  On  ne  remarque  pas 
dans  fes  écrits  ce  noble  enthoudafme  &  cette  touche  vigoureufe  des  Au* 
teurs  du  fiecle  d'Augufle  ;  mais  il  eft  impolfible  d'avoir  autant  d'efpric , 
d'élégance,  &  de  fineffe.  Il  ne  cherche  pas  à  remuer  l'ame,  à  exciter  de 
grands  mouvemens ,  il  fonge  à  plaire  &  il  plaît.  Trajan  ,  fi  célèbre  par 
les  conquêtes ,  &  par  fon  défir  d'en  éternifer  la  mémoire ,  n'a  laifië  pour 
ia  gloire  aucun  monument  plus  durable,  que  celui  que  Fline  lui  éleva  par 
(on  panégyrique. 


m 
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BARRIERE. 
Villes-Barrière- s. 


N  appelle  Villes-Barrières  dans  les  Pays-Bas  des  places  fortes  ,  qui 
fervent  de  boulevards  &  de  défenfe  contre  les  invafions  de  l'ennemi. 
Comme  les  Hollandois  étoient  ci-devant  toujours  obligés  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  Efpagnols  \  ils  fe  réferverent  à  la  Paix  de  Wefiphalie  de 
tenir  des  Places-Barrieres  dans  la  Flandre  i&  dans  le  Brabant;  ils  obtinrent 
en  Flandre,  Sluys ,  Hulft,  &  Sas-de-Gand;  &dans  le  Brabant,  Berg-op-zoom  , 
Breda,  Bois-le-duc,  Grave  &  Maltricht;  ils  ont  confervé  toutes  ces  places 
jufqu'à  ce  jour ,  &  on  les  appelle  les  anciennes  Barrières.  Dans  la  fuite 
les  Hollandois,  pour  fe  mettre  plus  en  fureté  contre  les  François,  con- 
clurent en  17 If  le  15  Novembre,  avec  l'Empereur  Charles  VI,  le  fameux 
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Traité  des  Barrières ,  ou  de  la  Barrière  des  Pays-Bas  ,  confiftant  6n  29 
articles^  enfuite  duquel  ils  mettent  pour  leur  défenfe  des  garnifons  dans 
les  villes  &  forterefles  de  Namur ,  1  ournay ,  Menîn  ,  Furnes ,  Warneton  ^ 
Ypres  &  Fortknocke ,  fans  qu'il  puifle  y  avoir  d'autres  troupes  en  ces  places 
là  ^  de  plus  ils  ont  garnifon  conjointement  avec  la  maifon  d'Autriche  dans 
Dendermonde  &  Ruremonde  ;  ces  garnifons  Hollandoifes  prêtent  ferment 
à  la  maifon  d'Autriche  auflî-bien  qu'à  leurs  maîtres  ;  &  les  villes  qu'elles 
occupent  s'appellent  les  nouvelles  Barrières  ou  Amplement  les  Barrières. 
Pendant  les  campagnes  de  1744,  1745»  1746  &  ,1747,  les  François  les 
prirent  toutes  jufqu'à  Ruremonde  ,  &  raferent  les  fortifications  de  la  plur 
part.  Ils  les  rendirent  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  en  1748. 

Traite    pe    la    Barrière. 

en  lyis^ 

V^  N  ne  s'apperçut  point  d'abord  que  la  mort  de  la  Reine  Anne ,  arri- 
vée dans  l'intervalle  des  conférences  de  Raftad  à  celles  de  Bade,  eût  altéré 
les  difpofitions  de  l'Empereur  à  la  paix.  Ce  Prince  s'étoit  trop  engagé  à 
Raftad ,  pour  en  revenir  ;  &  le  Roi  George ,  occupé  à  rompre  les  mefuresr 
du  précédent  miniftere  en  faveur  du  Prétendant ,    n'auroit    pu   lui  fournir: 
affez  promptement  les  fecours  dont  il  auroit  eu  befoin  ,   pour  foutenir  1& 
rupture.  Mais  auflî-tôt  que    la  fuite  ou  la  retraite  des  Miniftres  Torys  ^ 
eût  ôté  au  parti  Jacobite  fon  principal  appui ,   la  cour  de  Vienne  parut  fe 
ménager  pour  les  prétentions ,  que  lui  réfervoit  fon  refus  de  reconnoitre 
Philippe   V.   Louis  XIV    s'afFoibliflbit  de  plus  en  plus;  &  fes  infirmités 
laifToient  conjeâurer  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  La 
Cour  de  Vienne  compta  gagner  par    fes  longueurs   jufqu'au   temps  de  la 
mort  de  ce  Monarque ,  &   fe  conferver ,  pendant  ce  court  efpace  ,  dans 
Tindécifion  ,  oii  le  Traité  de  Baden  l'avoit  lailTée ,  par    rapport   à   la    fuc- 
ceflîon  d'Efpagne.  L'Empereur  follicité  par  les  Etats-Généraux  ,    de  régler 
les  affaires  des  Pavs-Bas,  fe  montra  prêt  à  en    recevoir  le  Gouvernement 
&  la  Souveraineté,  mais  fans  mention  des  engagemens  ,  ftipulés  dans  le 
Traité  d'Utrecht.  Pour  amufer  le  Congrès,  indiqué  à  Anvers,  fes  Miniftres 
firent  des  propofitions ,  qu'ils  étoient  certains  de  voir  rejettées.  Avec  tou- 
tes les  raiibns,  que  la  Cour  de    Vienne  avoir  ,  de  compter  fur  le  nou- 
veau Roi  d'Angleterre ,  elle  étoit  fondée  à  efpérer  de  maîtrifer  la  Répu- 
blique ;  &  elle  pouvoir  fe  flatter  d'anéantir  le  projet  d'une  Barrière ,  lorfque 
Jes  embarras  d'une  minorité  réduiroient  la  France   à  s'en  tenir  à  la   négo- 
ciation ,  fur  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

Après  plufieurs  voyages ,  que  fit  d'une  Cour  à  l'autre  Milord ,  Comte  de 
Cladogan  ,  Plénipotentiaire  du  Roi  d'Angleterre,  médiateur,  le  Congrès 
dut  délibérer  fur  les  propoûtions  des  Miniftres  Impériaux,    Comme  elles 

n'étoient 
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^éioi^nt  point  définitives ,  les  Députés  des  Etats  s'en  tinrent  aux  remon-' 
trances  fur  ce  qu'elles  avoient  de  contraire  à  l'intérêt  de  ia  République.  IlsT 
éludèrent  le  droit  d'infpeftion ,  que  l'Empereur  demandoit  pour  fes  Com-t 
lïiiflkires ,  fur  lés  quinze  mille  hommes ,  que  la  République  devoir  entre- 
tenir dans  les  Places  de  Barrière.  Ils  firent  des  objeâions  vagues  fur  les. 
^rrangemens  ,  ruineux  pour  ^le  commerce ,  onéreux  pour  les  troupes ,  dange«: 
reux  pour  la  liberté,  que  les  Miniflres  Impériausr  iembloient  fuppofer  déjà. 
convenus.  Enfin  ils  aidèrent  eux-mêmes  l'Empereur  à  atteindre  le  but  qu'il 
s'étoit  propofé. 

Aufli-tôc  après  la  mort  de  Louis  XIV ,  les  Miniftres  Impériaux  prirent  un- 
autre  ton  dans  le  Congrès.  Comme  fi  leur  Cour  eût  été  ^tiguée  des  lon- 
gueurs de  la  Négociation  ,  ils  fignifierent  aux  Etats,  <iue,  fi,  dans  le  ter^ 
me  de  fix  femaines,   le  Traité  n'étoit  pas  figné,  le  Prince  Eugène  irpit  j: 
avec  une  fuite  convenable ,  prendre  polTeffion  des  dix  Provinces ,  au  nom: 
de  l'Empereur.  L'aflemblée  de  la  Haye  n'attribua  point  ce  changement  de 
langage  à  fes  véritables  caufes.  Pour  mettre  le  jufle  prix  à  cette  menace,, 
i!  ne  fklloit  que  confulter  les  difpofitions  des  Cours  de  Verfailles   &  de 
Londres  :  les  Etats  auroient  trouvé  que  le  Roi  d'Angleterre  favoit  expli-. 
quer  les  engagemens  de  l'Eleâeur  de  Hanovre  ;  &  que  le  Duc  d'Orléans 
ne  tenoit  du  Traité  d'Utrecht  que  les  renonciations  des  Princes  Efpagnols 
à  la  Couronne  de  France.  Mais  on  fiit  effrayé  de  la  Déclaration  Impériale. 
La  menace  d'envoyer  le  Princ«  Eugène ,  rappella  la  propofition  que  ce  Gé* 
néral  avoit  faite  ,  &  fes  menées  auprès  des  Notables  des  dix  Provinces,  pen-. 
dant  les  Conférences  d'Utrecht.  On  foupçonna  un  projet  de  foulevement  en 
faveur  de  l'Empereur  ;  &  on  fe  hâta  de  conclure  un  Traité ,  qui ,  quel- 
que désavantageux  qu'il  fût ,  devoit  fauver  une  partie  du   tout ,  qu'on  fe 
croyoit  en  danger  de  perdre.  Les  Articles,  au  nombre  de  vingt-neuf,  fu-' 
rent  mis  au  net  le  14  &  fignés  le  16  de  Novembre  171;. 

La  République  dut  remettre  à  l'Empereur  toutes  les  Provinces  &  les 
Places  des  Pays-Bas  ,  poffédées  par  le  Roi  d'Efpagne  Charles  II ,  après  la 
Paix  de  Rifwick ,  &  ce  que  Louis  XIV  en  avoit  cédé  à  Utrecht  \  pour  être 
déformais ,  }es  unes  &  les  autres ,  un  Etat  héréditaire ,  inféparable  de  ceux . 
d'Allemagne  pofledés  par  l'ainé  de  la  Maifon  d'Autriche ,  fans  qu'aucun  dé- 
membrement, aucune  ceflîon  ou  vente  ,  aucun  échange  ,  autres  que  ce  que , 
le  Traité  d'Utrecht  en  avouoit ,  puflent  jamais  avoir  lieu. 

Hts  deux  Puiifances  contraélantes  s'engagèrent  à  entretenir  (l'Empereur 
trois  cinquièmes  pour  fa  part  )  vingt-cinq  à  trente  mille*hommes  en  temps 
de  paix,  &  quarante  mille,  en  temps  de  guerre  :  chacune  fe  réfervant  la 
répartition  de  (ts  troupes  dans  ks  places  &  pays. 

Lts  Etats  Généraux  durent  avoir  garni fon  perpétuelle  dans  Namur,  Tour- 
nai ,  Menin ,  Furnes ,  Warneton ,  Ypres  &  la  Knoque ,  avec  toutes  les  fa- 
cilités convenables  pour  l'entretenir    &  la  renouveller.  En  cas  de  guerre, 
il  fut  accordé  à  la  République  de  pouvoir  jetter  des  troupes  en  avant  dans 
Tome  VIL  V  V 
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'es  Places  les  plus  expofées,  &  de  leur  faire  occuper  toutes  les  Villes  fur 
le  Démer,  depuis  TEfcaut  jufqu'à  la  Meufe,  d'y  raire  des  retranchemens, 
&  des  inondations  :  le  tout  néanmoins  de  concert  avec  le  Gouverneur- 
général  Autrichien  ,  dont  le  confentement  devoit  être  abfolument  nécef- 
ëiire  aux  Etats,  pour  les  autorifer  à  des  fortifications,  &  à  des  éclufet 
nouvelles.  Les  Gouverneurs  &  Commandans  des  Places  de  Barrière  furent 
aftreints  au  ferment  de  fidélité  à  la  Maifon  d'Autriche,  &  à  la  défiérence 
de  primauté  envers  fon  Gouvernement  général.  Les  garnifons  durent  être 
compofées  de  troupes  agréables  à  la  Cour  de  Vienne;  &  Texercice  de 
toute  autre  Religion  que  la  Catholique  dut  être  clandeftin.  L'Empereur 
fe  réferva  le  Bureau  des  Pofles  ,  &  la  nomination  du  Gouverneur  de 
Dendermonde ,  qui  à  la  tête  de  fa  garnifon  mi-partie ,  devoit  prêter  fer- 
ment aux  Etats  Généraux ,  de  ne  rien  faire  à  leur  préjudice ,  tant  qu^ls 
ne  fi^roient  rien  au  préjudice  des  Princes  Autrichiens, 

/ufqu'ici  le  Traite  eft  tout  à  l'avantage  de  l'Empereur,  auquel  il  aflb- 
cie  un  riche  voifin  pour  la  défenfe  d'un  Domaine ,  dont  il .  garde  pour  foi 
l'honorable  &  l'utile.  Mais  il  étoit  à  craindre  que  la  continuité  d'un  fe- 
cours  aufli  difpendieux ,  s'il  étoit  gratuit ,  ne  défaoufat  tôt  ou  tard  les  Etats 
du  fyftéme  de  la  Barrière;  &  ne  leur  fit  chercher  leur  fureté  à  meilleure 
compofition,  dans  un  Traité  de  Paix  perpétuelle  avec  la  France. 

La  Cour  de  Vienne  fit  fans  doute  cette  réflexion;  &  ce  fut  pour  fe 
donner  à  leur  fiiire  valoir  l'intérêt  de  leur  propre  confervation ,  dans  les 
querelles  de  PEmpereur  avec  la  France,  qu'elle  leur  affura,  comme  une 
compenfation  de  leurs  frais  de  Barrière ,  la  propriété  de  la  Ville  de  Ven- 
lo,  oc  des  forêts  de  St.  Michel  &  de  Stewens-waerd ,  avec  le  Bailliage 
de  Montfort,  dans  le  haut  quartier  de  Gueldres.  Elle  leur  marqua  pour 
limites ,  du  côté  de  la  Flandre ,  la  mer  Blankenberg  ;  &  elle  leur  y  céda 
cinq  villages  ,  avec  la  earde  du  Fort  la  Perle  ^  &  des  éclufes,  en  temps 
de  guerre.  Outre  cela, elle  leur  hypothéqua  les  Domaines  des  dix  Provin- 
ces, pour  une  contribution  annuelle  de  cinq  cens  mille  écus.  Elle  con- 
firma tous  leurs  aâes  durant  l'interrègne.  Elle  s'engagea  d'acquitter  les 
dettes  du  Roi  Charles  II,  &  les  autres  contraâées  pour  la  défenfe  des 
dix  Provinces,  pendant  la  dernière  guerre.  Enfin  elle  permit  la  démcJition 
de  Huy  &  du  Château  de  LiSge. 

A  peine  le  Traité  de  Barrière  étoit  ratifié,  que  la  Cour  de  Vienne  en 
rendit  publique  la  plus  importante  infi-aâion.  Contre  le  fécond  Article , 
qui  dérendoit  expreffément  toute  aliénation ,  que  le  Traité  d'Utrecht  n'au- 
roit  pas  flipulée,  le  Comte  de  Konigfeck  notifia  aux  Etats  le  don,  que 
Sa  Majefté  Impériale  fàifoit  du  Duché  de  Limbourg  à  l'Eleâeur  Palatin. 
Les  Etats  fe  récrièrent  en  vain  contre  la  violation  manifefte  du  Traité. 
La  Cour  de  Vienne ,  à  qui  la  partialité  du  Roi  d'Angleterre ,  &  l'indifïë- 
rcnce  du  Duc  Régent  de  France ,  laiffoient  efpérer  que  l'Empereur  feroit 
juge  &  partie  dans  cette  af&ire|  prétendit  que  l'Article  II  du  traité   de 
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Barrière  ëtoit  annuité  par  la  dérogation  anticipée,  qu^  avoîent  fiute  les 
démembremens  en  faveur  du  Roi  de  Prufle  &  de  la  Princefle  des  Urlîns. 
On  rappella  inutilement  les  Miniftres  Impériaux  à  l'exception ,  que  cet  ar^ 
dcle  faifoit  expreflëment ,  des  difpofitions  du  Traité  d'U trecht.  Si  P£Iec« 
teur  Palatin,  aue  l'Empereur  vouloit  récompenfer  perfonnellement ,  n'é* 
toit  pas  mort  l'année  fuivante ,  il  y  a  toute  apparence  que  la  volonté  do 
Sa  Majefté  Impériale  Pauroit  emporté  fur  la  lettre  &  Pelpric  du  Traité  |  dc 
^e  l'aliénation  auroit  eu  lieu. 

Le  Roi  de  Pruffe  protefta  contre  la  ceflion  que  l'Empereur  faifoit  à  U 
République  dans  la  Gueldre.  Il  s'agiflbit  d'une  dixme  dans  un  Village  ^ 
^e  quelques  droits  d'entrée  &  de  fortie  ^  le  long  de  la  Meufe ,  &  de 
<iuelques  arpens  de  terre  que  Sa  Majefté  Prufïïenne  prétendoit  lui  appar-^ 
tenir ,  tandis  qu'on  les  deftinoit  pour  emplacement  aux  nouvelles  fortifia* 
cations  de  Venlo.  Ce  Monarque  étoit  trop  bien  armé  pour  n'avoir  pas 
Taifbn  fur  de  fi  pentes  prétentions,  qu'on  ne  pouvoit  lui  difputer,  tons 
lifquer  de  s'attirer  de  ùl  pan  une  déclaration  de  guerre.  Sur  divers  Mé« 
moires  de  fes  Miniflres,  Sa  Majeilé  Pruflîenne  obtint  gain  de  caufe  pa^ 
jnovifion  ;  &  les  Etats  Généraux  feignirent  de  compter  beaucoup  fur  le 
fbis  ample  informé^  auquel  ils  en  appellerent.  Dé  B»  M« 

N«.    I. 

Traité  de  la  Barrière  des  Pays-Bas^  entre  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca^ 
tholique ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  &  les  Seigneun 
Etats  Généraux  des  Provinces^Unies. 

V^Omme  il  a  plu  au  Tout-Fuiflànt  de  rendre  depuis  quelque  temps  la 
paix  à  l'Europe ,  que  rien  n'eft  plus  défirable  &  néceflaire  que  de  rétablir 
&  aifurer  par-tout  »  autant  que  fe  peut,  la  fureté  &  la  tranquillité  com* 
mune  &  publique ,  &  que  leurs  Hautes  Puiffances  les  Seigneurs  Etats  Gé« 
aéraux  des  Provinces-Unies  ,  fe  font  engagées  de  remettre  Tes  Pays-Bas  à  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique ,  Charles  VI ,  félon  qu'il  a  été  ftipulé  & 
arrêté  par  le  Traité  fait  à  la  Haye  le  7  Septembre  1701 ,  entre  S.  M.  L 
Lépold ,  de  glorieufe  mémoire  ^  Sa  Majefté  Britannique ,  Guillaume  III ^ 
auffi  de  glorieufe  mémoire,  &  lefdits  Etats  Généraux.  Que  lefdites  Puiftan- 
ces  conviendroient  fur  ce  qui  regarderoit  leurs  intérêts  réciproques,  parti- 
culièrement par  rapport  à  la  manière ,  dont  on  pourroit  établir  la  iûreté 
des  Pays-Bas  pour  fervir  de  Barrière  à  la  Grande-Bretagne ,  &  de  ceux  des 
Provinces-Unies  ,  &  qu^à  préfent  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  Char* 
les  VI ,  à  qui  lefdits  Pays-Bas  feront  remis  par  ce  Traité ,  Sa  Majefté  Bri- 
tannique ,  George ,  tous  deux  aujourd'hui  régnaus ,  &  tous  deux  héritiers  Se 
fuccefteurs  légitimes  defdits  Empereur  &  Roi  »  &  les  Etats  Généraux  des 
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Provînces-Unies ,  agiflant  en  cela  par  le  même  principe  d'amitié ,  &  daiis 
la  même  intention  de  procurer  &  d'établir  ladite  fureté  mutuelle  ,&  d'af-* 
fermir  de  plus  en  plus  une  étroite  union,  ont  nommé,  commis  &  établi 
pour  cette  nn  pour  leurs  Minières  Plénipotentiaires  ,  favoir ,  Sa  Majefté  Imr 
périale  &  Catholique ,  le  Su  Jofeph-Lothaire ,  Comte  de  Konigfegg ,  fon 
Chambellan  ,  Conlëiller  de  guerre ,  &  Lieutenant-Général  de  Tes  armées  ; 
S.  M»  Britannique ,  le  Sr«  Guillaume  Cadogan ,  Ecuyer ,  fon  Envoyé  extraor- 
dinaire auprès  de  Leurs  Hautes  PuifTaTices  les  Seigneurs  Etats  Généraux  des 
Provinces-Unies ,  Député  au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  Maître  de 
la  Garderobe ,  Lieutenant-Général  de  fes  armées ,  &  Colonel  du  fécond  Ré- 
giment- de  fes  gardes  :  &  les  Etats  Généraux ,  les  Srs.  Bruno  vander  Du(r 
^n,  ancien  Bourguemeflre ,  Sénateur  &  Confeiller  Penfionnaire  de  la  Ville 
de  Gouda  ,  AlTelTeur  des  Confeils  d'Emrade  de  Schielandt  ^  Dykgraf  de 
Kf inipener^ardt i  Adolf-Henri,  Comte  de  Rechteren,  Seigneur  d'Almelve, 
&  Vrifenvelden;  &c.  Préfident  des  Seigneurs  Etats  de  la  Province  d'Over- 
lifel,  DrofTart  du  quartier  de  Zatland  ;  Séanton  de  Gockinga,*^  Sénateur  de 
la  Ville  de-Gr6ningue  ;  &  Adrian  de  Borfele,  Seigneur  de  Geldermalfe,  &c. 
Sénateur  de  la^  Ville,  de  Flfeflîngue,  les  trois  premiers: Députés  à  PAflèmbléç 
des  Seigneurs  Etab-Générauk  de  la  part  des*  Province^  de  Hollande  ^  W^eft- 
frife ,  d'Over-Yflel ,  Groningue  &  Ommelande  ;  &  le  quatrième  Député 
au  Confeîl  d'Etat  des  Provinces-Unije$ ,  lefquels  étant  aflemblés  dans  la 
Ville  d'Anvers,  qui  d'un  commun  confentement  avoit  été  nommée  pour  le 
li(^u  du  Congrès ,  &  ayant  échangé  leurs  Plein-Pouvoirs,  dont  les  Copies 
(ont  inférées  à  la  fin  de  ce  Traité  :  après  plufieurs  conférences ,  font  con- 
venus, pour  &  au  nom  de  Sa  Majedé  Impériale  &  Catholique ,  de  Sa  Ma^- 
jeflé  de  la  Grande-Bretagne ,  &  des  Seigneurs  Etats  Généraux ,  de  la  ma- 
nière comme  il  s'enfuit. 


ArticlePremier. 

»  Les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  remettront  à  Sa  Majefté  Im- 
{)ériale  &  Catholique  en  vertu  de  la  grande  alliance  de  l'année  1701 ,  &  des 
êngagemens  dans  lefquels  ils  font  entrés  du  depuis ,  immédiatement  après 
J'échange  des  ratifications  du  préfent  Traité ,  toutes  les  Provinces  &  Villes 
dts  Pays-Bas  &  dépendances ,  tant  celles  qui  ont  été  pofledées  par  le  feu 
Roi  d'Efpagne ,  Charles  II,  de  glorieufe  mémoire,  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  cédées  par  feu  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  auftî  de  glorieufe 
mémoire  ,  lefquelles  Provinces  ,  &  Villes  enfemble  ,  tant  celles  que  Ton  rc* 
mettra  par  ce  préfent  Traité  que  celles,  qui  ont  été  déjà  remiles,  ne  fe- 
ront déformais ,  &  ne  compoleront  en  tout  ou  en  partie  qu'un  feul ,  indî- 
vifible,  inaliénable,  &  ihcommutable  domaine,  qui  fera  inféparable  des 
Etats  de  la  Maifon d'Autriche  en  Allemagne,  pour  en  jouir  Sa  Majefté  Im- 
périale &  Catholique ,  fes  fuccefleurs  &  héritiers,  en  pleine  &  irrévocables 
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Souveraineté  &  propriété ,w  {avoir  à  l'égard  des  premierçs  Provinces,  tomme^ 
en  a  joui  ou  dû  jouir  le  feu  Roi  Charles  II ,  de  gloriéufe  mémoire ,  con« 
fermement  au  Traité  de  Ryftryk  ,'&  à  l'égard  lies  autres  Piovinces  de  la 
manière ,  &  aux  conditions,  qu'elles  ont. été  cédées  &  remii^es  auxdits  Sei^' 
gneurs  Etats  Généraux,  par  ie  fèu  Roi;Xi!ès«CHrétien  ^  -de  gloriéufe  mémoire^ 
en  faveur  de  la  Tris-Aiigufte  Maifon  .d'Autriche ,  &  fatos  «autres  charges , 
ou  hypothèques  conftituees.de.  la  part  :  des  Etats-Généraux  &  à  leur  profit,  n» 
D  IL  Sa  Majeflé  Impériale  &Catho>îque,  promet  &  s'engage ,  qu'aucune 
Province ,  Ville ,  Place ,  Fortereffe ,  ou  Territoife  defdits  Pays-Bas ,  ne  pourra 
être  cédée ,  transférée  ,  donnée  ,  ou  écheoir  à  la  Couronne  de  France ,  ni  à 
aucun  Prince  ou  Princeffe  de.  la  Maifon.  &  Lignée  de  France,  ni  autre  qui 
ne  fera  pas  SuccefTcur  des  JEtats  ide  la-  Maifon  d'Autriche  en  Allemagne  , 
foit  par  donation  ,  vcmè  ^  .échange,; contrat  :de  mariage  ,  hérédité,  fuc- 
ceflion*  teflamentaire ,  ùvtA^k  ïnuJiatQ,  ni  fous  quelqu'autre  titre  ou  pré- 
texte ,  que  ce  puiffe  :être,  .deiforte  qu?iiucune  Province ,  Ville ,  Place,  & 
Fortereffe ,  ni  Territoire  defdits  Pays-Bas ,  ne  povirra  jamais  être  foumis  k 
aucun  autre  Prince  ,  qu'aux,  f^uls  Succeffeurs  defdits  Etats  de  la  Maifon 
d'Autriche  9  à  la  réfervet  de  ce  qui  a  déjà  été  cédé  au.  Roi  de  Pruffe , 
&  de  ce  qui  fera  cédé' par  le  préfent  Traité  auxdits!  Seigneurs  Etats-Gé- 
néraux. »  :1  .  '••  ..  :•-■:*■.•     'i'    ''   .•..;  ...... 

.  »  m.  Comme  la  f&rjèté  àes.TàysrBii  Autrichiens  dépendra  principale-- 
ment  du  nombre  des  troupes^,  qu'da  pourra  avoir  danç  lefdits  Pays-Bas  , 
&  dans  les  Places  qui  formeront  la  .Barrière  qui  a  été  promife  aux  Sei- 
gneurs Etats-Généraux  par  la  grande  alliance,  5a  Ma  jeflé  Impériale  &  Ca- 
tholique, &  Leurs  Hautes  Puiffances ,  font  convenus  d'y  entretenir  chacun 
à  :lèurr  proprés  frais:,"tOujâucs  uhrrcorps  â)e,2<;  à  30,000; hommes-^  .defquels 
SaiMajenéJpipériale&.CatfaoUquec'dQiuiera  trois  cinquièmes  ,  bien  en- 
tendu:,! qtib  fi  âajMajefiélrapériale  ;&) Catholique  diminue  fon  contingent^. 
H  fera  au  pouvoir  defdits  EtatSTGénéraux  de  diminuer  le  leur  à  proportion.  » 
*  »  Et  lorfqu'il  y^ùrà  apparxince  de  guerre,  jo\x  d'attaque,  on  augmentera 
ledit  corps  jufqu'à  40,000  hoâimes  fuivant  la  ïtièmt  proportion ,' &  en  cas 
de:  guerre  efïèâive,  on,  conviendra  «ltépifclireknc»tjd«&  forces  *  qui  fe  trou- 
yerantuéceflàires.  La.répàrtition  defdneiv'trouFfeïL^aîtempfi  derpaix ^  pour 
autant  qu'elle  concerne  les  places:  çMiJflîfe^  à  laf:jgarâal[  des  troupes  >à& 
héùfi  Hautes Tniffana^r^  fera- faii$f.npiuc<£lle9i feules  I  &'U  rë{tarfijtiofi<du 
reflé  par  le,  Gouvemeiir-Généràl  desl  Pays-Bas  ',  '  en  fe  donnant  part  récî-t 
proquement  des  difpôfitions.  qu'ils  auront  feitesl  p 

»  IV.  Sa  Majefïér  Iit)périale  .&  Ci^hoiLk^ue.  accorde  aux  Etats-rGénéraux» 
gamifon  privative- de  leuriii  (!coùpes  dans  le^i  Villes:  &  Châteaux  de  Namuf 
fcîde  Tournai v&.<lans: les. Villes  de-Mehnin,  Fufiies,  Warneton,  Ypres/ 
&  le  Eoft  de î  Knd!cqùe.v&  i  s'engagent  les  Etâïts-Généraux.  de  ne  pas  cnir; 
pbyerl  d^ans  kfdites  plyc<^  des  trpupes ,  qui,  bien  qu'à,  leur  folde,  pourra 
roient  être  d'un  Prince  «ou. d'une. N^ation  ,  qui  foit  en.guerre,.ou  fufpe^ 
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d'être  dans  dés  eogagemens  contraires  aux  intérêts  de  Sa  Majedé  Impériale 
&  Catholique.  » 

»  V.  On  eft  convenu ,  qu'if  y  aura  dans  la  Ville  de  Dendermonde ,  ganû« 
Ion  commune  9  qui  fera  compofée  pour  le  prëfent  d'un  bataillon  des  trou* 
pes  Impériales ,  &  d'un  bataillon  de  celles  des  Etats-Généraux ,  &  que  fi 
dans*  la  fuite  un  plus  grand  nombre  y  étoit  nécefTaire  ,  l'augmentation  fe 
fera  également  des  troupes  de  part  &  d'autre  &  de  commun  concert  » 

»  Le  Gouverneur  fera  mis  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catho- 
lique,  lequel  aufli-bien  (]ue  les  fubaltemes  prêteront  ferment  aux  Etats* 
Généraux  de  ne  jamais  rien  faire,  ni  permettre  dans  ladite  Ville  qui  puifle 
être  préjudiciable  à  leur  f ervice ,  par  rapport  à  la  confervatîon  de  la  ViUe  ^ 
&  de  la  garnifon'y  &  il  fera  obhgé  par  ledit  ferment  de  donner  libre  paf- 
fage  à  leurs  troupes  toutes  &  quantes  fois  qu'ils  te  fouhaiteront ,  pourvu 
qu'il  en  foit  requis  préalablement ,  &  que  ce  ne  (bit  que  pour  un  nom« 
bre  modique  à  fa  fois.  Le  tout  fetôn  le  formulaire  dont  on  eft  convenu , 
&  qui  fera  inféré  à  la  fin  de  ce  Traité.  » 

i>  VI.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  confent  aufti ,  que  dans  les 
places  ci-deffus  accordées  aux  Etats-Généraux  ,  pour  y  tenir  leurs  garnifons 
privatives ,  ils  y  puiftent  mettre  tels  Gouverneurs ,  Commandans ,  &  autres 
Officiers,  qui  compofent  TEut-Major,  qu'ils  jugeront  à  propos,  à  conditioi^' 
qu'ils  ne  feront  pas  à  charge  à  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  ;  ni  aux 
Villes  &  Provinces,  fi  ce  n'eft  pour  le  logement  convenable  &  les  émolu* 
mens  provenans  des  fortifications ,  &  que  ce  ne  foient  pas  des  perfbnnes 
qui  pourroient  être  défagréables  ou  fufpeâes  à  Sa  Majefté  pour  des  raifbna 
particulières  à  alléguer.  » 

»  VIL  Lefquels  Gouverneurs,  Commandans  &  Officiers,  feront  eniiéfe* 
ment  &  privativement  dépendans  &  foumis  aux  feuls  ordres  ^  &  à  la  Jii- 
dicature  des  Etats-Généraux ,  pour  tout  ce  qui  regarde  ladéfènfé,  la  gar-^ 
de ,  fureté ,  &  toute  autre  anàire  militaire  de  leurs  places  ,  mais  fesont 
obligés  lefdits  Gouverneurs  auffî-bien  que  leurs  fubalternes  à  prêter'  fer- 
ment à  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  de  garder  lefdites  places  fide* 
lement  à  la  Souveraineté  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  &  de  ne  le  point  io* 
gérer  dans  aucune  autre  affaire,  félon  le  formulaire  dont  on  eft  convenu , 
«  qui  eft  inféré  à  la  $n  de  ce  tVaité;^  » 

»  VIIL  Lt%  Généraux  fexendroAt  réciproquement,  tant  dans  les  Villes 
oà  il  y  aura  garnifon  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Cadiolique  ,  que  dans 
celles ,  qui  font  confiées  à  la  garde  des  troupes  de  Leurs  Hautes  PuiflàiH 
ces,  les  honneurs  accoutumés  félon  leur  caraâere  &  la  manière  de  chaque 
forvice,  &  au  cas  que  le  Gouverneur  Général  des  Pays*-Bas  vienne  dans 
les  .jplaces  commifes  à  la  garde  des  troupes  des  Etats-Généraux  ,  on  lui 
rendra  les  honneurs  qu'il  eft  accoutumé  de  recevoir  dans  les  places  des: 
ffamifons  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  &  pourra  même  y  donner 
fat  parole  ^  le  tout  fjms  .préjudice  de  l'article  VL  » 
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»  Ec  les  <?ouverneurs ,  &  en  leur  abfehce  les  Commandans  donneront 
part  auxdits  Gouverneurs  Généraux  des  diPpoOtions  par  eux  faites  pour  la 
l&reté  &  garde  des  places  confiées  à  leurs  foins  ^  &  ils  auront  des  égards 
convenables  pour  les  changemens  ^  que  lefdics  Gouverneurs  Généraux  ju* 
geronc  devoir  être  faits.  » 

i>  IX.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  accorde  l'exercice  de  la  Re-- 
ligion  aux  troupes  des  Etats^Généraux  par^tout  oii  elles  fe  trouveront  en 
gamUbn }  mais  cela  dans  des  endroits  particuliers  ^  convenables  ,  &  pro-* 
portionnés  au  nombre  de  la  garnifbn ,  que  les  Magiftrats  afligneront  &  en« 
tretiendront  dans  chaque  ville  &  place  y  où  il  n'y  en  a  pas  déjà  d'adîgnés , 
&  auxquels  endroits  on  ne  pourra  donner  aucune  marque  extérieure  d'E« 
glife,  &  on  enjoindra  féverement  de  part  &  d'autre  aux  Officiers  politi- 
ques ,  &  militaires ,  comme  auflî  aux  EccléHafliques  &  à  tous  autres  y  qu'il 
appartient,  d'empêcher  toute  occafion  de  fcandale  &  de  conteftation,  qui 
pourroient  naître  fur  le  fujet  de  la  Religion  ;  &  quand  il  naîtra  quelque 
^fpute  ou  difficulté  »  on  les  applanira  à  l'amiable  de  part  &  d'autre.  » 

9  Et  quant  à  la  Religion ,  par  rapport  aux  habitans  des  Pays-Bas  Autri- 
chiens ,  toutes  chofes  referont  &  demeureront  fur  le  même  pied ,  qu'elles 
étoient  pendant  le  règne  du  Roi  Charles  II,  de  glorieufe  mémoire.  » 

i>  X.  Toutes  les  munitions  de  guerre  ,  artillerie ,  &  armes  des  Etats- 
Généraux  ,  comme  auffi  les  matériaux  pour  les  fortîfications ,  les  grains  ea 
temps  de  difette ,  les  vivres ,  pour  mettre  en  magafin  lorfqu'il  y  aura 
apparence  de  guerre  ,  &  de  plus  les  draps  &  fournitures  pour  l'habille^ 
ment  des  foldats ,  que  Ton  vérifiera  devoir  être  employés  à  cet  ufage ,  paf- 
feront  librement  &  fans  payer  aucuns  droits ,  ou  péages  ,  au  moyen  de 
pafleports  ,  qui  feront  demandés  &  accordés  fur  la  Ijpécification  (ignée ,  à 
condition  néanmoins  qu'au  premier  bureau  de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Ca- 
tholique oii  lefdites  provifions ,  matériaux ,  armes ,  &  montures  entreront  ^ 
&  à  l'endroit  oii  elles  devront  être  déchargées ,  les  batteaux ,  &  autres  voi- 
tures pourront  être  duement  vi fîtes  pour  empêcher  qu'on  n'y  commette 
fraude  &  abus,  contre  lefquels  il  fera  libre  de  prendre  telles  précautions. 
Que  la  fuite  du  temps ,  &  l'expérience  feront  juger  nécefTaires ,  fans  qu'il 
ioit  permis  aux  Gouverneurs,  &  leurs  fubalternes  d'empêcher  en  quoi  que 
ce  foit  l'effet  de  cet  article.  s> 

9  XI.  Les  Etats  Généraux  pourront  changer  leurs  garnifons,  &  les  dif- 
pofitions  des  troupes  dans  les  villes ,  &  places  commifes  à  leur  garde  pri- 
vative ,  félon  qu'ils  le  trouveront  à  propos  ,  fans  qu'on  puiffe  empêcher  ou 
an-êter  le  palfage  des  troupes  ,  qu'ils  y  enverront  de  temps  à  autre ,  ou 
celles  qu'ils  en  tireront ,  lous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ;  pour- 
ront même  lefdites  Troupes ,  quand  le  cas  le  requerroit ,  paffer  par  toutes 
les  villes  de  Brabant  &  de  Flandres ,  &  par  tout  le  Plat-Pays,  &ire  des 
ponts  ,  tant  fur  le  canal  entre  Bruges  &  Gand  ,  que  fur  tous  les  autres  ca- 
naux  I  &  fur  toutes  les  rivières  qu'elles  trouveront  dans   leurs  routes ,  à 
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condition  neantfioîns,  que  ce  feront  des  troupes  d'uû  Prince,  ou  'd'une 
Nation  ,  non  en  guerre  avec  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  ni  fu(^ 
peâes  d^aucun  engagement /ou  liaifon  contraire  à  fes  intérêts  ^  comme  il 
eft  dit  ci-deflus  en  l'Article  IV,  &  que  préalablement  il  en  fera  donné 
connoiffance  &  reqiîifition  faite  au  Gouverneur-Général  des  Pays-Bas ,  avec 
lequel  on  réglera  les  routes,  &  les  autres  befoins,  par  quelqu'un  qui  en 
aura  la  commiflion  de  Leurs  Hautes  Puiflances.  On  obfervera  le  règlement 
fait  par  les  Etats  Généraux,  fur  le  paffage  des  troupes ,  comme  il  eft  ob- 
fervé  dans  leurs  propres  Pays.   '^ 

»  Et  les  Etats  Généraux  tâcheront  de  faire  lefdits  changemens  des  Garni** 
fons,  ain(i  que  les  difpofitions  néceffaires  pour  cek,  de  manière  qu'elles 
foient  le  moins  qu'il  (e  pourra  à  la  charge,  &  à '  l'incommodité  des  Ha*^ 
bitans.  " 

»  XII.  Comme  la  fureté  commune  demande  en  temps  de  guerre ,  ou  dans 
tin  imminent  danger  de  guerre ,  que  les  Etats  Généraux  envoient  leurs 
troupes  dans  les  places  qui  fe  trouveront  les  plus  expofées  au  péril  d'être 
attaquées,  ou  d'être  furprifes,  il  efl  convenu  entre  Sa  Majefté  Impériale 
&  Catholique,  &  les  Etats  Généraux,  que  leurs  troupes  feront  reçues  dans 
lefdites  places ,  autant  qu'il  fera  néceffaire  pour  leur  défenfe ,  quand  le  cas 
viendra  évidemment  à  exiger ,  bien  entendu  que  cela  fe  iafle  d'accord  & 
de  concert  avec  le  Gouverneur  Général  des  Pays-Bas.  " 

»  XIII.  Les  Etats  Généraux  pourront  à  leurs  frais  &  dépens  faire  fortifier 
les  fufdites  Villes  &  Places ,  foit  par  de  nouveaux  ouvrages ,  ou  en  faî- 
fant  réparer  les  vieux  ,  les  entretenir ,  &  généralement  pourvoir  à  tout  ce 
qu'ils  trouveront  néceffaire  pour  la  fureté  &  défenfe  defdites  Villes  & 
Places  ,  à  la  réferve  qu'ils  ne  pourront  pas  faire  conflruire  de  nouvelles 
fortifications,  fans  en  avoir  donné  connoiffance  préalable  au  Gouverneur 
Général  des  Pays-Bas ,  &  avoir  entendu  fon  avis  &  fes  confidérations  là« 
deffusy  &  fans  qu'on  puiffe  les  porter  à  la  charge  de  Sa  Majeflé  Impé- 
riale &  Catholique ,  ou  du  Pays,  qu'avec  le  confentement  de  Sa  Majeflé.  ^ 

»  XIV.  Pour  lafûrctédela  communication  entre  les  Provinces-Unies ,  & 
les  Villes  &  Places  de  la  Barrière ,  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique 
aura  foin  de  faire  enforte ,  que  les  Lettres  &  Meffagers ,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires ,  pourront  pafïer  librement  pour  aller  &  venir  dans  les 
Villes  &  Places  de  la  Barrière ,  &  par  celles  des  autres  Pays»  à  canditioa 
que  lefdits  Meffagers  ne  fe  chargeront  pas  des  lettres ,  ou  des  paquets  des 
Marchands ,  ou  autres  particuliers ,  lefquelles ,  tant  pour  les  places  de  la 
Barrière ,  que  pour  toute  autre  part ,  devront  être  remifes  aux  Bureaux  des 
Pofles  de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique.  '' 

»  XV,  Pour  ce  qui  regarde  Tartillerie ,  riiagazins,  &  provifîons  de  guerre, 
que  Leurs  Hautes-Puiffances  ont  dans  les  Villes  &  Places ,  qu'elles  remettent 
à  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique,  il  leur  fera  permis  de  tranfporter 
fans  aucun  empêchement ,  &  fans  payer  aucun  Droit  ou  Péages ,  tant  celles  » 

qu'elles 
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qu'pHe*  y  oht  feit  c^cKiîre  eIIes-mémes^,'OTb  l?arîillôfîe  îmarqtfée  rdô  ïeurl 
armes  ^  perdue  dans  là  dernière  guerre  &  leur  appartenant  d'ailleurs  ^ 
qu'elles  auront  troiavié  dans  Icfdites  places ,  à  ihoins  que  vSa  Majefté  Impé- 
riale &  Gathplique  ne  fouhaire  de  prendre  ladite  artillerie  &  munitioné 
jde  guQire  pour  fon  compte^  &;  ênj.conKdenae  du  prik  avec  Leurs  Hau^ 
tes  Puiflances ,  avant  la  reddition  des  places.  Et  quant  à  lîartillerie  &  ttUi- 
pitiorjsv^  qui  foot  préfemeiiidnt  dans  les  plat:es  commifes-»à  la  garde  des 
trpupes  des  Etaits  Çénéraûx ,  ,eHes.  feront  laiflëes  à  leur  garde  &  direfticfti 
fuivant  les  inventaiies  qui, en  feront  drè£rés^.&  ifignës  de  part  &  d'autre V 
avant  l'échange  des]  ratifications  Idupréfenr  Traité ,  fans  qu'il  foit  permis 
de  les  ftire  tranfporter  ailleurs ,  que  d'un  commun  confentemenr  iSf  refterà 
la  prqpriété  à  Sa  Majefté.. Impériale  &  Catholique  pour  autant,' tj^'il  s^ea 
cft  trouvé  dans  lefdite^  places  au  temps  dfe  leur  ceflion ,  ou  reddmbn.'"   • 

»  XVI.  En  cas  quelles. Provîrurés. des  Pays-3as  Autrichiens  fiiflenti  atta« 
quées  &  qu'il  arrivât  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaife)  que. les'  Armées:  des  enne^ 
mis  entraflent  dans  le  Brabant,  pour  y  agir,  &  faire  le  fiege  de  quelque 
place  dans  ladite .  Province ,  ou  de  quelqu'une .  de  celles  qui  en  font  la 
Barrière ,  il  fera  permis  à  Leurs  Hautes  Puiffances  de  faire  occuper  &  pren«» 
Jre  po^e  par  letifs  tr6u{?es  dans  les  villes  &  endroits  furie  Démec,  de- 
puis l'Efcaut  jafqb'à  la  Meufe ,  comAie  auffî  d'y  faire  des  retranchement^ 
des  lignes ,  &  des  'inondation^  pour  empêcher  les  progrés  ultérieurs  '  dès 
ennemis ,  autant  qjiie  ja  raifon  de  giierre  le  pourra  demander ,  pourvu  que 
tout  fe  fafle  de  concert  avec  le  Gouverneur-Général  des  Pays-Bas.  " 

»  XVII.  Comme  il  conftepar  l'expérience  de  la  guerre  paflée ,  que  pour  met- 
tre en  fureté  les  frontières  ^ts  Etats  Généraux  en  Flandre,  il  falloit  y  laifler 
plufieurs  Corps  de  ttoupes  fi  confidérablës  que  l'armée  fe  trouvoit  beau- 
coup jif&iblie  parrlà  rpour  prévenir,  cet  inconvénient ,  &  pour  mieux,  aflii- 
rer  lefdites  frontières.. à  l'avenir.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  cède 
aux  Etats  Généraux  tels  Forts  &  autant  de  Territoire  de  la  Flandre  Autri- 
chienne, limitrophe  de  leûrfdites  Frontières  qu'on  aura  befoin  pour  faire 
Içs  inondations  néceffaires  &  pour  les^  bien  couvrir,  depuis  l'Efcaut  juf- 
ques  à  la  Mer ,  dans  les  endroits  où  elles*  ne  font  pas  déjà  fuffifamment 
allurées  ;  &.où  elles  ne  fauroient  l'être  par  des  inondations  fur  les  feules 
terres  déjà  appartenantes  aux  Etats  GénéJ'aux,  '• 

»  Pour  jceitfe  fin  5a  Majefté  Impériale^  Catholique  agrée  &  approuve 
que  pour  l'avenir  les  Limites^  des  Etats-Généraux  en  Flandres  commen- 
ceront à  la  Mer  ,  entre  Blankenberg  &  Heyft,  à  l'endroit ,  oii  il  n'y  a  point 
de  Dunes ,  moyennant,  qu'ils  n'y  feront  pas  bâtir  ,  ni  ne  permettront  pas 
qu'on  bàtilfe  des  Villages ,  ou  des  Maiions  auprès  dudit  pofte ,  ni  ne 
(ouftriront  point  aucun  établiftèment  de  Pêcheurs ,  ou  d'y  faire  des  Eclufes 
\  la  Mer.  " 

'  »  Et  promettent  de  plus  Leuri  Hautes  Puiftances  ,  que  fi  elles  trouvent 
hon  dç  foire  confttuire  quelques  fortifications  à  la  tête  de  leurs,  riouvellet 
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Limites,  dies  auront  foin  de  ne  pas  diminuer  la  force  de  la  Digue ,  Sc 
non-feulement  fe  chargeront  des  irais  extraordinaires  qui  pourroient  être 
caufés  à  i'occafion  defdites  fortifications  ;  mais  même  dédommageront  les 
habitans  de  la  Flandre  Autrichienne  de  toutes  les  pertes,  quHIs  pour- 
roient fouffrir ,  au  cas  que  la  Mer  vint  à  faire  des  inondations  par  les  fortif- 
ications fufdites.  " 

»  On  tirera  du  pofle  rufnommé  une  iigne  droite  fur  le  Gotewegie ,  d^où 
la  ligne  continuera  vers  Heyft  :  de  Heyft  ,  elle  ira  fur  le  Driehoek  de 
Swartefluys,  de  là  fur  le  Fort  de  St.  Donas/ lequel  Sa  Majefté  Impé- 
riale &  Catholique  cède  en  propriété  &  fouveraineté  à  Leurs  Hautes  Puif- 
fances  (  moyennant  que  les  portes  des  Eclufes  audit  Fort ,  feront  &  re(le«<- 
ront  ôtées  en  temps  de  Paix)  &  cède  pareillement  le  terrain  fitué  au  Nord 
de  la  ligne  ci-deiTus  marquée.  '' 

i>  Du  Fort  de  St.  Donas ,  les  nouvelles  Limites  des  Etats-Généraux  sM«- 
tendront  jufqu'au  Fort  de  S.  Job ,  d'où  on  regagnera  les  anciennes  près  de 
la  Ville  de  Middelbourg,  lefquelles  limites  on  fuivra  le  long  de  Zuydlings- 
dyck  jufqu'à  l'endroit,  où  le  Eckerlofe  Watergang,  &  le  Waterloop  fe 
rencontrent  à  une  Eclufe.  " 

»  Enfuite  de  quoi  on  fuivra  le  Graaf  Jans-Dyck  )ufqù*au  village  de  Bou^ 
chaute  (  aux  intérelTés  des  Eclufes^  duquel  on  permet  de  les  remettre  où 
elles  ont  été  ci-devant  )  &  dudit  Bouchante ,  on  continuera  en  ligne  droite 
pour  regagner  les  anciennes  limites  des  Etats-Généraux.  ". 

D  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  cède  aufli  en  pleine  &  entière  Sou- 
veraineté aux  Etats-Généraux  le  territoire  fitué  au  Nord  de  ladite  ligne.  '^ 

»  Et  comme  pour  leur  entière  fureté  il  eft  néceflfaire ,  que  Tinondation 
foit  continuée  de  Bouchante ,  jufqu*au  Canal  du  Zas  de  Gand ,  le  long  de 
Graaf  Jans-Dyck  ^  il  fera  permis  en  temps  de  guerre  à  Leurs  Hautes 
FuilTances  d'occuper  &  faire  fortifier  toutes  les  Eclufes  qui  fe  trouveront 
dans  le  Graaf  Jans-Dyck  &  Zuydlingsdyck.  " 

»  A  l'égard  de  la  ville  du  Sas  de  Gand ,  fes  limites  feront  étendues  juf- 
qu'à la  diftance  de  2000  pas  géométriques  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  dt 
Village  compris  dans  cette  étendue.  " 

»  Et  pour  la  confervation  du  bas  Efcaut  ,  &  la  communication  entre 
le  Brabant ,  &  la  Flandre  des  Etats-Généraux ,  Sa  Majefté  Impériale  & 
Catholique,  cède  en  pleine  &  entière  propriété  &  fouveraineté  aux  Etats- 
Généraux,  les  Villages  &  Polder  de  Doel  ,  comme  aufli  les  Polders  de 
Ste.  Anne  &  Ketenifle.  " 

»  Et  comme  en  temps  de  guerre  il  fera  befoin  pour  plus  de  (ûreté  de 
former  des  inondations  par  les  Eclufes ,  entre  les  Forts  de  la  Marie  &  de 
la  Perle ,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  remettra ,  auftitôt  que  la  Bar- 
rière fera  attaquée ,  ou  la  guerre  commencée  ,  la  jgarde  du  Fort  de  la  Perle 
à  Leurs  Hautes  Puiflfances  &  celle  des  Eclufes^  bien  entendu  que  la  guerre 
Tenant  à  cefter ,  Elles  remettront  ces  Eclufes  &  ledit  Fort  de  la  Perle  ^ 
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Sa' Majefté  Impériale  &  Catholique,    comnie  auffî  celles  qu'elles  auront 
occupées  dans  le  Graaf  Jaos-Dyck  &  Zuydlingdyck.  " 

»  Lts  Etats- Généraux  ne  pourront  faire  aucune  inondation  en  temps  de 
paix ,  &  fe  croyant  obligés  d'en  former  en  temps  de  guerre ,  ils  en  don- 
norcmt  connoiflance  préalable  au  Gouverneur  Général  des  Pays-Bas,  &  ea 
concerteront  avec  les.  Généraux  Comn^andans  les  armées  aux  Pays- Bat» 
Froniiettànt  ^e  plus  que  fi  Poccafion  de  la:>cçffion  de  quelques  Eclufes ,  donc 
les.  habitans  de  la  Êiandre  Autrichienne  conferveront  te  libre  ufage  en 
temps  de  Paix ,  ils  vinflent  à  fouffrir  quelque  dommage  ^  ou  préjudice  ^  tant 

Îiar  les  Commandans /  que  par  d'autres  Officiers  militaires,  que  non-feu^ 
ement  les  Etats-Généraux  y  remédieront  inceilkmment  , .  mais  auifi  qu'ils 
dédommageront  les  intérefïes.  ^ 

19  Et  puifque  par  cette  nouvelle  fîtixation  des  limites  ,<  il  faudra  changer 
les  Bureaux  pour  prévenir  les  fraudes ,  à  quoi  Sa  Majefté  Impériale  &  Cà«r 
tholique  &  Leurs  Hautes  Puil&nces  font:  également  intéreflëes ,  on  con* 
viendra  des  lieux  pour  l'établiflTement  defdits  Bureaux  &  des  précautions 
ultérieures  qu'on  jugera  convenir  de  prendre.  " 

.  9  II  eft  de  plus  itipulé'  par  cet  Article  qu'une  jufte  évaluation  fera  faite 
tVant  i  la  ratification  du  pitéfeni  Traité  ^  des  revenus  que  le  Souverain  tire 
des'  terres  qui  fé  trouvêroht  cédées  à  Leurs  Hautes  Puiflances.  par  cet  Ar- 
ticle, comme  a[u(fî  de  ce  qiîe-Ie  ^Souverain  a  profité  par  le  renouvelle-* 
ment  desOârofs  iur  le  pied  qu'ils  ont  été  accordés  depuis  30  ans  en  dèçà^ 
à  être  déduits  &  défalqués  fur  le  iubfide  annuel  de  500  mille  écus.  " 

n  Et  laAel^ion  Catholique  Romaine  fera  confervée  &  maintenue  dans 
les  lieux  ci-delras  cédés  en* tout!,  iur  le  pied  qu'elle  y  eft  exercée  aâuelle« 
suent, &  qu'elle  l'a  été^^u  tehî^ti  de  Charles  II ,  de  glorieufé  mémoire^ 
&  feront  depi^me  conlervés,  &m'ainteîiu;  tous  les  privilèges  desliabitans. ." 
»  Le  Fort  de  Roodenhuyfen  rerft4rafé/&  lés  dîrorends  touchant  le  Ca-» 
nal  deîShiges 'feront  remis  à  la  décifion  d'arbitres  neutres  ,  à  choifir  de 
partâcd^autre  ,  bien  entendu  ,  que- par  la  ceflion  du  Fort  de  St.  Donas^ 
ceux  d&  Ja.  Ville  d^  l'Eçlufé ,  n'aurpnt  pas  plus  de  droit  fur  Içdit  Canal  ^ 
^u'avaftt."4iette;ceffiiob^'"  t-^:.   *.  •         ';...:.•     ;»•.:    xj.-:   .    ■'  ;   ::' ',^^    ..5 

»  X\riII.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  ,  cède  à  Leurs.  Hautiès 
Fmfikncéft  4cs  Etati^^néf aux  à  pèrpét utté  en  pleine  .Sduviéiraiheté  &  «pro- 
iirié^é.daas  ie*:haûbijqi£iàrtiér  de  Gudtdcek:^  la  -ville  iderVenlo ,  avec  fa  banr» 
lieue  &.  le  Foft  de  St.  Michel,  de  plus  i  le  Fort  de  Stev^svaert  avec  foîi 
temtoire.ouiJiaBlieae^  comnie  auffî  autant  de  terrain  i^u'il  Êuidra  pour 
augmenter  les  fortifications  en  deçà  de  la  Meufe,  &  promet  Spditfe  MajefU 
de  ne  fiûre  jamais  Mni'^nî  permettie'  qu'on  autre!  èâtiffe  a^ime  ifbrtifi- 
cation  de  quelque  nom  >que  >cefoin,<  à  la  j^diflance'  d'une  demitiieyède 
ladite  fbrterefTe.  '*  ?    :  •-  :.   1 

»  Sa  Majefté.  Impériale  ^&  Catholique  rede.  de  ]Uus  aux  Etats.  Génériaof 
PAmmanie  de  Montfbrt,  conûftant  (à  l'exception  des  villages  de  Ssndnsii 

Xx  2 


I 


At  Elnit,.  qû'eHe  ft'  rëftrve)  :daff$  les  ,pcricé8  villes  fle  Nîeirftadt  &  d'Echr, 
avec  les  villages  fuivaos  i  fevoir  Ohe,&  Lack,  Rooileen  /  Baach  ^  Defel^ 
Belfen ,  Vlodorp , '  Poftect ,  Bcrg,  Lin;  &  Montfort,  pour  être  polTédés 
lar  lefdits  :  Ecnts^  Gjénëraux  à^  1^  manière  jque  les  a  poflrédé.&  eo  a  jou^ 
à  M^jeftë  le  Roi Xharles  II,  de  gloriëUfe  mémoire i  avec  les préfëâures^ 
feoiirgs^  fiefe/^tecres:,  fonds,  ctes,:  rentes^  revenus,  néages,  de  qudque 
tfatur^'-qu^il^  ^ibiphr;;:  fubfidesy  xcûitributions  &rlcoUeaesî»  droits roodaut^ 
domaniaux ,  '&  ^dutres  quelconques  appàrcenans  anxdits  lieinc  cédés  cirdefr 
fas  \  le  tout  pourtant  fans  préjudice,  &  fauf  tous. .lès  droits  qui  pourront 
•compéter  â  «Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe,  &  ce  nanobilant  toutes  exccp-** 
<Eofip ,.  prétentions ,  ou . >contradi£Hoiis  faites .  ou  /à  -iàire  ,  pour,  troubler  les 
Etats  Généraux  dans  la  paifible  potTeflion  des  £eux  cédés  par  le  préfem 
ardckf,  tous  pl6tès,  cdnvéntidnr^  i3u:  difpdûtions  contraires  au  préfent  arti- 
cle étant  cenfés  nuls.  &  de  nulle  TaJeunSien  intendii^que  cette  cef&oh  fe 
£iit:  avec  cette  claufe  expireflëVque  tes  :fiàttfts ,. anciennes  coutumes,  & 
généralement  tous  \ts  privilèges  Civils  &  Eccléiiaftiques ,  tant  à  l'égard  des 
Magiftrats  &  particuliers,  que  des  Eglifes,  Souvens^  Monafieres  ^  Ecoles  » 
Séiàinaiîes,.  Hôpitaux,  &  autres  lieux  publics,  avec  toutes  leurs . apparte- 
saiices,  .&  dépendances,  .de: même  lés  droits  Djocâfami  dé  l'Evêque^de 
Rilremonde,  &  généralemeat  tout  ce  qiui regarde  les  droits ^  libertés,:  im« 
munîtes^  ibnâions,  ufages/ cérémoméK  :.& - l?exQr(ic($>  de.la  Religtoa  Ca* 
tholique ,  feront  conferves  &  fiibfîfieronc  ;  fans  y  apporter'  aucun  change^ 
meiit,.  ou  innovation,  ni  direâement,  ni indireaement  dans  tous  lieux  c»* 
deflus  cédés  de  la  manière,  que  du  temps  du  Roi  Charles  11^ :dQ  gb6rieufe 
mémoire  ,.&felbn:  qu'on  L'pxjpItf|Qeffaide  ,paci::&  d'autre  p&ts!ampàemënt^ 
en  cas  jqu'iL  arrive  .quâqMClâifpmefuri.'CÇri^^^  \  ^  ne.pogrcc^m  âcrç.don^ 
liées  les-dbaj^es-deMagifliatitrev  &:tâlW:4upr<:»d^  P9lifie,rqa1i  des  per^ 
Ibonei,  qnt  toisent  de- làiRelighob^Cathol^ue.':».;  .;.;  ru  ^  t'>  :.»> .  ;>J 
:  »  Le  droié  de  collation  des  bénéfîcës',iqui  a  étér  jufquf^.tcî.an  SSuvérainv 
appartîêndi^a  dorefnavaiit  >à  l'Evêquet.  de.Ryvemond^t^k  €JDpditionî.<piel^ 
dits  bénéfices  :  ne .  pourront  être  dopn^'  ^  :  qjl'à  ^  dd^  :  perfosmef'  [ qûU  he.  Xeronc 
pas  défagréables  aux  Etats  Généraux  pour  des  ''r^i£M>E>.>parttcuËeresi.«à 
•llégûér.-tf •  •■  1  .:  ?f.:o  ,  s-d-" -^:/:0  ::  oM  r^ -îr::^  V  ;;.:[•'  :::  .ili'  "'  r.' 
-r  «Lill.éft^uffî  flipu&£,  quelles  Etats  Généraiixxm.prâéÀdrQnt  pafcd&vonr'aô* 
i|uisi  par^bt'celHôxtlflTevla  ^lilLe  d'Echt;  aucun  droiii  ide.  judicatuoé  xni  :d!anpel 

Sar  rapport  au  <2ha?pitre  do  Thôrp, /ou-  autt-eff  êtres'  de  i'Eihpdi-e;  «il 
rrarlibreàSi  Majefié  Impériale  &  Catholiquede npnmièar/têl leadjroirqu^ 
conviendra  pour  ladite  judîteture.  ou  appel  j  <&.  ;.^;.  /iict  •  iin,'::;  - 
-^W.Btqiuiiqne.lèi  hahitâns  de  la  partie  du  Hafut-Qtiarâerpqut  viàât  dVStrir 
«édé>  ne.  pourront  plus rpocter.  leurs  ^procès:;  ear.K:as.<d^apppLa[la9Goin::d9^ 
Ruremonde,  il  fera  libre  à  Leurs  Hautes  Puiffances  d'étalffir.tite  God):  dlAp<{> 
petipour  leurs.-  Sujets  i;^^  tel  Hea  tDé  rla  ^Vr&fiàctyr^ààty^xM^fOï^ 
I^OiiveHir.  «       "  '  •        .*.  ■  /"  -\r^:i^\K'^  .  ^.  ''■:.:  *M  t!/  -jin  \:\ri:l. 
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-•On  rfl  convenu  de  plus,  aue  les  droits  d'entrée  &  de  fortîe,  qui  ft 
lèvent  tout  le  long  de  la  Meule,  ne  pourront  être  haufTés,  ni  baiflôs  en 
tout  ou  en  partie,  que  d'un  commun  confentefment ,  défquels  droits  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique  tirera  à  Ton  profit  ceux  qui  fe  lèvent  à' 
Ruremonde  ,.  &  à  Navaigtie/&  les  Seigneurs  États  Généraux^  ceuJt  qiii 
fe  lèvent  à  Venlô.  <c  :  > 

»  Et  comme  lefdits  droits  fur  la  Méufe  en  général ,  comme  aliflî  ceux  fut 
l'Efcaut  fubfidiàirement ,  font  afFeélés  au  paiement  de  deux  fentes  diftinétes  , 
favoir  une  de  80,000 ,  &  une  de  20,000  fl.  par  an ,  en  vertu  de  la  tran* 
faâion  paflfée,  &•  conclue  le  %6  Décembre  16 17,  avec  feu  Sa  Majefté  de 
la  Grande-Bretagne  Guillaume  III,  on  eft  convenu  que  Leurs  Hautes  FuiP* 
(ànce^^  à  caufe  de  la  ceflion  fufiiientionnée  fubviendfont  à  Sa  Maiêflé  Im^ 
périfi(lc  &  Catholique  dans  les  paiémens  defdites  rentes,'  &  autre^  dettes^' 
t^ii  pourront  y  être  hypothéquées,  &  annuellement,  &  à  proportion  "du 
procujie  des  droits  d'entrée  â:  de  fortie ,  qu'elles  recevront ,  te  tout  fiiivanl 
lés  conflitudons  mêmes  defdites  rentes.  Et  quant  aux  dettes  &  charges  corv* 
traâées  &  eonftituées  fur  la  généralité  du  Haut-Quartier ,  les  Etats  Gé« 
nérauX;  concourront  dans  le  paiement  d'iceux  ,  pour  leur  quote  paft'| 
ièiofa  la.  proportfofi  portée  par  ta  niatricute  -de  tout  fe  Hau^-Quartier.  «  '  « 
<  \'».iB(ÀR  tes  documens  &  papiers,  qui  coticernent  te  Haut-Quartier  dé 
Guéldres ,  referont  icorhme  ci-devant  dans  tes  Archives  i  Ruremionde  ;  mais 
€Ni  eft  convenu  qu'il  en  fera  formé  un  inventalire  ou  regiftre  à  i'interven4 
tîott  des  CommifTaires  de  Sa  Màjefté  Impériale  &  Catholique,  de  Sa  Mk*^ 
]e&é  Ptuflienne,  &  des  Seigneurs  Etats  Généraux,  &  copie  authentiqué 
fera  donnée  dudit  Inventaire  a  chacune  des  trois  Puiflanoes  pour  avoir  tou^^ 

Kvà  libre  ^ccés  à  tous  l^s  papiers  &  dèctntiens ,  do^t  elles  pourroient  àv6î^ 
bin;>ipour  la  partie  qu'elles  poffedént  dans  ledit  Haut-Quartier  de  Guel-^ 
dte,  &r  dont  copie  auch^tique  leur  f^a  délivrée-^  à  la^^  première  ré-^ 
quifitiom  ce    .  :  :.' i  c 

»  XIX.  En  confidération  des  grands  frais  &dépenfes  extraordinaires  atix^ 
quelles  lès'Etàts  Généraux  font  iti(lif|)énrablement  obligés,  tant  pour  en- 
tretenir Je  grand  nombt-e  de  troupes ,  qu'ils -fe -font  engagés  par  te  préfent 
Traité  de  tenir  dans  les  villes  ci-deflus  nommée  ^  que  pour  Aibvenir  aujt 
mfies' charges::,:  ^  néceflaires  pour'Ê^entretien  &  réparation  i^t 

loitificationsc  defiiices  placesv&  p<)ur  lès  pourvoir  de  hlUnificnis  deguérrei 
&  de  bouche.  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  s'engage  &  promet 
3e  £iire  payer  annuellement  aux  £tats<-Génèraux  Ta  fomme  de  500^000 
écus,  ou  r,a^opoo  florins  montloie  d'Hollande  par  deffus  le^  reveàùs  dé 
la  partie. du.  Haut*Quartier  de  Gueldres,  cédé  en  propriété  par  Sa  Majeftë 
^mpérialei&^Cathonque  aux  Etats-Généraux,  parle  XVIII  article  du  pté^ 
fent  Traité.  Comme  auflî  par-deflus  le;s  frais  pour  le  logement  des  trcKH 
pfes^feioa  te  règlement  fait  l^âniîée  1698  ,  de  la  manière  qu'on  éh  côn- 
^ôehdatçji /détail  :  laquelle  fomme  d&  5[oo  mille  écus  ou  1,150,000  floria» 


3{#  B  A  R  R  I  B  R  E.    (  TraUc  de  la) 

tnonnoie  d'Hollande ,  fera  aflurée  &  hypothéquée ,  par  cet  arrïcte ,  généra* 
lemeot  fur  tous  les  revenus  des  Pays-Bas  Autrichiens ,  y  compris  les  payv 
cédés  par  la  France ,  &  fpécialement ,  fur  les  revenus  les  plus  clairs  &  u« 
quides  des  Provinces  de  Brabant  &  de  Flandre ,  &  fur  ceux  des  Pays  ^ 
Villes,  &  Chàtellenies,  &  dépendances  cédées  par  la  France,  félon  qu'on 
e&,  convenu  plus  fpécifiquement  par  un  Article  féparé,  tant  pour  l'hypo* 
theque  que  pour  le  moyen  de  termes  de  les  percevoir.  » 

»  Et  on  commencera  ledit  paiement  du  fubfide  de  foo  mille  écus ,  oti 
1,150,000  florins  monnoie  d'Hollande ,  du  jour  de  la  Hgnamre  du  préfent 
Traité ,  fur  quoi  feront  déduits ,  au  prorata  du  temps ,  les  revenus  des 
Villes,  Chàtellenies  &  dépendances  cédées  par  la  France,  échus  depuis  le* 
dit  jour  jufqu'au  jour  que  lefdits  Pays  feront  remis  à  Sa,  Majefté  Impé* 
riàle  &  Catholique  ,  pour  autant  que  les  Etats-Généraux  les  auront  reçus,  m 

j>  XX.  Sa  Majefté  Impériale  &  Githolique  confirme  &  ratifie  par  cet 
article  les  capitulations  accordées  aux  Provinces  &  Villes  des  Pays-Bas  ci* 
devant  appelles  Efpagnols  du  temps  de  leur  réduâion  fous  l'obémance  de 
Sadite  Majefté  «  ainfi  que  Tadminiffa-ation  générale  dudit  Pays  y  exercée 
par  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies ,  ayant 
repréfenté  le  légitime  Souverain  par  leurs  Miniftres  qin  ont  refidé  à  BrU't 
xâles ,  &  par  le  Confeil  d'Etat  commis  au  Gouvernement-Général  defilits 
Pays-Bas ,  enfuite  du  pouvoir  &  des  inftruélions  qui  lui  ont  été  ^tes  de  là 

f^art  des  deux  Puiffances ,  tant  en  matière  de  Régale ,  de  Juftice ,  de  Pc* 
ice ,  que  de  Finances ,  comme  aufli  l'Adminiftration  particulière  des  Etats 
des  Provinces ,  des  Collèges  ,  des  Villes ,  &  des  Communautés  du  Plat- 
Pays  ,  de  même  que  des  Cours  Souveraines  de  Juftice ,  &  autres  Cours  & 
Juges  fubalternes  :  lefquels  Ades  de  Police ,  Régales,  Juftice ,  &  Ftnan» 
ces  ,  fubfifteront  &  fortiront  leur  plein  &  entier  effet ,  félon  la  teneur  def^ 
dits  Aâes  &  des  Sentences  rendues  :  le  tout  de  la  même  manière ,  comme 
s'ils  avoient  été  faits  par  le  Souverain  légitime  du  Pays ,  &  fous  fon  Gou- 
vernement. i> 

»  XXI.  Tout  ce  qui  eft  dans  l'Article  précédent  fera  auffi  obfervé ,  ra- 
tifié &  maintenu  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  à  l'é* 

France 

LOÛ 

k  fon  décès)  pour  toutes  les  difpofitions  faites  au  nom  &  de  la' part  des 
Etats-Généraux  des  Province^Unies.  » 

»  Et  pour  ce  qui  eft  des  Bénéfices  &  Dignités  Eccléfiaftiques ,  ceux  qui 
en  ont  été  pourvus ,  &  qui  s'en  trouvent  en  pofteftîon ,  ne  pourront  être 
dépoifédés ,  &  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en  poffeilion ,  y  feront  admis  (ans 
Gu^on  puifte  s'y  oppofer ,  que  par  les  voies  &  dans  Pordre  de  W  JufHce , 
lelon  les  Loix  &  Coutumes  du  pays.  ï> 

^  ^  XXII.   Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  reconnoit  &  promet  de 
fatis&ire  les  obligations,  qui  ont  été  palfées  de  la  part  dé . Sa  Majefté  Ca* 


gard  du  Haut-Quartier  de  Gueldres ,  &  des  Pays  conquis  fur  la  Fraoi 
(dont  le  Roi  Charles  II ,  de  glorieufe  mémoire ,  n'étoit  pas  en  pofieffii 
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tholique ,  Charles  II ,  de  glorieufe  mémoire ,  par  les  levées  d^argent  que  Leurs 
Hautes  Puiflfances  ont  fait  négocier  pour  Sadite  Majefté,  dont  la  Lifte  eil 
jointe  au  bas  de  cet  Article ,  &  comme  on  n^a  point  encore  remis  aux 
Etats^Généraux  les  obligations  des  Etats  des  Pays-Bas  Efpagnols  pour  la 
fomme  de  200,000  florins  par  an  ,  à  fournir  par  eux  ^  pour  le  paiement  des 
intérêts  &  pour  le  rembouriement  d'un  capital  de  1,400,000  florins ,  levés 
à  intérêt  en  Tannée  1698  ,pour  être  employés  aux  néceflités  des  Frontières 
defdits  Pays-Bas  Efpagnols,  &  de  quatre  années  d'intérêts  portant  la  fomme 
de  224,000  florins ,  dont  ledit  Capital  de  1,400,000  florins  eft  augmenté  : 
lefquelles  obligations  ledit  Roi ,  Charles  II ,  de  glorieufe  mémoire ,  avoit 
promis  de  faire  tenir  fans  que  cela  fe  foit  fait  :  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca- 
tholique promet  par  cette  de  faire  paffer  les  obligations  par  les  Etats  des 
Provinces  dudit  Pays-Bas  ,  &  de  les  faire  délivrer  inceffamment  après  aux*- 
dits  Etats-Généraux ,  conformément  à  la  teneur  de  ladite  obligation  de  Sa 
Majefté  Catholique  du  30  de  Mai  1698  ,  à  la  première  convocation  des 
Etats ,  ou  au  plus  tard  dans  le  terme  de  deux  mois  »  après  l'échange  des 
ratifications  de  ce  Traité.  » 

Mémoire  des  Négociations  faites  à  ta  réquifition  de  Sa  Majefié  Catholique  <^ 

Charles  II  y  de  glorieufe  mémoire. 

JLiA  première  Négociation  a  été  d'un  million  cinq  cens  (bixante 
&  quinze  mille  florins  fur  les  Droits  .d'entrée  &  fortie  de  la  Ma- 
rie à,  < 'pour  100,  &ite  par  l'Aâe  du  13  Décembre.  1,674,000 

La  féconde  a  été  de  52^,000  florins  à  5  pour  cent  fur  le  même 
fonds,  levée  par  l'Aâe  du  21  de  Mars  1691.  52^,000 

La  troifîeme  a  été  de  ^67,000  florins  à  5  pour  100  furies  re- 
venus du  Haut- Quartier  de  Gueldre ,  faite  par  l'Aâe  du  1 5  de 
Janvier  1692.  567,000 

La  quatrième  &  cinquième  Négociation  de  500,000  &  de 
aoo,ooo  florins  ont  été  faites  conformément  aux  deux  Aéles  du 
4  &  du  22  de  Mai  1693,  fur  les  Droits  d'entrée  &  fortie  delà 
Marie  à  fix  pour  cent.  700,000 

La  fixieme  a  été  de  665,000  florins  fur  le  même  fonds  à 
cinq  pour  cent,  levée  par  l'Aâe  du  11  Avril  1694.  665,000 

La  feptieme  a  été  de  1 ,440,000  florins  fur  le  même  fonds  à 
cinq  pour  cent,  levée  par  l'Aâe  du  24  de  Novembre  169^5.      1,440,000 

La  huitième ,  neuvième  &  dixième  fommes  de  400,000 ,  de 
100,000,  &  de  300,000  florins,  ont  été  levées  par  Aâe  du  10  de 
Décembre  1695 ,  &  du  12  dé  Septembre  1696 ,  &  du  6  Mars  1697, 
à  cinq  pour  cent  iur  les  revenus  de  la  Province  de  Namur,  & 
fobfidiairement  fur  les  revenus  de  la  Marie ,  &  les  Domaines  de 
la  Province  de  Luxembourg,  portant  enfemble.  800,000 
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L'onzîemc  fomme,  de  500  mille  florins,  a  été  levée  par  àâc 
du  30  Avril  1696  à  6  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Prévôté 
de  Mons.  500,00 

La  douzième  fomme ,  d^un  million  400  mille  florins  à  quatre 
pour  cent ,  a  été  levée  fur  les  fubfides  des  Provinces  des  Pays- 
Bas/fur  les  remifes  d'Efpagne^  &  fubûdiairement  furies  revenus 
de  la  Marie. 

Item  224.  mille  florins  pour  4  années  d^intéréts  du  capital  ^ 
conformément  à  la  teneur  de  Tobligation  du  30  de  Mai  1698, 
portant  ainfi  la  fomme  totale  d'un  million  624  mille  florins.         i  ,^24,00^ 

XXIII.  Pareillement  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  reconnoit,  approuve 
&  confirme  toutes  les  levées  d'argent  (  dont  la  lifle  efl  jointe  au  bas  de  cet 
Article  )  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  le  paiement  de  pluiieurs  néceflités 
indifpenfaoles  pour  la  confervation  des  Pavs-Bas  Efpagnols  &  pour  l'entre- 
tien des  troupes  de  Sa  Majeflé  Impériale  oc  Catholique  pendant  le  Gouver- 
nement provifionnel  de  la  Grande-Bretagne  &  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ,  &  faites  par  Leurs  Hautes-Puiflances  de  concert  avec  Sa  Ma- 
jefté de  la  Grande-Bretagne  ;  promettant  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique 
d'y  fatisfaire  &  de  faire  duement  enregiftrer  tefdites  Négociations  dans  les 
Chambres  des  Finances  &  des  Comptes ,  &  d'en  faire  délivrer  Aôes  en  forme 
à  Leurs  Hautes  Puiftances  &  de  faire  payer  le  capital  &  les  intérêts  hors 
des  fonds  &  hypothèques,  tant  principales  que  fubfidiaires  afFeâées  pour 
cette  fln ,  fans  que  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  pourra  apporter ,  û 
ce  n'eft  de  l'aveu  des  Etats-Généraux ,  aucun  changement  à  la  direâion  ou 


igationj  , 
quera  fera  fuppléé  par  les  Etats  des  Provinces  defdits  Pays-Ba^t  Autrichiens.» 

Mémoire  des  Négociations  faites  pendant  le  Gouvernement  provifionnel  de 
Sa  Majefté  Britannique  &  de  Leurs  Hautes  Puijfances  aux  Pays-Bas. 


E 


jN  i/ojr  piit  été  levés  500  'mille  florins  à  ç  pour  100  fur 
}a  Pofterie ,  deftinés  à  être  envoyés  au  Roi  à  Barcelonne; 

Encore  40O  iliille  florins  fur  leis  Droits  d'entrée  &  fortie  en 
Flandre ,  deftinés  à  des  néceflités  aux  Pays-Bas. 

Les  intérêts  defdits  400  mille  florins  ont  été  aflîgnés  flir  la 
Pofterie.  T^^OjOOo 

Au  mois  de  Février  de  l'année  1709  ont  été  levés  2^0,  mille 
florinis  à  cinq  pour  cent  fur  les  Droits  de  la  Marie ,  pour  i'entretiefi 
des  troupes  Impériales  &  Palatines.  2^0,000 

Au  mois  de  Mai  1709  a  été  levée  une  fomme  de  500  mille 

florins 
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florins  à  cinq  pour  cent  aux  mêmes  conditions  fur  le  même  fonds 

:&  au  même  ufage.  500,000 

Au  mois  d'Août  a  été  encore  levée  une  fomme  de  1^000,000  flo- 
rins à  cinq  pour  cent,  aux  mêmes  conditions,  fur  le  même  fends 
&  au  même  ufage.  1,000,000 

\.  En  1710  a  été  négocié  une  femme  de  300,000  florins  à  flx 
pour  cent .  fur  le  revenu  de  la  Fofterie ,  pour  fubvenir  aux  frais 
(tes  troupes  Impérides  &  Palatines  au  fervice  de  Sa  Majeflé  Im- 
périale &  Catholique.  300,000 
-  Item  fur  les  droits  d'entrée  &  de  fertie  de  Flandre^  une  femme 
de  400  mille  florins  pour  fubvenir  aux  frais  des  troupes  Impé- 
mies  à  fix  pour  cent ,  favoir  cinq  pour  cent  à  trouver  fur  les 
droits  en  Flandre,  &  un  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Marie.       400,000 

Item  fur  le  ménle  fonds  &  à  fix  pour  cent ,.  favoir  cinq  pour 
cent  à  trouver  fur  les  droits  d'entrée  &  fortie  en  Flandre,  & 
un  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Marie ,  une  fomme  de  300 
mille  florins  pour  fubveriir  aux  frais  des  Troupes  Impériales.  300,000 

Item  fur  le  même  fonds,  &  à  fix  pour  cent,  favoir  cinq  pour 
cent  à  ^  trouver  fur  les  .  droits  d'entrée  &  fortie  en  Flandre  ,  & 
un  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Marie,  une  fomme  de  340 
miUe  fix  cens  vingt-cinq,  florins  pour  fubvenir  aux  frais  des  trou* 
pes  Impériales.  34^»^^ $ 

Item  fur  les  revenus  de  la  Marie  à  cinq  pour  cent,  une  fomme 
de  300,000  florins  pour  fubvenir  aux  frais  des  Troupes  Impériales.      300,000 

Au  mois  de  Mars  '711a  été  levée  une  fomme  de  300,000  flo- 
rins à .  fix  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Poflerie ,  pour  fubvenir 
aux  frais  des  Troupes  Impériales.  300,000 

En  Décembre  17 12  a  été  négocié  fur  la  Marie  228  mille 
trois  cents  &  trente  florins  à  cinq  pour  cent  pour  pourvoir  aux 
néceflités  &  aux  fortifications  de  Mons,  St.  Ghilain  &  Ath.  228,^30 

Faifant  les  fufdites  levées  enfemble  la  fomme  de  quatre  millions  fix  cens 
dix-huit  mille  neuf  cent  cinquante-cinq  florins.  L'emploi  de  laquelle  aufli- 
bien  que  de  la  fomme  de  550  mille  florins  que  les  Receveurs  des  Droits  d'en«- 
trée  oc  de  fortie  en  Flandre  ont  fourni  en  Lettres  de  Change  aux  Etats-Gé- 
néraux en  l'an  17 10,  de  cent  mille  florins  qu'ils  ont  reçu  du  Receveur  des 
Medianates,  de  105  mille  florins , /a/j^o  crrorc  calculi ^  qu'ils  ont  reçu  delà 
troifieme  Chambre  duConfeil  de  Flandre,  a  été  vérifié  aux  Minifires  Fléni* 
potenriaires  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  de  la  manière  que  cela 
eft  expliqué  plus  particulièrement  par  la  déclaration  mife  au  bas  de  l'état 
des  négociations ,  &  argent  fourni ,  &  de  l'emploi  defdits  deniers ,  figné  ce 
même  jour. 

»  XXIV.  On  procédera  fi-tôt  que  faire  fe  pourra  à  la  liquidation  du  paie* 
Tome  VIL  Y  y 
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ment  fait  des  intérêts  &  du  capital  des  emprunts  mentionnés  dans 
deux  Articles  précédens  ,  dans  laquelle  liquidation  ne  fera  porté  à  la  charge 
de  Leurs  Hautes  PuiflTances ,  que  tout  ce  qui  fe  trouvera  payé  ef&âivement 
&  réellement  en  ^rtu  defdites  obligations^  &  fans  que  de  la  part  de  5a 
■Majefté  Impériale  &  Catholique  on  puifle  faire  contre  le  paiement  de&* 
dits  intérêts  quelque  difficulté  ou  prételilion  de^rabatoù  diminution  ^  à-càufè 
de  non  pofleflion  des  Hypothèques,  Confifcations^  ea  .  temps  de  ^guerre ; 
dépérition  des  Hypothèques  à  caufe  de  diminutioa  des  i Droits  d^entrée  ôc 
Ibrtie  ou  autre  caufe  ou  prétexte  quelconque.  »         .-. 

»  Et  fans  qu^à  caufe  de  cette  liquidation  on  puifle  de  la  part  de  Sa  Ma* 
jeflé  Impériale  &  Catholique  difcontinuer  le  paiement ,  pour  le  recouvrc>* 
ment  des  intérêts  &  termes  de  rembourfement ,  dans  lequel  îi  iera'cohci*^ 
Due,  conformément  aux  conditions  portées  par  les  obligations,  jttfques  à 
ce  qu'il  confiera ,  que  ,tous .  les  emprunts  &  intérêts  d'iceux ,  feront  entiè- 
rement acquittés  )&  rembourfés,  après  quoi  les  Hypothèques  feront  àae^ 
ment  déchargées  &  reflituées.  <c 

»XXV.  De  plus  feront  ratifiés  &  confimiés  par  le  préfent  article  le  con-> 
trat  pour  le  pain ,  chariot  &  fourrage  des  Troupes  Impériales  &  Palatines , 
fait  par  les  Miniftres  des  deux  Puiffances  à  Bruxelles,  ou  par  le  Con(eil 
d'Etat  commis  au  Gouvernement  des  Pays-Bas ,  fur  la  réquifition  delïittf 
Minières  ,  &  font  pareillement  confirmés  &  ratifiés  tous  les  paiemens 
déjà  faits  à  ce  fujet  par  le  Confeil  des  Finances  &  les  ordres  donnés  par 
ledit  Confeil  pour  affîgner  le  reftant  de  ce  qui  eft  dû  pour  lefdits  pam , 
fourrage  &  chariots ,  fur  les  droits  d'encrefcence  des  quatre  efpeces ,  en- 
fuite  des  réquifîtions  du  Confeil  d'Etat,  fans  que  lefdits  droits  d'encref- 
cence  puiflent  être  divertis  à  d'autres  ufages ,  foûs  quelque  prétexté  que 
ce  puifTe  être ,  avant  que  les  entrepreneurs  qui  ont  livré  ledit  pain  ;  four- 
rage &  chariots ,  foient  entièrement  fatisfaits  félon  la  teneur  de  leur  Con- 
trat, enfuite  des  réquifîtions  des  Miniftres  des  deux  Puiffances^  &  des  Or- 
dres du  Confeil  d'Etat ,  &  de  celui  des  Finances,  ce 

» XXVI.  Pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  on  èfl  convenu,  que  les 
navires ,  marchandifes ,  &  denrées  venant  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  des 
Provinces-Unies ,  &  entrant  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens ,  de  même  que 
les  navires,  m.archandi(es  &  denrées,  fortant  defdits  Pays-Bas,  vers  la 
Grande-Bretagne  &  les  Provinces-Unies,  ne  paieront  les  Droits  d'entrée 
&  de  fortie ,  que  fur  le  même  pied ,  qu'on  les  levé  à  préfent ,  &  particu- 
lièrement tels  cju'ils  ont  été  réglés  avant  la  fignature  du  préfent  Traité  , 
félon  la  réquifîtion  faite  au  Confeil  d'Etat  à  Bruxelles  par  lesMiniflres  des 
deux  Puiffances,  en  date  du  6  de  Novembre;  &  qu'ainfî  le  tout  refle- 
rà ,  continuera  &  fubfîftera  généralement  fur  ledit  pied  ^  fans  qu'on  y  puifle 
faire  aucun  changement ,  innovaKon ,  diminution  ,  ou  augmentation ,  fous  " 

âuelque  prétexte  que  ce  puifle  être,  jufquà  ce  que  Sa  Majefté  Impériale 
:  Catholique ,  Sa  Majefté  Britannique  &  les  Etats  Généraux  en  convien- 
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dront  autrement  par  un  Traité  de  Commerce  à  faire  le  plutôt  qu^il  fe 
pourra;  demeurant  au  refte  le  commerce ,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  en* 
tre  les  Sujets  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  dans  les  Pays-Bas  Au- 
trichiens ,  &  ceux  des  Provinces-Unies ,  en  tout  &  en  partie ,  lur  le  pied 
établi^  &  de  la  manière  portée  par  les  Articles  du  Traité  fait  à  Munfter 
le  20  Janvier  16^%  entre  Sa  Majefté  le  Roi  Phi^ppe  IV,  de  glorieufe  m^ 
moire  ,  &  lefdits  Seigneurs  Etats -Généraux.,  concernant  le  commer- 
ce, lefquels  Articles  viennent  d^étre  confirmés  par  le  préfent  Traité.  « 

»  XXVII.  Que  les  fortifications  &  tous  les  ouvrages  de  la  Citadelle  de 
Liège ,  de  mémç  que  celles  du  Château  de  Huy ,  aufiî  avec  tous  les  Forts 
&  ouvrages,  feront  rafés  &  démolis  fans  qu'ils  puiflfent  être  jamais  rebâ- 
tis ou  rétablis ,  bien  eqtendu ,  que  ladite  démolition  fe  fera  aux  dépens  des 
Etats  &  du  Pays  de  Liège,  à  qui  les  matériaux  refieront  pour  être  venr 
dus  &  tranfportés  ailleurs.,  le  tout  aux  ordres  &  fous  la  direâion  des 
Etats-Généraux,  qui  enverront  pour  cette  fin  des  perfonnes  capables^ 
pour  avoir  la  direâion  defdites  démolitions,  auxquelles  on  commencera 
de  travailler  immédiatement  après  la  fignature  du  préfent  Traité,  &  que 
l'on  achèvera  dans  trois  mois  ou  plutôt  s'il  fe  peut,  &  que  cependant  les 
Garnifons  des  Etats- Généraux  ne  fortiront  defdites  places ,  avant  -«que^  la 
démolition  foit  achevée.  » 

»  XXVIII.  Et  pour  plus,  grande  fureté  &  exécution  du  préfent  Tvmé,^ 
promet  &  s'engage  Sa  Majefié  Britannique  de  le  confirmer  &  de  Iq  ga«< 
rantir  dans  tous  les  points  &  Articles,  comme  elle  le  confirme  &  le  gar 
rantit  par  celui-ci.  » 

»  XXIX.  Le  préfent  Traité  fera  ratifié  &  approuvé  par  Sa  Majefié  Imr 
pèriale  &  Catholique,  par  Sa  Majefié  Britannique  oc  par  les  Seignepr^ 
Etats-Généraux  des  Frovinces-Ùnies ,  &  les  Lettres  de  Ratifications  feront 
délivrées  dans  le  terme  de  fix  femaines,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut,  à  comjpr 
ter  du  jour  de  la  fignature  »•  '      . 

»  En  foi  de  quoi  nous  Minifires  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefié  Impé- 
riale &  Catholique,  de  Sa  Majefié  Britannique  &  des  Seigneurs  Eiats- 
Gènéraux,^n  verm  de  nos  Pouvoirs  refpeâifs,  avons  efdits  noms  figné 
^es  préfentes  de  nos  feings  ordinaires  t  &  à  icelles  fait  appofer  les  Cachets 
de  nos  Armes.  ,.  . 

(  Etoit  figné 

L.  S.  )    L.  C.  DE  KONIGSEGG. 

L.  S.)  W.  Cadôgan. 

L.  s.)  B.  V.  DUSSEN.  ; 

(L.  s.)  Le  Comte  de  Rechteren. 
(  L.  S.  )  Sh.  Gockinga. 

(  L.  S.)    ADR.    V.   BORSSELE.  A.  GELDERMALSEN. 

Fait  à  Anvers  le  zs  Novembre  171  <. 
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N°.    II.  • 


J 


Formulaire  du  ferment  pour  le  Gouverneur  de  Dendermonde. 


E  N.  N.  établi  Gouverneur  par  Sa  Majefté  Impériale  &  Githolique  à 
Dendermonde ,  promets  &  jure ,  que  je  ne  ferai  jamais  rien ,  ni  ne  per- 
mettrai pas  qu'il  fe  faflc  quelque  chofe  dans  ladite  Ville,  qui  puifTe  être 
préjudiciable  au  fervice  de  Leurs  Hautes  FuiflTances  les  Etats-Généraux  des 
rrovinces-Unies ,  par  rapport  à  la  confervarion  de  la  Ville  &  de  la  garni- 
fon ,  &  que  je  donnerai  libre  pafTage  à  leurs  troupes  ,  toutes  &  quanres 
Ibis  qu'ils  le  fouhaiteront  ,  moyennant  une  réquiHtion  préalable ,  &  que 
lefdites  troupes  ne  pafTent,  que  pour  un  nombre  modique  à  la  fois  ,  le 
'tout  conformément  à  l'article  V.  du  traité  de  la  Barrière  ^  dont  copie  m'a 
été  communiquée  ;  ainfi  Dieu  me  foit  en  aide.  » 


N. 


N».    III. 

Formulaire  du  ferment  pour  les  Gouverneurs  des  places. 


N.  je  jure  &  promets  de  garder  fidèlement  à  la  Souveraineté  & 
propriété  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique....  qui  m'a  étéconfié>,  &  de 
ne  le  pas  remettre  jamais  à  aucune  Puiflance  ,  &  que  je  ne  me  mêlerai 
pas  direâement  ou  indireâement  ,  ni  ne  foufFrirai  pas  ,  que  qui  que  ce 
loir ,  fous  mon  commandement ,  fe  mêle  d'aucune  affaire ,  concernant  le 
Gouvernement  politique  ,  Religion  y  &  chofes  Eccléfiaftiques ,  Juftice  & 
Finances ,  ni  même  en  quoi  que  ce  foit ,  contre  les  droits ,  privilèges  & 
immunités  des  habitans,  tant  Eccléfiaftiques  que  Laïques,  ou  aucune  au- 
tre affaire  n'ayant  pas  relation  direâe  à  la  confervarion  de  là  place  ,  qui 
m'a  été  confiée  &  pour  le  maintien  de  la  garnifon  commife  à  mes  foins; 
mais  que  je  laifferai  tout  cela  à  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  com- 
me légitime  Souverain  ,  &  aux  Etats  &  Magifirats ,  tant  Eccléfiafiiques 
que  Laïques ,  pour  autant  qu'il  en  appartient  à  chacun  d'eux.  Promettant  aa 
contraire  de  les  ^ffifler  de  main  forte  ,  toutes  &,quantes  fois ,  que  j'en  (e-> 
rai  requis  ^  pour  le  maintien  des  ordres  politiques  &  la  confervation  de  ta 
tranquillité    contre  tous   ceux  qui  voudroient  s'y  oppofer ,    bien-entendu  ^ 

3u'il  me  fera  permis  d'exécuter  les  ordres  que  les  Etats-Généraux  me 
onneronty  conformément  &  en  exécution  du  traité  entre  Sa  Majefté  Im- 
périale &  Catholique  &  Leurs  Hautes  Fuiflances,  Ainfi  Dieu  mie  foit 
en  aide.  ,. 
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Article    sépare. 


,,  .\^^OmmE  dans  l'article  dix-neuvîeme  du  traité  de  la  Barrière  pour  les 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens,  conclu 
fc^  joufd'hui  quinzième  de  Novembre    mil  fept   cents  quinze  ,    entre  Sa 
;Majefté  hnpériale  &  Catholique ,  Sa  Majefté  Britannique  &  lefdits  Seigneurs 
.Etats-Généraux,  on  efl. convenu  de  s'expliquer  plus  ipécifiquement ,  par  un 
articule   féparé  au  fujet  des  hypothèques  oc  des   moyens  de   percevoir  le 
ftjbfide.y^nrêntionnéî   Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  pour  ztCurcrâc 
'faciliter  d^aiicant  pltis  le  paiement  dudit  fubfide  de  cinq  cents  mille  écus, 
^ou  douze  cents  cinquante  mille  florins ,  monnoie  de  Hollande  par  an  ,  slC^ 
cordé  &  ftipuîé  par   ledit  article,    aflîgné  fpécialement  fur  les  Pays,  les 
'Villes,  Chàtellèniés  &  Dépendances  cédées  par  la  France,  annuellement  la 
fomme  de  fix  cents  &  dix  mille  florins  monnoie  d^Hollande  ,  félon  la  ré- 
partition fuivante,  à  favoîr.  „ 
*     „  Sut  la  Ville  de'  Tournai ,  cinquante-cinq  mille  florins.  „ 

;,  Sur  la  Châteflenie  de  Tournai,  dit  le  Tournefis  ,  vingt  &  cinq  mille 
florins.  ^1 

„  Sur  la  Ville  &  Verge  de  Menîn ,.  quatre-vingt  dix  mille  florins.  „ 

n  Et  fur  la  partie  de  la  Flandre  Occidentale  ,  qui  a  été  cédée  par  fa 
France ,  à  répartir  fur  les  Villes ,  Châtellenies  &  Dépendances ,  iuivant  le 
tranfport  de  Flandre ,  quatre  cents  quarante  mille  florins.  „ 

„  Et  le  reftant  fur  les  fublkles  de  la  Province  de  Brabant  un  tiers ,  faî*- 
fant  la  fomme  ile.  deux  cents  treize  mille. trois  cents  trente  &  trois  &  un 
tiers  florins,  &  fur  ceux  de  fa  Province  de  Flandre  deux  tiers;  Faifant  la 
fomme  de  quatre  cents  vingt  &  flx  mille  flx  cents  foixante  (ix  Se  deux  tiers 
florins ,  fàilant  lefdites  fbmmes  cefpfedives  enfemble  la  fufdite  fomme  to- 
tale de  cinq  cents  mille  écus  ,  ou  douze  cents  cinquante  mille  florins , 
monnoie  d'Hollande.  „ 

„  La  portion  de  la  Province  de  Brabant  eft  aflîgnée  fur  le  Contingent 
des  7  quartiers  d'Anvers  &  des  autres  diftriâs  de  Brabant  dans  les  fub- 
fldesde  cette  Province,  &  la  portionde  la  Province  de  Flandre  fur  le  con- 
tingent du  Pays  de  Waes  ,  y  compris  Beveren  du  Pays  -de-  Oudenbourg^ 
du  Franq  de  Bruges ,  du  Pays  d^Aloft ,  &  de  la  Ville  &  Pays  de  Dender- 
inonde  dans  le  fubfide  de  cette  Province.  „       • 

„  Et  pour  aflurer  d  autant  plus  le  paiement  régulier  des  fufditcs  fommes 
refpeftives,  Sa  Majefté  Impériale^  &  Catholique  promet  &  s^engage,  que 
le  paiement  fe  feia  de  trois  en  trois  mois,  à  commencer  du  jour  de  la  fi- 
gnature  du  prtfent  traité  ,  à  payer  à  l'échéance  du  terme.  Et  au  défaut 
dudit  paiement  à  la  fin  des  trois  mois.  ^ 
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„  Ordonne  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  dès-à-préfent,  &  parce 
traité,  aux  Etats  des  Provinces  &  Départemens,  &  aux  Receveurs  des  fub- 
ijdes  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  de  même  atie  ceux  de  Tes  Droits 
&  Domaines  ,  hors  defquels  le  paiement  fe  doit  faire  conformément  à  la 
répartition  ci-defTus ,  qu^en  vertu  de  cet  article  ^  &  fur  une  copie  d'icelui , 
ils  auront  à  payer  inceffammenc  à  chaque  échéance ,  &  fans  délai ,  au  Re- 
ceveur Général  defdits  Etats-Généraux ,  ou  à  fes  ordres  ,  les  fommes  ci- 
delfus  marquées ,  &  fans  attendre  autre  ordre  ou  adignations  ;  ce  préfeoc 
article  leur  devant  fervir  d'ordre  &  d'aflignations  dès-à-préfent^  &  pour 
lors ,  ledit  paiement  leur  fera  paffé  en  compte  à  la  charge  de  Sa  Majeflé 
Impériale  oc  Catholique ,  comme  s'ils  Tavoient  fait  à  Elle-même.  ^^ 
.  ,,  Faute  de  quoi ,  ou  bien  en  cas  que  lefdits  Etats  n^accordaifent  pas 
avec  la  promptitude  néceflàire  les  fubndes  ^  pourront  les  Etats-Généraux 
procéder  aux  moyens  de  contrainte  &  d'exécution  ^  &  même  par  voie  de 
fait  contre  les  Receveur^ ,  Etats  ,  &  Domaines  defdites  Provinces  &  Dé- 
partemens ,  lefquels  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  y  foumet  en  vertu 
de  cet  article^  le  tout  fans  préjudice  du  droit  de  Leurs  Hautes  Pui({ances 
ftir  les  autres  revenus  de  Souverain  par  deffus  le  fubfide  des  Provinces^ 
comme  font  les  droits  d'entrée  &  de  fortie,  impôts ,  cailles ,  péages ,  & 
autres  Domaines.  „ 

»  De  plus ,  on  e(l  convenu ,  que  le  paiement  audit  fubfide  ne  pouita  être  re- 
tardé, moins  encore  refufé,  fous  prétexte. de  compenfations ,  liquidation^  ou 
autres  prétentions  de  quelque  nom  ou  nature  qu'elles  puifTent  être.  Et  aura 
cet  Article  féparé  la  même  force  que  ledit  Traité  de  la  Barrière»  &tout 
-comme  s'il  y  étoit  inféré  de  mot  à  mot ,  &  fera  ratifié  dans,  le  même 
temps  que  ce  Traité.  »  ,  , 

9>£n  foi  de  quoi,  nous  Miniilres  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Impériale 
.&  Catholique ,  de  Sa  Majefté  Britannique,  &  des  Seigneurs  Etats-Géné- 
raux ,  avons  figné  le  préfent  Article  ,  &  y  avons  fait  appofer  le  cachet  de 
nos  armes,  a 

(  L.  S.  )  L.  C.  DE  KONIGSEGG. 
(  L.  S.  )  W.    C  A  D  O  G  A  N. 

(  L.  S.  )  B.  V.  Dusses. 

(  L.  S.  )  Le  Comte  de  Rbchterbn. 

(  L.  S.  )  S.  L.  G  o  c  K  I  N  G  A. 

(  L.  S.  )  Adr.  van  Borselle.  a  Gelder-Maisen. 

A  Anvers  y  u  t^  de  Novembre  tjts* 


E 
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T  A  T  de  remploi  des  deniers  provenus  des  Négociations  faites  fur  di- 
vers fbndi  dès  Pays-Bas  durant  le  Gouvernement  provifionnel  des  deux 
Puiifances  Maritimes  ;  diftihâement  mentionnées  dans  la  Lifte  jointe  au 
bas  de-rArticle  23  dii'  Ttaitë  de'  la  Barrière  figné  le  15  de  Novembre 
171  {  y  montant  ^  une  (omme  de  a  millions  618,9$$  fl.  comme  aufli  de 
^50,000.  fl.  fournis  en  lettres  de  change  parles  Receveurs  des  Droits  d'en« 
Iréedc  fortie  de  Flandres;  de  plus  100,000.  fl.  fournis  par  le  Receveur  dé 
Medianate,  &  finalement  de  ifo^boo  fl.  fournis  par  le  troifîeme  Membre 
du  Confeil  de  Flandres ,  faifant  en  tout  enfemble  une  fomme    de 

favoir , 
monnoye  de  Hollande, 

Remife  parleurs  Hautes  Fuiffances  Tannée  1708  au 
Roi  Catholique  Charles  IH,  hors  les  deniers  levés  fur 
UPofterie  des  Pays-Bas^  Efpagnols ,  la  fomme  de  300,000  fl.     300,000. 

Pour  la  livrai! on  du  fourrage  faite  aux  troupes  de  Sadite 
Majefté  ^  félon  le  compte ,  deux  millions  78,9 1 6  fl.  6.  f. 
6^  à.'  2,078,916.  6.  6. 

La  livraifon  du  pain ,  compris  les  chariots  de  vivres , 
ifelon  le  compte  ,deux  millions  287,776  fl.  14.  f.  6.  d.        2,287,776.  14.6. 

Item  des  autres  paiemens  extraordinaires  mis  en  compte 
par  Mrs.  Tes  Etats-Généraux  69,583.  fl.  iç.  fols.  ^91583.  1$.  o. 

Argent  payé  à  la  caifle  de  guerre  pour  les  portions  de 
pain  &  fourrages  pendant  le  quartier  d'hiver ,  depuis  le  r. 
Janvier  1709,  jufqu'au  mois  d'Avril  171 1  félon  le  compte , 
657,889.  fl,  16  fols  657,889. 16.0. 

Des  frais  pour  les  Hôpitaux  &  autres  dépenfes  extra- 
ordinaires,  félon  le  compte  32,336.  fl.  i.   fol.  6.  deniers. 

32,336.1.6. 

Dépenfes  pour  les  munitions  &  fortifications  dans  les 
Villestde  Mons,  S.Ghilain  &  autres  158,639  fl.  6.  fols  6. 
deniers.  1 5 8,6 3  9.  6. 6, 

Somme  5,585,142.  o.  o* 

Le  fbufligné  Miniftre  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  déclare  d'a- 
voir vu  &  examiné  l'Etat  ci-deflus ,  de  l'accepter  &  de  l'approuver ,  com- 
me je  l'accepte  &  approuve  ,  pour  &  au  nom  de  Sadite  Majefté  ,  avec  les 
conditions  fuivantes. 

Que  premièrement  y  fera  défalqué  de  l'impôt  total  une  fomme  de  vingt 
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quatre  mille  quatre  cents  &  quatrc-vîogt  cinq  florins ,  payés  pour  des  cha* 
riots,  dont  les  Chàtellenies  ennemies  ont  été  en  défaut  ^  &  qui  par  ainfi 
ne  viennent  point  à  la  charge  de  Sa  Majefié  Impériale  &  Catholique. 

Que  fccundà  ,  on  produira  les  quittances  originales  de  fept  mille  troîs 
cents  foixante  &  treize  florins,  qui  manquent  fur  une  ibmme  totale  de 
vingt  un  mille  cinq  cents  trente  cinq  florins  douze  fols  dix  deniers ,  oa 
au  dé&ut  dHcelles  d'autres  pièces  juflificatives. 

Que  tertià  ,  on  produira  de  même  les  quittances,  ou  à  leur  dé&ut,  les 
juflifications ,  fur  une  fomme  de  trente  fept  mille  neuf  cents  vingt  fept  flo- 
rins feize  fols  ,  fur  laquelle  Caftiglio  a  donné  une  copie  de  quittance 
fufpefte. 

Qwt  quarià^  on  produira  encore  les  quittances  originales,  ou  à  leur  dé- 
faut y  des  jufliflcations  authentiques  fur  une  fomme  de  quatorze  mille  fix 
cents  trente  &  (ix  florins  quatorze  fols,  fur  lefquelles  ledit  Caftiglio  n'a 
produit  pour  preuve  de  livraifon  qu'une  atteftatiou  de  Mr.  Armffarom. 

Que  quinte^  on  produira  de  même  les  quittances  originales,  ou  à  leur 
défaut  les  juftifications  qui  manquent,  pour  une  fomme  de  deux  mille  nuit 
cents  &  dix- huit  florins  quatorze  fols  &  demi  fur  une  fomme  totale  de 
dîx-fept  mille  deux  cents  trente-fept  florins  fix  deniers. 

Que  fextà  ,  on  èclaircira  mieux  les  deux  comptes  pour  Oftende ,  por- 
tant la  fomme  de  feize  mille  quatre  cents  vingt  cinq  florins  un  fol  trois 
deniers ,  pour  avérer  ce  qui  en  doit  refter  à  la  charge  de  Sa  Majeflé  Im- 
périale &  Catholique. 

Et  qu'enfin ,  on  renfeignera  les  munitions  de  guerre  félon  le  compte 
Ipécifié  qu'on  en  a  préfenté. 

Signé, 

L.  C.    DE    KONIGSSEGG. 


c 
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Omme  en  >ajuflant  rArticle  pour  la  démolition  des  fortifications  de 
la  citadelle  de  Liège  &  du  château  de  Huy ,  les  fouflignés  Miniflres  Plé- 
nipotentiaires des  Seigneurs  Etats-Généraux  ont  infiflé,  que  de  la  part  de 
l'Empereur  on  voulût  donner  des  aflurances ,  que  le  Prince  &  Etats  de 
Liège  fe  défifleroient  de  la  prétention  qu'ils  ont  portée  à  la  Diète  de 
l'Empire  contre  le  fort  aue  les  Etats  Généraux  onl  fait  conftruire  fiir  le 
Petersberg  devant  Maeftrîcht,  &  auflî  qu'on  puifle  convenir  fur  leurs 
prétentions  au  fu jet  de  Bon ,  foit  en  faifant  démolir  les  fortifications ,  ou 
bien  en  s'accordant  fur  la  garnifbn  que  l'on  y  pourroit  mettre  pour  la  fu- 
reté commune.  Mn  le  Comte  de  Kbnigfegg ,  Miniftre  Flénipotenciaire  de 

Sa 
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Sa  Majeftë  Impériale  &  Catholique,  s'écant  excufé  d^  entrer  dès  à  prëfent» 
faute  d'ordre ,  pour  lequel  il  auroît  écrit  en  fa  Cour  :  &  que  d'ailleurs  ce» 
deux  points  ayant  tant  de  rapport  avec  lé  fufdit  Article ,  &  étant  de  tant 
d'importance  pour  les  intérêts  des  Etat^-Généraux ,  que  lefdits  Plénipoten- 
tiaires ne  fauroient  s'en  défifter ,  -ayant  des  ordres  exprès  là-deiTus  ;  ils  fe 
trouvent  obligés, de  déclarer,  comme  ils  déclarent  par  cette,  qu'ils  n^ont 
-confenti  au  contenu  dudit  Article  que  dans  la  perfuaiion  &  dans  Tattente, 
-qu'avant  l'échange  des  ratifications  il  fera  donné, de  la  part  de.Sa  MajeÂé 
Impériale  &  Catholique ,  pleine  &  entière  afTurance  ,  qu'il  fera  fatis&it  aine 
-prétentions  de  Leurs  Hautes  Fuiffances  fur  ces  deux  points.  Fait  &  délivré 
^  Moniteur  le  Comte  ée  Konigfegg.     / 

Signée 

(  L  S.  )  B.  V.  DussEN  ;  Comte  d^  Rectheren. 

(  L.  S.  )  GocKiNGA  &  Adr.  V.  BoRSSELEN,  tôt  Gdd^rmatfijt^ 

'A  Anvers  ^  ce 'guindé  Novembre  mil  fept  cents  jjuinie. 

:  -  :       Ko.  V 1 1. 

CONVBNTJON  entre  Sa  Majejic  Impériale  &  Catholique^  Je  Roi  de  la 
Grandes retagne ^  &  les  Etats-- Généraux^  touchant  Pexécution  de  jjuch 

.  gués  Articles  &  Points  du  Traité  de  Barrière  du  15  Novembre  171  %f 
jipiéeà  la  Haye  le  22  Décembre^  171 8. 

L.     ■        .      il  .         .     .  ■ 

E  Traité  de  Barrière,  condq  Iç  1^  de  Novembre.;i7ï5,  entte  Sk 
Mafefté  Impériale  &  Catholîcjue,  Sa-^Majefté  le  Roi   de  la  Grànde-Bretâ- 

Îpe,  &  les  Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provînces-Unîèsy  n'ayant  pu  avoir 
on  exécution  à  l'égard  de  quelques  Articles ,  ^  caufe  des  4ifficpltés  Q^'on 
y  a  rencontrées,  &,  Sa  Majejlé  Impériale  &  Catholiques,  Sa  Majefté  te 
Rôt  de  la  Grande-Bretagne  &  te.urs  Hautes-Fuiflances,  étant  également 
|>ortées  à  lever  ces  difficultés  *  par  les  moyens  les  plus  convenables,  ^fin 
de  parvenir  au  but  qu'on  s'cft  propofé  par  ledit  Traité,  &  pour  établh: 
"d'autant  mieux  les  fondemcns  d'une  folide  amitié  &  bonne  intelligence ,  à 
laquelle  on  eft  porté  de  part  &  d'autre ,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catho- 
lique, Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &  Leurs  Hautes  Fuif- 
fances, ont  «ommé  &  commis  poui-  traiter  &  en  convenir  v  à  favoir.  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique,  le  Sieur  Hercule- Jofeph-Louis  Turinetti, 
->Iarqufs  de  Prié  &  de  Pancalier,  Comte  de  Mittebourff'&  de  Caftillon^; 
Seignëtif  de  Saint  Servolo  &  de  Caftelnovo  en  Carniole  ,  de  Fridav  « 
Habeûfteib  en  Autriche ,  Schîurge  Bdcar^  &  Saint  Nicolas  en  Hongrie , 
Crand-d'Efpagne ,  Chevalier  de  l'Ordre  de  rAnnonciadc,'Confeiller  intim» 
Tmnc  VIL  Zz 
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d'Etat  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  fon  Miniftre  Plénipotentiaire 
pour  le  Couvernement  des  Pays-Bas  ,  &  fon  ÂmbafTadeur  Plénipotentiaire 

f^our  la  conclufion  &  (ignatuxe  du  préfenc  Traité ,  pour  l'exécution  de  ce* 
ui  de  la  Barrière  :  Sa  Majefté  Britannique,  le  Sieur  Guillaume  ,  Comte 
de  Cadogan ,  Vicomte  de  Cauversham ,  Baron  de  Reding  &  d'Oukley  ^ 
Général  d'Infanterie ,  Colonel  du  fécond  Régiment  des  Gardes  à  pied, 
Gouverneur  de  l'Iflc  de  Wight ,  Maître  de  la  Garderobe ,  Confeiller  d'Etat  ^ 
Chevalier  du  très-noble  &  très-ancien  Ordre  de  St.  André  ^  &  fon  Ambaf- 
fadeur  extraordinaire  &  Plénipotentiaire  auprès  des  Seigneurs  Etats-Géné- 
raux des  Provinces-Unies  \  &  Leurs  Hautes-Puiflànces  les  Sieurs  Jean  van  • 
Wynbergen  ^  Seigneur  de  Glinthorft  ^  du  Corps  de  la  Nobleflè  du  quar- 
tier de  Veluwe ,  en  la  Province  de  Gùeldre  ;  Wîgbolt  vander  Does ,  Sei- 
gneur de  Noortwyck ,  de  l'Ordre  de  la  Nobleflè  d'Hollande  &  Weftfirife  , 
Grand-Baillif  &  Dyckgrave  de  Rhynland  \  Antoine  Heinfius,  Confeiller 
Fenfîonnaire ,  Garde  de  grand  Sceau ,  &  Surintendant  des  fiefs  de  la  Pro- 
vince de  la  Hollande  &  Weftfrife;  Adrien  Velters  ^  ci -devant  Echevin  ^ 
Sénateur  &  Penfionnaire  de  U  Ville  de  Middelboure  en  Zélande  ;  Gérard 
Godart  Taats  van  Amerongen  ,  Chanoine  du  Chapitre  de  St.  Jean  à 
Utrecht ,  Affeffeur  dans  le  Coti^tiX  des  Elus  y  compofant  le  premier  Mem« 
bre  des  Etats  de  la  Province  d^trccht-,  Grand- Veneur  de  la  même  Pro- 
vince,  &  Affeffeur  au  Confeil  des  Heemrades  de  la  rivière  de  Leck  ^ 
Danker  de  Kempenaar ,  Sénateur  de  la  Ville  de  Harlingen  en  Frife  \  Ever- 
kard  Roufè,  Bourgemaltre  de  la  Ville  de  Deventer  en  Overyflely&  Eger 
Tamminga,  Seigneur  enZeeryp^  Enum,  Leerumus  &  t'Zandt  tous  re(^ 
peâivement  Députés  en  notre  Affetpbïée  de  la  part  des  Etats  de  Gael- 
dre,  de  Hollande  &  Wefl-Frife,  de  Zélande,  d'Utrecht,  de  Frife,  d'Ove- 
ryflel ,  &  de  Groningue  &  Omtnelandes.  ;  Idquels  en  vertu  de  leurs  plein» 
pouvoirs  refpeâi&»  après  avoir  confère  pluueurs  fois  enfemble,  font  con« 
venus  de  la  manière  fuivante. 

»  I.  Comme  il  efl  furvenu  des  difficultés  au  fujet  de  PArticte  17  dudît 
Traité  de  la  Barrière,  qui  regarde  la  fureté  des  Frontières,  &  Pextenfion 
des  limites  de  Leurs  Hautes-Puiffances  en  i^landre ,  dont  il  pourroit  réfiil- 
1er  des  inconvéniens ,  qu'on  fouhaite  de  part  &  d'autre  de  prévenir^  oa 
eft  convenu  de  fubflituer  le  préfent  Article  ^u  lieu  dudit  Article  17*^ 

„  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  affrée ,  &  approuve  que  pour  IV* 
venir  les  limites  des  Etats-Généraux  en  Flandre ,  commenceront  à  la  mer 
tu  Nord-Ouefl  du  Fort  de  St.  Paul ,  à  préfent  démoli ,  lequel  Sa  Majefié 
leur  cède  avec  dix  verges  de  terrain,  de  quatorze  pieds  la  verge  autoar 
de  Pavant* fbflë  du  côté  Oueft ,  &  au  Zud  ;  &  l'on  tirera  une  ligne  droite 
depuis  la  digue,  qui  efl  au  Zud  dudit  Fort,  marquée  par  U  lettre  A  lur 
la  carte  figurative,  qui  en  a  été  formée  &  fîgnée  de  part  &  d'autre,  à 
travers  le  Polder  nommé  Hafems,  jufques  à  la  jonâion  de  U  digue  de 
Çrommendycki  marqué  B.,  en  allant  le  long  d'un  foffé^  qui  fe  trouve  à 
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rOuefi  de  ladite  digue  démolie ,  &  enfuite  au  canal  nommié  Neeuwghe^*  ' 
delfCf  marqué  C,   lequel  on  fuivra  jufques  à  Neeuwgedelfc  Dryhoeck  , 
maroué  D;  delà  les  nouvelles  limites  iront  le  long  d*un  Watergang,  & 
Fofle ,  marqués  'E ,  jufques  à  la  ligne  marquée  F ,  lefquels  Watergang  & 
Foffé  demeureront  à  Sa  Majefté  :  De  la  lettre  F ,  Ton  continuera  le  long 
de  ladite  ligne  jufques  au-delà  du  Bureau  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca- 
tholique, marqué  G,  dans  un  angle  rentrant  de  la  digue  duquel  on  tra*- 
verfera  le  petit  Polder  fur  l'alignement  d'un  foffé  jufques  au  coulant  d'eau 
de  PEclule  noire,  en  le  continuant  fur  la  pointe  dune  redoute^  ou  tra« 
verfe ,  qui  eft  fur  la  digue^  au-delà  des  deux  canaux  de  Saute  &  de  Soute  » 
marquée  H ,  prés  du  Fort  de  St.  Donas ,  lequel  Sa  Majefté  Impériale  & 
Catholique  cède  en  pleine  fouveraineté  &  propriété  aux  Etats-Généraux  ^ 
de  même  que  la  fouveraineté  de  tout  le  terrain  fitué  au  Nord  de  la  ligne 
marquée  ci-de(fus ,  moyennant  que  les  portes  de$  éclufes  audit  Fort ,  fe-  ' 
roht  &  relieront  ôtées  en  temps  de  paix ,  &  qu'il  fera  permis  aux  intéref- 
fés  d^en  baiffer  les  feuils  au^niveau  de  celui  de  l'Eclufe  noire,  &  d'en 
&ire  la  vifite  quand  ils  le  trouveront  néceffaire  i  afin  qu'en  temps  de  paix 
Teau  ait  toujours  fon  libre  coulant  à  la  mer«  ,9 

»  Dudit  pofte  les  nouvelles  limites  retourneront  le  long  du  pied  exté*^ 
rieur  de  la  Digue,  vers  le  Polder  nommé  le  Bout  du  Monde;  delàle  lohgv 
de  la  Digue  de  Mer  ,  comme  il  eft  marqué  fur  la  Carte  jufques  aux  an- 
ciennes limites  à  la  coupure  d'une  Digue ,  qui  ferme  la  creque  de  Lapfchu-^ 
re  y  marquée  I.^  &  appartiendra  à  Leurs  Hautes  Puillançes  en  fouveraineté  ^ 
le  terrain  (itué  au  Nord  de  cette  ligne.  ^ 

n  L'on  fuivra  de  là  les  anciennes  limites  jufques  au  Barbara  Polàer ,  ach*' 
quel  les  nouvelles  limites  entreront  &  commenceront  au  pied  de  la  Digue  ,* 
en  allantlelông  de  ce  Polder ,  &  de  Lauraine  Polder,  jufques  à  la  longue  Rùe,^ 
marquée  K.  ^  en  les  continuant  à  la  ligne  droite  le  long  de  la  même  Rue , 
jufques  \  là  Digue  qui  va  de  Bouckhoute  au  Havre  de  Bouckhoiite ,  mar^ 
quée  L. ,  ^  delà  elles  entreront  dans  le  Capelle  Polder ,  &  contitiu.eronf 
«a  ligne  droite,  jufques  à  un  Angle  rentrant  du  Gravejansdyck,  marqué  M.  ^^ 
&  iront  ddà  le  long  de  la  Digue,  jufques  au  Polder  rouge.  " 

n  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  cède  en  pleine  fouveraineté  à  Leurt 
Hautes PuifTaAce^  lés  Barbara  Polders ,  Lauraine  Polder,  Capelle  Polder,  &! 
le  Polder  rouée ,  excepté  ce  qui  efl  réfervé  par  la  ligne  marquée  ci-deffus  ^ 
dans  les  CapeTles ,  &  Lauraine  Polders  ,  qui  refiera  a  Sa  Majefté  Impériale 
&  Catholique.  " 

»  Leurs  Hautes  Puiffances  permettent  aux  intéreflës  des  Eclufes  de 
Bouckhoute,  de  les  remettre  où  elles  ont  été  ci-devant-.  Se  que  lefditei 
Eclufes  aient  les  coulans  d'eau  direâement  à  la  Mer , .  comme  ils  l'avqienc 
avaînt  la  dernière  guerre.  " 

»  Il  fera  permis  à  Leurs  Hautes  Puiffances  en  temp»  dfe  guerre,  lôrfque 
lâ  iiéci^é  de  la  défenfe  &  (Ûreté^de  leurs  frontières  f 'exigera  ^  d'occtH 
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per  &  faire   fortifier  tes   poftes  néceiTaires  dans  *  le  Graaf  jansdyk  &  2ycN 
lindsdyk.  '^ 

3»  A  regard  de  la  Ville  du  Zas-de-Gand  ,  les  limites  feront  étefidues 
jufques  àla.dUlance  de  deux  tiers  de  deux  x!nille  pas  géométriques  autour 
de  la  ville  ^  .en  commençant  aux  Angles  des  Baflions,  leiquels  finiront  dt» 
côté  de  Zel&te».  fur  le  point  de  leurs  anciennes  limites  au  bord  du  canal 
du  Zas.  ^  '        • 

s>  Et  pour  la  confervatîon  du  bas  Efcaut,  &  la  communication  entre  le 
Brabant  &  )a  Flandre  des  Etats-Généraux ,  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca- 
tholique, cède  en  pleine  &  entière  fouveraineté »  aux  Etats-Généraux,  le 
Village  &  Polder  de  Doel ,  comme  aufli  les  Polders  de  Sie.  Anne  &  Ke- 
tenifle ,  bien  entendu ,  que  le  territoire  de  Leurs  Hautes  PuifTances  ne  s'é- 
tendra entre  les  Forts  de  la  Perle ,  &  de  Liefkenshoek  ^  .qu'à  mirchemin. 
Oii  à  diftance  égale  des  deux  Forts.  "  ^  . 

.  »  Sa  Mz^eRé  Impériale  &  Catholique  remettra ,  aufli-tot  que  Ta  Barrière^ 
fera  attaquée ,  ou  la  guerre  commencée,  la  garde  du  Fort  de  la  Perle  k 
Xeurs  Hautes  JPi^iflances ,  à  condition  néanmoins ,  que  la  guerre  venant  à': 
céflèr ,  Elles  remettront  ledit  Fort  de  la.  Perle  à  Sa  Majefté  Impériale  &. 
Catholique ,  comme  aiifli  les  poâes  qu'elles  auront  occupés  dans  le.  GraaF-^ 
jansdyck  &  Zydfîngsdyçk;;^  " 

^D  Leurs  Hautes  Puiflante^. promettent  de  plus,  que  fi  à  l'bccafion  àê  la^ 
ceflion  de  quelques  Eclu^s  (  dont  les  habitans  de  la  Flandre  Autrichienne- 
conferveront  Je  libre  ufage  en  tçmps  de  paix  )  ils  vinflent  à  fouf&ir  quelque: 
dommage  ou  préjudice,  tant  par  tes  Commandans ,  que  par  d'autres  0£fî«-> 
ciers  nâitaires ,  que  noiii-^feufeiAent  les  Etats-Généraux  y  remédieront  incefV 
iammçpt^  mais  aufli  qu'ils  dédp^iimageront  les  imérefTés*  "^ 

»  Et  puifque  par  cette  nouvelle  fuuation  des  lithites,  il' faudra  changer^ 
fes  Bureaux ,  pour  prévenir  tes  fraudes ,  à  quoi  Sa  Majefté  Impériale  &. 
C^^olique ,  oc  Leurs  Hautes  Puiftances  font  également  intéreflTées ,  oa  con«. 


de  trpîs  mois  des  revenus  ^  que  le  Souverain  tire  des  terres  qui  fe  trouve* 
iront  codées  à  Leurs.  Hautes  Puiftanoes  par  cet  Article ,.  comme  aufli  de  ce 
que  Iç  Souverain  a  profité  par  le  renouvellement  des  Oâjois  ^  fur  le  pied^ 
qu'ils  ont  étp  accordés;  depuis  trente  ans  en  deçà ,  à  être,  déduits  &  défal- 
qués fur  le  fubftde  annuel  de  cinq  cents  mille  écus,  fans  que  pour  cette, 
évaluation  -on  pui^:  retarder  le  paiement  dudit  fubfide.  Lefqu elles  terres 
fie  pQ^rroltt  êtren  cjhargées  d'impofîtions ,  ni  d'autres  u^s  au-delà  de  c€k 
qu^ell^s  cmtribuénrà  préfent  dans  les  charges  publiques  ^ûiifW^tUéw  évn^ 
luation  oui  en  fera  fiite.  ^  •       ..  ~      ••:>.'*     •     • 

a  La  J^elîgion  Catholique  Rom^e  fera  tonfervée  ^ .  maintf^âne  aux^ 

^^  çjrà^S^^  CQiumft  à  pré&nt|,&  avefi  bikiêaietibecté  d^escxcios  f  uë 
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blic  y  &  dans  la  même  étendue  qu^on  a  flipulé  cette  liberté  par  TArticIe 
4ix-huit  du  Traité  de  Barrière.  '^ 

»  Les  propriétaires  des  terres  &  autres  biens,  fitués  dans  l'étendue  déf- 
aites ceflions  y  en  retiendront  la  pleine  propriété  &  jouifTance ,  avec  toutes 
les  prérogatives  &  droits  y  attachés,  nuls  réfervés,  nuls  exceptés,  &  feront 
de  plus  les  Seigneurs  particuliers  des  mêmes  terres  &  biens ,  continués  Se 
maintenue  dans  la  propriété  &  poifeilion  paifible  des  Jurifdiâions,  qui  leur 
y  appartiennent  en  tous  degrés  de  juftice,  haute,  moyenne,  &  baffe^ 
comme  les  uns  &  les  autres  en  ont  Joui  jufqu'à  préfent.  " 

,,  Le  Fort  de  Rodenhuyfe  fera  râlé,  &  les  différends  touchant  le  canal  de 
Bruges,  feront  remis  à  la  décKion  d'Arbitres  neutres,  à  choifir  de  part  & 
d'autre  ^  bien  entendu  que  par  la  ceffîon  du  Fort  de  St.  Donas ,  ceux  de  la^ 
Ville  de  PEclufe  n'auront  pas  plus  de  droit  fur  ledit  canal  qu'avant  cette 
ceflion.  " 

^  Au  moyen  des  cédions  comprifes  dans  cet  article ,  Leurs  Hautes  Fuiffan*^ 
ces  fe  défiftent  de  toutes  les  autres  terres  &  lieux ,  qui  leur  ont  été  cédés  ^ 
par  l'article  17  du  traité. de  Barrière,  lefquels  demeureront  comme  aupa^ 
ravant  fous  la  domination  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique.  ^' 

,1  IL  Comme  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  Zr  promis  par  l'artî-* 
cle  19  du  traité  de  la  Barrière,  de  faire  payer  annuellement  à  Leurs  Hau* 
tes  Puiifances  les  Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provinces*Unies ,  la  fomme- 
de  cinq  cents  mille  écus ,  faifant  un  million  deux  cents  cinquante  mille 
florins  de  Hollande ,  aux  termes  marqués  par  ledit  traité ,  en  confidératioa 
des  grands  frais  &  dépenfes  extraordinaires  ,  auxquelles  les  Seigneurs  Etats*, 
Généraux  font  indifpenfablement  obligés ,  tant  pour  entretenir  le  grand  nom- 
bre de  troupes  qu^ils  fe  font  engagés  par  ledit  traité ,  de  tenir  dans  les  ViU 
les  ^  Pièces  de  ja  Barrière ,  que  pour  fubvenir  aux  grofles  charges ,  ab- 
fblumem  oéceffaires  pour  l'entretien  &  réparation  des  fortifications  defdites^^ 
Places,  &  .pour  les  pourvoir  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  :  '^ 

„  Et  Sa  Majeflé  voulant  que  fa  promeffe  foit  exécutée  ponâuellement 
félon  la  teneur  dudit  article  19,  ayant  pour  cet  effet  kii  connoitre  à  Leurs 
Hautes  Puiifances  les  difficultés,  &  les  inconvéniens  qui  pourroient  fe  ren-^ 
contrer  dans  l'exécution  dudit  article ,  comme  auflt  de  l'article  féparé  du-^ 
4it  traité ,  par  rapport  aux.  aflfignations  données  fur  les  fubfides  des  Pro-« 
vinces  de  Brabant  &  de  Flandre ,  &  les  quartiers  »  diftriâs ,  &  chàtelle-^ 
sies  y  énoncées,  pour  la  fomme  de  640000  florins  de  Hollande:  *' 

M.oa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  &  les  Seigneurs  Etats-Généraux, 
Ibnc  convenus  d'une  autre  forme  de  répartition ,  â;  d'une  autre  hypothèque 
^ciàle,  qui  fera  furrdgée  à  la  place  des  fufdites  hypothèques,  &  afligna-- 
tions,  fuf  le  fubfide  des  Provinces  de  Brabant  &  de  Flandre  ,  par  deffui 
l'hypothèque  générale  fur  tous  les  revenus  des  Pays-Bas  Autrichiens ,  fli-^ 
jule  par  ledit  traité.  <« 

^.  Savoir  I  que  Sa  M^jetlé  Impériate  &  Catholique  |.  pour  affurer  &fàçi«^ 
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iiter  d^autant  plus  le  paiement  dudit  fubiide  de  cinq  cents  mille  écus ,  ou 
un  million  deux  cents  cinquante  mille  florins  monnoie  de  Hollande  par  an  , 
afiigne  une  fomme  de  fept  cents  mille  florins  de  Hollande ,  ou  deux  cents 
quatre-vingt  mille  écus,  au-lieu  de  celle  de  fix  cents  dix  mHle  florins,  re- 

Î>artie  fur  les  pays,  les  villes  &  châtellenies ,  &  dépendances  rétrocédées  par 
a  France,  dont  les  revenus  confident  dans  les  aides,  &  fybfides  defHites 
villes  &  châtellenies ,  les  moyens  courans  communément  appelles  les  droits 
des  quatre  Membres  de  Flandre ,  &  autres  droits  domaniaux ,  les  quatre 
patars  par  bonnier ,  &  autres  impofitions  pour  les  fortifications;  le  rachat 
des  cantines  militaires,  les  émolumens ,  uftencils,  &  autres  gratifications , 
qui  fe  pay  oient  du  temps  que  lefdites  villes  &  châtellenies  étoient  au  pou- 
voir de  la  France ,  aux  Intendans ,  Gouverneurs  &  autres  Officiers  de  l'Etat 
Major  des  places;  &  généralement  tous  les  droits  &  impofitions,  dont  Leurs 
Hautes  PuilTances  ont  joui  jufqu'à  préfisnt  en  tout  ou  en  partie  ^  fans  ex-^- 
ception  quelconque.  *• 

„  A  condition  qu'on  n'y  pourra  faire  aucune  diminution ,  ni  changement, 
qui  puifle  porter  du  préjudice  à  ladite  hypothèque.  ** 

„  L'adjudication  de  la  ferme  defdits  droits  des  quatre  Membres  dé  F!an« 
^re ,  fe  fera  en  public  ^  &  aux  plus  ofirans ,  bien  entendu ,  qu'en  cas  d'in*- 
fùlvabilité  des  fermiers  &  de  leurs  cautions ,  Sa  Majeflé  Impériale  &  Col^ 
tholique  fuppléera  à  des  autres  branches  &  revenus  des  villes  &  châtel* 
lenies  fufmentionnées ,  du  de  fes  revenus  domaniaux  dans  les  autres  Payt«* 
Bas  Autrichiens ,  ce  qui  pourroit  monter  par-là ,  à  la  fomme  de  fept  cent» 
mille  florins  par  an.  '* 

„  Et  lorfqu'il  s'agira  de  quelque  modération  par  laquelle  les  revenus  de 
ladite  ferme,  ou  des  aides,  &  autres  droits  &  impofitions,  ci-dfelfus  fpë^ 
cifiées ,  feroient  hors  d'état  de  produire  la  fomme  entière  de  fept  cents  mille 
florins ,  on  ne  pourra  l'accorder  qu'après  qu'on  aura  pourvu  à  cette  mode* 
ration  par  quelque  autre  moyen  fuffifant ,  à  leur  contentement.  ^ 

„  Affigne  &  afFeâe  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique ,  les  cinq  centt 
cinquante  mille  florins  de  Hollande ,  ou  deux  cents  vingt  mille  écus  reP» 
tans, fur  tous  les  revenus  des  Bureaux  fufmentionnés  des  droits  d'entrée  & 
de  fortie  des  Pays-Bas  Autrichiens,  qui  ne  font  engagés  que  fubfidiaire- 
ment  à  Leurs  Hautes  PuifTances  pour  des  levées  d'argent ,  faites  par  elles 
en  plufieurs  rencontres,  ou  pour  des  rentes  conflituées  dans  le  pays,  &  aur 
très  pareilles  charges  fixes.  ** 

„  Savoir  ,  les  Bureaux  de  Bruxelles ,  de  Burgerhout ,  de  Tirlemont ,  de 
Charleroi,  de  Mons ,  d'Ath ,  de  Beaumont,  de  Courtray,  d'Ypres,  de 
Toumay ,  de  Nieuport ,  de  la  Province  de  Luxembourg ,  &  de  celle  de 
Malines,  lefquels  tous  enfemble,  &  chacun  en  particulier,  ferviront  d'hy- 
]H>theque  fjpeciale ,  pour  ladite  fomme  de  cinq  cents  cinquante  mille  âo^ 
rîns  de  Hollande.  ** 
9f  Et  pour  plus  grande  i&reté  du  paiement  de  ladite  fomme  ^  engage  Sa 
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Majeflé  fur  le  pied  d'un  fonds  fubfîdiaire  &  fupplétoire ,  la  fomme  de  deux 
cents  cinquante  miUe  florins  de  Hollande  par  an,  du  premier  &  du  plus 
clair  revenu  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  de  Gand ,  Bruges  &  Oflende^ 
promettant  de  les  faire  décharger  entièrement  dans  cinq  années ,  de  ce 
qui  refte  à  payer  pour  le  rembourfement  &  intérêt  d'un  million  quarante 
mille  (ix  cents  florins,  qui  ont  été  levés  en  17 10,  fur  ces  trois  Bureaux.  '^ 

»  Promet  auffî  Sa  Majefté  qu'on  ne  fera  aucun  changement  dans  les  droits 
d'entrée  &  de  fortie ,  qui  pourroit  en  diminuer  le  revenu  au  préjudice  de 
l'hypothèque.  « 

»  Et  fi  Sa  Majefté  dans  la  fuite  du  temps  jugeoit  néceffaire  de  faire  quel- 
que changement  à  la  levée  defdits  droits,,  par  lequel  ils  feroient  diminués^ 
on  ne  pourra  établir  ce  changement  qu'après  qu'on  aura  afligné  un  fends 
fuffifànt  pour  fuppléer  à  cette  diminution.  « 

o  Ordonne  Sa  Majeilé  Impériale  &  Catholique  dès-à-préfent ,  &  par  cette^ 
Convention,  au  Receveur  Général  des  Finances  de  Sa  Majefté ,  &  à  celui 
qui  fera  établi  en  chef  pour  les  fufdits  Pays  rétrocédés ,  qu'en  vertu  de  la 

Î réfente  ^  &  fur  une  Copie  dlcelle ,  ils  aient  à  payer  de  trois  en  trois  mois , 
commencer  au  premier  de  ce  mois  de  Décembre  de  Tannée  mit  fept  cents 
4ix-huit  „  au  Receveur-Général  des  Etats-Généraux ,  favoir  celui  defdits  Pays 
rétrocédés  en  telle  efpece  d'argent  ou  telle  mosnoie  qu'on  reçoit  aux  Bureaux 
.&  à  la  Recette  générale  de  Sa  Majeflé ,  un  jufle  quartal  de  la  fomme  do 
deux  cents  quatre-vingt  mille  écus,  ou  de  fept  cents  mille  florins  d'Hollan-* 
de  9  &  le  Receveur-Général  des  Finances  de  Sa  Majeflé  dans  la  ville  d'An«- 
.  vers ,  aufli  un  jufle  quartal  de  la  fomme  refiante  de  cinq  cents  cinquante 
:  mille  florins,  ou  200  vingt  mille  écus,  fans  attendre  autre  ordre  ou  afii-* 

S  nation ,  la  préfente  leur  devant  fervir  d'ordre  ou  d'aflignation  dés-à-préfent 
c  pour  lors,  &  lefdits  paiemens  leur  feront  paffés  en  compte  à  la  charge 
de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique ,  comme  s'ils  les  avoient  faits  à  elle**^ 
même,  a 

»  Quant  aux  arrérages  dudit  fubfîde  de  cinq  cents  mille  écus  y  ou  un  millioa 
deux  cents  cinquante  mille  florins  d'Hollande  par  an  ^  échus  depuis  le  i  {  du 
inbis  de  Novembre  171  $9  jour  de  la  fignamre  du  Traité  de  la  Barrière^ 
jufqu'àu  dernier  du  mois  de  Novembre  paffé,  on  efl  convenu,  pour  éviter 
toute  difcuffîon  touchant  le  rapport  pendant  ledit  terme,  des  revenus  des 
.  Villes  &,  Châtellenies  rétrocédées  par  la  France ,  qui  n'ont  pas  excédé  trois 
.  ceos  mille  écus  par  an^  toutes  charges  déduites,  comme  Leurs  Hautes  Puif^ 
.fances  l'ont  £rit  voir  par  les  états  qu'elles  en  ont  fait  drefTer  &.  communi- 
quer ^  &  qui  ont  été  examinés  par  un  des  Commis  des  Finances  de  Sa  Ma-^ 
jeflé  Impériale  &  Catholique.  Et  pour  finir  de  même  les  conteflarions  fur<* 
.▼Cûiies  à  caufe  de  ^inexécution  de  quelques  Articles  dudit  Traité  au  fbjec 
du  paiement  defdits  arrérages ,  depuis  le  i  $  de  Novembre   1 7 1  ç  1  jufqu'au 
premier  de  Janvier  ^71 8,  que  delà  part  des  Etats-Généraux  on  a  faitonpn-^ 
ter.  au*delà  de  quatre  cents  mille  écus  y  Leurs  Hautes  Puiffances  fe  contexK 
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.  teront  pour  tous  ces  arrérages  depuis  le  iç  de  Novembre  171 Ç,  jufqu^au- 
dit  premier  Janvier  17 18  de  deux  cents  mille  ëcus,  ou  de  cinq  cents  mille 
florins  de  Hollande ,  payables  par  vingt  mille  ëcus  par  an ,  jufqu'à  l'extinétion 
de  cette  fomme  totale ,  pourvu  que  le  fubfide  entier  leur  foit  payé ,  depuis 
le  commencement  de  la  préfeme  année  de  la  manière  fuivante:« 

n  Savoir  que  les  arrérages  des  huit  premiers  mois  de  la  préfente  atmée  ^ 
olifant  la  fomme  de  333*333  florins  6  fols  8  deniers  de  Hollande,  feront 
payés  de  la  même  manière ,  par  portions  de  20,000  écus  par  an ,  comme 
dit  efl ,  immédiatement  après  les  paiemens  defdits  arrérages  des  années 
précédentes.  « 

»  ?o  :  fureté  du  payement  des  uns  &  des  autres.  Sa  Majefté  Impériale  êc 
Othotîque  engage  &  afFede ,  par  forme  d'hypothèque  fpeciale ,  les  droits 
d'entrée ,  ^  de  fortie  des  Bureaux  de  Gand ,  Bruges  &  Oftende ,  par-dcf- 
fus  &  fans  préjudice  de  l'engagement  fubfidiaire  defdits  Bureaux  pour  la 
ibmme  de  ijo^ooo  florins  de  Hollande  par  an,  flipulée  par  la  préfente  Con- 
vention, a 

»  Pour  plus  grande  fureté  de  quoi  les  Adminiflrateurs  Généraux  des  drcnts 
d'entrée  &  de  fortie,  fe  chargeront  par  l'Aâe  de  foumiflion  qu'ils  pafleronc 
pour  le  paiement  annuel  de  cinq  cents  cinquante  mille  florins  de  Hollan* 
de ,  pendant  les  fîx  années  de  leur  adminiflration ,  de  celui  des  (ix  premiè- 
res portions  ou  termes  defdits  arrérages  :  &  après  l'expiration  du  temps  de 
leur  contrat  ou  recette ,  le  refle  fera  payé  par  quartal ,  par  les  nouveaux 
Adminiflrateurs,  ou  par  ceux  qui  auront  alors  la  régie  &  recette  defdits 
tlroits  à  Gand ,  Bruges  &  Oflende ,  de  la  manière  &  Tous  les  engagemens  ^ 
ftipulés  pour  l'aflurance  du  paiement  des  cinq  cents  cinquante  mille  florins. <c 

i>  Le  lurplus,  ou  les  trois  mois  reflans  des  arrérages  de  la  préfente  année  ^ 
faifant  la  lomme  de  cent  vingt-cinq  mille  florins  de  Hollande,  fera  payé 
en  1720,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  afFeâant  fpécialement  à  ce 
paiement  les  revenus  des  Villes  &  Châtellenies  rétrocédées  par  la  France  ^ 
par-delfus  &  fans  préjudice  de  l'afieâation  des  fept  cents  mille  florins  par 
an,  faite  par  cette  Convention. <c 

j>  Leurs  Hautes  Puiflinces  jouiront  des  revenus  des  Pays  rétrocédés ,  jus- 
qu'au dernier  du  mois  de  Novembre  paflë;  &  elles  pourront  procéder -par 
voie  d'exécution  au  recouvrement  des  arrérages  des  revenus  defdites  Villes 
&  Châtellenies,  échus  &  à  échoir,  jufqu'au  dernier  du  mois  de  Novembre 
paflë ,  &  fe  fervir  pour  cet  effet  des  mêmes  moyens  d'exécution  contre  les 
Etats  (  à  la  réferve  des  Eccléfiafliques  )  Magiflrats ,  Villes  &  Châtellenies , 
Fermiers  &  autres ,  qu'elles  ont  flipulés  pour  le  recouvrement  des  fèpc  cents 
mille  florins  par  an,  aflignés  fur  lefdits  revenus,  &iè  pourront  fèft^-aufli 
îdes  mêmes  moyens  à  l'égard  des  cent  vingt-cinq  mille  floriât,  qui  leur 
font  ailignés  conformément  à  l'Article  précédent.  « 

»  Et  comme  Sa  Majeflé  a  donné  fes  droits  d'entrée  &  de  fortie  eh  ad- 

miniftration  <Se  direâion,  avec  obligation  aux  Adminiârateurs  Génératif  /  cxi 
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Diredeurï  defdits  Droits,  de  payer  aoaueU^ment;  pne  fommefixe^  ku-plils 
grand  profit  des  Finances  de  Sa  Majefté,  les  Admîniftrateurs  Généraux,  ou 
Direôeurs  des  fufdics  Droits  pafTeront  un  Aâe>  par  lequel  ils  s^obligeront , 
fous  condamnation  volontaire  ^  laquelle  fera  décrétée  par  le  grand  Confeil 
de  Malînes^  &  par  ceux  de  Brabant  &  d^  Flandre,  de  paypr  de  trois  en 
.  trois  ipois ,  pçndant  le  temps  de  leur  adminifli:ation ,  ledit  quartal  de  la  foni-* 
me  de  cinq  cents  cinquante  mille  florins  de  Hollande,  au  Receveur-Géné- 
jral  des  Provinces-Unies,  ou  à  Ces  ordres,  comme  dit  eft  j  &  le  préfent  Ar- 
ticle fuffira  pour  la  décharge  defdits  Admini(!rateurs ,  ou  Direâeurs^  avec 
la  quittance  dudit  Receveur-Général  des  Provinces-Unies*  «  > 

»  Lefdits  Adminiftrateurs  Généraux ,  ou  Direâeurs ,  s'obligeront ,  par  le 
même  Aâe,  de  rembourfer  dans  cinq  années  en  paiemens  égaux,  ce  qui 
refte  à  payer  aux  Etats-Généraux  en  rembourfement  des  fufdits  un  million 

3uarante  ipille  fix  cents  vingt-cinq  florins,  levés  en  17 lo,  fur  les  Bureaux 
e  Gand ,  Bruges  &  Oftende ,  avec  les  intérêts  qui  écherront  chaque  an- 
aée,  afin  qu'au  bout  de  cinq  ans  ces  Bureaux  •  foient  entièrement  décbar- 
gés  de  ladite  levée.  ^ 

Et  au  défaut  du  paiement  de  la  manière  réglée  ci-deffus  ,  tant  des  fem- 
mes dufubfidede  cinq  cents  mille  écu s  3  ou  un  million  deux  cents  cinquante 
mille  florins,  monnoie  de  Hollande,  que  dudit  rembourfement,  pourront 
les  Seigneurs  Etats-Généraux  procéder  aux  moyens  de  contrainte  oc  d'exé- 
cution, même  par  voie  de  fait,  contre  le  Receveur-Général  des  Finances 
de  Sa.  Majefté  ,  &  contre  celui  des  pays  rétrocédés ,  qui  feront  l'un  &  l'au- 
tre refponfables ,  &  pourront  être  exécutés  pour  les  Receveurs  particuliers 
&  fubaltemes  ,  des  fonds  affîgnés  dans  leurs  départemens,  s'ils  venoient,  tant 
Jes  fufdits  premiers^  que  les  autres,  à  détourner  quelque  chofe  de  leur  re- 
cette générale ,  ou  paniculiere  ,  au  préjudice  de  ce  qui  efl  porté  par  la  pré- 
:  lente  convention  9  bien  entendu ,  que  cet  arûcle  n'aura  lieu  contre  le  Re- 
ceveur-Général des  Finances ,  qu'en  cas  de  régie  des  Droits  d'entrée  & 
de  fortie.  **• 

,,  Sa  Majeflé  accorde  le  même  Droit  d'exécution  tant  contre  les  Bureaux 
engagés  ci-deffus  par  hypothèque  fpéciale  ,'^ue  contre  les  Bureaux  engagés 
fubfîdiairement  au  défaut  des  premiers  &  contre  les  fonds  même  dudit  pays 
rétrocédé,  comme  aufli  contre  les  Etats,  excepté  contre  les  Eccléfiafliques, 
&  contre  les  Magiflrats  des  Villes  &  Chàtellenies  dudit  pays  rétrocédé  ,  s'ils 
venoient  à  faire  difficulté,  ou  à  porter  de  trop  longs  délais  ,  à  répartir  9c 
fournir  les  Importions  qu'ils  doivent  à  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catho- 
lique. ** 

n  >  Et  cette  exécution  contre  lefdits  Etats ,  excepté  les  Eccléfiafliques  ,  & 

contre  lefdits  Magifhrats,  fe  fera  au  nom,  &  de  la  part  de  Sa  Majefté,  & 

de  la  manière  accoutumée,  Sa  Majeflé  autorifant,  à  cet  efifet,  les  Gouver- 

.  heurs  des  Places  de  la  Barrière ,  oui  lui  ont  prêté  ferment ,  &  y  foumettant 

lefdits  Etats ,  excepté  les  Eccléflauiques ,  &  lefdits  Magiftrats  ,  en  vertur  dp 
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la  préfcnté  convenrion ,  auffi-bièn  que  lefdits  fonds,  comme  y  étcricnt  fou^ 
mis  ceux  oui  étoient  hypothëaués  (pécialement  ,  &  affignés  pour  les  fom- 
r  mes  refpeaives  du  fufdit  fubnde ,  par  les  articles  1 9  ,  &  féparé  du  Traité 
de  la  Barrière.  ** 

„  Les  Officiers  4e  Juftîce  à  qui  il  appartiendra  ,  feront  obligés  de  don- 
ner Paflîftance  nécefTaire  de  leur  office ,  lors  que  ceux ,  qui  feront  porteufs 
-des  condamnations  volontaires,  qui  feront  décrétées  &  expédiées  en  fa- 
veur de  Leurs  Hautes  PuifTances  contre  les  Adminiftrateurs  des  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  de  Sa  Majeilé,  de  même  qu'à  la  charge  de  leurs  aflo- 
ciés  ,  auront  recours  à  eux,  afin  de  procéder  à  l'exécution  defdites  con- 
damnations volontaires,  fuivant  Tufage  reçu  aux  Tribunaux,  où  elles  au- 
ront été  expédiées  de  la  même  manière  qu'on  eft  accoutumé  d'y  exécu- 
ter les  Sentences  ,  que  les  natifs ,  &  autres  habitans  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens y  obtiennent.  Et  quant  aux  Etats  des  Pays  -  Bas  rétrocédés 
(  à  la  rëferve  des  Eccléfiafliques  &  Magiftrats  )  les  Bureaux  &  fonds ,  on 
pourra  les  exécuter  de  la  manière  qu'on  en  eft  convenu  par  le  Traité  de 
Barrière.  " 

„  Et  finalement ,  outre  l'ordre  que  Sa  Majeflé  donnera  au  Gouverneur 
Général  des  Pays-Bas  Autrichiens^  la  préfente  convention  fervira  d'ordre 
&  d'inftrudîon  fpéciale  &  irrévocable,  pour  lui  &  fes  Succelfeurs  à  venir ^ 
en  vertu  de  laquelle  ils  feront  obligés  d'exécuter,  &  de  faire  exécuter^ 
ce  qui  eft  porté  par  la  préfente  convention  ,  avec  défenfe  expreffe  de  ne 
divertir ,  ni  permettre ,  que  par  le  Confeil  d'Etat  &  des  Finances  ,  le  Dî- 
refteur-Général  des  Finances,  ou  tel  autre  que  ce  puiffe  être,  foit  divertie 
aucune  fomme  des  revenus  fufmcntionnës ,  defdites  Villes  &  Châtellenies^ 
ni  de  ladite  adminîftration ,  règle  &  recette  des  droits  d'entrée  &  de  for- 
tie, pour  quelque  befoin,  que  ce  puiffe  être,  même  le  plus  effentiel  &  le 
plus  preffant  du  fervîce ,  fi  ce  n'eft  de  ce  qui  reftera  ,  après  le  paiement  des 
fufdits  quartaux  ,  lequel  paiement  ne  pourra  être  retardé ,  encore  moins  refiifë^ 
fous  prétexte  des  compenfations.  ,  liquidations ,  ou  autres  prétentions ,  de 
quelque  nom  ou  nature  qu^elIes  puiffent  être  ;  au  moyen  de  quoi  Leurs  Hautes 
Fuiflànces  les  Etats-Généraux  renoncent,  &  fe  départent  entièrement  eti 
vertu  de  la  préfente  convention ,  de  toute  aéfion  &  hypothèque  ,  qui  avoient 
été  ftîpulées  par  les  Articles  dix-neuvieme ,  &  féparé  du  Traité  de  Barrière  ^ 
à  la  charge  des  Provinces  de  Brabant  &  de  Flandres ,  leurs  Départemens  ^ 
Châtellenîes ,  les  fept  Quartiers  4!Anvers ,  &  contre  les  Etats  Receveurs  def* 
dites  Provinces.  « 

ï>  in.  Le  paiement  des  intérêts  des  fommes  levées  fur  le  revenu  des  Pof- 
tes  aux  Pays-Bas  Autrichiens ,  étant  fort  en  arrière ,  Sa  Majefté  Impériale 
&  Catholique  promet  &  s'engage  d'y  remédier^  en  faifant  le  plutôt  qu'il 
fera  poffibie ,  le  rémbourfement  entier  de  ce  qui  eft  dû  des  intérêts  &  du 
Capital  :  &  en  attendant  que  cela  foit  exécuté,  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca- 
tholique donnera  des  ordres  trés^précis  •  pour  que  le  revenu  des  Poftes  foit 
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employé,  conformément  aux  obligations  ,&*  qu'il  n'en  foit  rien  détourné 
au  préjudice  de  leur  contenu.  « 

9  IV.  Les  Seigneurs  Etats-Généraux  ayant  fait  des  avances  confîdérables 
pour  le  paiement  des  intérêts  des  levées  d'argent ,  fpécifîées  au  Traité  de 
k  Barrière  ;  il  a  été  convenu  &.  accordé  ,  que  ta.fomme  de  fept  cents  cinq 
mille  onze  florins,  dix-huit  fols,  dix  deniers,  que  SaMajefté  Impériale  & 
Catholique  doit  à  Leurs' Hautes.  Puilfances,  fuivai^t  la  liquidation ,  arrêtée  ce 
jound'hui  22  Décembre  171 8  ,  fera  rembourféeen  portions  égales  de  vingt 
mille  écus ,  ou  cinquante  mille  florins  de  Hollande ,  par  an ,  à  commencer 
immédiatement  aprcs  les  fix  aàs' de  la  préfente  Adminiflration  générale  ^ 
des  droits  d'entrée  &  de  (iaArtie^vSa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  en^ 
gageant / lefdits  droits  en  Flandre:,:: tels  qu^on  les  levé  .à  préfent,  3f,  qu'on 
continqera  de  les  lever  apré^Jafîn  de  ladite  Adminiflration  générale  ,^  ppuc 
le  remboùrfement  de  .ladite,  fbmmeiide  fept  cepts.  cinq  Q;nllê.  onze  florins  , 
dix-huit  fols ,  dix  deniers ,  par  forme  d'hypothèque  fpéciale  :  &  en  atten*^ 
dant  &  jufqu'au  rembourfement  efledif ,  elle  fera  payer  les  intérêts ,  à  raî- 
fbq  de  deux  &  demi  pour  cent,  par  an,  de  ladite lomme,  ou  de  la  partie^ 
qui  n'en  aura  pas  été  remboûrfée.  «    , 

»  Vçiix  faciliter  le  paiement  defdits  intérêts  de  deux  &  demi  pour  çen% 
ar  an,  Leurs  Hautes  Puiflances  confentent,  qu'ils  foient  pris  fur  le.doiv* 
le  canon  par ân\ des  h*uit'j[enFs  mille  florins',  levés  fur  les  revenus  delà 
Province  de  Namur,  fubfidiairement  fur  ceux  de  la  Mairie,  &  de  la  Pro^' 
vince  de  Luxembourg,  à  condition,- que  ledit  double  Canon  fera  continué 
2^  proportion  du  temps,  que  le  rembourfement  defdits  huit  cents. mille  flor 
tins  retardé  par  cette  diminution.  ^  .  , 

»  V.  Pour  terminer  les  diffërends-^  touchant  l'Artillerie  iSc  les  Magaflns  dg* 
guerre ,  &  fpécialement  touchant  la  propriété  de  ceux  de  Venlo ,  St.  Mi- 
chel &  Stevenfwaart ,  places  cédéeJ  au3?  Etats-Généraux  par  le  Traité  de 
Barrière;  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  renonce  à  cette  Artillerie  & 
à  ces  Magafins,  moyennant  que  Leurs  Hautes  Puiflances  fe  défiftent ,  com- 
me Elles  font  par  la  préfente  convention,  .du  paiement  qui  leur  efl  dû, 
en  vertu  de  l'aâe  pafle  à  Anvers  le  trentième  du  mois  de  Janvier  mil 
fept  cents  feize  ,  par  le  Sieur  Comte  de  Konigfegg ,  plénipotentiaire  de 
Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique ,  des  po^drës ,  plomb ,  &  quelques  au- 
tres munitions  de  guerre,  que  les  Commiflaires  de  Sa  Majeflé  Impériale 
&  Catholique  ont  prifes  pour  fon  compte ,  conformément  audit  aâe ,  & 
aux  lifles,  flgnées  par  lefdits  Commiflaires,  dont  la  valeur  efl  au-delà  de 
cent  mille  florins.  Au  refte  Sa'Majefté  Impériale  &  Catholique  ne  prétend 
rien  à  titre  des  poudres,  &  autres  munitions  qui  furent  trouvées,  apparte- 
nantes à  la  France,  à  la  réduâion  d'Anvers,  Malines,  Gand  ,  &  autres 
places  des  Pays-Bas  Autrichiens.  « 

»  VI.  Les  Etats-Généraux  remettront  inceflamment  après  l'échange  des 
ratifications  de  la  préfente  convention,  à  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catho* 
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Hque,  la  pofTeflion,  &  jouîfTance  de  toutes  les  Villes,  Châteltenies , 
trias  &  Départemens  rétrocédés  par  la  Frakice ,  fuivant  la  teneur  du  pre« 
mier  article  du  Traité  de  Barrière.  Et  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique 
remettra  pareillement  f  incefTamment  après  ledit  écKange  des  ratifications; 
i  Leurs  Hautes  FuifTances  la  pofTefllion  du  terrain  &  des  polders  qu'Elle 
leur  a  cédés  en  Flandre  par  rarricle  premier  de  cette  convention.  « 
'-  »  VII.  Au  refte  le  Traité  de  Barrière,  &  ^article  féparé  du  quinzième 
âe  Novembre  mil  fept  cents  quinze  ,  feront  confirmés,  comme  ils  font 
confirmés  par  ces  préfentes ,  en  tout  &  en  chacun  de  leurs  articles  en  tant 
'qu'il  n'y  ait  rien  de  changé  par  les  articles  de  cette  convention,  a 

»  VIII.  Comme  pour  plus  grande  ^fûretë  &  exécution  du  Iraké  de  la 
Sarriere ,  Sa  Majefté  Britannique  a  confirmé  &  garanri  ledit  Traité ,  ainfi 
Sadite  Majeflé  promet ,  &  s'engage  de  même ,  de  confirmer  &  de  garan* 
tir  la  préfente  convention,  comme  elle  la  confirme  &  garantit  par  cet 
article.  *• 

^,  IX.  Le  préfent  Traité  fera  ratifié  &  approuvé  par  Sa  Majeflé  Impé* 
rkle  &  Catholique  ,  par  Sa  Majeflé  Britannique  ,  &  par  les  Seigneurs 
Etats*Généraux  des  Provinces-Unies ,  &  les  lettres  de  ratifications  feront 
délivrées  dans  le  terme  de  fix  fèmaines ,  ou  plutôt  fi  &irè  fe  peut ,  à  comp- 
ta: du  jour  de  la  fignature.  ^ 

„  En  foi  de  quoi  nous   ÂmbafTadeurs   &  Plénh)otentiaires  de  Sa  Mar- 

g*  fté  Impériale  &  Catholique  ^  &  de  Sa  Majeflé  Britannique,  &  Députés 
Plénipotentiaires  des  Seigneurs  Etats-Généraux,  en  vertu  de  nos  pou- 
voirs reipeâifs,  avons  efdits  noms,  figné  ces  préfentes  de  nos  feings  or* 
binaires ,  &  à  icelles  fait  appofer  les  cachets  de  nos  armes*  Fait  à  La*Haye 
te  vingt-deuxième  Décembre  mil  fept  cents  dix-huit.  ^ 

Signé ^ 

(t.  S.)  Lb  M.  DE  VvLii. 

(L.  S.)  Cadogan. 

(L.  S.)  L  B.  V.  Wtnbercen. 

(  L.  S.  )  W.  Wandbr  Does. 

(L.  S.)  A.  Heinsius. 

(L.  S.)  G.  G.  Taets  van  Amerongek. 

(L.  S.)  D.  D.  Kempenaer. 

(L.  S.)   EVERHARD   ROUSE, 

(L.  s.)  £.  Tammivga. 
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N^    VII  I. 

;,  iLi  N  conféquence  de  l'article  XX  VII  du  traîtë  de  la  Barrière ,  les  Etats- 
iGénéraux  des  Provinces-Unies  voulant  retirer  leurs  troupes  de  la  Princi- 
pauté de  Liège ,  furent  obligés  de-  convenir  avec  TEvêque  &  Prince ,  tou- 
chant la  démolition  des  ouvrages  dont  il  eft  parlé  dans  ledit  article  ;  & 
pour  cet  effet  on  convint  de  ce  qui  fuit.  „ 

Convention  entre  Son  Alteffc  EkSoralc  de  Cologne ,    'Èviqiie  &  Prince  de 

Liège  &  Us  J^tats^ Généraux  des  Provinces^Unies. 

I,  I.  \^  Ue  les  fortifications  de  la  citadelle  de  Liège  du  coté  de  la  ville 
refieront  &  feront  laiffées  dans  l'état  où  elles  étoient  avant  la  dernière 
guerre ,  que  celles  du  côté  de  la  campagne  &  les  baftions  feront  démolis 
&  les  ouvertures  qui  feront  par-là  faites ,  fermées  par  une  muraille  droitq 
qui  joindra  les  courtines,  &  cela  étant  fait  on  reflituera  ladite  citadelle  à 
Son  Alteffe  Eleâorale  &  les  troupes  de  l'Etat  en  fortiront.  Et  afin  qu'il 
n'arrive  plus  aucune  difpute  fur  ladite  démolition ,  Leurs  Hautes  Fuifîan- 
ces  déclarent  que  leur  intention  efl  que  feront  démolis  t.  tous  les  ouvra- 
ges ,  faits  du  côté  de  la  campagne ,  après  que  ladite  citadelle  a  été ,  au 
commencement  de  la  dernière  guerre  ,  occupée  par  les  armes  des  Hauts 
Alliés.  2,  Tous  les  ouvrages  extérieurs,  qui  font  du  côté  de  la  campagne, 
commençant  depuis  les  fix  cents  degrés  ,  exclusivement  jufqu'au  baftion  de 
la  ville  t  nommé  du  Clergé.  3.  Les  baflions  nommés  St.  Lambert  &  le 
Marchand  feront  démolis ,  &  l'ouverture  qui  fera  par-là  faite  fera  fermée 
par  une  muraille  droite  entre  les  courtines.  Et  par  conféquent  feront  laif* 
{es  en  leur  entier  les  trois  bafKons  nommés  fix  cents  degrés ,  Maxiipiliea 
&  Henri ,  avec  les  ouvrages  qui  fubfîfloient  avant  la  dernière  guerre ,  du  côté 
de  la  ville.  „ 

,,  II.  Que  le  Château  de  Huy ,  &  les  Forts  &  ouvrages  qui  en  dépen- 
iient,  feront  rafés  &  démolis  ,  fans  qu^ils  puiffent  jamais  être  relevés,  ni 
réparés ,  non  plus  que  les  ouvrages  de  la  citadelle  de  Liège ,  qui  doivent 
£tre  démolis  du  côté  de  la  campagne.  Bien-entendu  ,  que  ladite  démoli^ 
tion  portée  dans  cet  article ,  aufli-bien  que  dans  le  précédent ,  fera  &itè 
aux  dépens  des  Etats  du  Pays  de  Liège,  auxquels  les  matériaux  refieront, 

{^our  les  vendre,  ou  en  difpofer  autrement,  &  le  tout  fuivant  les  ordres  & 
a  direâion  de  Leurs  Hautes  PuifTances  qui  à  cette  fin  envoleront  une  per- 
fonne  capable  ,  pour  avoir  la  dire£tion  de  ladite  démolition  ,  à  laquelle 
Ton  commencera  à  travailler  immédiatement  après  ,  &  aufli-tôt  que  Son 
Alteffe  Eleâorale  aura  agréé  &  accepté  ces  conditions  de  la  réfolution;  & 
fe  finira  dans  trois  mois ,  ou  plutôt  s^il  fe  peut.  Et  les  garnifons  de  Leurs 
Hautes  Puiffances  ne  fortiront  pas  de  ces  places  ^  que  la  démolition  ne 


V. 


374  BARTHELEMI.     (  Journée  de  là  Saint) 

foit  achevëe  ;  mais  cela  étant  fait  lefdites  garDifons  fortiront  &  les  places 
feront  reftituées  à  Son  Altefle  Eleftorale.  " 

„  III.  Que  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  Bonn ,  y  compris  les  ravelins 
&  le  chemin  couvert,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  du  Rhin ,  feront  ra- 
fés  :  &  que  l'ouverture  qui  efl  faite  derrière  le  Palais  Eleâoral  en  deux 
baflions  &  avec  les  courtines  abattues ,  entre  deux  ,  refiera ,  fans  que  la- 
dite ouverture  puifle  être  refaite ,  ou  que  les  ouvrages  à  démolir  puiflent 
être  rétablis.  Aufïï  que  cette  démolition  fe  fera ,  fans  qu'il  en  coûte  riea 
à  Leurs  Hautes  Fumances  dans  le  terme  de  trois  mois ,  &  que  Leurs 
Hautes  Fuiffances  puilTent  y  envoier  quelqu'un  pour  prendre  infpeâion  que 
la  démolition  foit  faite  comme  il  faut.  " 

„  IV.  Que  le  Fort  fur  la .  montagne  de  Saint  Fierre  reftera  ;  &  comme 
il  eft  fitué  fur  le  terrein  de  Liège ,  Leurs  Hautes  Puiflanceç  à  l'égard  de 
la  JurifdiéHon  ou  autrement,  n'y  au?ont  pas  plus  de  droit  ,  que  fur  les 
autres  Fortifications  de  la  Ville  de  Maflricht ,  ou  fur  celles  qui  font  fituées 
dans  le  territoire  de  Liège.  '* 

„  V.  Que  toute  l'artillerie,  munitions  &  autres  matériaux  &  néceflités 
de  guerre  qui  font  dans  Bonn  &  appartenant  à  l'Etat  ,  fuivant  la  lifle  & 
l'inventaire  qu'il  y  en  a ,  feront  d'abord  reflitués  à  l'Etat.  ** 

„  VI.  Que  Son  Alteffe  Eleôorale  fe  chargera  que  le  Gouverneur  &  au-» 
très  Officiers  qui  ont  été  à  Bonn ,  &  qui  ont;  contradé  pour  leur  paie*- 
ment  avec  le  Chapitre  Eleftoral  ,  '  feront  payés  de  leurs  arrérages  fuivanc 
qu'on  efl  convenu  outre  les  800  écus  promis  par  Son  Alteffe  Eleâorale  au 
Commandant  Coërtier.  " 

„  VIL  Que  pour  ce  qui  s'efl  paffé  à  Bonn,  Son  Alteffe  Eleâoralc  écrira 
une  lettre  de  civilité  à  Leurs  Hautes  Puifftnces.  '* 

„  VIII.  Que  ces  points  étant  acceptés  par  Son  Alteffe  Eleâorale ,  elle 
enverra  une  déclaration  authentique  là-deffus  à  Leurs  Hautes  Fuiflances. 
Enfuite  de  quoi  cts  articles  feront  mis  en  exécution.  ** 

Ces  Articles  furent  dreffés  le  22  de  Juin,  agréé  par  Son  Alteffe  Elec- 
torale le  27  du  même  mois,  &  remis  aux  Etats  -  Généraux  le  28  Juil- 
let 1717. 


*«■« 


BARTHELEMI.    (  Journée  ou  Majacre  de  la  Saint  ) 

V^'EST  aînfî  qu'on  défîgne  la  cruelle  exécution,  qui  fe  fît  des  Réfor-x 
mes  de  France ,  par  les  ordres  de  la  Cour ,  à  Paris  &  dans  tout  le  royau- 
me, &  qui  commença  le  24  Août  1572,  jour  de  la  Saint  Barthelemi,  On 
a  aufli  nommé  ce  maffacre,  qui  fut  commencé  avant  le  jour,  les  matines 
Parifiennes ,  par  allufion  aux  vêpres  Siciliennes. 
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Commençons  par  retracer  en  abrégé  cette  déplorable  hiftoîre,  &  nous 
ferons  enfuite  quelques  réflexions  fur  cet  événement. 

Narration.  11  fembloit  que  les  François,  las  de  trois  guerres  civiles ^ 
avoient.  intention  de  faire  renaître  Tordre  &  la  tolérance  au  milieu  d'eux, 
lorfque  l'on  conclut  en  1570,  une  paix  entre  les  deux  partis.  On  y  ac- 
cordoit  aux  Réformés  du  royaume  un  libre  exercice  de  leur  religion  & 
quatre  villes  de  fureté,  que  les  Princes  de  Bearn  &  de  Condé  dévoient 
retenir  pendant  deux  ans.  Mais  dès-lors  le  Roi ,  Charles  IX  &  fa  mère , 
Catherine  de  Médicis,  avoient  leurs  vues,  félon  la  remarque  du  Père  Da- 
niel, qui  réuflîrent  avec  le  temps.  Peut-être  les  intentions  du  Roi,  âgé 
pour  lors  de  plus  de  vingt  ans ,  étoient-elles  droites  ;  mais  celles  de  la 
Reine  &  de  fon  Confeil  ne  Pétoient  aflurément^  pas.  On  travailla  en  effet 
4lès  ce  moment  à  attirer  à  la  Cour  tous  les  principaux  d'entre  les  Réfor- 
més ,  &  le  Roi  fit  dans  la  même  vue  propofer  le  mariage  de  Henri  de 
Navarre ,  avec  Marguerite  de  France  fa  fœur.  La  mère  de  Henri  vint  à 
la  Cour  en  1572;  le  Roi  la  reçut  avec  les  apparences  de  la  plus  grande 
cordialité  :  content  de  fa  diflimulation ,  ce  Roi  demandoit  en  particulier  à 
la  Reine-mere ,  s^il  n^avoit  pas  bien  joué  fon  rôle?  Celle-ci  répondit,  oui^ 
mais  ce  n^ejl  rien  de  bien  commencer ,  fi  Pan  r^ achevé  :  fur  quoi  le  Roî 
répliqua ,  en  jurant ,  je  les  attirerai  tous  dans  mes  filets,  C'étoit  quelque 
chofe  pour  les  deffeins  cruels  de  Catherine,  d'avoir  la  Reine  de  Navarre 
en  fa  puiflTance  ;  mais  le  point  effentiel ,  comme  le  dit  encore  le  Père 
Daniel ,  étoit  d'attirer  l'Amiral  de  Coligni  dans  le  piège.  Dans  ce  deflein 
on  prit  le  prétexte  du  voyage  &  des  proportions  du  Prince  d'Orange,  qui 
étoit  venu  foUiciter  du  lecours  contre  le  Roi  d'Efpagne.  Les  Maréchaux 
de  Montmorenci  &  de  Coffé  écrivoient  à  l'Amiral ,  que  le  Roi  vouloit 
avoir  fon  avis  fur  ce  projet,  que  l'on  favoit  être  de  fon  goût.  Après 
avoir  balancé  quelque  temps  ,  il  fe  détermina  à  venir  aufli  à  la  Cour. 

Le  Roi,  foutenant  toujours  parfaitement  fon  perfonnage,  reçut  l'Ami- 
ral avec  diftinéKon ,  lui  rendit  fes  charges ,  l'admit  dans  fon  confeil  & 
lui  donna  cinquante  gentilshommes  Réformés  pour  fa  garde ,  à  fon  choix. 
Il  fit  aufli  beaucoup  d'amitié  aux  principaux  réformés  que  Coligni  avoit 
amenés  avec  lui. 

Pour  mieux  jouer  toute  cette  tragédie ,  on  négocioit  des  traités  avec  les 
Princes  proteftans  d'Allemagne  ^  un'  mariage  pour  le  Duc  d'Anjou ,  frère 
du  Roi ,  avec  la  Reine  Elifabeth  ;  tandis  qu'on  laifToit  faire  des  levées 
de  troupes  parmi  les  Réformés  de  France  au  Comte  de  Naflau. 

Dans  ces  entrefaites  mourut  la  Reine  de  Navarre,  d'un  abcès  au  côté, 
lelon  les  uns ,  au  bout  de  (ix  jours  de  maladie  ;  félon  d'autres  elle  avoit 
été  empoifonnée.  Henri  prit  le  nom  de  Roi  de  Navarre  &  époufa  la  Prin-^ 
cefle  Marguerite  le  18  d'Août  1572. 

Quatre  jours  après ,  l'Amiral  retournant  chez  lui  fur  les  onze  heures 
da  matin  y  reçut ,  d'une  fenêtre  >  un  coup  d'arquebufe  ^  dont  une  balle  lui 
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emporta  le  fécond  doigt  de  la  main  droite ,  &  Tautre  le  blefla  proche  d» 
coude ,  au  bras  gauche.  Maurevel ,  qui  étoic  ralTafliDy  avoic  ua  cheval 
prêt  &  fe  fauva. 

.  Le  Roi  parut  fort  irrité  de  cet  attentat,  alla  vifîter  Coligni  Taprès-di- 
ner,  &  lui  promit  de  le  venger. 

:  UAmiral ,  toujours  perfuadé  de  la  (ranchife  du  Roi  i  ne  voulut  point 
être  tranfporté  au  fauxbourg  Saint  Germain,  félon  l*avis  de  ks  amis,  con- 
tent de  la  permiflion  que  le  Roi  lui  donna  de  faire  loger  tous  les  gen- 
tilshommes réformés  autour  de  fon  hôtel ,  &  de  la  détenfe  qui  fut  faite 
à  tous  les  Catholiques  de  pafTer  de  nuit  dans  ce  quarjier-là.  Cefl  ainfi 
que  Coligni  féduit ,  préparoit  &  facilitoit  lui-même  Texécution  du  coup 
qu'on  projettoit,  tandis  que  fes  amis  &  fes  ferviteurs  plus  défians,  blâ- 
moient  hautement  l'excès  de  fa  confiance ,  qui  fut  l'effet  de  fa  vanité , 
flattée  avec  adrefTe.  Un  gentilhomme  de  fes  amis,  plus  clairvoyant,  lui 
dit ,  i>  je  m'enfuis ,  parce  qu'on  nous  fait  ici  trop  de  careffes.  « 

La  Reine ,  inftruite  de  la  défiance  des  Réformés ,  alarmés  par  la  bief- 
fure-  de  Coligni ,  crut  devoir  hâter  l'exécution  de  fes  deffeins.  Elle  alla 
voir  le  Roi,  qu'elle  avoir  fait  orévenir  par  le  Comte  de  Retz,  qu'il  écou- 
toit  beaucoup,  &  qui  depuis  fut  fait  Cardinal.  »  Elle  lui  dit  qu'il  n'étoit 
s>  plus  temps  de  délibérer ,  qu'il  s'agiffoit  de  fa  couronne  &  de  fa  vie  ; 
9  que  les  Huguenots,  fe  préparoient  à  fe.  venger  des  Ducs  de  Guife ,  qu'il 
3>  y  en  avoir  huit  mille  dans  la  ville,  &  qu'il  falloit  les  prévenir  dès 
»  la  nuit  fuivante.  « 

Ce  jeune  Roi  épouvanté ,  affemble  fur  le  champ  un  confeil  extraordinai-- 
re.  Ce  confeil  fut  compofé ,  par  l'attention  de  la  Reine ,  des  plus  grands 
ennemis  des  Réformés ,  du  Duc  d'Anjou ,  du  Duc  de  Nevers ,  du  grand 
Prieur  de  France ,  de  Tavannes  &  de  Retz.  Il  fut  donc  réfolu  de  maffa^ 
crer  cette  même  nuit  l'Amiral  &  tous  les  Huguenots  dans  Paris  &  dans 
les  autres  villes.  Quelques-uns  propoferent  d'envelopper  dans  ce  maffacre 
Je  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Condé;  mais  le  Duc  de  Nevers  & 
.Tavannes  s'y  oppoferent,  &  ils  furent  épargnés.  On  prétend  que  le  Roî 
.eut  quelque  peine  à  confentir  à  cette  afFreufe  exécution  ;  mais  que  quand 
il  eut  été  déterminé ,  -il  dit  :  »  Hé  bien ,  puifqu'il  le  faut ,  je  ne  veux 
»  pas  qu'il  en  refte  un  feul,  qui  puiffe  me  le  reprocher.  « 

On  confia  la  conduite  de  cette  affaire  au  Duc  de  Guife ,  qui  informa  le 
Préfident  Charron ,  prévôt  des  marchands ,  des  intentions  du  Roî ,  en  lui 
ordonnant  d'avertir  les  capitaines  des  quartiers  de  mettre  les  bourgeois 
fous  les  armes,  &  qu'au  premier  fôn  de  la  cloche  du  palais  on  allumât 
des  flambeaux  aux  fenêtres  ;  qu'auflîtôt  on  allât  enfoncer  les  portes  &e% 
•xnaifons  des  Huguenots  »  &  qu'on  les  égorgeât  fans  quartier.  »  Tout  cela , 
»  dit  le  père  Daniel ,  fut  exécuté  avec  une  promptitude ,  &  un  fecret  que 
»  la  haine  extrême  des  Pariliens  catholiques,  contre  1^  Huguenots ,  pou- 
m  voit  foire  feule  obfcrver.  a 
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te  Duc  de  Guife,  accompagné  du  Duc  d'Aumale,  du  Grand-Prieur  de 
France,  de  Capitaines  &  de  300  chevaux,  fe  rendit  un  peu  avant  mi- 
nuit vers  THôtel  de  T Amiral.  Les  portes  furent  enfoncées ,  TAmiral  fut 
percé  de  coups  dans  fon  lit  &  fon  corps  jette  par  les  fenêtres;  Teligni , 
fon  gendre ,  oc  tous  fes  gens  furent  au(fi  maflacrés.  On  fit  de  pareilles  exé- 
cutions au  Louvre ,  tandis  que  les  bourgeois  &  les  fbldats ,  difperfés  par- 
tout, en  fkifoient  autant  dans  les  maifons  particulières.  Ce  carnage  dura 
pendant  trois  jours  fans  fe  ralentir;  &  pendant  les  quatre  jours  luivans^ 
on  renouvella  plufieurs  fois  ces  maflfacres  fur  ceux  qui  s'étoient  cachés. 

Le  Père  Daniel  ne  fait  monter  le  nombre  de  ceux  qui  furent  égorgés 
à  Paris,  durant  cette  nuit  d'horreur,  qu'à  deux  mille,  d'autres  le  portent 
jufqu'à  fix  mille.  Le  Comte  de  Montgommeri ,  le  Vidame  de  Chartres  & 
quelques  autres  feigneurs ,  qui  fe  trouvèrent  logés  au  fauxbourg  Saint 
Germain,  échappèrent  aux  meurtriers,  &  fe  fauverent  en  Angleterre,  qui 
commença  dès-lors  à  devenir  l'afyle  des  Réformés  fugitifs  de  France. 

Le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Condé  furent  menacés  de  mort 
par  le  Roi ,  dès  le  lendemain  de  cette  nuit  fatale ,  s'ils  ne  fe  faifoient  ca- 
tholiques. Le  Roi  de  Navarre  répondit  avec  foumiflîon,  le  Prince  de 
Condé  avec  plus  de  fermeté ,  mais  il  ne  fe  foutint  pas  dans  la  fuite. 

Dés  que  l'on  avoit  commencé  le  maffacre  à  Paris ,  on  avoit  expédié 
dans  tout  le  royaume  des  couriers ,  afin  que  l'on  y  fuivit  l'exemple  de 
la  cour  &  de  la  capitale  :  Ordre  aux  Catholiques  de  prendre  les  armes 
6  iPattaquer  par-tout  les  Huguenots.  Les  lieux  où  les  fanatiques  fîgnale- 
rent  principalement  leur  fureur,  furent  Meaux,  Orléans,  Troyes,  Bourges, 
Angers,  Touloufe,  Rouen,  Lyon,  la  Charité,  Saumur,  Romans,  Bor- 
deaux ,  &c.  Ces  cruautés  s'exécutèrent  fucceflîvement ,  à  différentes  dates  ; 
&  elles  continuoient  encore  à  Bordeaux  dans  les  premiers  jours  d'Oftobre. 

Enfin  le  Roi  plus  tranquille,  ou  moins  obfédé  par  les  ennemis  des  Réfor- 
més, envoya  de  nouveaux  ordres ,  pour  faire  celfer  ces  horreurs,  qui,  com- 
me l'afTure  le  Père  Daniel ,  furent  blâmées  &  déteftées  de  tout  le  monde. 

Le  Père  Daniel ,  de  même  que  Mézerai ,  repréfentent  le  Roi  comme 
jouant  parfaitement  fon  perfonnage  dans  cette  tragédie,  où  la  diffîmula"- 
tion  la  plus  profonde  &  la  cruauté  la  plus  terrible,  régnèrent  fucceflîve- 
ment. Des  Hifloriens  contemporains  affurent  que  le  Roi  même  tira  avec 
une  arquebufe  par  les  fenêtres  du  Louvre,  fur  quelques  malheureux  Pro- 
teftans ,  qui  fuyoient  leurs  perfécuteurs  acharnés.  Le  Jéfuite  Daniel  attefte 
encore  que  lorfque  le  cadavre  de  Coligni  eut  été  pendu  au  gibet  de  Mont-^ 
faucon,  le  Roi  alla  fur  les  lieux,  pour  fatisfaire  fa  rage,  en  contemplant 
ce  fpeâacle,  &  qu'il  dit,  comme  Vitellius ,  le  corps  d^un  ennemi  mort 
fent  toujours  bon. 

Le  Roi  fe  rendit  enfuîte  au  Parlement,  pour  y  expofer  qu'il  avoit  été 
forcé  de  prévenir  une  conjuration  contre  lui ,  en  faveur  du  Prince  de 
Condé,  pour  faire  triompher  l'héréfie  :  6c  le  Parlement   6t  le   procès  à 
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rAmiral,  qui  fut  pendu  en  effigie  au  même  gibet,  oii  la  populace  avoir 
mis  Ton  corps ,  qui  avoir  été  bientôt  enlevé. 

Réflexions.  11  eft  bien  difficile  de  démêler  dans  ce  complot  tramé  dans 
robfcurité ,  les  véritables  vues  de  tous  ceux  qui  y  entrèrent.  La. Reine 
fembloit  avoir  efpéré  que  les  Guifes  périroient  avec  Coligni ,  par  la  réfif- 
tance  des  Proteftans.  D'un  autre  côté  les  Guifes  comptoient  d'envelopper 
dans  la  ruine  des  Protellans  les  Princes  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  peut- 
être  pour  fe  frayer  un  chemin  au  trône ,  où  leur  ambition  portoit  leurs 
vues.  Quant  au  Roi,  foible  &  cruel,  il  étoit  conduit  par  la  crainte  à  con- 
fentir  à  tout  :  mais  tous  étoient  exercés ,  par  une  didimulation  profonde , 
à  cacher  leurs  vrais  delTeins.  Un  mélange  bizarre  de  galanterie  &  dq  fu« 
reurs  >  de  penchant  à  la  fédition  &  de  zèle  pour  certains  dogmes  de  la  re* 
ligion ,  de  voluptés  &  de  fanatifme ,  caraflérifoit  cts  tems  malheureux  & 
cette  Cour  dépravée  ;  &  c'efl  d'ordinaire  au  milieu  de  la  plus  grande  dé- 
pravation des  mœurs ,  que  la  fuperflition  &  le  fanatifme  exercent  leur 
empire  cruel.  Le  zèle  pour  les  dogmes  &  les  pratiques  fuperftitieufes  fii- 
rent  dans  tous  les  temps ,  en  raifon  inverfe  de  l'attachement  à  la  morale 
&  à  la  vertu ,  qui  font  l'effence  de  la  vraie  religion.  Que  l'on  cefle  donc 
d'imputer  au  Chriftianifme  tant  d'horreurs,  qu'il  condamne!  Ce  furent  les 
paflions ,  qui  infpirerent  l'intolérance ,  la  perfécution  &  les  fureurs  de  ce 
fanatifme,  qui  chercha  vainement  dans  la  religion  un  voile  pour  fe  cou*- 
vrir ,  &  des  prétextes  pour  autorifer  fes  txcks. 

Quelques  Hiftoriens  ont  ofé  foutenir  que  ce  maflacre  n'avoit  été  ni  pré- 
médité ,  ni  préparé  d'avance  :  d'autres  ont  prétendu  qu'il  l'avoit  été ,  dans 
le  confeil  de  Catherine ,  fept  ans  auparavant.  Il  eft  vrai  que  nourrie  des 
principes  de  la  politique  de  Machiavel»  fon  Concitoyen,  elle  avoit  pour 
maxime  favorite  ,  que  pour  dominer  il  falloit  divifer  ;  mais  on  ne  fauroit 
concevoir  qu'elle  ait  pu  prévoir  les  événemens ,  fi  long-temps  d'avance , 
&  y  arranger  ks  projets.  Il  efl  plus  vraifemblable  que  ce  defTein  étoic 
formé  depuis  la  paix  de  i$5o.  L'Auteur  élégant  de  VHifloire  générale  eft  dans 
cette  idée.  De  Thou  fuppofe  aufli  un  projet  conçu  d'avance  ;  mais  il  n'en 
détermine  point  l'époque.  Il  n'eft  pas  aifé  en  effet  de  remonter  à  la  pre- 
mière origine ,  ni  jufqu'au  premier  inftant  de  cette  noire  trame ,  ourdie 
dans  le  plus  grand  fecret.  Mais  toutes  les  circonftances  ,  qui  précédèrent 
ou  accompagnèrent  l'exécution ,  dans  la  Capitale  ,  &  dans  les  Provinces  ^ 
indiquent  affez  clairement  un  projet  imaginé  de  lonj^ue  main,  des  moyens 
bien  concertés  pour  l'exécuter,  &  des  mefures  très-juftes  pour  en  dérober 
même  les  apparences  aux  personnes  les  plus  clair-voyantes ,  &  qui  avoienc 
le  plus  d'intérêt  à  le  faire  échouer,  ou  à.  fe  garantir  de  fes  fuites  tragi- 
ques. (*)  Le  Père  Daniel  parle  donc  contre  toute  vraifemblance,  quand 
'-  -■■■■-■  ■         -  ■  ■     . 

(*)  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  fur  un  fait  de  cette  importance  aux  Ecrivains  paflion- 
nés  des  deux  fanions;  il  eu  plus  fage  d'en  croire,  comme  a  fait  M.  de  Thou  (//V.  57)» 
un  Hiftoriea  împkràal ,  Jean-Baptiâe  Âdriani,  continuateur  de  Guiehardin  >  qui  ,  ièlon 
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il  veut  faire  croire  aue  ces  maflacres  ne  furent  jamais  prémédités ,  &  il 
fe  contredit  même  fur  ce  point ,  dans  la  fuite.  Sans  doute  que  le  jour  ^ 
le  moment  n'étoient  pas  fixés  depuis  long-temps  î  mais  le  deflein  d'exter- 
miner le  parti  des  Réformés  éroit  certainement  concerté  avant  le  jour  far- 
tai de  l'exécution.  Si  le  Roi  écrivit  enfuite  des  lettres  pour  arrêter  le  car* 
nage,  dans  les  Provinces,  c'eft  que  fa  vengeance  étoic  aflbuvie,  ou  qu'il 
avoit  quelque  repentir  de  faire  une  guerre  fi  afFreufe  à  fes  Sujets.  La  Cour 


toutes  les  apparences,  a  beaucoup  puifé  dans  les  Mémoires  de  Corne,  Duc  de  Florence» 
&  qu'on  doit  regarder  par  conféquent  comme  un  contemporain  parfaitement  inftruk. 

19  II  a  écrit  que  les  conférences  (de  Bayonne,  en  1565  )  avoient  été  tenues  à  la  folli- 
ritation  du  Pape  ;  que  le  Pontife  auroit  fort  fouhaité  que  Philippe  y  fût  venu  ;  qu'on  y 
délibéra  fur  les  moyens  de  délivrer  la  France  des  Proteftans  ;  &  qu'enfin  on  fe  rangea 
au  fentiment  du  Duc  d'Albe,  qui  (à  ce  que  prétend  Adriani)  étoit  celui  de  Philippe  ;  la- 
Yoir ,  d'abattre  les  plus  hautes  têtes ,  &  d'imiter  les  vêpres  Siciliennes. 

h/  même  Hiftorien  convient,  avec  le  célèbre  la  Noue,  que  le  Duc  d'Albe,  pour  per- 
fua|der  Charles  IX  &  fa  mère,  fe  fervit  de  cet  apologue  :  Unf  tête  de  faumon  vaut  mieux 
que  mille  têtes  de  grenouilles^ 

Le  maflacre  de  la  S.  Barthelemi  fut  donc  médité  pendant  fept  années  entre  les  deux 
Cours  de  Charles  IX  &  de  Philippe  II. 

Je  trouve  dans  Brantôme  une  anecdote  qui  confirme  bien  l'influence  que  la  Conr  da 
Madrid  avoit  dans  ce  projet  abominable. 

•n  J'ai  oui  conter  (dit  Brantôme  dans  la  vie  de  l'Amiral  Chatillon  )  à  un  galant  Cava« 
lier  qui  étoit  alors  en  Efpagne ,  quand  les  nouvelles  du  maflacre  de  S.  Barthelemi  y  arri- 
vèrent ,  lefquelles  porta  un  courier  du  Roi  d'Efpagnc  des  meilleurs  qu'on  pût  voir ,  & 
s'appelloit  Jean  Bourachio,  qui  îiX  telle  diligence,  qu'en  trois  jours  6c  trois  nuits  il  arriva 
de  Paris  à  Madrid ,  Se  fans  dormir  ;  ce  que  le  Roi  fon  Maître  admira  fort ,  &  auffi  lui 
donna-t-il  bien  le  vin^  tant  pour  fa  diligence  ,  que  pour  les  bonnes  nouvelles  qu'il  lui 
apporta. 

n  II  ne  faut  point  douter  fi  le  Roi  d'Efpagne  en  fut  bien  aife  ;  car  au  monde  n'avoît-îl 
pires  ennemis  que  M.  l'Amiral  &  fes  Partifans  <<  (avoient-ils  grand  tort  d'être  ennemis 
d'un  Philippe  il ,  le  fléau  de  fes  Peuples  &l  de  l'Europe  entière ,  &  même  des  quatre 
parties  du  njonde ,  où  s'étendoient  malheureufement  fa  domination ,  &  fa  politique  def- 
truftive  ). 

»  Du  commencement  il  ne  put  croire  que  tous  les  principaux  Chefs  enflent  été  ainfi 
attrapés,  fans  la  lettre  que  fon  frère  (Charles  IX}  lui  en  écrivoit,  ce  difoit-il,  laquelle 
en  faifoit  bonne  foi  «. 

»  Après  que  le  Roi  eut  bien  interrogé  fon  courier,  il  l'envoya  de  ce  pas  à  l'Amiral 
de  Cafiille ,  enfemble  la  lettre  que  le  Roi  lui  écrivoit  «. 

n  Le  courier  étant  arrivé,  il  commença  à  crier  dès  la  porte  de  la  bafle-cour  de  l'A- 
dirai  :  Nouvelles!  nouvelles!  bonnes  nouvelles"! 

f>  L'Amiral,  qui  étoit  à  table,  dit  aux  afllîflans  :  Rien  n'efl  plus  vrai,  tous  les  Chefs 
&  principaux  font  morts ,  excepté  le  petit  Vendôme  (  Vendomillo  )  c'étoit  Henri  IV),  le 
Prince  de  Condé  6c  Montgomeri  :  c'efl  le  diable  qui  les  a  fauves  «. 

»  Pour  lors  foupoit  avec  cet  Amiral  de  Caflille  le  Duc  de  l'Infantufque ,  fort  jeune 
Prince ,  &  peu  encore  pratic ,  qui  demanda  fi  cet  Amiral  de  France  &  fes  Partifans 
étoient  Chrétiens  ,  qui  répondit  que  oui  ;  lui  après  répliqua  *^  :  Eh  pourquoi  diable  les 
égorger  ainfi  comme  des  bêtes? 

„  X'Amiral  lui  répondit  :  Sachez,  Monfieur  le  Duc,  que  la  paix  de  la  France  eft  la 
guerre  pour  l'Efpagne ,  6c  au  contraire  la  guerre  de  France  efl  la  paix  pour  nous  ^*  le 
tûut  avec  nos  doublons. 

,,  Voilà  ce  que  me  conta  ce  Cavalier  qui  étoit  alors  à  la  table  de  cet  Amiral,  &  qui 
ouit  tout  ce  dilcours.  *! 

Bbb  % 
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avoit  ordonné  dans  toutes  les  Provinces  le  même  maflacre  qu'à  Paris , 
mais  plufieurs  Commandans  refuferent  d'obéir ,  S.  Herfcn  en  Auvergne , 
la  Guiche  à  Mâcon,  le  Vicomte  d'Orte  à  Bayonne,  &  quelques  autres. 
Divers  Catholiques  en  quelques  lieux,  s'emprefTerent  aufli  de  dérober  à 
la  fureur  des  fanatiques  de  malheureux  Réformés ,  que  des  afTaHins  pour- 
fuivoient. 

Non-feulement  on  loua  à  Rome  le  zèle  du  Roi,  comme  dit' le  P.  Da- 
niel ,  mais  on  y  fit  frapper  une  médaille  ;  on  peignit  dans  la  Chapelle  du 
Pape  la  fcene  horrible  de  cette  tragédie  affreufe  \  ce  tableau  à  frefque 
fubfifte  encore  avec  une  infcription.  On  étoit  même  iiiflruit  à  Rome  du 
projet,  avant  fon  exécution  ;  on  y  fit  des  a£Uons  de  grâces  dans  le  Tem- 
ple du  Dieu  de  paix  &  de  charité ,  après  qu'on  eut  reçu  la  nouvelle  du 
luccès.  Le  Parlement  de  Paris  ordonna  de  même  que  tous  les  ans  on  fe- 
roit  une  proceffion  ,  en  mémoire  de  cette  délivrance ,  le  jour  de  la  S. 
Barthelemi  ;  mais  on  rougit  bientôt  de  cette  fureur ,  &  la  proceflion  ne 
fe  fit  point. 

Jean  de  Caurres,  principal  du  Collège  d'Amiens,  &  Chanoine  de  S. 
Nicolas  dans  la  même  ville ,  compilateur  qui  vivoit  dans  ces  temps  mal-- 
heureux ,  n'eut  point  honte  de  faire  imprimer  des  vers  emportés  fur  la 
mort  de  Coligni ,  &  une  ode  à  la  louange  du  majfacrc  de  la  S.  Barthe'- 
lemL  De  Thou  nous  apprend  encore,  que  la  Cour  engagea  par  de  l'ar- 
gent &  des  récompenfes  Pierre  Charpentier,  qui  étoit  né  Réformé,  & 
avoit  été  Profeffeur  en  droit  à  Genève ,  à  écrire  contre  les  Réformés ,  & 
en  faveur  de  la  journée  de  la  S.  Barthelemi.  Il  ofoit  dire  que  c'étoit 
Dieu ,  qui  avoit  infpiré  ce  deffein  \  que  cette  vengeance  du  Roi  étoit 
jufte  &  légitime,  qu'elle  étoit  néceflaire  pour  le  bien  de  la  religion  & 
le  repos  de  l'Etat.  Il  dit  tout  cela  dans  une  lettre  à  François  Portu  Can^ 
diot ,  &  le  Bénédiôin  Denys  de  Ste.  Marthe  fit  réimprimer  cette  lettre 
en  1689  ^  Paris.  Le  Duc  d'Anjou  follicita  encore  fortement,  au  rapport 
du  même  de  Thou  ,  le  Jurîfconfulte  François  Baudouin ,  qui  enfeignoit  à 
Angers,  à  faire  auffî  l'apologie  de  la  S.  Barthelemi ^  mais  il  le  refuu  conf- 
tamment.  Les  Envoyés  du  Roi  dans  les  différentes  Cours  eurent  commif- 
lîon  de  juftifier  de  leur  mieux  les  horreurs  de  cette  journée.  Bellievre  fit 
une  harangue  ,  dans  ce  deffein  ,  à  l'àffemblée  des  Cantons  Suifles  à  Ba- 
den,  le  18  Décembre  1572;  elle  fut  publiée,  &  un  Polonois,  Wolfang 
Prisbrach,  y  répondit  avec  aigreur. 

Le  premier  Préfident  de  Thou  avoit  fou  vent  dans  la  bouche  ces  vers , 
en  parlant  de  cette  journée  funefle  &  de  {^^  fuites  : 

Excïdat  ïlla  dits  avo ,  ntc  poflera  credant 
Saculay  nos  certè  taceamus. 

Cependant  de  nos  jours ,  un  Abbé  François  a  ofé  renouvellcr  le  fouve- 
nir  de  tous  ces  malheurs ,  pour  effayer  d'en  juftifier  les  caufes  ;  &  fa  Dif- 
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ftrtatlon  a  été  imprimée  à  Paris  avec  permiffion  »  à  fa  fuite  d'une  Apolo^ 

fie  de  Louis  XIV  fur  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes.  Il  n'a  reçu  en 
''jance  aucune  récompenfe  pour  fon  zèle  :  il  a  été  enfuite  à  Rome,  oii 
fes  fervices  n'ont  pas  été  mieux  payés  ;  &  il  aura  lieu  de  fe  plaindre  de 
Fingratiaide  de  fon  fiecle ,  en  fe  rappellant  que  P.  Charpentier  jouiflbit  à 
Strasbourg  des  bienfaits  de  la  Cour ,  pour  une  petite  lettre  ,  tandis  que 
lui  a  écrit  en  vain  un  gros  livre  &  une  longue  differtation.  Voilà  ce  que 
^eft  que  de  ne  pas  écrire  dans  le  moment  favorable  :  tout  dépend  de 
l'à-propos. 

La  philofophie ,  la  raifon  ^  l'humanité ,  la  connoiflance  des  principes  de 
charité,  que  la  vraie  Religion  enfeigne  &  infpire,  ont  enfin  appris  aux 
Chrétiens  à  méprifer  les  dilputes  ,  à  eftimer  la  morale ,  à  détefter  le  fa- 
natifme,  à  abhorrer  l'efprit  de  perfécution,  à  fe  fupporter  mutuellement, 
lorfque  l'on  ne  fauroit  s'accorder  dans  les  opinions.  Proteftans  &  Catboli- 

Îiues,  tous  ont  compris,  que  la  Religion  Chrétienne  ne  fauroit  fubfider 
ans  la  charité,  la  paix  &  la  concorde;  que  c'étoit  une  fauffe  Religion 
que  celle  qui,  couvrant  des  paflîons  cruelles,  rendoit  les  hommes  perfëcu- 
teurs,  intolérans ,  rebelles,  ou  furieux;  enfin  que  la  douceur  &  la  bonté 
étoient  les  fymboles  du  vrai  Chrétien. 

L'Abbé  de  C.  a  donc  mal  choifi  fon  temps  pour  prêcher  l'intolérance, 
&  pour  pallier  les  horreurs  de  la  St.  Barthelemi.  Il  fera  défavoué  ,  grâces  au 
ciel,  par  toQs  fes  contemporains.  Il  fait  des  eiFoits  peur  pK>uver  que  la 
Religion  n'a  eu  aucune  part  à  ces  mafTacres.  Il  a  raifon  ;  c'eft  le  fanatif- 
me,  c'eft  la  fuperftition,  c'eft  un  zèle  amer  &  cruel,  c'eft  un  efprit  de 
perfécution ,  qui  armèrent  les  Catholiques  contre  les  Proteftans  dans  ces 
jours  d'horreur  :  car  la  Religion  Chrétienne  ne  peut  infpirer  que  le  fup- 
port  &  la  charité.  Aînfi  la  Religion  fut  feulement  le  prétexte  &  le  voile, 
dont  les  perfécuteurs  couvrirent  leurs  paftions  fiirieufes  &  leur  cruauté 
barbare,  &  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans,  tous  les  temps  pareils.  Auflî  croyons- 
nous  que  les  incrédules,  qui  ont  attaqué  la  Religion  Chrétienne,  à  caufe 
des  maux  &  des  cruautés ,  que  Ton  a  faits  en  fon  nom ,  font  tombés  dans 
un  fophifme  perpétuel.  Comment  attribuera  la  Religion  des  crimes,  qu'elle 
condamne ,  qu'elle  profcrit ,  qui  font  contraires  à  tous  fes  principes ,  &  à 
routes  fes  maximes  ?  Lorfque  les  Catholiques  ou  les  Proteftans  ont  com- 
mencé à  être  faâieux,  rebelles,  ou  perfécuteurs,  ils  ont  cefle  d'être  de 
vrais  Chrétiens  :  je  le  répète,  parce  que  c'eft  une  vérité  importante,  que 
l'on  ne  fauroit  trop  inculquer  aux  Chrétiens  de  toutes  les  communions. 

Pour  diminuer  la  jufte  horreur  qu'infpire  la  journée  de  la  St.  Barthele- 
mi, l'apologifte  moderne  cherche  encore  à  diminuer  le  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  péri.  Hardouin  de  Pérefixe  le  fait  monter  à  cent  mille  perfon- 
nes  ;  vSully  à  foîxante  &  dix  mille  ;  d'autres  à  beaucoup  moins.  VHiJloire 
des  Martyrs^  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  P Evangile  y  publiée  en  i^Sz, 
•'a  pu  recouvrer  le  dénombrement  exad  que  de  1 5138,  &  l'Abbé  de  C. 
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en  conclut  que  c^eft  donc  le  plus  haut  terme ,  auquel  on  puifTe  faire  raon« 
ter  le  nombre  des  vidimes  de  la  fureur  de  ces  temps  malheureux.  On 
pourroit  lui  dire   qu^il  étoit  impoflible  à  un  particulier  de  fe  procurer  les 


vres  encore  palpitans ,  dérobèrent  la  connoiflance  d'une  multitude  de  per-, 
fonnes ,  qui  avoient  péri  ^  que  le  martyrologe  s'en  eft  tenu  au  nombre  de 
ceux,  dont  il  a  pu  avoir  l'état  afluré;  enfin  que  quand  même  il  n'auroit 
pcri  que  quinze  mille  perfonnes,  ou  dix  mille,  comme  l'a  avancé  fans 
aucune  preuve  Papire  MafTon,  cet  événement  ne  feroit  pas  moins  la  honte 
de  ce  fiecle  malheureux ,  &  la  condamnation  du  fanatiune ,  qui  infpira  ces 
exécutions  barbares.     ^ 


BARTHOLE  ,    célèbre   Jurifçonfulu ,  natif  d^Ombric  ,    mort   i 

Pcroufc  en  ^556*. 
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ARTHOLE  paflTa  pour  un  des  plus  favans  Jurifconfultes  de  fon  (iecle. 
Il  profefTa  le  Droit  dans  plufieurs  Univerfités  d'Italie ,  avec  une  fi  grande 
réputation ,  qu'on  venoit  l'entendre  de  toutes  parts.  Il  a  compofé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  écrits  avec  peu  d'élégance ,  &  d'un  ftyle  diflîis ,  mais 
qui  contiennent  des  chofes  fingulieres  pour  le  fujet  &  pour  le  temps. 
L'Empereur  Charles  IV,  fut  fon  protetteur  :  il  l'admit  dans  fon  Conieil 
&  lui  permit  de  porter  les  armes  de  Bohême.  Sts  écrits ,  quoiqu'eftimés , 
ne  font  plus  guère  lus  qu'en  Efpagne  où  il  eft  regardé  comme  un  Ora- 
cle en  Jurifprudence,  On  a  de  lui  des  Commentaires  fur  les  Inftitutes , 
fur  quelques  livres  du  Code,  &  fur  une  bonne  partie  du  Digefte,  outre  un 
livre  de  Confeils. 

On  trouve  dans  cet  Auteur  une  inftruftîon  bien  étrange  d'un  procès 
entre  la  Ste.  Vierge  &  le  Diable  ,  pour  faire  voir  dans  quelles  inepties  les 
hommes  le  plus  éclairés  font  capables  de  donner ,  quand  ils  n'ont  pas  aflèz 
de  force  pour  fe  mettre  au-deflus  du  goût  barbare  de  leur  fiecle. 

Ce  grave  écrivain ,  voulant  donner  l'idée  d'une  affaire  inftruite  dans  tou- 
tes les  formes  de  la  procédure  ancienne  ,  imagine  ce  procès.  Il  introduit 
fur  la  fcene  cet  impofteur ,  qui  prétendant  remettre  les  hommes  Ibus  le 
joug,  où  le  crime  d'Adam  les  a  fait  tomber ,  afiîgne  le  genre  humain  de- 
vant le  tribunal  de  Jefus-Chrift.  L'ailîgnation ,  donnée  aux  termes  du  droit, 
eft  à  trois  jours.  Elle  fe  trouve  échoir  un  vendredi  faint.  Le  diable  cite  à 
Jefus-Chrift  les  loix,  qui  ne  permettent  pas  d'alTigner  à  un  jour  de  fête. 
Jefus-Chrift  difpenfe  de  cette  formalité,  en  vertu  d'autres  loix,  qui  donnent 
ce  droit  aux  juges  en  certains  cas.   Alors ,  le  diable  comparoit  plein   de 
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rage ,  &  demande  fi  Quelqu'un  ofe  parler  pour  le  genre  humain.  La  Vierge 
fe  préfente î  mais  le  diable  la  recule  pour  deux  raifons.  La  première,  c'eli 
Qu'étant  mère  du  juge,  elle  pourroit  trop  aifément  le  faire  prononcer  en 
faveur  de  fa  partie.  La  féconde,  c'eft  que  les  femmes  font  exclues  de  la 
fbnâion  d'avocat.  11  appuie  ces  deux  motifs  fur  des  paragraphes  tirés  du 
Digefle  &  du  Code.  De  fon  côté  la  Vierge  allègue  les  loix  &  les  para^ 
rraphes  qui  autorifent  les  femmes  à  fifter  en  jugement  pour  les  veuves, 
es  pupilles  &  les  miférables.  Elle  gagne  ce  point;  &  Jefus-Chrift lui  per- 
met de  plaider  pour  les  hommes.  Le  diable  demande  la  provifion ,  comme 
ayant  été  poflefTeur  du  genre  humain ,  depuis  la  chute  d'Adam  ,  félon  la 
maxime  de  droit  :  Spoliatiis  antea  rejlitucndus ,  &  fait  valoir  pour  lui  la 
prefcription.  La  Vierge  lui  oppofe  le  titre  du  droit ,  quod  vi  aut  clàm ,  lui 
foutient  qu'un  poflefleur  de  mauvaife  foi ,  ne  peut  acquérir  par  la  voie  de 
prefcription ,  &  le  prouve  legc  j.  paragrapho  ultimo  Digcftis ,  de  acqui-* 
rendu  pojfejponc.  Jefus-Chrift  ayant  débouté  le  diable  de  la  provifion ,  le 
fond  du  procès  fe  difcute  &  fe  décide  de  même  par  loix  &  par  para- 
graphes. 

Ces  monftrueufes  abfurdités  humilient  la  raifon.  Elles  afRigent  ceux ,  qui 
prennent  à  la  Religion  l'intérêt  qu^ils  lui  doivent ,  &  donnent  aux  efprits 
mal-difpofés  occanon  de  la  confondre  avec  la  fuperflition.  Mais  le  chrif- 
tianifme,  (impie  &  grand  comme  fon  Auteur,  efl  indépendant  de  toutes 
ces  chimères ,  qui  le  défigurent ,  &  que  défavouent  fes  principes  :  plantes 
étrangères  &  parafites ,  elles  s^attachent  à  l'écorce  de  l'arbre  ;  elles  en  dé- 
robent la  fève  ;  mais  elles  ne  font  point  partie  de  fa  fubftance.  On  peut  les 
en  arracher  ,  on  le  doit  même  \  &  c'eft  un  des  plus  nobles  ufages ,  que  la 
raifon  puifle  faire  des  armes,  dont  elle  n^abufe  que  trop  aujourd'hui.  Car 
leurs  intérêts  font  les  mêmes;  &  fuivant  la  judicieufe  remarque  d'un  des 
plus  grands  magiftrats,  »  la  raifon  n'efl  que  la  religion  naturelle  ,  &  la 
Il  religion  n'eft  qu^une  raifon  furnaturelle.  ''  Nous  fommes  plus  éclairés 
que  nos  pères.  Le  jour  qui  nous  luit,  a  diflîpé  ces  fantômes  ténébreux,  nés 
dans  le  fein  de  l'ignorance  ;  mais  en  profcrivant  les  erreurs  ,  fouvenons- 
nous  qu'il  eft  en  tout  genre  un  jufte  milieu ,  qu'habitent  la  vérité ,  la  fagefTe 
&  la  vertu.  Rien  n'eft  plus  utile  en  foi  que  la  philofophie  ;  mais  l'abus 
en  efl  dangereux.  »  On  peut  la  comparer,  dit  le  philo(bphe  Bayle,  à  des 
»  poudres  fi  corrofives ,  qu'après  avoir  confumé  les  chairs  baveufes  d  une 
»  plaie,  elles  rongeroient  la  chair  vive,  carieroient  les  os,  &  perceroient 
»  jufqu'aux  moelles.  La  philofophie  réfute  d'abord  les  erreurs  ;  mais  fi  on 
»  ne  l'arrête  point-Ki ,  elle  attaque  les  vérités  ;  &  quand  on  la  laifle  faire 
»  à  fa  fantaifie,  elle  va  fi  loin,  qu'elle  ne  fait  plus  où  elle  en  eft  ;  &  ne 
»  trouve  plus  où  s'afTeoir.  Il  faut  imputer  cela  à  la  foibleffe  de  l'efprit  de 
9  l'homme ,  ou  au  mauvais  ufage ,  qu'il  fait  de  fes  prétendues  forces.  " 
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BASILE,  furnommé   LE   Macédonien,   Empereur 

d Orient^   en  86 q. 

X5 ASILE,  de  fimple  foldat ,  parvînt  à  PEmpire.   Il  ëtoît  encore  en&nt 
lorfque  les  Bulgares  qui  avoient  fait  une  învafion  dans  fon  pays  ,  l'enlevè- 
rent pour  être  vendu  à  Conftantinople ,  comme  efclave ,  avec  leurs  autret 
prifonniers.  L'Empereur  Michel ,  frappé  de  fon  heureufe  phyfîonomie  ,  prit 
foin  de  fa  fortune,  &  l'éleva  dans  la  fuite  aux  premières  dignités  de  TEtat. 
11  fe  comporta  avec  tant  de  fagefle  dans  fes  différens  emplois ,  que  Michel 
l'aflocia  à  l'Empire.  Le  nouveau  Céfar  ne  regarda  point  fon  titre  comme 
une  ftérile  décoration  :  il  en  remplit  les  devoirs  avec  une  exaâitude  fcru- 
puleufe  qui  fut  la  cenfure  de  l'indolence  &  de  l'incapacité  de  fon  collègue. 
Sa  reconnoiflance  lui  fit  encore  une  obligation  de  tirer  fon  bienfaiteur  de 
l'aviliffement.   Les  confeils  du  fage  font  des  reproches  ofFenfans  pour  les 
hommes  corrompus.    Michel  ,  importuné  des  leçons  de  fon  collègue ,    & 
plus  jaloux  encore  de  fa  gloire ,  donna  des  ordres  fecrets  de  le  tuer.   Ba- 
file ,  inftruit  du  deffein  formé  contre  lui  ,  prévint  un  crime  par  un  autre  , 
en  faifant  affailiner  Michel ,  au  milieu  des  jeux  publics.  Dés  qu'il  fut  re- 
vêtu de  la  plénitude  du  Pouvoir  fouverain,  il  réforma  les  abus  introduits 
fous  le  règne  précédent.    Plufieurs  impôts  furent  fupprimés ,  &  pour  fup- 
pléer  aux  dépenfes  de  l'Etat ,  Bafile  obligea  ceux  que  Michel  avoit  enrichis 
de  fes  folles  profufions ,  de  verfer  dans  le  tréfor  public  la  moitié  de  tout  ce 
qu'ils  en  avoient  reçu.  Après  qu'il  eût  réglé  l'intérieur  de  TEtat ,  il  tourna 
fes  armes  contre  les  Sarrafms ,  auxquels  il  enleva  Céfarée ,  &  plufîeurs  au- 
tres places  importantes  ,  6c  les  obligea  de  demander  la  paix.    Il  ne  borna 
point  fa  gloire  dans  des  expéditions  militaires ,  il  voulut  encore  étendre  les 
conquêtes  de  la  foi.  Un  grand  nombre  de  Juifs  &  de  Tartares  fe    rangè- 
rent fous  les  drapeaux  de  l'Evangile.  Les  RufTes ,  fortîs  des  ténèbres  deïï- 
dolâtrie  ,  furent  éclairés  du  flambeau  du  Chriflianifme.  Lts  Manichéens  n'o- 
ferent  plus  élever  la  voix  pour  vomir  leurs  blafphêmes.    Ignace  fut  rétabli 
fur  le  Siège  de  Conftantinople;  &  Photius,  chaffé  d'une  place  qu'il  avoic 
ufurpée,  fut  envoyé  en  exil.  Cet  adroit  Schifmatique  ne  refla  point  long- 
temps dans  la  difgrace.  Verfé  dans  les  intrigues  de  la  Cour ,  il  fut  carefler 
la  vanité  de  l'Empereur ,  en  le  faifant  defcendre  de  parens  illuflres ,   dont 
la  fplendeur  avoit  été  éclipfée  par  des  temps  orageux.  Bafile,  qui  avoit  la 
foibleffe  de  rougir  de  la  bafTeffe  de  fon  origine ,  fut  féduit  par  cette  bril* 
lante  impoflurequi  rétablit  le  crédit  de  Photius.  Ce  Prince,  paflionné  pour, 
la  chaffe,  fut  tue  par  un  cerf,  dans  la  dix-feptieme  année  de  fon  règne. 
Il  tranfmît  fon  fceptre  à  fa  poftérîté  ,  privilège  dont  peu  de  fes  prédécef- 
feurs  avoient  joui.  L'équitable  poflérité,  en  louant  fes  talens  &  fes  vertus,  lui 
reprochera  éternellement  le  meurtre  de  fon  bienfaiteur.  T. 

BASILE , 
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BASILE,  OU  BASILOWITS,  (Jean)  Grand- Duc  de  Mofiovic^ 

furnommc  LE  TYRAN. 

VjE  Prince  ëtoit  encore  enfant  lorfqu'il  monta  fur  le  trône,  qu*il  fouilla 
par  des  cruautés  ,  dont  les  Caligula  &  les  Néron  n'avoient  point  encore 
donné  d'exemple.  Il  exigea  une  obéiflance  fervile  de  fts  fujets  qu'il  força 
de  fervir  dans  Çts  armées  &  à  la  Cour  à  leurs  propres  dépens.  Il  fit  rafet 
les  Châteaux  des  Boyards  pour  leur  ôter  la  tentation  de  fe  révolter.  Qui- 
conque avoit  le  malheur  de  lui  déplaire ,  perdoit  ou  la  vie,  ou  fes  biens i- 
dans  fes  amufemens  ,  il  îmmoloit  jufqu'à  fes  favoris.  Auflî  avare  que  cruel, 
il  s'approprioit  les  préfens  que  fes  Ambaffadeurs  recevoient  dans  les  Cours 
étrangères.  Sigifmond  lui  déclara  la  guerre  &  l'humilia  par  plufieurs  dé&ites. 
Les  Tanares  d'un  autre  côté  ravagèrent  fes  Etats.  Il  eut  pu  leur  oppofer 
des  forces  fupërieures ,  mais  il  fut  trahi  &  abandonné  de  fes  fujecs,  qui  pré*- 
fëroient  Pefclavage  chez  l'étranger,  à  la  dure  fervitude  d'un  maître  fangui- 
naire.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  prit  le  titre  de  Roi  &  d'Empereur.  Ses 
Prédécefleurs  n'avoient  pris  que  celui  de  Grand-Duc  de  Ruflîe.  Quoiqu'il 
eut  prefque  tous  les  vices ,  il  afFeda  une  piété  crédule  &  aveugle.  11  vimoit 
(cuvent  les  temples  ;  il  pratiquoit  avec  une  exaditude  fcrupuleufe  les  céré- 
monies; il  entonnoit  les  antiennes,  &  fouvent  il  rempliffoit  les  fondions 
des  Prêtres  &  des  Moines ,  dont  il  fembloit  préférer  l'habit  à  tous  les  or- 
nemens  du  Pouvoir  fouverain.  Cette  dévotion  fuperftitieufe  en  impofoit  à 
la  multitude  ignorante ,  qui  eftime  ceux  qui  refpeâent  ks  erreurs.  Il  fat. 
fur-tout  abhorré  des  grands  ,  parce  que  c'étoit  fur  eux  principalement  que 
tomboient  fes  cruautés.  Il  aimoit  à  ntire  trancher  la  tête  à  fes  Boyards  ;  il 
portoit  un  bâton  ferré ,  &  lorfqu'il  s'entretenoit  avec  eux  ,  il  leur  en  eo- 
(bnçoit  la  pointe  dans  le  pied.  Ceux  qui  (lipportoient  la  douleur  fans  fe 
plaindre ,  remportoient  fon  eflime  pour  prix'  de  leur  confiance.  Quoiqu'au 
commencement  de  fon  règne ,  il  eût  efiuyé  de  fanglantes  défaites ,.  il  re- 
cula ,  dans  la  fuite,  les  ^bornes  de  fon  Empire  ,  par  la  conquête  des  Royau- 
mes de  Cafan  &  d'Aflracan.  Il  eut  deux  femtnes  légitimes.  La  premiere^ 
mit  au  monde  ,  Jean  &  Fœdor.  L'ainé  lui  ayant  donné  quelque  fujet  de 
mécontentement ,  il  s'emporta  contre  lui  avec  tant  de  violence  qu'il  lui 
donna  un  coup  de  fon  bâton  ferré,  fur  la  tête ,  dont  il  mourut.  Il  eut  de 
la  dernière  de  fes  femmes ,  Démétrius  qui ,  après  la  mort  de  (on  père  ^ 
fut  maffacré  par  l'ufurpateur  Boris.  Toute  la  Ruflie  étoit  inondée  du  faog 
de  Tes  habitans,  lorfque  Bafile  fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur  qui 
lui  fit  éprouver  d'auffi  cruelles  douleurs  que  celles  qu'il  avoit  fait  fouffiir 
à  tant  d'inhocens.  Il  mourut  le  %%  Mars  [$84,  &  llliftorien  honnête  fré*? 
^it  çn  traçant  le  nom  dé  ce  Tyran  &xi  pout  être  abhorré  de  la  pofiériuS» 
Tome  VIL      ^  '     Ccc 
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B  A  S  S  E  S  S  E ,    f.    f. 

JE  comprends  fous  cette  dénomination  ,  tout  ce  qui  eft  indigne  de  la 
majefté  de  l'homme,  &  de  la  noblefle  de  fon  être.  Il  eft  inutile  d'en- 
Jtrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  teL  Tout  être 
qui  voudra  réfléchir,  fentîra,  dès  qu'il  fera  prêt  à  faire  une  Baflelfe,  une 
répugnance  &  une  réfiftance  qui  doit  l'arrêter  ;  c'eft  un  avertîflement  de 
fa  confcience ,  ou  fi  vous  voulez ,  de  cet  inftin A  moral  qui  lui  fait  diftin- 
guer  naturellement  le  mal  du  bien. 

Les  fcélérats ,  dont  la  malice  a  étouffé  cet  înftin£l  par  l'habitude  du  cri- 
me, franchiffent  ces  obftacles.  Il  faut  les  fuir  :  on  ne  doit,  ni  ne  peut 
rien  en  attendre  de  bon  ,  &  ils  font  à  craindre.  Car  tout  homme  qui  ne 
fe  refpede  pas ,  n'étant  retenu  par  rien ,  eft  capable  de  tous  les  attentats  ; 
il  ne  refpeâera  ni  le  bien ,  ni  l'honneur ,  ni  la  vie  des  autres. 


BASSOMPIERRE,(  François  de  )  Maréchal  de  France ,  Am^ 
.   hajfadtur  dt  France  en  Efpagne  en  i6zi  ;  en  iSx^  &  z6z6  en  Suijfe^ 
&  la  même  année  i6x6  en  Angleterre 
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ASSOMPIERRE,  Maréchal  de  France ,  nous  a  laiftë ,  avec  les 
mémoires  de  fa  vie ,  des  relations  des  Ambaftïades  qu'il  a  faites  en  Efpa- 

5 ne,  en  Angleterre  &  auprès  des  Cantons  Suîftes  :  elles  (ont  entre  les  mains 
e  tout  le  monde,  &  fufHfent  pour  faire  connoitre  fon  mérite  en  qualité 
de  Négociateur. 

Wicquefort ,  fi  connu  par  fon  traité  de  VAmbaJfadeur  &  fes  fondions , 
étoic  fort  lié  avec  le  Maréchal,  qui  voulut  bien  lui  communiquer  de  fon^ 
▼ivant ,'  fes  mémoires  qui  ne  dévoient  être  publiés  qu'après  fa  mort.  Les  re* 
lations  de  fes  AmbafTades  font  bien  voir  que  la  négociation  n'étoit  pas  fon 
talent.  C'eft  pour  l'aftaire  de  la  Valteline  que  Baflbmpiere  fut  envoyé  en 
Efpagne.  Fioye^  Valteline.  Il  y  conclut  le  traité  de  Madrid  du  21  Avril 
iéii,  par  lequel  l'Efpagne  s'obligea  de  reftituer  la  Valteline  à  la  France. 
Ce  traité  ne  tut  pas  exécuté.  Le  Maréchal  fut  envoyé  en  Suide  pour  y  né- 
gocier dans  un  temps  oii  la  France,  l'Efpagne,  i^  Cour  de  Rome,  la  Sa« 
Toie,  &  toutes  les  Puiffances  d'Italie  y  avoient  leurs  partifans  &  y  i^ifoient 
des  brigues.  II  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  intrigue.  Avantageux  &  ardent  en 
aflàires  comme  il  l'étoit,  il  ne  devoit  pas  être  fort  propre  à  négocier  avec 
ks  SuiiTes.  Il  avoit  d'autres  qualités ,  qui  le  rendoient  extrêmement  con^ 
ûàirzbltf  U  écoit  impolfible  de  vpir  un  plus  bel  homme  que  Baflbmpierre^ 
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hr  qui  eût  IVfprît  plus  préfent  &  plus  agréable,  II  étoît  avec  cela  rpleâ»- 
dide  en  fa  dépenfe,  plutôt  magnifique  que  libéral,  Se  le  plus  civil  &  le  plus 
"généreux  de  tous  les  hommes.  Avec  ces  qualités,  &  avec  les  habitudes 
Gu'il  avoit  dans  la  maifon  de  Guife,  il  ne  lui  fut  pas  fort  difficile  de  fp 
faire  confidérer  à  la  Cour  fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Le  Cardi^ 
nal  de  Richelieu  Paimoir,  mais  ayant  feu  qu^il  avoit  été  de  la  cabale  dels 
Seigneurs  ,  qui  confpirerent  à  Lyon ,  oii  le  Roi  étoit  malade  à  Pextrémité^t 
contre  fa  fortune  &  contre  fa  vie  même ,  il  le  fit  mettre  à  la  Baftille  où  il 
:  demeura  jufqu'après  la  mort  de  ce  Miniflre.  Il  fut  rétabli  en  fa  charge  db 
Colonel-Général  des  Suifles;  mais  il  n^en  jouit  pas  long-temps;  peu  après 
il  fut  trouvé  mort  dans  fon  lit  en  1646.  Il  étoit  né  en  1^79*  Ce  fut  peii>- 
dantfon  fëjour  à  la  Baflille,  qui  dura  dix  ans  (Richelieu  ne  pardonnait  ra^ 
.mais  à  ceux  qui  Pavoient  ofiènfé)  qu^il  compofa  les  mémoires  contenant  l'Hil^ 
toire  de  fa  vie  &  de  ce  qui  s'eft  paflé  de  plus  remarquable  à  la  Cour  de 
France  depuis  1593  jufqu'à  fon  entrée  à  la  Baflille  en  1631.  "^I 


iASSORA  (  quelques-uns  écrivent  BALSARA   &  BALSORA) 
Ville  dAJîc  dans  C  Irac-Arabi ,  au  Confluent  du  Tigre  &  de  VEuphratc,'  "> 
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ASSORA  eft  une  grande  ville,  bâtie  par  les  Arabes ,  dans  le  temp^ 

<de  leur  plus  grande  profpérité,  (  par  les  ordres  du  Calife  Omar  III  en  636  ) 
quinze  lieues  au-deftbus  de  la  jonâion  du  Tigre  &  de  l'Euphrate ,  &  à  4ji 
même  diflance  du  golfe  Perfique  où  ces  fleuves  vont  fe  jetter.  Cinquante 
mille  âmes  forment  fa  population.  Ce  font  des  Arabes,  auxquels  fe  font 
joints  quinze  cents  Arméniens ,  &  un  petit  nombre  de  familles  de  diffêrenk- 
tes  Nations,  que  Pefpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son  territoire  y  abonde  en  riz, 
en  fruits  ,  '  en  légumes  ,  en  coton ,  &  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  devint,  comme  Tes  fondateurs  Tavoient  pré^u,  un 
entrepôt  célèbre.  Les  marchandifes  de  l'Europe  y  arrivoient  par  l'Euphrate^ 
&  celle  des  Indes,  par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette 
•communication.  Elle  fe  feroir  rouverte ,  dans  le  temps  de  leur  décadence  ^ 
il  ce  malheureux  pays  n^avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des  divi^ 
fions  des  Arabes,  des  Perfans  &  des  Turcs.  Ces  derniers ,  devenus  po(fe(«p 
ieurs  paifibles  de  ce  port,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs  voifins,  pour 
y  rappeller  le  commerce.  Les  afïàires,  qui  fe  traitoient  à  Bender-Abaflii 
le  font  maintenant  à  Bafibra,  qui  a  recouvré  fon  éclat  &  fon  importance. 
•  Ce  changement  ne  s'eft  pas  opéré  fans  difficulté.  Les  gens  du  pays  ne 
vouloient  d*abord  recevoir  les  Navigateurs  que  dans  la  rivière.  Ils  prévoyoienf 
que  fi  ces  étrangers  avoient  la  liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville  ^  onnepoof» 
roit  pas  leur  faire  la  loi ,  &  qu'ils  garderoient  dans  leurs  inagafins  ce  qa'ifé 
a'auroient  pas  vendu  pendant. une  mouçon  ^  pour  s^eu  défaire  plus  utileinen 
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dans  un'  autre  temps.  A  cette  raifon  d\ine  avidité  ihal  entéôdiie,1e  yoA* 
gnoient  des  idées  de  fuperflition.  On  prétendit  qu^il  étoit  contraire  au  ref- 
peâ  dû  à  la  Religion ,  que  des  Infidèles  liabitâfTent  dans  une  cité  confacrée 
par  le  fang  de  ta*nt  de  martyrs ,  de  tant  de  faints  perfonnages  Mahométans. 
Ce  préjugé  paroiflbit  faire  impredîon  fur  le  Gouvernement.  On  fit  taire  (es 
icrupules.  Les  Nations  donnèrent  de  l'argent,  &  il  leur  fut  permis  de  for-- 
mer  des  comptoirs,  de  les  décorer  même  de  leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie,  qu'il  eft  impoflible  que  le 
(Commerce  y  foit  aufli  fuivi  qu'il  i'eft  en  Europe.  Ces  événemens ,  joints  au 
peu  de  communication  qu'il  y  a  par  terre  &  par  mer  entre  les  differens 
États,  doivent  occafionner  de  grandes  variations  dans  l'abondance  &  dans 
la  valeur  des  denrées.  Baflbra ,  trés-éloigné ,  par  fa  fituation ,  du  centre  des 
af&ires,  éprouve  plus  qu'aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant , 
en  rapprochant  les  temps,  on  peut,  fans  crainte  de  s'écarter  beaucoup  de 
la  plus  exafle  vérité,  évaluer  à  douze  millions  les  marchandifes  qui  y  arri* 
vent  annuellement  par  le  golfe.  Les  Anglois  entrent  dans  cette  fomme 
pour  quatre  millions  ;  les  Hollandois  pour  deux  ;  les  Maures ,  les  Banianr, 
les  Arméniens  &  les  Arabes,  pour  le  refte. 

(  Les  cargaifons  de  ces  Nations  (ont  compofées  du  riz,  du  fucre,  àes  mouF- 
félines  unies ,  rayées  &  brodées  du  Bengale  ;  des  épiceries  de  Ceylan  &  des 
Moluques  \  de  grofles  toiles  blanches  &  bleues  de  Coromandel  \  du  carda- 
snone,  du  poivre,  du  bois  defàndàl  de  Malabar;  d'étofïès  d'or  &  d'argent, 
de  turbans ,  de  chaales ,  d'indigo  de  Surate  ;  des  perles  de  Baharem  &  du 
cafë  de  Moka;  du  fer ,  du  plomb,  des  draps  d'Europe.  D'autres  objets  moins 
importans,  viennent  de  diflPérens  endroits.  Quelques- unes  de  ces  produâions 
font  portées  fur  de  petits  bâtimens  Arabes  :  mais  la  plupart  arrivent  fur 
Jies  vaiifeaux  Européens,  qui  y  trouvent  l'avantage  d'un  fret  confidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent  comptant.  Elles  paffent  par 
les  mains  des  Grecs ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  emploie  les  Banians 
it  changer  les  monnoies  courantes  à  Baffora  ,  en  efpeces  plus  efltmées  dans 
les  Indes. 

Trois  canaux  s'ofïrent  pour  déboucher  les  différentes  produ6Hons  réunies 
li  Baflbra«  11  en  pafTe  la  moitié  en  Perfe ,  &  elle  y  eft  portée  par  des  carava* 
nés ,  parce  que  dans  tout  l'Empire ,  il  n'y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable; 
Xa  confbmmation  s'en  fait  principalement  dans  les  provinces  Septentrio* 
nales ,  un  peu  moins  ravagées  que  les  Méridionales.  Les  unes  &  les  autres 
payèrent  quelque  temps  avec  des  pierreries ,  que  le  pillage  de  l'Inde  avoir 
rendues  extrêmement  communes.  Dans  la  fuite ,  elles  eurent  recours  à  des 
uflenfiles  de  cuivre,  que  l'abondance  de  leurs  mines  avoit multipliées  prodi- 
gieufement.  Enfin ,  on  en  efl  venu  à  l'or  &  à  l'argent,  qu'une  longue  tyrannie 
avoit  enfouis ,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  entrailles  de  la  terre.  Si 
Ton  ne  laiffe  pas  aux  arbres  qui  fourniffoient  les  gommes ,  &  qui  ont  été 
eoiipésv  le  temps  de  repouffer;  ù  les  chèvres  qui  donnoient  de  &  bdles 
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laîneis,  né  fe  multiplient  pas;  fi  les  foies,  qui  fuflîrent  à  peiné  au  peu  de 
manuéiâures  qui  refient  en  Perfe,  continuent  à  être  rares;  fi  cet  Etat  ne 
renaît  de  fes  cendres,  les  métaux  s'épuiferont,  &  il  faudra  renoncer  à  cette 
Tource  de  commerce. 

~  Le  fécond  débouché  eft  plus  afTuré.  II  fe  fait  par  Bagdad,  par  Alep,  & 
par  toutes  les  villes  intermédiaires ,  dont  les  Négocians  viennent  faire  leurs 
achats  à  Baflbra.  Le  café,  les  toiles,  les  épiceries,  les  autres  marchandifes 
qui  prennent  cette  route ,  font  payées  avec  de  l'or ,  des  draps  François ,  des 
Boix  de  galle ,  de  Torpiment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont  les  Orien- 
taux font  un  grand  ufage  pour  épiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidérable ,  c^efi  celui  du  défert. 
Lés  Arabes,  voifins  de  Bafibra,  vont  tous  les  ans  à  Alep,  dans  le  printems, 
pour  y  vendre  des  chameaux.  On  leur  confie  communément  pour  cinq  à 
iix  cents  mille  francs  de  moufielines  dont  ils  fe  chargent  à  trét-bon  mar« 
ché.  Ils  reviennent  dans  Tautomne ,  &  rapportent  des  draps ,  du  corail ,  de 
la  clincaillerie ,  quelques  ouvrages  de  verre  &  des  glaces  de  Venife.  Les 
caravanes  Arabes  ne  lont  jamais  troublées  fur  leur  route.  Les  étrangers  mê- 
me ne  courroient  point  de  rifque ,  s'ils  avoient  la  précaution  de  fe  faire  ac* 
compagrier  d'un  homme  de  chacune  des  tribus  qu'ils  doivent  rencontrer. 
Cette  fureté,  jointe  à  la  célérité  &  au  bon  marché,  feroit  univerfellemenc 
préfërer  le  chemin  du  défert  à  celui  de  Bagdad ,  fi  le  Pacha  de  la  Province 
qui  a  établi  des  péages  en  différents  endroits  de  fbn  Gouvernement,  ne 
prenoit  les  plus  grande!;  précautions  pour  empêcher  cette  communication. 
Ce  n'eft  qu'en  furprenant  la  vigilance  de  fes  Lieutenans,  qu'on  parvient  à 
charger  les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu  de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations,  il  fe  fait  à  Baffora  &  dans  fon  ter- 
ritoire ,  une  affez  grande  conlommation ,  fur-tout  de  café.  Ces  objets  font 
payés  avec  des  dattes,  des  perles,  de  l'eau-rofe  &  des  fruits  fecs.  On  y 
ajoute  des  grains ,  lorfqu'il  eft  permis  d'en  livrer  à  Tétranger. 

Ce  Commerce  s'étendroit,  fi  l'on  vouloit  le  débarraffer  des  entraves  qui 
le  gênent.  Mais  l'a^livité  que  pourroient  avoir  les  naturels  du  pays ,  eft 
continuellement traverfée par  les  vexations  qu'on  leur  fait  éprouver,  fingu- 
liérement  dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de  l'Empire.  Les  étrangers  ne 
Ibnt  gueres  moins  opprimés  par  des  commandans,  qui  tirent  de  leurs  brigan- 
dages l'avantage  de  fe  perpétuer  dans  leurs  poftes,  &  fouvent  de  conferver 
leur  tête.  Si  cette  foif^  de  l'or  pouroit  fe  calmer  quelquefois ,  elle  feroic 
bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  Nations  Europénnès ,  qui  ne  travaillent 
qu'à  fe  fupplanter,  &  qui  ne  craignent  pas  d'employer,  pour  y  réuflîr,  les 
moyens  les  plus  exécrables.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cette  odieufe  jaloufie  que 
les  Anelois  portèrent  en  1748,  le  Gouverneur  Turc  de  Bafiora,  à  chaP- 
fer  de  Ta  ville  le  Baron  de  Knyphaufen  qui  y  conduifoit  fi  bien  le  Comp* 
toir  Hollandois.  Celui-ci ,  qui  cachoit  l'ame  d'un  Homme-d'Etat  fous  les  oC-^ 
cupations  d'un  marchand ,  alla  s'établir  à  Kareck  ou  Caredfi  ,  petite  ifle 
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fituëc  à  quinze  lieues  de  rembouchure  du  fleuve.  Bientôt  cette' Colonie  dd^ 
venue  florilTante  y  attira  les  négocians  même  de  Baflbra.  Mais  les  Holiap- 
dois  la  perdirent  en  1765. 


.BATARD,  f.  m.   Enfant  naturel ,  celui  qui  ejl  ni  hors  dun  légitime 

Mariage. 


I 


L  y  a  des  Bâtards  de  deux  fortes  :  les  uns.  (impies ,  tels  que  ceux  qui 
loht  nés  de  deux'  perfonnes  libres,  c'e(l-à-dire,  non  engagées  dans  le 
mariage,  ou  dans  un  état  qui  les  oblige  à  la  continence^  mais  qui  pou^ 
voient  contraâer  mariage  enfemble  :  les  autres  font  ceux  qui  font  oéf 
d^autres  conjonctions  plus  criminelles  ,  comme  les  Bâtards  adultérins  &  les 
ânceftueux.  » 

Les  Bâtards  adultérins  font  ceux  dont  le  père  ou  la  mère ,  on  tous  lek 
iieux  étoient  engagés  dans  le  mariage.  Les  Catholiques  Romains^  appelleot 
même  adultérins  les  enfans  des  Prêtres  ou  des  Religieufes. 

Les  Bâtard^  inceflueux  font  ceux  dont  le  père  &  la  mère  étoient  parens 
à  un  degré  auquel  le  mariage  efl  prohibé. 

Chez  les  Athéniens,  une  loi  de  Solon  excluoit  du  droit  de  Bourgeoifie 
non-feulemenc  les  enfans  nés  des  concubines,  mais  encore  tous  ceux  qui 
n*étoient  pas  nés  d^un  père  &  d'une  mère  Athéniens.  Cette  loi  fouffric  d^ 
«temps  en  temps  quelques  atteintes  de  la  part  de  ceux  qui  eurent  aflez  dd 
crédit  pour  faire  aggréger  leurs  Bâtards  au  coips  des  Citoyens.  Tel  fut 
.Thémiuocle ,  dont  la  mère  étoit  de  Thrace.  Periclès  renouvella  cette  loi 
dans  toute  fa  rigueur  ,  &  condamna  cinq  mille  Bâtards  à  être  vendus  coni« 
me  efclaves  :  mais  la  pefte  lui  ayant  enlevé  fes  enfans  légitimes,  il  de* 
manda  lui-même  au  Peuple  la  révocation  de  la  Loi  en  faveur  d'un  Bâtard 
qu'il  avoit  d'Afpade.  On  la  lui  accorda,  &  cet  exemple  eut  des  fuites 
pernicieufes  :  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  diftinâion  entre  les  enfans  légi4 
rimes  &  les  Bâtards ,  entre  les  femmes  Athéniennes  &  les  Etrangères  :  ce 
qui  jetta  le  trouble  &  la  confufion  dans  toutes  les  &miltes. 

Suivant  le  Droit  Romain ,  la  mère  fuccédoit  à  Ton  enfant  Bâtard  ;  maîi 
ce  Droit  mettoit  une  grande  différence  entre  les  Bâtards  qu'il  qualifioit 
notai  ,  ou  (implement  Bâtards ,  &  ceux  qui  étoient  fpurii. 

La  Loi  ne  reconnoifibit  point  ces  derniers,  &  leur  refufoit  jufqu^  là 
nourriture ,  parce  qu'ils  étoient  le  fruit  d'une  proftitution  publique  ,  &  fàos 
pères  qui  fuffent  bien  connus  pour  tels  de  leurs  mères  même ,  par  la  rai- 
fon  que  is  non  habet  patrem  ,  oui  patcr  ejl  Populus.  Les  autres  étant  néi 
^ans  te  concubinage,  qui  reffemble  au  mariage ,  héritoient  de  leurs  mères ^ 
!&  pouvoient  exiger  des  alimens  de  leurs  pères  naturels. 
:    Op  les  conûdéroix  comme  des  créanciers  domeftiques ,  &  des  pèdôb 
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néf  que  Ton  de\roit  traiter  avec  d'autant  plus  d'humanité ,  qu'elles  étoient 
les  innocentes  produâions  des  crimes  de  leurs  parens. 

^  Les  pères  n'avoient    point  l'autorité  paternelle  fur  leurs  Bâtards,  parce    ^ 
que  n'étant  ^  difoit-on  ,  pères  que  pour  le   plaifir,  ce   plaitir   devoit  être 
leur  unique  récompenfe. 

Anciennement  à  Rome,  les  enfans  naturels  étoient  abfolument  exclus 
de  la  fucceflion  de  leurs  pères  ab  intcfiat ,  mais  ils  pouvoient  être  infli- 
tués  héritiers. 

Les  Empereurs  Arcadius  &  Honorius  firent  une  exception  en  faveur  des' 
en&ns  naturels ,  &  les  admirent  au  douzième  de  la  fucceflion  à  partager 
avec  leur  mère ,  quand  il  y  avoit  des  enfans   légitimes  ;  enfuite  Juflinieii 
les  admit  à   ce  partage  pour  une  moitié ,  &  voulut  qu'ils  euflent  un  fixiejme 
de  l'hérédité  ab  intcjiat^  lorfqu'il  y  avoit  des  enfans  légitimes. 

Les  Bâtards  en  général  ne  font  d'aucune  famille  ,  &  n'ont  aucuns  parens; 
ifs  ne  fuccedent  ni  à  leur  père  ni  à  leur  mère,  &  encore  moins  aux  pa- 
rens de  l'un  ou  de  l'autre. 

'  Ils  ne  peuvent  pas  même   recevoir  de  leurs  pères  ou   mères   naturels 
des  legs  univerfels  ou  donations  confidérables  :  mais  ils  en  peuvent  rece* 
voir  de  médiocres  proportionnément  aux  facultés  du  père  ou  de  la  mère. 
C'efl  à  la  prudence  des  juges  de  décider  fi  elles  font  modérées  ou  ex*- 
ceflives. 

Pour  les  Bâtards  adultérins  &  inceflueux,  ils  ne  peuvent  recevoir  que 
des  alimens  :  mais  aufli  peuvent-ils  même  les  exiger  foit  de  leur  père 
jfaturel  y  foit  de  ks  héritiers,  s'il  eft  mort  fans  y  avoir .  pourvu  ;  du 
moins  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  un  métier ,  &  qu'ils  aient  été  reçus 
liiaitrës. 

*  Comme  par  le  droit  commun ,  les  Bâtards  ne  fuccedent  à  perfonne ,  - 
perfonne  non  plus  ne  leur  fuccede,  fi  n'ayant  point  d'enfans,  ils  déce- 
dent  fans  avoir  difpofé  de  leurs  biens  par  donation  ou  par  teflament  \  en 
et  cas  ,  leur  fucceflion  appartient  aux  Seigneurs  haut-jufliciers  ,  pourvu  que 
les  trois  conditions  fuivantes  concourent  enfemble  :  qu'ils  fbient  nés  dans 
la  juflice  du  Seigneur  ,  qu'ils  y  foient  décédés ,  &  que  leurs  biens  y  foient; 
l'une  de  ces  trois  conditions  manquant ,  c'efl  au  Souverain  qu'elle  appar-^ 
tient. 

Du  refle ,  ils  font  capables  de  toutes  fortes  de  contrats ,  &  entr'antres 
de  mariage;  ils  peuvent  difpofer  librement  de  leurs  biens  »  foit  entre  vifs , 
(bit  par  teflament  ;  ils  ne  font  incapables  ni  d'ofHces  ni  de  dignités  :  mais 
ils  ne  jpeuvent  avoir  des  bénéfices  fans  difpenfe ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
légitimés.  V.  Légitimation. 

En  France ,  les  Bâtards  ou  fils  naturels  du  Roi ,  font  Princes ,  lorfqu'il 
s*en  reconnoit  le  père  ;  ceux  d'un  Prince  ou  d'un  homme  de  qualité ,  font 
Gentilshommes  :  mais  ceux  d'un  Gentilhomme  ne  font  que  roturiers;  & 
dans  cette  qualité  ils  font  fujets  à  la^  taille^ 
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Les  Bâtards  pouvoient  être  légitimés,  foie  par  un  mariage  fubfôquentf 
ou  par  lettres  de  l'Empereur.  Aujourd'hui  la   légitimation  des  Bâtards  efî; 
un  des  droits   propres  au  Souverain,  qui  feul  peut  faire   cefler  l'obftacle 
&  l'incapacité  que  produifoit  en  eux  le  vice  de  leur  naiflknce. 

L'Empereur  Anaftafe  permit  aux  pères  de  légitimer  leurs  Bâtards  parla 
feule  adoption  :  mais  ce  privilège  fut  aboli  par  Juftin  &  Jufiinien  ,  de  peur 
qu'une  telle  condefcendance  n'autorifat  le  concubinage. 

Le  Pape  a  quelquefois  légitimé  des  Bâtards  ,  &  a  même ,  en  certaines^ 
occafions ,  ufé  de  difpenfe  par  des  confidérations  particulières ,  non-feule-- 
ment  envers  des  perfonnes  dont  la  naifTance  n'étoit  pas  légitime ,  mais  en- 
core envers  des  Bâtards  adultérins  ,  en  permettant  leur  promotion  à  Té- 
pifcopat. 

Les  Bâtards  non  légitimés  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  par  donation 
entre  vifs,  &  par  teftament  ;  ceux  qu'un  mariage  fubféquent  a  légitimés, 
font  dans  le  même  état^tSc  jouiflent  des  mêmes  droits  que  ceux  qui  font 
dans  le  mariage  :  mais  les  Bâtards  légitimés  par  lettres  du  Prince,  ne 
font  réputés  ni  légitimes  ,  ni  capables  de  fuccéder ,  qu'à  l'égard  des  parens 
qui  ont  confenti  à  cette  légitimation. 

Les  armes  d'un  Bâtard  doivent  être  croifées  d'une  barre,  d'un  filet,  ou 
d'une  traverfe,  de  la  gauche  à  la  droite.  Ils  n'avoient  point  autrefois  la 
permiflîon  de  porter  les  armes  de  leur  père. 

Les  Bâtards  ne  peuvent  être  préfentés  à  des  bénéfices  (impies ,  ni  admis 
aux  moindres  ordres ,  ni  pofféder  plus  qu'un  fmiple  bénéfice  ,  à  moins  qu'ils 
n'en  aient  obtenu  difpenfe  du  Pape ,  ni  être  revêtus  d'aucune  charge  fans 
lettres  du  Prince. 

Un  Bâtard,  fuivant  le  droit  d'Angleterre,  ne  peut  être  héritier  de  fon 
père  à  l'immeuble ,  &  ne  fauroit  avoir   d'autre  héritier  que  l'hoir  de  foiL 
corps.  L'enfant  engendré  par  celui  qui  dans  la  fuite  en  époufe  la  mère , 
un  Bâtard  en  droit,  quoiqu'il  foit  réputé  légitime  par   l'Eglife.  Quoiqu 
celui  qui  vient  d'époufer  une  femme  ,   décède  avant  la    nuit  fans    avoi 
couché  avec  elle,&  qu'enfuite  elle  faffe  un  enfant,  il  en  eft  cenfé  le  père 
&  Tenfant  eft  légitime.  Si  un  époux  ou  une  femme  fe  marie  ailleurs,  I 
enfans  qui  naifTent  de  cette  polygamie  pendant  la  vie  de  l'autre  conjoint  ^ 
font  Bâtards.  Si  une  femme  ayant  quitté  fon  mari  pour  fuivre  un  adultère  ^ 
a  de  celui-ci  un  enfant ,  tandis  que  (on  mari  e(l  dans  l'enceinte  des  qua^ 
tre  mers ,  l'enfant  eft  légitime ,  oc  fera  fon  héritier  à  l'immeuble.  Si  quel- 
qu'un fait  un  Bâtard  dans  le  bailliage  de  Middelton ,  dans   la  Province  de 
Kent,  fes  biens  meubles  &  immeubles  font  confifqués  au  profit  du  Ro/« 

Quand  on  vient  à  confidérer  toutes  ces  loix,  ces  ufages ,  les  manières 
de  penfer  des  différens  Peuples  policés ,  au  fujet  des  Bâtards ,  peut-on  fe 
défendre  contre  les  fentimens  de  compa(fîon  qu'infpjre  le  fort  injufte  de 
c^s  fiuits  infortunés,  mais  innocens  d'un  commerce  que  les  loix  condam- 
vx^m  ?  Hommes  comme  tous  les  avitres  j  nés  fçlon  Içs  mêmes  loix  phyfiquçs. 

do 
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de  la  nature  qui  n^a  que  Dieu  pour  Auteur  ;  conflitués  pour  le  corps  de 
pour  refprit  comme  tous  les  enfans  ^  capables  de  tous  les  talens,  de  tou- 
tes le^  capacités ,  de  toutes  les  vertus  propres  à  la  nature  humaine  ;  ap- 
pelles par  elle  comme  toute  autre ,  à  rendre  à  la  fociété  des  fervices  plus 
pu  moins  elTentiels ,  félon  les  circonflances ,  celle  de  leur  naidànce  n^y 
apportant  aucun  obflacle  phyfîque  ou  moral  ;  parfaitement  tnnocens  de 
rirrégularité  des  mœurs  de  ceux  à  qui  ils  doivent  le  jour  j  pourquoi  voyons- 
nous  prefque  par-tout  la  nature  fembler  les  méconnoitre ,  quelquefois  même 
les  renier  cruellement  ;  les  loix  les  noter  d'infamie ,  &  les  dépouiller  de 
leurs  droits  les  plus  naturels;  la  Religion  les  déshonorer ^  le  Gouvernement 
les  profcrire  dans  bien  des  cas  comme  inhabiles  à  en  remplir  les  pofles  ; 
rEglifè  les  rejetter  comme  indignes  de  la  fervir  ;  les  particuliers  même  le6 
moins  élevés ,  les  méprifer  comme  confacrés  au  déshonneur  ;  tout  enfin  fe 
réunir  pour  les  condamner  au  néant  phyfîque  ,  moral  &  civil } 

Tout  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  préfent  pour  en  empêcher  la  naiffance,  fert 
moins' à  la  prévenir  qu'à  les  condanmer  à  la  mort,  en  ^  fournifTant  aux 
coupables  auteurs  de  leur  vie ,  un  motif  de  la  leur  ravir ,  en  faifant  taire 
rhumanité  &  la  voix  de  la  nature  devant  la  voix  impérieufe  de  la  crainte 
du  déshonneur  &  de  la  perte  des  biens.  Plus  font  féveres  les  loix  defli« 
fiées  k  empêcher  qu'on  n^anlene  hors  du  mariage  des  enfans  à  l'exiflence^ 
&  plus  font  yiolens  les  motifs  qui  condamnent  ces  enfàns  à  la  mort.  Ce 
n'eft  pas  par  dé  telles  loix  que  l'on  met  un  frein  aux  pafTîons  humaines , 
à  cet  inflinâ  qui  porte  les  hommes  aux  plaifîrs  de  l'amour.    Voyc^^  FOR- 

lïiCATiON,  Population,  Chasteté,  Mariage. 

AbolifTons  donc  ces  loix  qui ,  fans  prévenir  le  crime ,  tendent  à  étouffer 
dans  ceux  qui  l'ont  commis  une  fois ,  les  mouvemens  les  plus  doux  de  la 
namre ,  les  fentimens  les  plus  chers  à  l'humanité ,  cet  initinâ  facré  qui 
attache  une  mère  à  fon  enfant ,  en  y  fubflituant  par  le  contrafle.d'une  crainte 
fupérieure  en  énergie,  la  haine  pour  fon  fruit,  la  cruauté  la  plus  barbare , 
la  plus  dénaturée.  Légidateurs,  ne  mettez  pas  des  humains  aux  yeux  de 
qui  nos  mœurs  ont  rendu  le  déshonneur  pire  que  la  mort ,  dans  l'affreufe 
néceflité  de  devenir  meurtriers  ou  infâmes!  Facilitez  au  contraire  aux  cou^ 
pables  les  moyens  de  réparer  leur  faute ,  en  fauvant  en  même  temps  6c 
leur  honneur ,  &  la  vie  des  fujets  qui  vous  appartiennent  ! 

Que  feroit  la  vie  d'un  enfant  &  pour  lui  &  pour  l'Etat  qu'il  doit  fervir; 
fans  une  éducation ,  dont  le  défaut  rend  fouvent  la  vie  elle-même  un  mal 

Eour  celui  qui  en  jouit ,  &  pour  ceux  avec  lefquels  il  habite  ?  C'eft  moins 
^  nombre  des  fujets  qui  fait  la  force  d'un  Etat  que  leur  caraâere  moral  ; 
&rans  éducation  quel  peut  être  ce  car^âere  î  Mais  quelle  éducation  rece*- 
Tronr  des  enfans  naturels  que  leurs  parens  méconnoiffent  par  honneur, 
qui  font  abandonnés  aux  foins  d'un  public  peu  fbigneux,  mal  fervis  par 
des  mercenaires  choifis  fans  examen  ,  trop  peu  payés  pour  être  capables 
d'élever  de  bons  fujets  pour  l'Etat  ?  Que  deviendront  des  enfans  qui  paroif* 
Tomç  Vil  Ddd 
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fcnt  à  charge  aitx  communautés  <  que  cet  corporations  confient  à  ceur  qui 
veulent  s'en  charger  pour  le  prix  le  plus  bas  î  que  deviennent-Us  (buvenc 
dans  les  maifons  d'enfans  trouvés?  Vaye^  Enfant  trouvé.  Mais  que  ne 
deviendroient  pas  ces  pauvres  créatures ,  fi  l'Eut  faifant  de  leur  éducation 
un  objet  eflentiel  de  Tes  foins ,  les  tkifoit  élever  par  de  boni  maîtres ,  & 
lie  négligeoit  rien  pour  en  former  de  bons  fujets ,  en  les  pouilànt  aufli  loin 
que  le  naturel ,  &  les  talens  de  chacun  peuvent  le  permettre  ?  Si  Van  ea 
croit  aux  obfervations  de  diverfes  perfonnes ,  cts  fruits  de  Tamour  &  des 
plaiHrs  ont  pour,  l'ordinaire  une  confiitution  plus  heureufe  que  les  enfans 
légitimes  de  l'hymen;  &  quarid  on  en  voit  démentir  cette  remarque,  on 
doit  l'imputer  plutôt  à  l'abandon  dans  lequel  notre  barbarie  les  laitte  plon- 
ger. Que  deiujets  perdus  pour  l'Etat,  par  des  meurtres  odieux  occafion- 
fiés  par  le  manque  d'afyles ,  où  une  mère  malheureufe  &  coupable  puiiTe  ^ 
fans  déshonneur  public,  aller  dépofer  l'iimocent  fruit  de  fa  foible£fe!  Que 
de  mauvais  &  dangereux  iujets  acquis  pour  la  fociété ,  par  le  défaut  d'é- 
tabliffemens  convenables  pour  élever  ces  fruits  de  l'incontinence  ! 

Que  l'on  ne  craigne  pas  de  favorifer  b-  débauche  par  ces  établi(femens^ 
dignes  de  la  fageffe  ^  de  l'humanité  des  Souverains  ;  ce  se  font  pas  les 
loix  qui  donnent  les  mœurs ,  mais  ces  étabUiTemins  préviendroient  dès 
crimes  fans  nombre.  Que  la  Religion  bien  enfeignée  fafTe  aimer  la  chaf« 
teté;  que  le  Gouvernement  encourage ,  honore ,  racilite  lès  mariages,  dé* 
truife  les  obflacles  à  ce  quM  s'en  contraâe  par-tout  où  il  y  a  des  corps  ^ 
de  la  place  &  du  pain ,  mais  que  jamais  la  Légiflation  ni  l'Eglife  ne  rendent 
le  meurtre  &  l'abandon  des  Bâtards  nécefTaires ,  pour  conlerver  l'honneur 
civil  &  ta  fortune  des  citoyens  &  dès  citoyennes ,  que  la  fbiblefTe ,  la  lé- 
gèreté, le  tempérament  ont  fait  tranfgreffer  les  lodx  de  la  chafletë^  que 
jamais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  fociétés  ne  rejette  aucun  enfant,  quelle 
que  foit  fa  naiflance ,  ne  reflife  de  le  regarder  comme  un  être  précieux  aux 
yeux  de  Dieu ,  précieux  pour  l'Etat ,  précieux  pour  la  fociété ,  quoique  né 
contre  le  préjugé  des  loix. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l'on  fauve  la  vie  ,  que  l'on  aflure  la  fobfiflance ,. 
&  que  l'on  procure  l'éducation  à  un  enfant  illégitime ,  fit  on  l'abandonne 
fous  le  poids  injuAe  d'un  déshonneur  qu'il  ne  mérite  point.  Dépendoit-il 
de  moi  àë  ne  pas  naitre  d'un  commerce  illégitime  entre  mes  parens? 
mais  dépend-il  de  moi  aujourd'hui  de  ne  pas  défirer  de  n'avoir  jamais  vu 
le  jour,  lorfque  je  me  vois  noté  d'infamie  à  cauie  de  ma  naiflance,  en 
butte  au  mépris  des  hommes  les  moins  refpeâables,  expofé  à  me  voir 
chargé  d'opprobre  fans  pouvoir  recourir  à  aucune  loi?  Le  dernier  des  mor«* 
tels  me  dédaigne  &  me  déshonore ,  en  me  reprochant  ma  naiflance  à  la*» 
quelle  je  n'ai  eu  nulle  part^  le  crime  ou  la  toiblelfe  imprudente  de  mey 
parens  que  je  ne  eonnois  pas ,  &  à  qui  Phonneur  a  fait  une  loi  de  me 
méconnoitre  ;  l'Eglife  me  ferme  l'accès  aux  bénéfices  qu'elle  deftine  à  ceux 
^  la  fervent  ;  l'Etat  civil  me  repou^  avec  une  hauteur  mena^nte,  déa 


utîlëmenf.  Rebut' "des  famîllés.  aucune  ne  voudroît  m'iagréer  pour  gendre.  ' 
Le  militaire  qui  fe  targue  de  feptimeas  d'honnear,  méconnoit  en  moi  les 
vertus  réelles  de  fon  état ,'  fi  /e  ne  fuis  pas  le  fruît  de  Fincontinence  d'un 
Prince.  Hélas  !  que  me  fert  -un  mérite  réel  lorfq^e  j'en  fuis  orné ,  &  com- 
bien   ne  m'eft-il  pas  difficile  d'en  acquérir  ou  de  le  faire  connoître  danfc 
Pabandon  humiliant  auquel  je  fuis  condamné?  Faifant  cas  moi-mé^nfi  dd^ 
l'honneur ,  me  relle-t-il  d'autre  reffotirce  que  J^ç  défelfoir  dans  l'état  d'ab-  ] 
jeâion  où  le  fort  înjulle  me  réduit  ? 

Enfin  par  quelle  barbarie  les  loîx  privent-elles  le  Bâtard  de  fuccéder, 
au  moins  pour  fa  portion ,  aux  biens  de  ceux  qui  lui  ont  d^onné  la  vie  î 
Eq  vain  mon  père  &  ma  mère  né  laiirent  après  eux  d'autre  en&nt  que  mori 
des  parens  éloignés  j  des -étrangers!  même  enlèvent  leur  riche  fucceffion, 
&.  me  laiflent  héritier  de  Teur^^feôtimêns ,.  condamné  ^  me  voir  en  jigroie^ 
à'ia  pauvreté^  au  mépris,  foulent. à  fignominie  &   à  l'inratmç ^ ^nte  ie> > 


de   la  fociété\  les  principes  "  inébranlables  du    droit  naturel  ^^ 
îs  facrés  de   la  Religxpi)^^/ le  profit  dés  bonnes  mœurs  ^n'exi?** 


Le  bien 
les   préceptes 

gent  donc  point  que  l'on  BJtè  des  en£ans  naturels  le  rebut  des  humains.^ 
Au  contraire   toutes    ces    voix   fe   réuniffent  à  celle  de  la   nature  pour 
demander  : 

1^,  Que  l'on  enlevé  tout  ce  qui.  devient •  par  une  fuite  de  nos  mœurs, 
un  motif  pour  les  incontinens  de'deven^  p>lus  coupables  encore  en  détrui-- 
fant ,  foit  avant  fbit  après  leur  i^tiflàncec^  ces  fruits  de  leurs  amours,  il*- 
légitimes. 

2^.  Que  l'on  établifle  par- tout  âts  afyles  oii  clés  femmes  foîbles  &  im** 
prudentes  puiffeht  aller  mettre  leur  honneur  à  couvert  &  leur  enfant  en 
fureté. 

^^.  Que  l'on  encourage ,  par  tous  les  moyens  poflîbles ,  les  parens  de  ces. 
enfans  à  les  reconnoîtré,  &  à  affurer  leur  état  d'une  manière  aflortîe  à 
Feurs  moyens. 

4^.  Que  l'on  procure  à  ces  enfans  JTous  là  prote(fllon  de  l'Etat  &.  fous 
la  conduite  des  gens  les  plus  capables,  une  éaucation  convenable  à  leurs 
talens,  &  que  ces  talens  feuls  décident  de  leur  rang  dans  la  fociété. 

5^.  Que  tout  enfant  naturel  dont  les  parçns  font  connus,  Xoit  admis  à 
Bériter  de  leurs  biens  avant  tout  autre  héritier  plus  éloigné. 

6^.  Que  leur  naîfTance  ne  leur  foit  jamais  imputée  à  dé&ut,  &  comme 
obftacle  à  leur  avancement  darts  le  monde,  mais  que  leur  capacité  feule 
ftxc  te  rang  qu'ils  tiendront  dans  la  fociété.  -r.  MxRiAGE ,  Hôpitaux  , 

ÉDUCATION   PUBLIQUE, 

0dd  % 
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# 

-Di/  droit  de  BâtardlCc^ 


E  S  anciens  Lëgiflateurs,  ayant  jugé  qu^ls  ne  pouvoîent  fe  lervîr  d*au- 

cûh  moyen  plus  puiflant  polh*  etabKr  les  bonnes  niœurs  parmi  les  peuples^ 
&  pour  les  retirer  du  libertinage ,  que  de  punir  les  pères  en  la  perlonne  de 
leurs  enfkns  ;  ils  publièrent  des  toix  rigoureufes  contre  les  bâtards  ^  &  leur 
donnèrent  des  noms  qui  feuls  les  couvroient  d'opprobre ,  les  bannifTant  des 
aflemblées  publiques  ,  les  rendant  incapables  de  fuccéder  à  leur  père ,  & 
les  privant  des  honneurs  de  des  prérogatives  attachées  acux  familles  dont  iîs 
étotem ' fortis.  ;  •&  ils  tes  faifoiénr  obferver  ces  Loix  avec  tant  de  rigueur, 
fpi'îl  n'y  afvùit  que  le  Prince  qui  pût  >  par  fa  naiflTance  abfolue ,  les  laver 
de  tomes  ces  taches  d'infamie ,  &  les  rendre  capables  de  parvenir  aux 
charges  publiques,  ce  qui  fut  èxaâement  pratiqué  par  les  Romains,  {a) 

Les  Rois  François  de  la  première  &  de  la  féconde  race,  ayant  conu-' 
déré  que,. par  le  droit,  naturel ,  il  n'y  a.  poinc  de  différence  entre  les' en- 
fans  )egmmes  ou  bâtards ,  la  nature  leur*  donnant  aux  uns  &  aux  autres  la. 
jliême  origine,  ft  portèrent  volontiers  à  "réparer  le  défaut  de  leur  naiflaù- 
ce ,  &  fuivant  Grégoire  de  Tours  &  M.  le  Bret  dans  fon  traité  de  la  Sou- 
veraineté du  Roi  livre  z  (Chapitre  g.  ce  n^ft  que  depuis  Hugues  Capet  que 
l'on  les  a  véritablement  diftingués. 

JTulqu'aux  régnés  des  Rois  fouis  Hutîn ,  Phîfippe-îe-LQng  &  Charles  VI,^ 
les  bâtards  fuivirent  la  conditîorf  des  Aubains ,  &  étoient  ferfe  &  main- 
ifiortables  de  corps  :  mais  ces  Princes  'déclarèrent  fucceffivement  que  ce 
droit  étoit.  Royal ,  &  qu'il  n'y  avpit  que  le  Souverain  .qui  pût  leur  donner 
Ats  lettres  de  légitimation,  oc  l^es  reuidre  capables  d'exercer  toutes  fortes 
d'offices. 

Il  importe  à  l'Etat  &  à  la  confervation  de  l'autorité  Royale ,.  que  la  con- 
dition des  fiijets  ne  puiffe  être  changée  fans  Ia'permi{Tion  Au  Prince.  Les 
llomains  ne  permertoient  ni  d'adoption  ni  d'anogatioh ,  qu'elle  n'eût  été 
confirmée  par  le  décret  du  peuple  4ors  -de  la  R^ublique ,  ou  par  le  rel^ 
cript  dû  Prince  du  temps  des 'Empereurs ,  &  c'^ft  cette  maxime  qui  a  éta-. 
bli  en  France  celle  de  faire  dépendre  du  Roi  feul  la  Tégirimation  des  bâtards. 

Il  faut  que  les  lettres  de  légitimation  aient  été  impétrées  par  le  père,  ou 
qu'il  en  ait  pourfuivi  la  vérification  à  la  Chambre  des  Comptes,,  félon  ce 
que  prefcrit  un  arrêt  du  Confeil  du  Roi  dej'an    1579. 

Les  enfans  ainfi  légitimés,  ne  pfeuvènt  prétendre  aucun  droit  d^alneffe  à 
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(tf)  Nous  avons  .vy  d-dcffus  ce  que  Ton  doit  penfer  de  la  rigueur  exceilive  de  ces  Loir; 
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la  fucccflîon  de  leur  père  ;  c'eft  une  prérogative  qui  appartient  de  droit  à 
Teufant  légitime  ;  l'autre  ne  peut  avoir  d'autre  portion  dans  l'hérédité  pa- 
ternelle, que  celle  qui  revient  au  moins  favorifé  des  autres  enfàns. 

Le  Roi  a  droit  de  fuccéder  aux  bâtards  non  légitimés;  ils  ne  peuvent 
liériter  de  perfonne ,  &  perfonne  ne  peut  hériter  d'eux ,  quia  non  habcnt 
ntc  gcnus  nec  gcntcm  ;  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des  bâtards  de  quelque  extrac* 
tien  qu'ils  foient  defcendus,  &  reçoit  néanmoins  deux  exceptions,  favoir, 
quand  le  bâtard  a  des  enfans,  ou  qu'il  a  difpofé  de  Tes  biens  par  tefta*- 
raent  \  auxquels  cas  le  Roi  n'a  rien  à  prétendre  à  leurs  fucceflions  ;  &  tes 
legs  qu'ils  ont  pu  faire  font  feulement  réduâibles  %  la  qualité  &  à  la  quan- 
tité des  biens ,  dont  les  coutumes  permettent  de  difpofer. 

La  ligne  defcendante  des  bâtards  leur  fuccede,  parce  qu'ils  font  liés  de 
parenté  par  le  droit  civil  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  leurs  pères  & 
mères  &,  autres,  afcendans  en  ligne  direâe  ou  collatérale,  parce  .qu'ils  ne 
leur  appartiennent  que  par  le  droit  naturel.  1 

1  Le  mari  ou  la  femme  lurvivant ,  fe  fuccedent  l'un  à  Tautre ,  par  la  diG?? 
pofîtion  du  droit  civil  :  ils  font  conddérés  comme  parens,  à  caufe  de  l'é- 
troite union  qui  doit  être  entre  eux ,  à  l'exception  toutefois  de  quelques 
coutumes  &  notamment  de  celle  de  Normandie ,  qui  préfèrent  le  Seigneur 
au  mari  &  à  la  femme. 

"  Pour  l'application  des  cas  ci-defTus ,  il  faut  que  les  bâtards  foient  nés 
de  pères  &  mères,  qui  pouvoient  légitimement  contra éier  mariage,  c'eft- 
à-dire,  qui  ne  fuflent  alors  ni  mariés  ni  dans  les  ordres,  ni  parens  au  de- 
gré prohibé,  fans  quoi  tes  en&ns  feroient  exclus  de  la  faveur  de  la  lof. 
Le  droit  Romain  déclaroit  de  pareils  bâtards  incapables  de  donations  :  mais 
le  droit  civil ,  qui  en  ce  point  eft  fuivi  en  France ,  a  mitigé  la  rigueur  de 
cette  difpodtion. 

La  reconnoiflance ,  par  un  mariage  poftérieur ,  des  enfans  nés  avant  ce 
mariage,  les  rend  légitimes,  pourvu,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus ,  qu'au 
temps  de  ce  mariage ,  il  n'y  eût  caufe  prohibitive  ,  parce  tjue  l'on  juge 
bénignement  en  faveur  des  enfàns ,  qu'ils  font  regardés  comme  le  fruit 
d^une  honnête  amitié ,  &  que  Ton  fuppofe  que  dès-lors  leurs  pères  &  mè- 
res avoient  l'intention  de  fe  marier. 

Le' bâtard^  d'un  étranger  par  une  Françoife  peut  tefterj  car  étant  né  en 
France,  il  eft  François  &  non  étranger.  ' 

Les  bâtards  font  exclus  non-feulement  des  fucceflîons,  mais  encore  du 
retrait  lignager,  du  droit  d'aînefle,  des  dignités  Eccléfiafliques ,  &  de  tous 
les  avantages  qui  appartiennent  aux  enfans  qui  font  nés  en  légitime 
mariage. 

Lorfque  le  .Roi  prétend  fuccéder  par  droit  de  bâtardife,  il  doit  la  prou- 
ver ,  car  la  préfomption  eft  toujours  pour  l'état. 

Quoique  le  droit  de  fuccéder  aux  bâtards  foît  entièrement  Royal,  îc 
Roi  pouvant  feul  légitimer,  cependant  les  Seigneurs  Haut-JuHiciers  pré- 
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tendent  qu^il  leur  appartient  ;  &  en  effet  ils  ont  obtenu  plufiedrs  arrêts  qui 
leur  donnent  cette  laculté,  ce  qui  s'efl  introduit  par  la  négligence  des  of- 
ficiers qui  fe  font  peu  embarraffés  de  défendre  les  droits  du  Roi  :  mais  il  : 
faut,  poui*  qu'ils  jouiffent  de  la  faveur  de  ces  arrêts,  que  trois  chofes  con- 
courent ;  favoir  que  les  bâtards  foient  nés  en  leurs  terres ,  qu'ils  y  aient . 
demeuré  &  quHls  y  foient  morts;  mais,  même  dans  ces  circonflances  &* . 
vorables ,  ils  ne  peuvent  prétendre  que  les  biens  meubles  &  immeubles  qui . 
font  iitués  dans  l'étendue  de  leur  jurifdiétion»  .  » 

Les  bâtards   des  (impies  gentilshommes  font  tenus  de  payer  la  taille-p 
comme  roturiers ,  quand  même  ils  auroient  été  légitimés ,  à  moins  cepen* . 
dant  qu'ils  n'euffent  obtenu  des  lettres  fpéciales  d'annobliiTemetit.  M.  Bret; 
dit  que  l'on    peut   tenir  pour  maxime  générale  que  les  bâtards  des  Rois 
font  princes  ,  que  ceux  des  Princes  font  -  fdgnem-s  ;  que  ceuk  dbs  Seigneurs; 
font  gentilshommes  ,  &  que  ceux  des  fimptes  GentUshommes  font  roturiers«i 
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NE  guerre  civile  ayant  obligé  les  Baraves  d'abandonner  leurs  ter-' 
tes,  ils  vinrent  s'établir  dans  un  cantoii  inhabité  à  l'extrémité  de  la  Gau-^ 
le,  &  dans  une  ifle  que  formoient  l'Océan  &  les  bras  du  Rhin. 

Céfar  fait  mention  de  l'iûe  des  Bataves ,  ainû  que  Pline.  Celui-ci  lui 
donne  près  de  cent  mille  pas  de  long,  &  il  comprend,  parmi  les  Bata- 
ves, ceux  qu'on  appelloit  Caninéfates.  M.  d'AnviUe  remarque  que  cette 
mefure  d'étendue  eft  très-convenable.  Cependant ,  les  Bataves ,  fuivant  cet 
Académicien ,  n'étoient  pas ,  abfolument  parlant ,  renfermés  dans  l'ifle , 
ui  a  pris  leur  nom  ;  mais  ils  occupoient  les  terres  fîtuées  entre  le  bras 
u  Rhin  ,  appelle  VaJial ,  &  la  partie  inférieure  de  la  Meufe.  C'efl  ce 
dont  on  ne  fauroit  douter ,  lorfqu'on  lit  dans  Tacite  ,  que  Civilis ,  après 
fà  défaite  près  de  Vetera  ,  mit  le  feu  à  la  ville  des  Bataves  ,  avant  de 
faire  fa  retraite  dans  l'ifle;  on  croit  que  cette  ville  efl  Batenburg  fur  la 
droite  de  la  Meufe.  A  voir  au/fi  la  pontion ,  qui  eil  fous  le  nom  de  Bar 
tavodurum  dans  Ptolémée,  ri  faut  croire  qu'elle  étoit  en  de-çà  des  bran-» 
ches ,  entre  lefquelles  le  Rhin  fe  partage  en  approchant  de  la  mer.  Quel- 
ques Auteurs,  moins  anciens  que  le  liecle  de  Tacite,  ont  employé  le 
nom  de  Batavie. 

On  s'imagine  appercevoir  dans  le  Landgraviat  de  HefTe  quelques  verti- 
ges des  Battes  ou  Bataves  dans  les  noms  de  Battenberg  près  de  là  rivière 
d'Éder ,  &  de  Battenhaufen  près  de  la  Were.  Mais  il  e(l  plus  probable  que 
les  Cattes ,  qui  fe  réfugièrent  dans  l'ifle  du  Rhin  ^  furent  alors  appelles  ' 
bataves  \  c'e(t*à-dire  »  habitans  d'un  mauvais  pays.   Il  y  a  encore  aujour« 
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d'hui,  entre  le  Rhin  &  le  Leck^  une  connue  baffe  &  màrécageufe  >  qui 
porte  le  nom  de  Bétau  ;  &  dans  le  voifinage  un  autre  canton  moins  hu« 
inide  &  plue  élevé ,  qu'on  nomme  Velau  ;  c'eft- à-dire ,  bon  pays. 

Four  les  villes  &  les  lieux  remarquables  du  pays  des  Bataves  ,  on  en 
trouve  un  (bus  PEmpire  de  Vefpafien;  favoir^  Batavorum  oppidum^  ou 
b  ville  des  Bataves.  Il  n'étoit  pas  dans  rifle ,  mais  entre  le  Vahal  &  la 
l^eufe.  Tacite  met  dans  Tifle  quatre  villages,  où  il  y  avoit  garnifon,  Are- 
pacum ,  Batavodurum ,  Grinnes  &  Vada.  Entre  Bata^odurum  &  la  mer , 
c'eft-à-dif e ,  dans  la  baffe  partie  de  l'ifle ,  Tacite  ne  met  rien.  Mais  Pto- 
lémée  y  place  Lugodinum  ,  qui  n'eil  que  le  Lugdunum  des  autres  dégui^ 
ié.  L'Itinéraire  d'Antonin  &  la  table  de  Peutinger  y  mettent  pluûeurs  au- 
Ories  lieux  ,  dont  voici .  les  plus  remarquables  :  Trajeâus  entre  Mannari- 
Cium  &  Albiniana  Caftra,  on  voit  aflèz  que  c'eft  Utrecht;  AlbinianaCaf^ 
mi  aujourd'hui  Alfen  ;  Prœtorium  jlgrippinœ ,  dont  la  diftance  &  le  nom 
Ibnc  voir  que  c'eft  Roomburg  ;  comme  qui  diroit  fortereffe  des  Romains. 
On  ne  convient  pas  affez  ce  que  c'étoit  anciennement  que  VArx  Britannica^ 
OU  Brittenbourg ,  ville  ou  fortereffe  fubmergée ,  que  l'on  voit  encore  fous 
Feau ,  pour  en  parler  en  cet  endroit.  Forum  Adriani  eft  connu  à  fféfent 
Ibus  le  nom  de   Vorburg. 

\  L'ifle  des  Bataves  ,  formée  par  le  Rhin  ,  par  le  Vahal ,  qui  en  eft  un 
bras ,  &'  par  l'Océan ,  étoit  à  l'extrémité  de  la  Gaule  Belgique.  Mais ,  les 
irruptions  de  la  mer  ont  tellement  dérangé  le  cours  des  rivières ,  qu'il  eft 
difficile  de  déterminer  exaâement  quelle  portion  des  Provinces  de  Hollan- 
de ,  d'Utrecht  &  de  Gueldre  répond  à  l'ancienne  ifle  des  Bataves.  On  fait 
feulement  que  le  nom  de  cette  ifle  fubfifte  dans  celui  de  Betuwe ,  quoi«- 
qu'il  foit^âuellement  reftreint  à  la  partie  fupérieure,  en  remontant  du 
Leck  à  la  féparation  du  Vahal  d'avec  le  Rhin.  En  tronquant  le  nom  de 
Batavia ,  on  a  écrit  Batua  dans  le  moyen  âge ,  d'où  fe  fera  formé  le  nom 
de  Betuve. 


BATAVIA,    ViUc  d!Afit ,  dans  VIJlc  de  Java ,  au  Royaunu 

de  Bantan. 


L 


§.    L 

Defcription  de  Batavia^ 


ES  Holîandoîs,  maîtres  de  Batavia,  lui  donnèrent  ce  nom  dans  (a 
fondation.  Les  François  la  nommèrent  au(Tî  Batavie.  Elle  fut  bâtie  en  1619^ 
au  lieu  où  étoit  auparavant  Jacatra,  Ville  qui  fût  ruinée  pendant  les  guer-^ 
res  \  de-là  vient  que  les  Javanois  ne  l'appellent  point  autrement  que  Jacatra^ 
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Je  joindrai  ici  la  defcription  qu'en  donne  Nicolas  de  Graaf ,  celui  des  voya« 
geurs  Hollandoîs  qui  en  parle  le  plus  amplement ,  avec  connoifTance  de 
caufe.  La  relation  qu'il  en  donne  fe  trouve  à  la  fin  de  fes  voyages  aux  Indes 

Orientales ,  p.  xjs   ^  f^^X* 

Batavia  eil  à  fix  degrés^  dix  minutes  de  latitude  méridionale ^  au  côté 
feptentrional  de  î'Kle  de  Java  dans  une  plaine  unie ,  mais  baffe.  Elle  a  la 
mer  au  nord  ,  &  derrière  de  grandes  forêts  &  des  montagnes  très-hautes. 
Une  rivière  qui  vient  de  ces  montagnes  la  fépare  en  deux.  Elle  efl  entourée 
de  murailles  de  pierre  où  Ton  compte  vingt-deux  baflions,  qu'on  appelle 
Amjlerdam  ^  Middelbourg^  Déifia  Rotterdam  ^  Hoorn^  Enchuyjen,  Vianen^ 
Gueldre ,  Cat^enelUbogen  ,  Orange ,  la  Porte  Neuve ,  Hollande  ,  Diefl  ^  NaJ^ 
fau ,  Zélande ,  Utrecht ,  Frife ,  Overiffel^  Groningue ,  Zeelande ,  KuiUnboufg 
&  Midelpunt^  ou  le  baflion  du  milieu.  Il  y  a  quatre  portes,  dont  deux 
font  fort  artiflement  bâties  ;  Tune  efl  la  neuve ,  l'autre  la  porte  de  Diefl , 
les  deux  autres  font  appellées  Rotterdam  &  Utrecht.  Les  deux  côtés  de  la 
rivière  font  revêtus  de  pierre  dans  toute  la  ville  ,  &  jufqu'à  la  barrière 
qui  fe  ferme  tous  les  foirs  à  neuf  heures  »  &  où  il  y .  a  bonne  garde  de 
foldats.  La  Ville  efl  environnée  de  fofTés  larges  &  profonds^  &  où  il  y  a 
beaucoup  d'eau  ,  principalement  dans  le  temps  des  hautes  marées  ;  car  alors 
les  chemins  près  de  la  Ville  font  fouvent  inondés.  Les  rues  font,  à  peu 
près ,  tirées  à  la  ligne ,  larges  de  trente  pieds ,  &  ont  de  chaque  côté  au-^ 
près  des  perrons  des  maifons,  des  chemins  pour  les  gens  à  pied  ,  pavés  de 
Driques.  Elle  a  huit  rues  droites  »  ou  dé  traverfe  qui  font  bien  bâties ,  & 
proprement  entretenues.  La  rue  du  Prince  efl  la  principale  ;  car  elle  va  en 
droite  ligne  du  milieu  du  Château  jufqu'à  l'Hôtel  de  ville  :  die  efl  croifée 
en  deux  endroits  par  des  canaux.  Tous  les  efpaces  qui  font  derrière  les  mai* 
fons ,  font  propres  &  bien  ornés  ,  félon  les  circonflances  ;  car  la  plupart  des 
maifons  ont  des  cours  de  derrière  qui  donnent  de  l'air ,  &  de  beaux  jardins 
où  l'on  trouve  toutes  fortes  d'arbres ,  de  fleu^s  &  d'herbes  potagères.  L'E- 
glife  de  la  Croix  efl  un  bâtiment  fort  beau  &  confîdérable.  L'Hôtel  de  ville, 
qui  fut  bâti  Tan  i6$2  ,  efl  au  milieu  de  la  Ville,  dans  une  place  fort 
grande  &  fort  unie.  Il  ell  à  deux  étages.  La  porte  qui,  efl  de  l'ordre  Co- 
rinthien, efl  au  milieu.  L'Hôpital  e(l  fur  k  rivière,  qui  pàflè  au  milieu 
de  la  Ville.  C'efl-là  qu'on  prend  foin  des  malades ,  qui  y  font  au  nombre 
de  plus  de  deux  cens ,  quelquefois  de  plus  de  trois  cens.  Il  y  a  de  jolis  ap- 
partemens  pour  les  Directeurs  &  leur  fuite ,  pour  le  Médecin ,  l'Apothi- 
caire ,  le  Chirurgien ,  le  Tréforier ,  &  pour  le  Concierge  de  la  M aifon ,  & 
les  efclaves  qui  doivent  tenir  la  maifon  nette,  aider  les  malades,  les  panfer 
&  leur  donner  ce  qui  leur  efl  néceffaire.  Le  Speenhuis  efl  une  maifon ,  ot£ 


4^hors,  fjinon  par  une  ouverture,  qui  regarde  le  côté  oriental  du  Canal, 


'      BATAVIA,  4ét 

oîi  H  y  a  des  grilles  de  fer/&  qui  eft  fermé  par  une  fenêtre  de  bois  que 
perfonne  ne  peut  déverrouiller  que  le  Direâeur«  Deux  Echevins  ont  inf- 
peâioiî  fur  cette  maifon  avec  une  femme,  qui  met  au  travail  celles  qui 
lont  ainfi  renfermées,  &  qui  prend  foin  que  chacune  d^elles  achevé  la  tâ« 
che  qu'on  lui  a  donnée,  raute  de  quoi  elles  n^ont  qu'à  s'attendre  au  fouet« 
Si  elles  commettent  quelque  crime  ,  la  connoiffance  en  appartient  aux  Ma-- 
giftrats,  &  ce  font  eux  qui  les  font  puçir.  L'Hôpital  des  malades  &  des 
vieilles  gens  Chinois,  qui  a  été  bâti  l'an  1^4.6,  efl  près  du  Speenhuis.  Il* 
eft  environné  d'une  muraille  de  pierre.  Il  y  a  de  bonnes  chambres  pour 
les  malades,  les  orphelins,  &  ceux  qui  ne  fauroient  gagner  leur  vie,  & 
une  cour  pour  récréer  les  malades.  Tous  les  Chinois  qui  repréfentent  desT 
comédies,  ou  qui  font  jouer  des  feux  d'artifices,  ou  qui  fe  marient,  ou  qui 
font  enterrer  leurs  morts,  font  obligés  de  payer  une  certaine  fomme  à  cette 
maifon.  Plufieurs  riches  Chinois  lui  font  de  grands  préfens  pendant  leur  vie, 
&  s'en  fouviennent  encore  à  leur  mort.  Deux  Hollandois  &  deux  Chinois 
ont  infpeâion  fur  cette  maifon. 

.  Il  y  a  un  Hôpital  où  les  orphelins  font  nourris  jufqu'i  ce  qu'ils  foient 
devenus  grands.  Il  ed  entourré  d'une  haute  muraille  de  pierre,  &  a  de: 
bonnes  chambres  pour  les  orphelins,  &  pour  ceux  qui  doivent  en  prendre 
loin.  Cette  maifon  n'avoit  point  encore  de  revenus  en  i6ii6 ,  &  ne  fub« 
^oit  que  des  aumônes  des  perfonnes  charitables.  11  n'y  a  point  aux  Indes 
de  rafphuis,  c'eil-à-dire ,  de  maifons  où  les  malfaiteurs  font  condamnés  à 
icier  du  bois  du  Bréfil ,  ou  à  travailler  comme  a  Amflerdam;  parce  que  la 
chaîne  de  Rofegay ,  &  autres  endroits  devant  Batavia ,  &  les  liles  des  Rob-» 
bes,  ou  Chiens  de  mer,  &  celle  de  Maurice  devant  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  tiennent  lieu  de  ces  maifons  pour  punir,  &  dompter  les  crimi- 
nels &  les  méchans.  On  voit  le  château ,  qui  efl  très-beau ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  tout  contre  la  ville.  Il  eA  de  pierre  &  de  figure  quar- 
rée ,  défendu  par  quatre  baflions  ,  dont  l'un  efl  appelle  le  JOij^^/zr ,  l'autre 
le  Rfibisj  le  troifieme  le  Saphir^  &  le  quatrième  la.  Perle  y  qui  font  re- 
vêtus de  la  même  pierre  que  le  corps  du  château ,  qui  efl  pourvu  de  bons 
logemens,  de  gros  canons  &  d'une  bonne  garnifon.  Les  foffés  en  font  lar- 
ges &  profonds.  Dans  Tenceinte  du  château  il  y  a  deux  places.  La  maifoa 
oii  loge  le  Gouverneur-Général  de  tout  ce  que  les  Hollandois  tiennent  dans 
les  Indes ,  efl  dans  la  plus  grande.  La  maifon  efl  bâtie  de  brique ,  à  deux 
étages ,  de  forte  qu'on  peut  la  voir  de  fort  loin  en  mer ,  par-deffus  les  au- 
tres maifons,  &  par-deffus  les  baflions,  &  la  reconnoitre  à  la  tour,  qui  efl 
au-deffus  du  toit  précifément  au  milieu ,  travaillée  fort  artiflement  ;  il  y  a 
^u-defHis,  au  lieu  de  girouette,  un  vaifleau  de  fer,  qui  tourne  au  gré  du 
vent.  L'entrée  efl  au  milieu,  &  l'on  y  monte  par  un  large  efcalier  de  pier- 
re^ c^efl  là  que  s'affemblent  le  grand  Confeil,  la  Chambre  des  Comptes, 
&  la  Secrétairerie.  Les  maifons  des  Confeillers  des  Indes  font  àuffi  fort  bel- 
les &  bien  ornées.  Elles  font  aux  côtés  de  la  porte  qui  va  à  la  campagne  « 
Tome  VU.  Eèe 
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laquelle  eft  à  TOuefl  du  château ,  &  il  y  a  des  Corps^de-garde  aux  deux 
côtés.  Il  y  de  plus  Tarfenal ,  les  logemens  du  Capitaine  de  la  chambre  de 
la  mer ,  des  marchands ,  du  médecin  ,  du  chirurgien  &  de  Papothicaire. 
C*eft  aufli  là  qu'eft  le  laboratoire  général  pour  la  chirurgie  ^  &  qu'on  pré- 

Êare  les  caifles  de  médicamens,  qui  font  envoyées  dans  tous  les  Bureaux 
[ollandois  des  Indes.  C'eft  là  au(Ii  le  Bureau  général ,  &  le  lieu  oà  font 
les  archives  :  tous  les  papiers  &  toutes  les  lettres  y  font  gardées;  toutes 
les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  y  font  traitées  &  réfolues.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  magafins,  ou  Ton  garde  de  toutes  fortes  de  vivres^ 
viande ,  lard ,  mom ,  qui  eft  une  bierre  forte  de  Brunfwick ,  huile ,  vînai- 
;re,  vin,  &  autres  chofes  néceffaires;  des  caves  à  mettre  la  poudre,  les 
Peux  d'artifice  &  autres  chofes  dont  on  fe  fert  à  la  guerre.    Le  château  a 
deux  portes  principales ,  dont  la  plus  confidérable  eft  celle  qui  va  à  la  cam- 
pagne. Elle  a  été  faite  Tan  1636.  Il  y  a  fur  le  foffé  un  pont  de  pierre  de 
taille  qui  a  quatorze  arches ,  vîngt-fix  toifes  de  long ,  &  dix  pieds  de  large; 
11  eft  pavé  de  brique  ^  &  a  de  chaque  côté  des  gardes-foux  de  pierre.   Lst 
féconde  s'appelle  la  porte  de  VEau  :  elle  eft  au  Nord ,  &  fert  de  Corps- 
de-garde  &  de  Bureau  pour  les  gardes-magafins,  qui  logent  des  deux  côtés: 
te  long  de  la  courtine.  Elle  a  été  faite  Pan  1630,  comme  il  paroît  par  l'info 
cription  qui  eft  au-de(fus.  Il  V  a  deux  petites  portes  dans  les  courtines  àr 
l'Orient  &  à  l'Occident ,,  qui  lervent  1  charger  &  décharger  le  canon ,  lèi^ 
boulets  &  les  munitions  de  bouche.   Ce  château  eft  embelli  d'une  petite 
Eglife  oâogohe  qui  eft  fort  propre  ^  &  qui  fut  bâtie  l'an  1644.    ^^^^  ^^ 
fort  claire.  Le  toit  qui  eft  appuyé  fur  des  colonnes  de  bois  eft  en  terrafle.* 
11  y  a  des  orgues;  le  payé  eft  de  pierres  blanches  &  bleues ^ polies  &  dîf^ 

Êofées  avec  art.  Les  fenêtres  d'en  haut  font  de  beau  verre  de  plufieurs  cou- 
îurs ,  &  celles  d'en  bas  de  rofeaux  fendus ,  à  la  manière  des  Indes ,  &  dif-^ 
pofés  fort  ingénieufement.  La  chaire  du  Prédicateur  &  les  bancs  dû  Gêné-- 
rai  9  des  Confeillers  des  Indes  &  des  perfonnes  confidérabtes ,  font  de  boi$ 
de  Kajatte,  &  autres  bois  aufli  précieux  >&  travaillés  aufli-bien  qu'il  e(V 
poflible. 

au 

de 

Rifwyk,  qui  a  cinq  baftions ,  &  par  Jacatra;  de  forte  que  ceux  qui  ont  des 
terres,  font  à  couvert  des  irruptions  &  des  chagrins  quon  pourroit  leur  faire 
fans  cela,  &  peuvent  cultiver  leurs  champs  &  leurs  riz  fans  rien  craindre; 
auflî  voit-dn  hors  de  la  ville  de  belles  allées,  des  rivières,  des  champs  de 
riz  &  de  cannes ,  &  des  jardins  oii  il  y  a  de  tomes  fortes  d^arbres  fruitiers  \ 
quelques-uns  même  ont  de  belles  maifons,  &  des  lieux  de  plaifance  fort 
agréables.  Pour  encourager  les  gens  à  cultiver  la  terre,  &  à  planter  des  ar- 
bres, les  Magiftrats  de  Batavia  firent  arrêter,  l'an  1659,  '^  cours  de  la 
grande  rivière  y  au  deffus  de  Rifvyk  ^  &  la  détournèrent  dans  deux  canaux 
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lattes  &  profonds,  dont  l'un  va  à  Rifwyk,  &  l'autre  à  Jacatra,  prenant 
foin  Gue  les  champs  euflenc  l'eau  qui  leur  ëtoic  néceflaire.  L'un  de  ces 
bras  tut  conduit  dans  un  canal  qui  va  droit  à  la  ville ,  &  efl  retenu  par 
une  digue  prés  du  fécond  pont  de  la  porte  neuve.  Cette  eau  fait  aller  (ept 
moulins;  un  à  bled,  un  à  fcier,  un  à  papier,  ôc  les  autres  à  poudre,  qui 
rapportent  beaucoup  de  profit  à  la  Compagnie.  On  voit  plufieurs  tuileries 
i&  briqueteries,  &  un  grand  nombre  de  moulins  à  fucre,  qui  rapportent 
beaucoup  aux  propriétaires ,  &  font  d\me  grande  commodité  pour  la  ville. 
Il  y  a  un  lieu  où  l'on  purifie  le  foufre ,  &  un  autre  où  Ton  blanchit  le 
linge.  Afin  que  ce  qu'on  doit  porter  dans  la  ville ,  y  vienne  plus  commo-- 
^lément  &  à  moins  de  frais  «  on  a  fait  en  l'an  1658  une  forte  éclufe  de  pier-* 
re,  pourvue  de  bonnes  portes;  mais  comme  le  fond  n'a  voit  pas  été  aflez 
bien  affermi ,  &  qu'on  ne  prit  pas  le  foin  qu'il  falloir,  l'eau  Ta  gâtée  par- 
deffus ,  l'a  ruinée  &  l'a  rendue  inutile  ;  de  forte  qu'on  y  a  fait,  depuis  ua 
pont  à  rouleaux ,  fur  quoi  l'on  fait  paffer  les  bateaux. 

On  a  bâti  un  Lazaret  hors  de  la  porte  de  Diefl ,  à  côté  du  chemin  d'An* 
Ice ,  où  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  maladie  contagieufe  font  tranfportés 
&  nourris.  Quelques-uns  des  plus  vieux  &  des  plus  confidérables  HoUandois 
prennent  foin  de  cette  maifon.  Les  habitans  de  Batavia  font  ou  libres,  ou 
attachés  à  la  Compagnie.  C'eft  un  mélange  de  peuples  de  divers  Pays  i 
car  on  voit  là  des  Chinois»  des  Malayes,  des  Amboiniens^  des  Javanois^ 
des  Makaffars»  des  Mardykkes,  des  Hollandois,  des  Portugais,  des  François 
&  autres.  Les  Chinois  y  font  un  grand  négoce,  &  contribuent  beaucoup 
à  la  profpérité  de  la  ville.  Ils  furpaflent  de  beaucoup  tous  les  autres  peu- 
ples des  Indes  dans  la  connoiflance  de  la  mer  &  de  l'agriculture.  C'eft  leur 
grand  foin  &  leur  diligence  qui  entretiennent  la  grande  pêche»  &  c'efl  par 
leur  travail  qu'on  efl  pourvu  à  Batavia  de  riz ,  de  cannes ,  de  grains,  de  ra- 
cines »  d'herbes  potagères  &  de  fruits.  Ils  afFermoient  autrefois  les  plus  gros 
péages ,  &  les  droits  de  la  Compagnie.  Ils  vivent  félon  les  loix  de  leur 
pays,  &  ont  un  chef  qui  prend  foin  de  leurs  inérêts.  Ils  portent  des  robes  très- 
amples  qui  ont  des  manches  fort  larges ,  de  coton  ou  de  foie ,  chacun  félon  fbn 
4tat«  Leurs  cheveux  ne  font  pas  pas  coupés  à  la  manière  des  Tartares ,  comme 
idans  la  Chine ,  mais  font  longs  &  fort  joliment  trèfles.  Leurs  maifons  (ont 
prefque  bàlTes  &  quarrées.  Elles  font  en  difFérens  quartiers ,  mais  toujours  où  il 
le  fait  le  plus  de  commerce.  Les  Malayes  qui  diffèrent  beaucoup  des  Chinois 
en  fubtilité ,  font  aufli  moins  propres  qu^eux  au  commerce.  Ils  s'attachent 
principalement  à  la  pêche ,  à  quoi  ils  font  adroits.  Ils  entretiennent  leurs 
pateaux  fort  propres  &  fort  luifans.  Les  voiles  en  font  de  paille,  félon 
la  manière  des  Indes ,  &  ils  favent  bien  les  liaufler  pour  arriver  de  bonne 
heure  au  marché.  Le  chef  de  qui  ils  dépendent ,  a  fa  maifon  fur  le  quai 
du  Rhinocéros,  où  logent  aufli  la  plupart, de  ceux  de  cette  Nation.  Leurs 
habits  font  de  coton  ou  de  foie;  mais  les  femmes  les  plus  confidérables 
ibot  habillées  d'étoffes  de  foie  à  fleurs  ou  à  raies ,  qu'elles  difpofent  d'une 
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manière  înduftrîeufe,  afin  qu'elles  flottent.  Les  hommes   s^enveloppent  t» 
tête  d'une  toile  de  cocon ,  tant  pour  la  tenir  ferme  ^  que  pour  retenir  leurs 
cheveux.  Leurs  maifons  font  fort  peu  de  chofe,  couvertes  de  feuilles  d*oIe 
ou  de  jager ,  &  entourées  d^arbres  de  cocos.  Ils  mâchent  continuellement 
du  bétel ,  ou  fument  avec  une  pipe  de  canne  vernie.   Les  Mores  ou  Ma- 
home'rans  font  à  peu-près  femblables  aux  Malayes^  &  habitent  au  même 
quartier  ;   mais  ils  s'attachent  un  peu  plus  aux  métiers ,  &  \  être  colpor-* 
teurs.  Ils  vont  dans  les  rues   avec  de  la  mercerie ,  comme  du  corail ,  des 
,  perles    de    verre    &    autres    chofes    femblables.    Les    plus   confîdérable^ 
d'entr'eux  exercent  le  négoce,  fur-tout  celui  de  pierres  à  bâtir  qu'ils  appor- 
tent des  Ifles  dans  leurs  bâtimens^    &  qu'ils  vendent,   Leur^  manière  de 
s'habiller  eft  la  même  que  celle  des  Mores.  Les  Amboinîens  habitent  hors- 
de  la  Ville,  près  du  cimetière  des  Chinois,  fur  le  chemin  de   Jacatra.   Ils 
ont  un   chef  à   qui  ils   doivent  obéir  ,  qui   a  fait  bâtir  en    ce  lieu-là  une 
belle  maifon ,  fort  parée  à  la  manière  de  cette  Nation.  La  plupart  de  ces 
gens-là   s'entretiennent    en  bàtiffant  des   maifons  avec    des  bambous;  ce 
qu'ils  font  adroitement ,  accommodant  les  chalîîs  des   fenêtres  avec  des 
cannes  fendues  en  diverfes  figures  ,  tantôt  en  étoiles  ,  tantôt  en  carré  ,  pour 
recevoir  le  jour  par-là.  C'eft  un  Peuple  hardi  y.  plein  de  courage ,  avec  qui 
îl  eft  difficile  de  traiter;  prêt  à   fe  foulever,  &  dont  le  meilleur  ne  mé- 
rite point  de  confiance.    Leurs  armes  font  de  grands  fabres  &  de  longs 
boucliers,    par  le  moyen  defquels  ils  fe  défendent  avec  beaucoup  d^adrefife 
des  coups  de  fabre  &  des  flèches.  Les  hommes  ont  autour  de  la  tête  une 
toile   de  coton ,  dont   ils  laiffent  pendre  les   deux  bouts  ,  &   ornent  de 
fleurs  cette  efpece  de  turban,  Xes  femmes  portent  un  habit  fort  mince  ^ 
au  milieu  du  corps   &   s'enveloppent  l'épaule  d'une  toile  de  coton,  qut 
laifle  le  bras   nud.  Leurs  maifons  font  de  planches,  couvertes  de  feuilles 
d'oie ,  &  ont  deux  ou  trois  étages.  Les  Javanois  demeurent  de  l'autre  côté 
du  cimetière ,  dans  des  maifons  de  bambous,  félon  l'ufage  du  Pays  :  elles 
font  fort  proprement  faites  y  &  couvertes  des  mêmes  rofeaux.  Quelques- 
uns  s'occupent  à  l'agriculture  ;  d'autres  font  de  petits  bateaux  avec  quoi 
les  habitans  portent  leurs  denrées  au  marché.   Ils   s'en  fervent  pour  lar 
pêche ,  &   vont  fi  vite  fur  feau  ,  que  les  Hotlandois  difent  qu'ils  volent,. 
Prefque  tous  les  hommes  vont  nuds ,  avant  feulement  le  milieu  du  corps 
couvert  d'un  peu  de  toile  qui  leur   defcend    jufqu'au    genou.   Ils  portent 
quelquefois  une  efpeCe  d'écharpe ,  ou  ils  cachent  un  crit ,  ou  quelqu'autre 
arme.  Leur  tête  eft  couverte  d'un  bonnet;  maïs  ils  vont  pieds  nuds. 

Tout  le  Gouvernement  âits  Hotlandois ,  dans  les  Indes ,  eft  partagé  e» 
fix  Confeils.  Le  premier  &  îe  fupérieur  eft  conrpofé  des  Confeillers  des 
Indes  :  le  Général  en  eft  toujours  le  Préfident.  C'eft  dans  cette  Aflemblée 
qu'on  délibère  fur  toutes  les  affaires  générales  &  d'Etat.  C'eft-là  que  fe 
lifent  toutes  les  lettres  &  les  ordres  des  Directeurs  de  la  Compagnie,  Su 
qu'on  y  répond.   Ceux  qui  ont  quelque  chofe  à  demander  à  ce  Confeil-  « 
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peuvent  avoir  audience  tous  les  jours.  Le  fécond  a  neuf  Membres ,  outre 
le  VréCiàcpt,  C*eft-li  proprement  le  Confeil  des  Indes.  Il  a  en  fa  garde  ^ 
le  grand  fceau ,  où  eft  repréfentëe  une  femme  dans  un  lieu  fortifié  ^  ayant 
une  balance  dans  une  main ,  &  une  épée  dans  l'autre ,  avec  ces  mots  atx- 
tour:  Sc€au  du  Confeil  de  Jufiice  du  ChAteau  de  Batavia.  Toutes  les  aflfai-' 
res  qui  regardent  les  Membres  de  la  Compagnie  &  les  Chambres  des 
Comptes ,  viennent  devant  ce  Confeil ,  qui  eft  appelle  Confeil  de  JufUcc. 
Quand  on  prétend  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de  quelque  fentence  donnée 
par  les  Echevins ,  on  peut  appeller  \  ce  Confeif ,  en  payant  vingt-cinq 
réaies  pour  Tamende ,  en  cas  que  la  fentence  foit  confirmée.  Le  trottîeme 
eft. celui  des  Echevins  qui  font  neuf,  entre  lefquels  il  y  a  deux  Chinois. 
C*eft-là  qu^on  plaide  toutes  les  affaires  qui  font  entre  les  Bourgeois  libres,^ 
ou  entr'eux  &  ceux  qui  dépendent  de  la  Compagnie  ,  avec  la  liberté, 
comme  je  Tai  dit ,  d*en  pouvoir  appeller  au  Confeil  de  Jufiice  Le  quatrième 
eft  celui  At%  Direâeurs  des  orphelins.  C'eft  un  Confeiller  des  Indes  qui  y 
préfide.  Il  eft  compofé  de  neuf  perfonnes,  de  trois  bourgeois  &  deuxOfn- 
ciers  de  Compagnie.  Ils  adminiftrent  le  bien  des  orphelin^,  confervent 
leurs  héritages,  &  ne  fouffrent  point  qu'un  homme  oui  laifle  des  enfans  ^ 
les  quitte ,  à  moins  qu'il  ne  leur'  laifle  fufSfamment  de  bien  ,  en  cas  qu'il  ne 
revienne  pas.  Le  cinquième  y  eft  établi  pour  les  petites  affaires.  Il  a  pour 
Préfîdent  un  Confeiller  des  Indes.  Tous  ceux  qui  fe  marient,  doivent  y 
comparoître ,  pour  y  faire  fîgner  leurs  bans  ou  annonces ,  en  préfence  de 
témoins.  Ce  confeil  prend  loin  d'empêcher  qu'aucun  infidèle  ne  fe  marie 
avec  une  HoUandoife ,  ou  un  Hollandois  avec  des  femmes  du  pays  ,  qui 
ne  parlent  pas  flamand.  Le  fîxieme  &  dernier,  eft  le  Confeil  de  guerre  des 
Bourgeois.  Le  premier  Officier  de  ceux  qui  font  libres  y  préfîde.  Toutes 
les  petites  affaires  y  font  portées  par  l'Officier  qui  a  le  foin  de  la  garde  ^ 
&  elles  y  font  d'abord  décidées.  Ce  Confeil  s'affemble  à  THôtel  de  Ville  » 
&  tient  deux  fois  la  femaine  l'audience. 

§.  1 1. 

■ 

Batavia  confidirce  comme  le  centre  du  Commerce  des  Hollandois  aui^   - 

Indes   Orientales. 


-  > 


J3Atavia,  en  devenant  un  entrepôt  confidérable  du  Commerce  desHoU 
landois  dans  Tlnde,  a  du  s'embellir  fucceflîvement.  Elle. eft  hier)';bâtîe. 
Les  maifons ,  fans  être  magnifiques  ,  font  agréables ,  commodes  &  hi^ 
meublées.  Les  rues  font  larges  ,  tirées  au  cordeau,  bordéest  de  grands  ar-« 
bres,  percées  de  canaux,  &  toujpurs  propres,  quoique,  la  crainte  d'au-* 
gmemer  la  chaleur  par  la  réverbération  ait  fait  prendre  le  parti  de  nQ 
ks  point  paver.  Tous  les  édifices  publics  ont  de  la  grandeur  i  ^  la. plu*? 
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part  des  voyageurs  regar4ent   Batavia  comme  une  des  plus  belles 
du  monde. 

La  population,  en  y  comprenant  celle  des  fauxbourgs  &  de  la  banlieue , 
ne  paue  pas  cent  mille  âmes.  Les  efclaves  en  forment  la  plus  grande 
partie.  On  y  voit  aufli  des  Malais,  des  Javanois ,  des  Macaflfars  libres  ^ 
afTez  pareflfeux ,  &  des  Chinois  qui  exercent  prefque  exclufivement  tous 
les  métiers,  &  conduifent  toutes  les  manufaâures.  Il  peut  y  avoir  dix 
mille  Européens.  Quatre  mille  d^entr'eux,  nés  dans  Plnde,  ont  dégénérdà 
un  point  qu^on  a  peine  à  croire.  Cette  étrange  dégradation  peut  être  at* 
tribuée.à  Tufage  généralement  reçu  d'abandonner  leur  éducation  à  des 
efclaves. 

La  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée.  Les  mœurs  n^y  font  pas  plus 
libres  que  dans  les  autres  établiffemens  que  nous  avons  formés  en  Afie, 
On  y  boit  à  la  vérité  beaucoup  :  mais  le  nœud  du  mariage  y  eft  fort 
r-efpe^lé.  Il  n^  ^  que  des  hommes  fans  engagement  qui  fe  permettent 
d'avoir  des  concubines ,  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  Prêtres  avoient  cher- 
ché à  rompre  le  cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures,  en  refufant  de 
baptifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  font  devenus  plus  trai- 
tables ,  depuis  qu'un  charpentier  de  la  Compagnie ,  qui  vouloit  que  fon 
iils  eut  une  religion ,  i^  mit  en  difpoHtion  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réftftance  encore  que  le  concubinage.  Les  fem« 
mes  qui  ont  toutes  l'ambition  de  fe  diftinguer  par  la  richefie  des  habits, 
par  la  magnificence  des  équipages,  pouffent  à  l'excès  ce  goût  pour  l'é« 
clat  &  pour  le  fafle.  Elles  ne  fortent  jamais  qu'avec  un  cortège  nom* 
breux  d'efclaves  ;  trainées  dans  des  chars  magnifiques ,  ou  portées  dans 
de  fuperbes  palanquins.  Leurs  robes  font  d'un  tillu  d'or  ou  d'argent ,  ou 
de  beaux  fatins  de  la  Chine,  avec  des  rofeaux  d'or  pour  bordure.  Leur 
tête  eft  chargée  de  perles,  de  diamans  &  d'autres  pierres  précieufes.  Le 
Gouvernement  voulut  en  1758  modérer  ces  profufions ,  en  proportionnant 
l'état  au  grade.  Ses  réglemens  furent  reçus  avec  mépris  :  ou  on  les  éluda, 
ou  on  fe  foumit  à  une  amende ,  &  il  ne  fe  ^fit  aucun  changement.  C'eût 
été  en  effet  une  étrange  fîngularité ,  que  l'ufage  des  pierreries  fut  devenu 
étranger  au  pays  même  où  elles  naiflent ,  &  que  les  Hollandois  euffent 
réufli  à  régler  aux  Indes  un  luxe  qu'ils  en  apportent  pour  le  répandre , 
ou  pour  l'augmenter  dans  toute  l'Europe. 


pérée 

heures  i  &  qui  dure  jufqu'à  quatre.  Les  nuits  font  rafraîchies  par 
de  terre,  qui  tombent  à  l'aurore.  Peut-être  les  vapeurs  d'un  fol  maréca- 
geux y  peuvent-elles  altérer  la  falubrité  d'un  ciel  pur  &  ferain.  On  rfy 
voit  pas  cependant  beaucoup  de  maladies.  La  mortalité  qui  règne  parmi 
les  fbldats  &  les  matelots  doit  être  plutôt  attribuée  à  la  débauche ,  à  U 
tnauvaife  nourriture  &  à  la  fatigue,  qu'aux  intempéries  du  climaL 
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'Rien  n^tfï  pFus  agréable  que  tes  environs  de  la-  vilte  V  une  ou  deux 
lieues.  La  campagne  y  eft  couverte  de  maifons  riantes,  de  bofqoets  qui 
donnent  un  ombrage  délicieux ,  de  jardins  fort  ornés  &  de  très-bon  goût. 
Il  eft  du  bon  air  d^y  vivre  toute  Tannée  ;  &  les  gens  en  place  ne  vont 
i  Batavia  que  pour  les  affaires  du  Gouvernement.  Ces  retraites  charman- 
tes dévoient  autrefois  leur  tranquillité  à  des  forts  placés  de  diftance  en 
diftaBce»  pour  arrêter  les  courles  de  Javanois.  Depuis  que  ces  Peuples^ 
ont  contraâé  l^abitude  de  Tefclavage ,  ces  efpeces  de  redoutes  ne  fervenr 
que  de  quartier  de  rafralchiflement  aux  recrues  qui  arrivent  briguées  pai^ 
va  long  voyag^.  -^ 

Batavia  «ft  lituée  dans  renfoncement  d'une  baye  profonde ,  couverte  par^ 
plufieurs  Ides  de  grandeur  médiocre ,  qui  rompent  l'agitation  de  la  mer. 
Ce  n'eft  proprement  qu'une  r.de  ;  mais  on  y  eft  en  fureté  pour  tous  le* 
Tents  &  dans  toutes  les  faifons ,  comme  dans  le  meilleur  porr.   Le   feul 
inconvénient  qu'on  éprouve,  c'éft  la  difficulté  d'aller  dans  le   gros  temp^ 
&  bord  des  vaifTeàux ,  obligés  de  mouiller  à  une  aftez  grande  diftance.  Leâ 
bàtimens  reçoivent  tes  réparations  dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  Ifle- 
Donraft,  qui,  quoiqu'éloignée  de  deux  lieues  &  demie,  eft  une  de  celles 
qui  contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la  rade.-   C'eft  un  excellent  chantier,, 
bien  fortifié,  qui  n'eft  jamais  fans  trois  ou  quatre  cents  charpentiers  Eu-^ 
ropéens ,  &  où  la  facilité  des  chargemens  a*  fait  former  les  magasins  des 
[rodes  marchandifes  qu'on  deftine  à  être  exportées.   Une  rivière  aftez  con- 
tdérable  qui,  après  avoir  fortilifé  les  terres  &  embelli  Batavia,  fe  jette, 
dans  la  mer ,  fert  à  la  communication  des  vaifTeaux  avec  la  ville ,  &  de 
la  ville  avec  les   vaifTeaux.    Les  allèges  qui  formoient  autrefois  cette  liai-^ 
fon ,  pouvoient  tirer  environ  douze  pieds  d'eau  :  elles  font  réduites  à  la 
moitié.    Des  fables  &  des  immondices  ont  formé  un  banc  qu'on  ne  peut* 
taiffer  accroître  fans  fe  jetter  dans  des  embarras ,  dans  des  dépenfes  fort 
confidé  râbles.  L'importance  de  Batavia ,  ce  chef  lieu  des  Colonies  Hollan^ 
idoifes ,  mérite  bien  qu'on  s'occupe  férieufement  de  ce  qui   peut  foutenir 
Véclat  &  l'utilité  de  fa  rade.  Elle  eft  la  plus  confidérable  de  l'Inde. 

On  y  voir  aborder  tous  les  vaifféaux  que  la  Compagnie  expédie  d'Europe? 
pour   Î^Afié  î  &   à  l'exception  de  ce  qui  part  dire6tement  du  Bengale  &. 
«e  Ceylan  ,  jls  s'y   chargent  en  retour  de  tous  les  objets  qui  forment  cei 
riches  ventes  qui  nous  caufent  tant  de  furprife  &  d'admiration. 
'-    Les  expéditions   pour  les  différentes  Echelles  'dé  l'Indfe   ne  font  guère- 
moins  confîdérables ,  le  font  peut-être  davantage.  On  y  emploie  les  bâti- 
inens  Européens  durant  le  féjour  forcé  qu'ils  fonr  réduits  à  faire  dans  ces. 
mers  éloignées. 

;  Cette  double  navigation  a  pour  bafe  ceHe  qui  fié  tous  Ifes^étabKfTemehs 
Hollandois  avec  Batavia.  Geiix  de  ffift,  à  raHbh  âé  feulr  fituation,/dë  la 
nature  de  leurs* 'denrées  &"'  de'  Ifetrrs  ^èfçfHir,  y '^^^^^Snnent  àe$  tlàîfbtis 
flus  vives  que  lès-  autres:  Il  ftuc^à"i(jui  des  pafle-poitt. -£ei  batimens  par- 
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ticuliers  qui  nëgtîgeroiônt  cette  précaution  imaginée  pour  empéchef.  .les 
verfemens  frauduleux,  feroienc  (ailis  par  des  chaloupes  qui  croilent  çond-^ 
nuellement  dans  ces  parages.  LorfquUls  font  arrivés  à  leurs  deftinations  , 
Us  livrent  it  la  Compagnie  celle  de  leurs  produâton's  dont  elle  s'eft  réfervé 
le  commerce  exclufir ,  &.  vendent  les  autres  à  qui  bon  leqr  femble.  La  traite 
des  efclaves  forme  une  des  branches  principales  de  ce  dernier  commerce  i 
on  en  porte  au  moins  fix  mille  tous  les  ans  des  deux  fexes  à  Batavia,  dei^ 
tinés  au  fervice  domefiique,  au  travail  des  terres  ^  des  manufaâures,  &  à 
paftager  la  couche  des  Chinois  qui  ne  peuvent  ni  amender /ni  faire  venir 
aucune  femme  de  leur  patrie. 

Ces  importations  font  groflles  annuellement  par  celles  d^une  douzaine 
de  jonques  Chinoifes  parties  d'Aymuy,  de  Limpo  &  de  Canton.  Lear 
charge  peut  valoir  un  million  &  demi  de  florins  ;  elle  confiée  en  porce^ 
laines^  en  étofles  de  foie  &  de  coton  qui  fe  cotifomment  à  Batavia  & 
dans  les  autres  colonies  HoUandoifes  ;  en  foies  écrues  que  la  Compagnie 
acheté,  fi  elles  forment  un  objet  un  peu  confidérable  :  lorfqu^il  y  en  a 
peu,  elles  font  vendues  à  ceux  qui  veulent  les  Ëiire  pafTer  à  Macaflar,  à 
Sumatra ,  oii  on  en  fait  des  pagnes  pour  les  grands  :  en  thé ,  dont  la 
Compagnie  fe  chargeoit  autrefois ,  n;iais  qui  eft  abandonné  aujourd'hui  aUx 
particuliers  ;  ils  l'envoient  en  Europe ,  ou  il  efl  vendu  par  la  Compagnie, 
qui  retient  quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  :  ce  thé  efl  commu* 
nément  mauvais,  &  de  la  dernière  qualité  :  en  camphre^  le  camphre  efl 
unefubflance  blanche ,  tranfparente ,  volatile ,  inflammable,  d'un  goût  amer 
&  piquant  ;  elle  paroit  compofée  d'une  terre  fort  fubtile ,  &  de  fort  peu 
^  d'eau  :  celui  qu'on  tire  de  Bornéo  &  de  Sumatra  efl  une  gomme  que  jette 
le  vieux  camphrier ,  dans  ces  deux  ifles  feulement.  Il  efl  fi  rare  &  fi  cher, 
que  les  Chinois  &  les  Japonois ,  qui  le  regardent  comme  le  premier  des  rer 
medes ,  l'achètent  jufqu'à  quatre  cents  florins  la  livre.  Le  camphre  que  les 
Chinois  portent  à  Batavia  efl  tiré  des  racines  de  l'arbre  qu'on  a  fait  bouillir 
dans  l'eau  :  les  Gentils  s'en  fervent  dans  toute  TAfîe  pour  les  feux  d'arti« 
fices  qui  y  font  communs;  &  les  Mahométans  le  mettent  dans  la  bouche 
de  leurs  morts  lorfqu'ils  les  enterrent  :  on  en  tranfporte  en  Hollande ,  le 
feul  pays  de  l'univers  oii  jufau'ici  on  ait  fu  le  rafiner  :  il  fe  répand  delà 
dans  toute  l'Europe ,  où  il  eft  employé  quelquefois  dans  la  médecine,  & 
très-fréquemment  dans  la  chirurgie:  mêlé  avec  de  TefTence  He  mirrhe  & 
d'aloés,  il  efl  excellent  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené,  la  carie 
des  os ,  ou  pour  déterger  les  plaies. 

Les  jonques  qui,  indépendamment  des  objets  dont  on  a  parlé,  portent 
deux  mille  Chinois  amenés  régulièrement  à  Java  par  l'efpérance  d'y  faire 
fortune ,  s'en  retournent  avec  des  netk  de  cerfs  ,  &  des  nageoires\de  re« 
quin,  dont  on  Ëiit  un  mets  très-délicat  à  la  Chine.  Elle  reçoit  de  plus  à 
Batavia  du  tripam ,  dont  elle  prend  tous  les  ans  deux  mille  picles.  Cha- 
que picle  qui  pefe  cent  vingt-cinq  livres >^  fc  vend  de  ïix  à  vingt  florins^ 
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fuivant  fa  qualité.  Le  tripam  eft  une  efpecé  de  champignon  qui  a  la  forme 
d^un  cervelat.  Sa  rondeur  &  fa  noirceur  décident  de  ùl  perfeâion.  Il  ne 
croit  qu'à  deux  pieds  de  la  mer  fur  les  rochers  ftériles  des  ides  de  VEA  & 
de  la  Cochinchine ,  d'où  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ce$  nids  fi  renommés 
dans  tout  l'Orient  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  Le  picle  de  cette 
dernière  marchandife  fe  vend  de  fept  à  quatorze  cents  florins  \  &  les  Chi- 
nois en  emportent  mille  picles.  Ces  nids,  de  figure  ovale,  d'un  pouce  de 
profondeur^  de  trois  pouces  de  tour,  &  du  poids  d'environ  une  demi- 
once  ,  font  l'ouvrage  d'une  efpece  d'hirondelle ,  qui  a  la  tête ,  la  poitrine  p 
les  ailes  d'un  beau  bleu ,  &  le  corps  d'un  blanc  de  lait.  Elles  les  compo- 
fent  de  fray  de  poiffon  ,  ou  d'une  écume  gluante  que  l'agitation  de  la  mer 
forme  autour  des  rochers  auxquels  elles  les  attachent  par  le  bas  &  par  le 
côté.  AfTaifonnés  de  fel  &  d'épiceries,  c'eft  une  gelée  nourriflante,  faine 
&  délicieufe  qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  table  des  Orientaux  Maho- 
métans.  Leur  délicateflTe  dépend  de  leur  blancheur.  Les  oifeaux  ne  font  pas 
bons;  &  on  fe  garde  bien  de  fe  priver  du  fruit  de  leur  induftrie,  en  les 
prenant,  ou  en  les  faifant  périr.  Les  Chinois  emportent  au(Ii  du  câlin  & 
du  poivre,  quoique  la  Compagnie  s'en  foit  réfervé  l'exportation.  Ses  prin- 
cipaux agens  jugent  pour  leur  avantage  que  cette  extraâion  n'eft  nulle- 
ment  nuifible  au  corps  qui  leur  a  conné  fes  intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  leur  vaut,  outre  les  marchandifes  qu'ils 
en  exportent,  une  folde  en  argent.  Cette  richefle  eft  groflie  par  les  fom- 
mes  confidérables  que  les  Chinois,  établis  à  Java,  font  pafter  à  leurs  fa* 
milles ,  &  par  celles  qu'emportent  avec  eux  ceux  qui ,  contens  de  leur  for** 
tune,  s'en  retournent  dans  leur  patrie  qu'ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Européens  ne  font  pas  audi  bien  traités  à  Batavia  que  les  Chinois. 
On  n'y  reçoit  comme  Négocians  que  les  Efpagnols.  Ils  viennent  de  Ma* 
nille  avec  de  l'or,  qui  eft  une  produâion  de  l'ifle  même ,  avec  de  la  co- 
chenille &  des  piaftres  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent  en  échange  des 
toiles  pour  eux  &  pour  Accapulco  de  la  cannelle,  dontTufage  du  choco- 
lat, qui  eft  général  dans  le  nouveau  monde,  a  extrêmement  étendu  la 
confommation.  Depuis  que  les  Anglois  &  les  François,  ont  pris,  la  route 
des  Philippines,  la  première  branche  de  ce  commerce  eft  fort  tombée.  La 
dernière  a  foufFert  de  Taltération  en  17 $9.  Jufqu'alors  on  avoit  livré  aux 
Efpagnols  la  cannelle  à  un  prix  affez  modéré  :  à  cette  époque,  on  vou- 
lut la  leur  vendre  le  prix  qu'elle  valoit  en  Europe.  Cette  nouveauté  mit 
de  la  froideur  entre  les  deux  colonies.  Les  fuites  de  cette  brouillerie  nà 
nous  font  pas  connues. 

Ce  que  nous  favons,  c'eft  que  les  François  ne  vont  guère  à  Batavia^ 
aije' pendant  la  guerre.  Ils  y  prennent  du  riz  &  de  l'arrak  pour  leurs  vaif- 
^ux,  pour  leurs  établiffemens ,  qu'ils  paient  avec  de  l'argent ,  ou  en  letr 
très  de  change.  '  : 

Les  Anglois  s'y  montrent  davantage.  Tous  ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui 
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vont  d'Europe  en  Chine,  y  relâchent,  fous  prétexte  de  rënouveller  leur 
eau ,  mais  en  effet ,  pour  fe  défaire  de  leur  pacotille ,  qu'ils  ne  venr^ 
droient  pas  au  terme  de  leur  voyage.  Elle  eft  compofée  de  draps  ,  de 
quincaillerie ,  de  miroirs ,  d'armes ,  de  vin  de  Madère  ,  d'huile  de  Portu- 
gal ,  &  de  beaucoup  d'autres  chofes  qu'ils  donnent  à  bien  meilleur  marché 
que  la  Compagnie.  Ils  en  tirent  quatre  ou  cinq  cents  mille  florins ,  qu'ils 
emploient  à  la  Chine  à  fe  &ire  une  nouvelle  pacotille.  Ils  préfëreroient 
d'être  payés  avec  du  poivre  &  du  câlin ,  fur  lefquets  ils  fèroient  encore 
un  bénéflce  \  mais  les  adminiflrateurs  n'ofent  fe  permettre  cette  infidélité  ^ 

2ui  fèroit  du  bruit.  D'ailleurs ,  les  Chinois ,  qui  tiennent  en  fermes  les 
ouanes  de  Batavia,  ne  favoriferoient  pas  volontiers  une  contrebande» 
dont  eux-mêmes  &  les  Navigateurs  de  leur  Nation  tirent  de^fi  grands 
avantages. 

Outre  les  vaiflbaux  d'Europe ,  on  voit  tous  les  ans  à  Batavia ,  trois  oti 
quatre  bàtimens  Ânglois  expédiés  de  différentes  parties  de  l'Inde.  Ils  ont 
tenté  d'y  vendre  de  l'opium  &  des  toiles  »  mais  ils  ont  été  obligés  de  re- 
noncer à  une  importation  trop  contrariée  par  les  intérêts  particuliers  pour 
être  foufferte.  Leur  commerce  fe  borne  à  acheter  du  fucre,  qu'ils  répan- 
dent par-tout ,  &  de  Tarrak ,  dont  il  fe  fait  une  confommation  immenfe 
dans  leurs  Colonies.  L'arrak  eft  une  eau-de-vie  faite  avec  du  riz  ,^  du  fi« 
rop ,  du  fucre  &  du  vin  de  cocotier ,  qu'on  laiffe  fermenter  enfemble ,  & 
qu'enfuite  on  diftiUe  ;  c^efl  une  branche  de  commerce  que  Tinduftrie  des 
Hollandois  a  enlevé  à  la  pareffe  des  Portugais.  La  manufitâure  de  l'arrak^ 
établie  originairement  à  Goa  ,  a  paffé  en  grande  partie  à  Batavia. 

Cette  ville  levé  fur  toutes  les  marchandifes ,  qu'elle  laiffe  entrer  ou  (or-* 
tir ,  un  droit  de  cinq  pour  cent.  Le  produit  de  la  Douane  eft  affermé  huit 
cents  foixante-quatre  mille  florins.  Il  ne  feudroit  pas  juger  de  l'étendue  du 
commerce  par  cette  règle ,  qui  pourtant  eft  conftamment  la  plus  fûre« 
Les  gens  en  place  ne  paient  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos  ;  &  la  Compa- 
gnie ne  paie  rien ,  parce  qu'elle  fe  paieroit  à  elle-même  :  quoiqu'elle  foît 
là  comme  ailleurs  le  plus  grand  négociant  de  l'ifle  ,  le  gain  qu'elle  fait 
fur  les  produâions  propres  à  Batavia  ,  n'en  couvre  pas  les  dépenfes  qui 
montent  à  trois  millions  de  florins. 

C'eft  fans  doute  trop ,  quoique  ta  ville  foit  le  féjour  d'un  Confeil  qui 
donne  des  Loix  à  tous  les  étabUffemens  de  l'Inde  ,  qui  en  dirige  toutes  les. 
affaires.  Il  eft  compofé  du  Général,  du  Direâeur-Général ,  de  cinq  Con- 
feillers  ordinaires ,  âc  d'un  petit  nombre  de.  Confeillers  extraordinaires ,  qui 
n'ont  point  de  voix,  mais  qui  remplacent  les  Confeillers  ordinaires  morts  » 
jufqu'à  ce  qu'il  en  (bit  autrement  ordonné. 

C'eft  la  direâion  d'Europe  qui  nomme  à  ces  places»  Quiconque  a  de 
Fargent,  eft  parent  ou  protégé  du  Général,  y  peut  parvenir.  Lorfque  le  Gé- 
néral meurt ,  le  Dîrefteur  &  les  Confeillers  ordinaires  lui  donnent  provi^ 
foûrement  un  fucceftèur  qui  ne  manque  guère  d'être  confirmé.    S'il  ne  I^ 


toit  pas ,  il  n^entreroit  plus  a\i  Confeîl  ;  maii  U  J6uir6it  de  tous  les  hon« 
neurs  qu'on  accorde  aux  Généraux  retirés. 

Le  Général  rapporte  au  Confeil  toutes  les  afTaires  de  Tifle  de  Java  ,  8c 
chaque  Confeiller  celles  de  la  Province  des  Indes  qui  lui  eft  confiée.  Le 
Direâeur  a  Pinfpeâion  de  la  caille  &  des  magafins  de  Batavia  qui  ver- 
fenc  dans  tous  les  autres  établifTemens.  Tous  les  achats ,  toutes  les  ventet 
font  de  Ton  reflbrt.  Sa  fignature  eft  indifpenfable  dans  toutes  les  opérations 
du  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  Confeil  à  la  pluralité  des  voix^ 
il  eft  rare  que  le  Général  n'y  foit  pas  abfolu.  Il  doit  cette  autorité  à  la 
précaution  qu'il  prend  de  n'y  faire  entrer  que  des  gens  médiocres,  &  à 
l'intérêt  qu'ils  ont  de  lui  plaire  pour  l^avancement  de  leur  fortune  &  de 
leurs  créatures.  Si  dans  quelque  occafion  il  éprouvoit  une  réfiftance  qui  lui 
déplût  trop,  il  feroit  le  maître  de  fuivre  ion  avis,  en  £e  chargeant  de 
l'événement. 

Le  Général ,  comme  tous  les  autres ,  n'eft  mis  en  place  que  pour  cinq 
ans.  Communément  il  y  refte  fa  vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoïent 
les  affaires  pour  couler  à  Batavia  des  jours  paifibles  \  mais  les  dégoûts  qu« 
leur  donnoient  leurs  fuccefleurs»  ont  &it  réibudre  les  derniers  Généraux  à 
mourir  dans  leur  pofte.  Ils  font  la  plupart  trop  âgés  pour  paffer  en  Eii« 
rope  où  ils  languiroient  d'ailleurs  dans  une  obfcurité  qui  les  bleflèroir» 
Autrefois  ils  avaient  une  grande  repréfentation.  Le  Général  Imhoff  la  fiip* 
prima  comme  inutile  &  embarraifante.  Quoique  tous  les  ordres  puiftènt  af- 
pirer  à  cette  dignité ,  aucun  militaire  n'y  eft  jamais  parvenu ,  &  on  n'y  a 
que  peu  de  gens  de  Loi.  Elle  eft  toujours  remplie  par  des  marchands, 
parce  que  l'efprit  de  la  Compagnie  eft  purement  mercantile.  Ceux  qui  font 
nés  dans  l'Inde  ont  rarement  aftez  d'intrigue  ou  de  talent  pour  y  arriver. 
Le  Général  aâuel  n'eft  pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  Officier  font  médiocres.  Il  n'a  que  mille 
florins  par  mois ,  &  une  fubfiftance  égale  à  fa  paie.    La  liberté  qu'il  a  de 

{^rendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu'il  veut  au  prix  coûtant ,  &  celle  qu'il 
e  donne  de  faire  le  commerce  qui  lui  convient ,  font  la  mefure  de  fk 
fortune.  Celle  des  Confeillers  eft  auili  toujours  fort  confidérable  ,  quoique 
la  Compagnie  ne  leur  donne  que  deux  cents  florins  par  mois,  &desden^ 
rées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  Confeil  ne  s'aflTemble  que  deux  fois  la  femaine,  à  moins  que  desévé- 
nemens  extraordinaires'  n'exigent  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne  tous  les 
emplois  civils  &  militaires  de  l'Inde  ,  excepté  ceux  d'écrivain  &  de  fer- 
gent  qu'on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans  inconvénient  aux  Gouverneurs 
particuliers.  Tout  homme  qui  eft  élevé  à  quelque  pofte  eft  obligé  de  jurer 
qu'il  n'a  rien  promis  ni  rien  donné  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage  oui 
eft  fort  ancien ,  rend  les  faux  fermens  communs  &  ne  met  aucun  obfta- 
cle  à  la  corruption. 

Fffa 
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Toutes  les  combinaifons  de  commerce ,  fans  en  excepter  celles  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance ,  font  faites  par  le  Confeil ,  &  le  réfultat  en  revient 
toujours  à  fa  connoîiTance.  Xes  vaifleaux  même  qui  partent  direâemenc 
de  Bengale  &  de  Ceylan ,  ne  portent  en  Europe  que  les  fadures  de  leurs 
cargàifons.  Leurs  comptes ,  comme  tous  les  autres ,  fe  rendent  à  Batavia  , 
oii  on  tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  Confeil  des  Indes  n^eft  pas  un  corps  ifolé  ni  indépendant.  11  eft  fu- 
bordonné  à  la  direâion  qui  fublifie  dans  les  Provinces- Unies.  Quoiqu'elle 
Ibit  une  dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  le  foin  de  vendre  deux  fois  Tan 
les  marchandifes  eft  partagé  entre  les  fîx  Chambres  intéreffées  dans  ce 
commerce.  Leurs  opérations  font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appar* 
tient. 

L'affemblée  générale  qui  dirige  les  opérations  de  la  Compagnie  eft  corn- 

I)ofée  des  Direaeurs  de  toutes  les  Chambres.  Amflerdam  en  nomme  huit, 
a  Zélande  quatre ,  les  autres  Chambres  un  chacune ,  &  TEtat  un  feuh 
On  voit  qu'Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix ,  n^a  befoin  que  d'en  ga- 
gner une  pour  donner  la  Loi  dans  les  délibérations  où  tout  fe  décide  à  la 
pluralité  des  fuf&ages. 

Ce  Corps ,  compofé  de  dîx-fept  perfonnes ,  s'afTemMe  deux  ou  trois  fois 
l'année  pendant  (ix  ans  à  Amflerdam,  &  pendant  deux  ans  à  Middelbourg. 
Les  autres  Chambres  font  trop  peu  confidérables  pour  jouir  de  cette  pré- 
rogative. L'expérience  ay^nt  appris  que  le  fuccès  dépendoit  fouvent  du  fe- 
cret ,  on  imagina  un  peu  après  le  milieu  du  dernier  fiecle  de  choifir  entre 
les  dix-fept  Députés  quatre  des  plus  éclairés  pour  les  revêtir  du  droit  de 
tout  régler  pour  l'Europe  &  pour  les  Indes,  fans  l'aveu  de  leurs  Collègues, 
fans  obligation .  même  de  les  confulter. 

U  eft  vrai  que  le  myflere  de  leurs  opérations  &  les  fuites  qu'il  a  eues 
ne  peuvent  pas  être  long-temps  cachés.  Les  vaifTeaux,  qui  à  la  fin  de  l'été 
reviennent  en  flotte ,  apportent  régulièrement  le  bilan  de  TTnde.  On  le  com- 
pare à  celui  d'Europe.  La  balance  générale  de  l'Etat  de  la  Compagnie  eft 
toujours  rendue  publique  au  mois  de  Mai.  Chaque  intéreffë  fait  combien 
on  a  gagné  ou  combien  on  a  perdu ,  le  gain  eft  communément  confî* 
dérable. 

Hifi.  Phil.  &  PoL  des  établijjcmcns  &  du  commerce  dis  Européens  dans 
Us  deux  Indes. 
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^IGNORANCE  où  font  la  plupart  des  hommes  des  premiers  élrf- 
mens  de  Parchitedure ,  le  goût  gothique  &  barbare ,  qui  a  régné  fi  long- 
temps en  Europe ,  la  difette  de  bons  Architeéles,  &  la  difficulté  de  ce  métier, 
a  fait  que  nous  voyons  tant  de  vilaines  villes  &  tant  d'abfurdes  maifons. 
Ce  n'efl  point  un  préjudice  à  la  liberté  des  Citoyens,  quand  la  police,  qui 
va  toujours  au  bien  général ,  ne  permet  pas  à  chaque  particulier  de  fuivre 
fes  ridicules  caprices  à  cet  égard.  Nul  ne  doit  bâtir  à  fa  fantaifie^  maisc'eft 
procurer  un  avantage  réel  aux  Sujets ,  quand  le  Souverain  cherche  de  feire 
Pacquifition  d'un  ou  de  plufieurs  excellens  Architeâes  auflî  honnêtes  qu'ha- 
biles ,  qui  guident  dans  leur  entreprife  tous  ceux  qui  veulent  bâtir.  On  ne 
doit  permettre  à  perfoune  d'élever  un  édifice  quelconque  dont  le  plan  n'ait 
été  fait ,  ou  du  moins  approuvé ,  par  un  de  ces  Architedes ,  qui ,  à  leur 
tour ,  doivent  employer  tout  leur  art  à  tracer  ces  plans ,  de  manière  qu& 
le  bâtiment  convienne  à  l'état ,  aux  befoins  &  aux  facultés  du  bàtifTeur.  Il 
faut  auflî  qu'ils  lui  indiquent  les  moyens  de  bâtir  folidement ,  &  avec  le 
*moins  de  dépenfe  poflîble.  On  parvient  beaucoup  à  ce  but  en  retranchant 
tous  les  ornemens  inutiles ,  qui  ne  conviennent  guère  aux  maifons  des  par- 
ticuliers y  en  y  faifant  régner  une  noble  fmiplicité  ,  &  en  tournant  habi- 
lement les  parties  néceflaires  de  l'édifice  en  ornemens.  C'eft  le  moyen  d*em- 
bellir  une  ville  en  rendant  fervice  aux  Sujets,  &  d'obvier  à  l'inconvénient 
de  voir  des  maifons  bizarres  qui  fouvent  défigurent  tout  un  quartier.  Voyci^ 
r article   ARCHITECTE. 

Rien  n'efl  plus  capable  de  donner  une  idée  &vorable  de  la  profpérité  d'un 
Etat  &  de  la  félicité  du  Gouvernement,  que  les  édifices  publics  qu'on  ren- 
contre dans  les  villes  principales.  Ce  font  des  monumens  que  le  Souverain 
laifle  à  la  poflérité,  pour  lui  fervir  de  témoins  de  la  grandeur,  de  la  gloire 
&  de  la  politefle  de  fon  règne.  On  voit  par-là  combien  il  eft  important 
de  mettre  de  la  folidité ,  de  la  magnificence  &  du  goût  dans  ces  fortes  de 
Bâtimens.  La  dépenfe  d'ailleurs ,  bien-Ioip  d'être  ruineufe  pour  l'Etat ,  lui 
eft  au  contraire  avaiuageufe  ,  pourvu  qu'on  tâche  de  tirer  des  pays  étran'% 
gers  le  moins  de  matériaux  de  conftruftion  qu'il  eft  poflible.  Le  grand  Col- 
bert,  ayant  demandé  une  contribution  extraordinaire  à  la  Provence,  les 
Etats  lui  repréfenterent  rimpoflîbilité  oii  ils  étoient  de  payer  cette  fomme, 
vu  le  peu  d'argent  qui  fe  trouvoit  dans  la  Province.  Cet  habile  Miniftre  ^ 
hien  loin  de  perfifter  dans  fa  demande  ,  envoya  trois  ou  quatre  millions 
à  Marfeille^  dont  il  fit  conftruire  le  fameux  &  magnifique  arfenal  v&  ce 
Bâtiment  étant  achevé ,  il  fe  trouva  tant  d'argent  en  circulation  ,  que  cette 
Province  put  payer  la  contribution  &  rembourfer  les  frais  de  la  bâtifle  iàns 
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s'^énerver.  On  tâchera  de  développer  les  raifons  de  ce  phénomène  à  l'article 
des  finances.  Il  fuffit  de  remarquer  encore  ici  que  les  édifices  publics,  comme 
les  Châteaux  des  Souverains,  les  Palais  des  Princes  &  des  Grands,  les  Egli- 
fes  ,  les  Bourfes  des  Marchands ,  les  Hôtels  de  ville ,  &c.  doivent  être  plus 
décorés  d'ornemens ,  que  les  maifons  des  particuliers.  On  peut  y  employer 
le  marbre  &  le  bronze ,   &  occuper  le  cifeau  du  flatuaire  &  le  pinceau  du 
peintre.  L'Hôtel  de  ville  &  le  Bureau  des  poftes  doivent  être  placés  au  centre 
de  la  ville,  pour  la  commodité  des  Citoyens ,  ainfi  que  le  Palais  ou  Tem- 
ple de  la  Juflice.  Les  Eglifes  au  contraire,  les  fontaines,  les  places  où  (e 
tiennent  les  marchés ,  doivent  être  difperfées  avec  ordre  dans  tous  les  quar* 
tiers  y  &  les  paroifTes  bien  divifées.  Il  faut  obferver  que  les  théâtres  foienc 
grands,  beaux,  &  affez  ifolés  pour  qu'on  puifle  en  approcher  de  tous  côtés, 
que  les  quais  &  les  ponts  foient  larges ,  bien   revêtus  &  garnis  de  baluf- 
trates  ou  parapets;  les  portes  de  ville  grandes,  bien  décorées  &  d'une  ma- 
gnificence propre  à  en  impofer  à  l'étranger  qui  arrive  ;  que  les  ports  foient 
fpacieux ,  fûrs  &  commodes ,  les  canaux  larges  &  profonds ,  les  égoûts  bien 
voûtés  &  bien  cachés ,  les  latrines  publiques  placées  fur  les  ponts  ,  fur  le 
bord  des  rivières ,  &  entretenues  proprement.  Nous  parlerons  de  tous  ces 
Bâtimens  à  leur  article  particulier. 


D 


BATIMENS     DU    ROI. 


E  P  u  T  s  que  le  luxe  &  la  magnificence  ont  multiplié  en"  France  les 
Maifons  Royales  au  point  ou  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  l'adminiAration 
de  cette  partie  eft  devenue  de  la  plus  grande  importance ,  &  forme  aujour- 
d'hui un  département  confidérable  qui ,  en  paffant  par  plufieurs  changemens 
fucceflfîfs ,  eft  parvenu  à  un  tel  degré  de  perfeâion ,  que  nous  croyons  pou- 
voir le  propofer  pour  modèle  aux  autres  Nations,  autant  que  les  circonf- 
tances  locales  peuvent  le  permettre.  Le  Chef  de  cette  adminiftration  por- 
toit  anciennement  le  titre,  de  Mahre-général  des  Bâtimens  de  Sa  MajeJIé^ 
ponts  &  chauffées  de  France ,  juge  &  garde  de  la  Jurifdiclion  Royale  des  jB^f- 
timens.  Il  fut  créé  depuis  pluAeurs  offices  de  Maîtres  -  Généraux  des  Bâti- 
mens, auxquels  a  fuccédé  le  titre  de  Surintendant  des  Bâtimens  ;  ce  der- 
nier a  été  remplacé  par  celui  de  Directeur  &  Ordonnateur-  Général  des  Bâ- 
timens du  Roi,  Rien  ne  fera  mieux  connoître  les  prérogatives  &  les  fonc- 
tions attachées  à  ce  titre,  que  l'Edit  publié -par  Louis  XVI,  fur  cet  objet. 
Nous  le  rapporterons  ici  en  entier.  On  y  trouvera  dans  le  plus  grand  dé- 
tail tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  des  Bâtimens  de  Sa  Majefté ,  ainfi 
que  les  devoirs  &  les  fondions  des  difFérens  Officiers  qui  y  font  attachés. 
Cet  Edit  fera  voir  en  même  temps  la  fagefle ,  l'efprit  d'œconomie  &  l'amour 
des  arts ,  qui  animent  celui  qui  l'a  diâé.  Jufqu'à  cet  Edit  la  plupart  des  emplois 
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dépendons  des  Bâtimens  du  Roi  étoietlt  afTujetcis  à  la  vénalité ,  ce  qui  en 
écartoit  fouvent  le  mérite  &  le  génie  en  leur  ôtant  un  motif  puifTant  d'é- 
mulation. Louis  XVI  a  converti  tous  ces  offices  en  commiflîons ,  lefquelles 
ne  feront  plus  accordées  à  l'avenir ,  qu'aux  artiftes  qui  s'en  feront  rendus 
dignes  par  leur  habileté.  La  Nation  qui  a  gémi  quelquefois  de  la  profufion 
de  fes  Rois  dans  le  nombre  &  la  richefle  de  leurs  édifices ,  regrettera  moins 
les  fommes  immenfes  qu'ils  abforbent,  en  voyant  qu'une  partie  de  ces  fom- 
mes  fert  du  moins  à  exciter  les  talens  &  à  les  récompenièr. 

N».    I. 

DÉCLARATION  du  Roî^  portant  fupprejfion  dP Offices  &  CommiJJions  dans 
rAdminiflration  dts  Bâtimens  du  Roi^  avec  Règlement  pour  ce  Départements 


L 


Donnée  à  VerfaîUes,  le  premier  Septembre   1776. 
Enregijlrée  au  Parlement    le  7   du  même  mois. 


ouïs  ,   PAR  LA   GRACE  DE  DiEU  ,  ROI  DE   FRANCE   ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfenres  Lettres  verront;  Salut.  L'intérêt 
que  l'Adminiftration  de  nos  Bâtimens  préfente ,  pour  l'économie  de  nos  Fi- 
nances ,  &  pour  le  progrès  des  Arts  que  Nous  défirons  encourager ,  Nous 
a  porté  à  Nous  faire  rendre  un  compte  approfondi  de  tous  les   détails  de 
ce  .département.  Nous  avons  reconnu ,  par  l'examen  que  Nous  avons  fait  ^ 
qu'il  efl  indifpenfable  de  renouveller  ou  modifier  la  plupart  des  Réglemens 
intervenus  fur  le  fait  de  ladite  Adminidration,  &  même  de  fubflituer  à  des 
établifTemens  anciens ,  qui  ne  peuvent  plus  répondre  fuffifamment  à  la  fa- 
geffe  des  vues  de  ceux  qui  les  ont  formés ,  des  établiffemens  nouveaux  plus 
convenables  aux  circonftances  aftuelles.  En  prenant  la  réfolution  d'y  pour- 
voir, Nous  avons  conûdéré  d'abord  l'état,  l'autorité  &  les  fondions  de  l'Ad- 
miniftrateur  prépofé  par  Nous ,  fous  titre  de  Direâeur  &  Ordonnateur-Gé- 
néral de  nos  Bâtimens  :  cette  Adminiftration  a  repofé  long-temps  dans  les 
mains  d'un" Officier  pourvu  avec  le  titre  de  Surintendant.  Cet  Office,  après 
avoir  été  éteint  &  fupprimé  par  Edit  du  mois  d'Août  1708,  &  avoir  été  en- 
fuite  rétabli  par  Edit  de  Janvier  1 7 1 6 ,  enregiftré  en  notre  Cour  de  Parle- 
ment ,  le  7  Septembre  de  la  même  année ,  auroit  été  définitivement  fup-- 
primé  par  autre  Edit  du  mois  d'Août  1726,  regiflré  en  notre  Parlement  le 
|o  Août  de  la  même  année ,  &  par  lequel  le  feu  Roi  ^  notre  très-honoré 
ieigneur  &  Aïeul ,  réferva  de  pourvoir  à  la  Direftion-Générale  &  Admi-  ^ 
niftration  des  Bâtimens  y  ainfi  qu'il  le  jugeroit  convenable  au  bien  de  foa 
fervice.  Ce  fut  en  conféquence  de  cette  difpofition,  que  le  fieur  Duc  d'An* 
lin ,  fur  la  tête  duquel  le  titre  de  l'Office  de  Surintendant  fe  trouvoit  fup- 
primé,  obtint  la  Commiffion  de  Directeur  &  Ordonnateur-Général.    Cette 
Commiffion  renouveliée  depuis,   à  chaque  mutation,  a  attribué  à  chaque 
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Direâetir  toutes  les  fondions  &  toute  Tautorîté  du  Surintendant ,  à  Texcep- 
tion  de  la  délivrance  des  fonds  qui  ne  peut  plus  être  faite  que  fur  les  or- 
dres émanés  de  Nous  :  &  comme  le  bien  de  notre  fervice  exige  que  les 
fondions  attachées  au  titre  de  Direâeur  &  Ordonnateur- Général  de  nos  Bâ- 
timens ,  acquièrent ,  à  Tégard  de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intérefler ,  un 
caradere  auffî  public  qu'il  efl  poHtif  dans  nos  intentions  y  Nous  avons  cru 
xievoir  les  expliquer  de  manière  qu'il  ne  puiflfe  y  avoir ,  à  cet  égard ,  aucun 
doute  pour  l'avenir. 

Nous  avons  été  également  informé  qu'il  exifte  différens  Offices  attachés  à 
l'Adminidration  de  nos  Bàtimens ,  avec  exercice  triennal ,  dont  trois  fous 
titre  d'Intendans  &  Ordonnateurs-Généraux ,  &  trois  fous  titre  de  Contrô- 
leurs-Généraux ,  lefquels  Offices  d'Intendans  &  de  Contrôleurs-Généraux , 
ont  été  créés  avec  plufîeurs  autres  Offices  étrangers  à  nofdits  Bàtimens,  par 
Edit  de  Mai  164c  ,  regiflré  en  notre  Parlement  le  7  Septembre  fuivant. 
Après  avoir  vérifié  les  procédés  fuivis  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans , 
Nous  ne  pouvons  Nous  diffimuler  que  ces  Offices ,  dont  les  fondions  ont 
été  déterminées  d'une  manière  plus  apparente  que  réelle ,  car  ledit  Edit  de 
1645  »  '^^^  abfolument  inutiles,  d'autant  plus  que  leurs  fondions  fe  trou- 
vent reflreintes  à  de  pures  formes  extérieures ,  &  que  Ifes  befoins  de  notre 
fervice  font  remplis  par  de  fimples  employés  amovibles  :  ce  n'eft  même 
qu'à  la  faveur  de  ces  Places  ou  Emplois  ,  que  les  Titulaires  defdits  Offices 
peuvent  avoir  un  travail  fuivi ,  &  obtenir  des  émolumens  que  le  feul  exer- 
cice de  leur  Office  ne  pourroit  leur  procurer.  Cette  cumulation  de  deux  ti- 
tres naturellement  incompatibles  ,  puifque  la  fubordination  que  l'un  exige , 
détruit  le  caraftere  qui  dérive  de  l'autre ,  Nous  préfente  d'ailleurs  la  poifi- 
bilité  d'inconvéniens  que  Nous  jugeons  devoir  prévenir  en  fupprimant  des 
Offices  dont  Texiflence  ne  peut  qu'être  onéreufe  ,  dès  que  leurs  fondions 
ne  peuvent  avoir  d'objet  intérefTant  :  Nous  nous  déterminons  à  ordonner 
cette  fuppreffion  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'en  indemnifant  pleinement  ceux 
qui  en  font  Titulaires ,  &  dont  les  fervices  Nous  font  agréables ,  Nous  fe- 
rons à  portée  d'établir  un  nouvel  ordre ,  qui  réunira  le  double  avantage 
d'entretenir  plus  d'émulation  parmi  les  Artiftes,  &  de  ramener ,  dans  le 
détail  des  opérations,  un  concert  d'examen,  de  difcuffion  &  d'adivité ,  qui 
ne  peuvent  exifter  fuffifamment  dans  l'état  aduel  des  chofes. 

Mais  Nous  ne  remplirions  qu'imparfaitement  les  vues  de  la  fage  écono- 
mie que  Nous  nous  propofons  dans  l'Adminiflration  de  no?  Bàtimens ,  tant 
pour  ce  qui  eft  du  pafTé  que  pour  l'avenir ,  fi  Nous  différions  d'expliquer 
nos  intentions  par  rapport  à  différentes  petites  polTeffions  tenues  fous  PAd- 
miniftratîon  de  nos  Bàtimens ,  &  éparfes  en  divers  lieux  de  nos  Châteaux , 
Maifons  de  plaifance  ,  Places  &  Edifices  publics ,  ou  à  leur  proximité  , 
&  qui  font  demeurées  fans  aucune  deflination  d'utilité  pour  notre  fervice. 

Ces  terreins,  bâtis  ou  non  bâtis,  ayant  fait  partie  de  propriétés  plus  éten- 
dues ac^uifes  par  le  Diredeur-Géniiral  de  nos  Bàtimens ,  en  vercu  des  or- 
dres 
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drcsdes  Rois ,  nos  Prédécefï^urs ,  pour  l'éxecution  des  plans  ou  projets  con- 
fiés à  Ton  Adminidracion.,  &  n'étant  point  entrés  dans  les  conuru  étions  ou 
Îilans  arrêtés  à  cet  égard  ',  Nous  avons  confidéré  que  fi  ces  différentes  pof- 
eflions  reftoient  plus'  long-jemps  en  nos  mains ,  non-feulement  elles  ne 
pourroient.fofmeratK^un  objet  d'utilité  pour  notre  Domaine ,  mais  qu'elles 

'pourroîent^  au  contraire  ,  fervir  de  prétexté  à 'une  furcharge  nouvelle,  tou- 
jours ottéreufe  i  nos  Finances ,  dont  Tamélioration ,  par  le  retranchement  dé- 
routes ^charges  ou  dépenfes  fuperflues  ^  fera  toujours  l'objet  le  plus  cher  à 
nôtre  cœur. 

Conduit  par  ces  motifs ,  Npus  avons  fait  rechercher  ce  qui  a  pu  être  pratiqué 
en  cette  matière ,  &  Nous  avons  reconnu  que  Louis   XIV    de  glorieufe 

'mémoife,  en  acquérant  l'emplacement  de  l'Hôtel  de  Vendôme,  &  autres 

'*adja6ëns;*afl[is  rue  Saint-Honor^,  pour  former  la  Place  de  ce  nom  ,  dé- 
clara expreflementj  par  Tes  Lettres- patentes  du  mois  d'Avril  1608  ,  regi- 
ftréçs  en  notre  Parlement  le  6  Mai  fuivant ,  que  fon  intention  n'étoit  point 
de  i^etçnir  ces  emplacemens  à  fon  profit,  encore  moins  de  les  réunir  a  fon 
Domaine;  mais  feulement  de  les  abandonner  pour  l'exécution  de  la  Place 
^u'il  avoit  réfolu  dé  former  fur  cet  emplacement ,  &  de  difpofer  du  ftrr- 
plus  en  faveur  des  particuliers  qui  fe  préfenteroient  pour  les  acquéiir 
volontairement.  En  conféqdènce,  &  par  une  Déclaration  du  7  Avril  1699, 
regiftrée  pareillement  en  notre  Parlement  le  29  dts  mêmes  mois  &  ah, 

'  ce  Prince  ordonna  d'abondant  que  les  excédens  de  ces  emplacemens  ainfî 
acquis ,  &  enfuice  revendus ,  ne  pourrôient  être  cenfés  ni  réputés  faire  par- 
tie de  fon  Domaine  ;  Nous  avons  cru  devoir  adopter ,  fans  héfiter,  un  plan 

'  ti  conforme  à  nos  vues  ,  &  qui  a  même  été  fuivi  en  quelques.  Cas  particu- 
liers, par  notre  très-honoré  Seigneur  &  Aïeul,  &  en  former  une  loi  générale 
tant  pour  les  portions  fuperflues,  &  non  employées  utilement,  des  acqui- 

'  fitions  ainfi  faites  par  le  paffé ,  que  pour  celles  qui  pourrôient  refier  à 
l'avenir  d'acquifiiions  que  Nous  ordonnerions  en  vue  de  projets  du  refibrt 

'  de  l'adminiflration  de   nos  Bâtimens.  A  CES  CAUSES  ,  &  autres  à  ce  Nous 

'  tnouyans,  de  l'avis  de  notre  Cbhfeîl,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine 
puiffance  6c  autorité  Royale  ,  Nous  avons  dit ,  déclaré  &  ordonné  ,   oc  par 

'ces  préfentes  figri^es  de  notre  main,  <lifons,  déclarons  &  ordonnons,  vou- 
lons &  nous  plaît  ce  qui  fuit  :  ^ 

*    • 

ARTiCLEiPREMIER. 

n  Confirmons  au   titre  &    état  de    Direfteur   &  Ordonnatcur-Géiiétal 

[  de  nos  Bâtimens ,  Jardins ,  Arts ,  Académies  &  Manufiiâures  Royales  ,  & 

aux  pourvus  dudit  état ,  préfens  &  à  venir,   tous  les  honneurs,  autorité^ 

"prérogatives,  pouvoirs,  fondions ,  prééminences,  fianchifes  &  libertés  qui 

lul  appartiennent,    tels    qu'en  ont  )oui  ou  dû  jouir  ceux  qui  en  ont  été 

pourvus  depuis  notre  £dit  du  mois  d'Août  172^9  regiflré  en  notre  Farle^ 
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ment  le  30  Août  de  la  même  année  ^  portant  fuppretHon  définitive  de-hk 
charge  de  Surinteqdant  de  nofdits  Bâtimens.  ^ 

»  IL  Maintenons  &  gardons  le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos 
Bâtimens ,  &  les  Officiers  de  notre  Bailliage  de  Verfailles ,  refpeâivement 
en  la  pofleflion  où  ils  font  de  connokre  de  tous  faits  de  Voierie  &  de 
Police,  appartenans  à  icelle^  dans  toute  Tétendue  de  notre  ville  de  Ver* 
failles,  de  donner  les  alignemens,  permettre  Tétabliflement  d'échoppes  ou 
baraques  mobiles  ou  non  mobiles  fur  les  terrains  étrangers  à  nos  édifices^ 
ou  les  prohiber  en  cas  d'inconvénient  pour  Tordre  &  la  comnio^dité  pu- 
blics ;  & ,  en  général ,  de  donner  toutes  permiffions  néceffaires  es  chofes 
dépendantes  de  la  Voierie.  Voulons  que  tes  caufes  ce  concernant  y  conti- 
nuent d'être  portées  ^  comme  par  le  palTé,  en  notredit  Bailliage  ,fauf  l'ap- 
pel en  notre  Cour  de  Parlement  :  ordonnons  au  furptus  aue  les  Lettre5- 
patentes  données  par  le  Roi ,  notre  très-honoré  Seigneur  oc  Ayeul  ^  le  az 
Gftobre  17 jj;  enfemble  le  Tarif  inféré  en  l'Arrêt  de  notre  Cour  de  Par- 
lement, portant  enregiftrement  defdites  Lettres,  du  it  Mai  173^,  foient 
exécutés  en  tout  leur  contenu  v  à  l'effet  de  quoi  le  Direâeur  &  Ordonna^ 
teur-Général  de  nos  Bâtimens  prépofera  un  ou  pludeurs  Commiflaires,  oui 
prêteront  ferment  devant  les  Officiers  de  notredit  Bailliage  ,  &  fur  ips- 
procès-verbaux  qui  feront  dreflës ,  ou  les  rapports  qui  (eront  faits  par  lef^ 
dits  Commiffaires  de  tous  les  délits  ou  contraventions  aux  Réglemens^ott 
autrement ,  H  fera  y  à  la  diligence  de  notre  Procureur  audit  Bailliage ,  fta-^ 
tué  ainfi  qu'il  appartiendra,  par  jugemens  oui  feront  exécutés  par  provi*-^ 
(ion  y  nonobftant  &  fans  préjudice  de  Pappel.  ^ 

»  III.  Confirmons  le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bàtimew^ 
dans  tous  les  droits,  pouvoirs  &  autorité  appartenans  h  la  qualité  y  en  ^e- 
qui  concerne  î'adminidration  des  bois  8c  plants  de  tous  les  Jardins  de  nos 
Maifons  Royales,  parcs  defdites  Maifbns /routes  de  chafie  dans  nos  Forêts^ 
avenues  Royales ,  (bit  aux  environs  de  nos  Châteaux  &  Mai(bns  y,  fait  dans 
les  plaines  &  remifes  à  gibier;  le  tout  conformément  à  nos  Lettres-pa* 
tentes  du  ;  Juin  .1703  ,  regiftrées  en  notre  Parlement  le  28  Juin  de  1» 
même  année.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  en  ce  qui  concerne: 
l'adminiJdration  particulière  des  objets  dépendans  de  notre  Domaine  de* 
Verfailles ,  &  qui  continueront  d'être  tenus  fous  la  même  Régie.  ** 

n  IV.  Maintenons  le  Ditefleur-Générat  de  nos  Bâtimens  dans  toute 
Tautorité  néce(raire  pour  entretenir  &  faire  obferver  la  police  dans  tes  par* 
lies  dépendantes  de  fon  Département ,  &  paniculiérement  dans  les  jardins^, 
parcs  &  avenues  de  nps  Çh^aux  &  Maifoos,  ainfi  que  dans  les  routes  de 
nos  cha(res.  Voulons  en  CQn(equence,  que  toutes  les  Ordonnances  &  Ré-^ 

Elemens  qu'il  pourra  fçMrmer  &  jl^ire  afficher  de  par  Nous^  fur  les  faits  de 
i  Police  qui  lui  efl  confiée ,  foient  exécutés  par  qui  y  &  ainfi  qu'il  appar- 
tiendra^ &  qu^en  ças:de  contravention  ^  il  y  foit  pourvu  par  toutes  voifs 
àe  4roit  y  &  aiofi  qu'il  appartiendra..  '^  - 
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«  V,  Le  Direôeur-Gënéral  de  nos  Bâtîmens  aura,  comme  au  pafle,  Ten- 
itiere  adminiflration  &  difpoficion  des  petites  boutiques,  échoppes  ou  ba- 
raques déjk  conftruites ,  ou  qui  pourront  l'être  à  Tavenir ,  en  vertu  de  fa 
permîflion ,  par  adoflfëment  aux  murs  extérieurs  de  nos  édifices ,  ou  fur 
cêls  autres  emplacemens  que  ce  (bit  ,  du  diftriâ  de  nos  fiâtimens ,  qui 
feront  jugés^  propres  à  des  établiflemens  de  ce  genre  ,  fans  inconvénient 
pour 'Tordre  &  la  commodité  publics.  Voulons  que  les  permiffions  que  le 
lîeùr  Direâeur-Général  de  nos  fiâtimens  pourra  accorder  oour  élever  fur 
terrein  II  Nous  appartenant ,  des  boutiques  ou  éehoppes ,  (oient  reflreintea 
^  la  diirée  de  la  vie  du  Conceffîonnaire ,  &  qu'elles  (oient  d'ailleurs  fubor^ 
données  à  tous  les  événemens  qui  pourront  naître  des  befoins  de  notre 
fervice ,  &  de  celui  du  Public  ;  de  manière  qu'au  premier  ordre ,  ledit 
ConcefConnaire  foit  tenu  de  rendre  le  terrein  libre,  fans  pouvoir  prétendre 
adfcutie  indemnité  ni  dédommagement.  En  ce  qui  concerne  les  petitet 
boutiques  que  Nous  voulons  bieii  tolérer  dans  lés  galeries,  cours  &  vefli- 
b'ules  de  nos  Maifons  Royales  ^  &  que  Nous  laiflons  à  la  difpo(ition  des 
Couvemeurs  defdites  Maifons ,  Nous  entendons  qu'il  n'en  (bit  déformais 
établi  aucune ,  avec  adoflèment  fur  les  murs  ,  en  quelque  partie  que  ce 
ibît,  qu'après  que  ledit  (îeur  Direfteur-Général  en  aura  été  prévenu ,  & 
aura  vérifié  s'il  n'en  peut  réfulter  ni  inconvénient ,  ni  dégradation.  " 

'  n  VI:  Maintenons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  dans  tous 
i<s  droits ,  pouvoirs  &  autorité  qui  lui  appartiennent  pour  régir ,  gouver- 
ner &  admmiftrer  nos  Manufàfhires  Royales  dites  des  Gobelins  oc  de  la 
Savonnerie  :  confirmons  ces  établiflemens ,  ainfi  que  tous  les  droits  &  pri« 
vileges  (bus  Icfquels  ils  ont  été  formés»  pour  en  tavori(er  les  fuccès,  vou- 
lant que  TEdit  de  Novembre  1667  y  particulier  aux  Gobelins ,  regiftré  le  2r 
Décembre  de  la  même  année,  &  l'Edit  de  Janvier  17 12,  regiftréîle  24 
Février  fuivant,  en  faveur  de  la  Savonnerie,  continuent  d'avoir  leur  plein- 
&  entier  ttkt ,  &  d'être  exécutés  en  tout  leur  contenu ,  félon  leur  forme 
&  teneur  ^  fans  novation  ni  dérogation.  < 

D  VII.  Maintenons  le'  Direaeur  -  général  de  nos  Bâtimens  dans  la 
direâioQ  des  Artiiles  &  Artifàns  logés  fous  la  grande  galerie  de  notre 
Châreaft'du  Louvre  à  Piaris,  confirmant,  en  tant  que  beloin  eft,  à  ceux 
qAé'  not^  admettrons,  fur  le  rapport  du  Direâeur^général ,  dans  ladite  ga« 
léAt  ^  les  privilèges  &  droits  réglés  par  nos  Lettres-patentes  du  22  Décem- 
bre 160K  »  regiftrées  en  notre  Pariement  le  9  Janvier  1609,  &  par  cel- 
les da  mois  de  Mars  167 1  ,regiftrées  en  notre  Pariement  le  %  Mai  (iiivant, 
léfquellés  Lettres  nous  voulons  être  exécutées  (ans-  novation  ni  dérogation.  « 

VIIJ.  Le  Direaeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens  fera 
aotorifé ,  comme  par  le  paffê ,  &  l'autorifons  par  ces  préfèntes ,  en  tant 
que  de  Irefoin ,  à  faire  par  nos  ordres  &  en  notre  nom ,  en  la  manière 
acciMituméê^  toutes  les  acquiiîtions  de  fonds  bâtis  ou  non  bâtis,  que  nous 
îiigerotts  àr  propos  d'ordonnerv  pour  l'exécution   des  plans  ou  projets  que 
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nt>us  aurons  arrêtés,  en  ce   qui  concerne   nos  *  Bitimens,   &;  autres  objets 
de  Tadminidration  qui  lui  appartient.   Voulons  &  ordonnons  qu'H  en  foit 
ufé  à  l'égard  des  portions  de  terreins  par  Nous  acquis,  qui  n'entreroieqc ^ 
pas  dans  l'exécution  de    nofdits  plans  oc  projets^. comme  il  en  a  été  ufé 
par  rapport  aux  emplacemens  de  même  genre  ^  pientionnés  dai^s  les  Let- 
tres-patentes du  mois  d'Avril  1698 ,  &  dans  la  Déclaration  duy.  Avril  1699^ 
regiftréès  en  notre  JParlement  les   16  Mai   1698,  &   29  Avril  1699:;.  & 
confirmant  d'abondant,  les  difpontions  defdites  Lettres-patentes  .& .  déco- 
rations, nous  avons  dit  &  déclaré,  difons  &  déclarons,  voulons  &.nous 
plaît ,  que  le  furplus  des  emplacemens   bâtis  au  non   bâtis ,  déjà   acquis 
ou  qui  le  feroient  à  l'avenir ,  en  la  forme   &  pour   tes  obj^s   cirdeuus 
(pécifîés,  qui  ne  fçnt  pas   entrés  ou-  qui  n'entreroient  pas  dans  l'exécu* 
tion  de  npfdits  plans  &  projets^  foit  rçvendu,  après  l'entière  exécution  de^ 
nofdits  plans  &  projets,  mêRie  plutôt,  s'il  y  a  Heu,  par  le  Direâeur  &^ 
Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens^  en  cette  même  qualité,  en  pbferr 
vant  les  formalités  telles  que  de  droit,  pour  confommer  les  ventes  eh  fà* 
veur  de  ceux  qui  fe  préfenteront  pour  acquérir ,  &  qui  ne  pourront  êts;^. 
valablement   déchargés   du    prix,  moyennant  lequel  ils  fe   feront  rendps 
a4j;jdicataires,    <}u'en  le  réalifant  entre   les  mains  &  fur  la  quitunce  d^-- 
Tréfbrier  de  nos  fiâtimens,  ppui;,j>ar:lui  en  compter  comme  de  fes.àu*^ 
très  recettes.  .Entendons  que  les  objets  ainfi  vendus,  tant  pour  ce  qui  en^ 
exifle  à  préfent,  que  pour  ce  qui  pojuira  fe  trouver  à  ^avenir  dans  le  mé-^' 
me  genre,  ne  puifTent  jamais  être  cenfés'  ni  réputés  avoir  fait  partie,  nL 
faire  partie  de   nos  domaines,  &   fans  que  les  acquéreurs  puiuent  être 
troublés ,  évincés ,  inquiétés ,  ni  fujets  à  aucune  taxe   ou  recherche ,  fous, 
prétexte  que  ces  dfmplaçemens  auroient  été  par  Nous  poffëdes  :.  entendons, 
au  funpius,  que  dans   le  cas  où  il  n'auroit  pas  été  difpofé  defdits  excé* 
de^Qs; d'^cquiution;   dans  le  délai  de   dix  années,  après  Vcndcrc  exécution: 
des  j)lans  ou  pfojtts  gui  auroient  rendus  Ufditcs  acquijïtions  ncccffaires^ 
les  Receveurs  de  tios  Domaines,  chacun  dans  leurs  départemens,  feront  1^ 
&  demeureront  autorifés  à  fe  mettre  en  pofTeflion  defdits  excédens,  pour 
Ie$  régir  .^  en  faire  recette  comtTie  de  no$  autfes  Domaines.  «  * 

-».^]pC.'  Vojjlant  établir  ut)  nouvel  ordre  dans  Padminiilrationvde^  jdos  ; 
Bâtimens  ;  nous  avons  éteint ,  fupprimé  6c  jrpyoqué ,  à  compter.  ^  du  . 
jour  de  i'enregiftrement  des  préfentes^  le  titre,  Téjtat  &  commiflîon  4e^' 
nofrç  premier  Arcbiteâè ,  ei^emble  les- émolument;,,  fondions.,  droite'  4^  . 
prérogatives  attachés  à  ladite  commiilion;  Permettons  néanmoins  ap^Siçur-] 
Mique ,  notre  premier  Archireâe ,  que  nous  deftinons  à  une  autre-  coav^{ 
mifîîon  dans  le  fervice  de  nos  Bâtimffns^  â^  au  Sieur  Gabriel  fon  p^édé^ 
ceffeur ,  à  qui  nous.,  avçns  accfordé  ufr  ;  brevet;  ^  d'Jionnevu' ,  de  continuer  .• 
chacun  à  fe  à^xe  éf,\x\}jL2XA^t  ngtr^j  premier  arçhitéjâte  ,•  fans  pouvoir ^îpafjp, 
ledit  Sieur  Miqi^ ,  prétendre^  î^ayenir-^apx  énv>)Uu^iens^  ou  à  l'exercice  ,d^* 
daûts^  fondions  èi  prérogatives  qn^^p^yoient.4é^ 


\' 


Bifervons  néanmoins    audit  Sieur  Gabriel,   Pefifec  entier   du  brevet. (jue> 
nous  lui  avons  accordé  comme  une  récompenfe  de  fes  igings  fervices,  Se 
nous  voulons  que,  conformément  audit  brevet,   U  conferye^fa   vie  du- 
rant, la  direâion  de  notre  Académie  d'Architeâure ,  &  la  préfidence  dV  , 
celle,  en  Pabfence  du  Diredeur-Général  de  nos  Bâtimens.u 

»   X.   Nous  avons   éteint  &   (upprimé  ,    éteignons  &    fuppriqions   feç,, 
trois  offices  trie;nnaux  d^Incendans  &  ûrdonnateurs>-Généraux  de   nos  Ça-  [ 
timens^  Jardins,  Arts,  Acadiémies  &  Manufaâures  Royales,  dont  font  en 
ce  moment  pourvus  les  fieurs  Hazon,  Billaudel  &L  Trouard  ;  âc  les  trois 
offices  auflî  triennaux  de  Contrôleurs* Généraux  de  nofdits  Bàtimens ,  donc 
font  pourvus  les  (leurs  Gabriel  père  &  fils ^  en  furvivance  lun  de  l'au-  r 
tr^,  le  fîeur  Mollet  &  le  fieur  Souf&ot.    Ordonnons,  en  conféjjuence  dq 
cette  fuppreflxon  ,  que  le^   gages  ^  augmentations  de  gages,  faxations  oa^, 
droits  d^exeruice  &  âe^  Cpmmis ,  &  généralement  tous   émolumens  qui 
ont  ^té  ou  pu  être  attachés   aupcdlts  omces  »   foient  également  éteincs  ,f&: 
Tupprimcs ,  &  qu^ils  foient  rejettes  des  états  des  dépends  de  nos  Batiméhs»^ 
Voulons  que  y,  dans  le  délai  de  quatre  mois»  les  Titulaires  defdits  OjËces  : 
remettent  leurs  provitions,  quittances  de  finance,  &  autres  titres  de  pro*v 
priété,  entre  les  mains  du  ueur  Contrôleur-Général  de  nos  Finanpe^itpoui^ 
être  pourvu  à  la  liquidation  dcfdites  finances,  &  enfuite  SI  ieus-reni^pi;--  . 
fement  dès  deniers  que^nqus  ferons ,  à  cet  effet  ^,  verfer  dans  ta  çfdSè^  .. 
nos  Bàtimens^  &  furies,  diflributions  que  nous  en  ordonnerons,  a'^    .  ,''. 

o    XI.    Pour  fuppléer.  les  fondions   de    la   commiflion  &  des  office»  v 
dont   nous  venons    de   prononcer    la   fupprefnon   par   les  deux    Articles 
précédens ,  nous  avons  créé ,   établi  &  conflitué  ,    créons  .    établiffons  & 
conflituons  neuf  titres  de  cpmmiffions  \  fàvoir ,  trois  fouf;  la  dénomination: 
d^ntendans-Généraux ,:  un  fou^  titre   de .  notre  Àrchiteâé  ordin^i^e"^  un  . 
fouis  titré  d^Infgefteur-GéÎK^ral^;  &  quatre  fous  titre  de  Contrôleurs  de  90$  '- 
Bàtimens ,  Jardms ,  Arts  ^Académies  &  Manu£i£lures  Royales,  pour  être- 
]ef<i|ites  neuf  commiffions  conférées*^  remplies  &  exercées  d'ap[rès  les  B^r  ^ 
glemens  que  nous  formerons  à  cet  égard,  (a)  «     ,     •  \  *  lî 

»  Xlït  Bïi  -conféquence  de  l'établiffement  Ix^rmé  .par  rârticlej.pr^^^r 
cément,:  ^  "des- fondrions  que  nous  entendbns  attribuer  .  6b. d^^ 
di^ens  oràres  de  commiîfions.,  éteignons  &  fupprimohs  ^' -V  comptera  dii  ] 
Jour  (le  la  publication  des  préféntes,  tous,  les  .emprois.  exi  chef  çff\  on^, , 
fobfiilé,  julqu^à  préfent^  dans  chaque  département v.  fous  lé  titre  de  Çon-^.! 
crôleurs.  « 

>    XIII.    Nul   ne   pourra    être    admis  i    Tune  des   neuf  cdmmî(fions. 
établies  par  l'Article.  2  ci-defTus ,  quHl  n^aic  t;rente  aiis  açcpniptis^  à  inoini.,. 

•  m   t-y  m  \    m  m  ".  #«•  • 

f«)  Voyci  ci-aprW  rCdît  de'Ré«léfncm'gfl«rilvV't>rt«nèr  S^^^}^^ii^r:ii^i!'' 
ca  la  Chambre  des  Comptes,  le  19  du  même  mais»..'j  f  -K.  : -t    ^,  :x;:o:if«ii'I[  !*t 
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3u'il  tirait  obtenu  de  Nptis  lettres  de  difpenfes  ^  t}ue  nous  nous  réfervons 
'accorder  à  la  con^îdéràtion  de  talens ,  &  d'une  expérience  prématurés.  < 

i>  XIV.  Pour  marquer  la  diftinâion  &  l'importance  que  nous  atta* 
chons  à  l'exercice  defdites  commidions ,  &  exciter  d'autant  plus  Pému* 
lation  parmi  ceux  qui  peuvent  y  afpirer,  voulons  que  ceux  aue  nous  ju- 
•gérons  II  propos  d'en  revêtir,  jouiflent  de  tous  les  droits  qc  avantages 
des  Commenfaux  de  notre  Maifon  ;  &  qu'en  outre ,  ils  aient  leurs  caufes 
commifes  pardevant  les  Maîtres  des  Requêtes  de  notre  Hôtel ,  ou  les  gens  * 
tenans  les  Requêtes  de  notice  Palais  à  Paris  ;  lefquels  droits  &  avantages 
feront  confervés  auxdits  pourvus  après  un  exercice  de  vingt^cinq  ans»  & 
feront  conservés  à  leurs  veuves ,  s'ils  en  laiflent ,  après  ledit  exercice  de 
vingt-^cinq  .ans ,  &  même  dans  le  cas  ou ,  fans  avoir  exercé  vingt  -  cinq 
ans,  ils  viendroient  à  décéder  revêtus  d'une  defdites  commidions.  « 

x>    XV.   Attachons    à   l'état  defHits    Intendans  -  Généraux  le   titre,   le 
rang,  les  fbn6bions,  &  les  émolumens  de  Direéleur  de  notre  Académie 
Royale  d'Architeâure ,  fous  les  ordres  du  Direâeur-Général  de  nos  Bâd- 
mens.   Voulons  que  vacance  arrivant  dudit  titre  &  de  fes  fondions,   par 
le  décès  ou  la  démiflioh  volontaire  du  (ieur  Gabriel  ,  poffefleur   afhie! , 
ledit  titre  &  fes  droits  foient  dévolus  à  celui  des  trois  Intendans-Généraux 
oui  fe' trouvera  le  plus  ancien  en  réception ,  pour  par  lui  en  prendre  pof- 
ienton^i' quand  même  il  ne  fe  trouveroit  point  encore  en  ce  moment  du 
nombre  des-  Sujets  compofant  notredice  Académie ,  &  l'exercer  tant  qu'il 
fera  revêm  d'une  defdites  commiflîons.  Voulons  que,  vacance  arrivant  par 
^écès  ou  démiffîon  dudit  Intendant,  ou  autrement,  il  (bit  remplacé  par 
l'Intendant  qui  fe  trouvera  alors  le  premier  en   ordre  de   réception  ,  & 
ainfi  toujours  fucceffîvement ,  fans  que,  dans  toutes  autres  circonftances  , 
ceux  deldits  Intendans-Généraux ,  qui  ne  fe  trouveroient  pas  membres  de 
notredite  Académie  ,  par  une  éleâion  votée  &   confirmée  dans  la  forme 
d'ufage ,  puiffent  prétendre  dans  les  Affemblées  aucun  rang ,  entrée   ni  . 
féànce,  fût-ce  même  fous  le  prétexte  de  fuppléer  dans  le  cas  d'abfence 
ou  de  maladie,  la  préfence  de  l'Intendant-Général  devenu  Direâeur.  Vou* 
lotis  qu'audit  cas ,  &  fauf  la  difpofition  de  l'Article  fuivant,  le  droit  de 
préfider  rAflemblée  foît  dévolu  à  notre  Architefte   ordinaire  ,   s'il  s*en  * 
trouve  un  .en  tirré',  &,  à  (on  défaut,  au   plus  ancien  des  Acadé^iiciens 
préfens  de  la  première  Clafle,  conformément  à  l'Article  33  des  Statuts  de  . 
nôtredtte  Académie ,  d'après  lefqiîds ,  &  notamment  leur  Article  3 ,  nous 
entendons  que,  lorfque  le  Dire^orat  de   notredite  Académie  fe  trouvera 
dévolu  à  l'un  de  nofdits  Intendans. déjà  élu  Académicien ,  foit  de  la  pre*  . 
miere,  foit  de  la  féconde  Ciafle'^  '&' place  foit  cenfée  vacante,  &  qu^  ' 
foit  £rocédé^à  un  fcrutin  pour  l'éleftion  de  fon  Succeffeur,  fauf  à  le  pour-^_ 
voir  de  Lettres  de  "vïtéfànce  dans  le  cas  ou  11  vlendroît  li  fe  démettre  de  " 
lavço^mjûlïïon  4!l,ntendant-Géné^^    en  vertu  -de  laquelle  il  auroit  exercé 
U  DifeâQrat  de  notre  Académie.. «l  ; .  ., 
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n  XVI.  ^attribution  par  nous  faite  dans  TArticIc  précédent,  à  nou6 
Architeéle  ordinaire  y  &  à  fon  dé&ut  au  plus  ancien  Académicien  de  la  pre- 
mière cladè,  du  droit  de  préûder  rAlTemblée^  dans  le  cas  d'abfence  ou  de 
maladie  dé  l'Intendant- Général  en  poiTeflion  du  Dir eâorat ,  ne  pourra  pr^- 
.'judicier  au  drcnt  de  celui  des  deux  autres  Iptendans  ou. de  l'un  d'eux  ^  qui 
''  réunirait  à  fon  titre  celui  d'Académiciep ,  foit  de  la  première  foit  de  la 
féconde  clafle.  Voulons  en  conféquence  que ,  dans'  lefdits  cas  d'abfence  ou 
de  maladie  de  l'Intendant  en  pofledtoit  du  Dirçâorat  ;  fa  préfence  foit 
luppléée  par  celui  des  deux  autres  Intendans  qui  fera  Académicien ,  &  s'ils 
le  font  tous  deux ,  par  le  plus  ancien  en  ordre  dans  le  ubteau  de  l'Aca- 
démie :  en  forte  que  le  droit  de  préCder  rAdèmblée  ne  puiffe  être  exercé 
Sar  lio^edit  Architeâe  ordinaire,  au  préjudice  d'un  Intendant,  Membre 
e  PAcadémié,  &  préfent  à  l'Affemblée.  * 

»  X Vif.  La  Commiflîon  d'Infpefteur-Général  &  celle  de  Contrôleur  de  nos 
bâtimens ,  ne  donneront  à  ceux  qui  en  feront  pourvus  ,  aucune  entrée  ^ 
rane  ni  féance  dans  les  Alfemblées  de  notre  Académie  d'Architeiâure  v 
&  lorfque ,  par  le  vœu  de  la  compagnie  &  notre  agrément  fur  ce  vœu^ 
ils  auront  obtenu  la  qualité  d'Académicien»  ils  ne  pourront  en  jouir  qu'en 
(uivant  l'ordre  de  leur  réception,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  préféance^ 
j)rérogative  ni  diftinâion  particulière.  Le. même  ordre  fera  obfervé  par 
ceux  de  nos  Intendans  Généraux  que  nous  aurons  pourvus  de  ce  titre  ,^ 
avant  qu'ils  aient  obtenu  celui  d*Académicien ,  lauf  toujours  en  fa- 
veur du  plus  ancien  d'entr'eux  ,  fuivant  les  deux  articles  précédens ,  l'exeiv 
cice  du  Direâorat  &  la  jouiflànce  des  droits  &  émolumens  qui  en  dé- 
pendent. Cl 

j>  XVIII.  En  ce  qui  concerne  le  titre  &  çommilHon  de  notre  Archî- 
teâe  ordinaire ,  comme  il  entre  particulièrement  dans  nos  vues  de  faire  de 
cet  état,  &  en  &veur  des  Membres  de  notre  Académie  d'Architeâure 
un  objet  d'émulation  &  de  ^écompenfe ,  voulons  que  la  préfentation  à 
..nous  faire  par  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens ,  du  fujet  à  pour- 
voir ,  ne  puiflè  être  expédiée  qu'en  i&veur  d'un  Artifte  déjà  élu  &  nommé 
ai  une  des  places  de  notre  Académie  |  foit  dans  la .  première ,  foit  dans  la 


!què  dans  le  cas  où  il  ne  fe  trouveroit  pas  d'Intendant  Académicien^  ce- 
nii  que  nous  aurons  pourvu  dudit  état  de  notre  Architeâe  ordinaire ,  puiile 
,|Mre9^re  dans  les  Auemblées  de  l'Académie,. quand  il  y  affîftera,  le  rang 
affighé  audit  £rat  par  l'Article  33  des  Statuts  de  l'Académie,  &  ce- 
.pendant  il  confervera  dans  l'ordre  ou  tableau  général  de  l'Académie ,  le 
^ranç  oui  lui  fera  Acquis^  par  la^  date  die  fa  nomination  \  enforte  c^ue ,  (t 
,  dans  l'inftant  ou  bous  lui  conférerons  l'Etat  de  notre  Architeâe  ordmaire  „ 
.  S  n'eft  encore  que  dans  la<  féconde  daflè  (le  notre  Académie ,  il  ne  poûtijat 
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monter  à  la  première  que  par  )a  fifccedion  des  vacances  &  pat  léjsvoks 
'^ue  prefcrivent  les  Statuts.'*  "     ' 

n  XIX.  Les  fondions  des  trois  Intendans-Générâux ,  de  notre  .Archi^âe 

;  ordinaire  ^  de  nrtfpeâeur-^énéral  &  dés  quatre  Cohrrôlciir^'  iiîllîta^s  par 

-îTArticle  ii  ci-déflus  ,  feront  toiitès  ëgalenieAt  fubordonfaées  à!  ^autorité  du 

'i)îrefteur-Général'i.di\qtiel  féul  pourront   émaner  tous  les,  ordres^  que  les 

circonftances  exigeront.  ^      ■ 

i>  XX,   Les  Intendans-Généraux  &  rinfpeâeur-Général  tiendront^  Tous* 
'  les  ordres  &  la  préfîdence  de  rAdminiflrateur-Géhéral ,  des  aflemblées  ou 


'agifle  d'èntreprifés  nouvelles  pour  nos  ufages  perfbni 
famille,  ou  même,  pour  Tiatérêt  public,  quand   il  Te  trouver;!  fié    aveb 
"Padmimftratîon  de  nos  fiâtîmens.  " 

»  XXL  Notre  Architeéïe  ordinaire  aura  féance  de  droit  aux  aflèmblées  de 
'bureaux ,  &  il  y  tiendra  rang  après  les  Intendans-Généraux  ;  mais  les  qua- 
lité Employés  au  (impie  titre  de  Contrôleur ,  n'auront .  entrée  dans  leidi^ 
bureaux;  que  quand  ils  y  %o&t  appelles  parle  Diréâeur-Général^  qui  leur 
'affignera  •  le  rang  qu'ils  devront  occuper. '' 

'  '  i-  ■  ï>  XXIL  Les  projets  &  plans  feront  concertés  &  formés  par  lelHits  Intendants* 
'Généraux,  notre  Archîtéfte  ordinaire  &  l'Infpefteur-Général ,  foit  en  corn- 
"niun,  foit  en  particulier,  félon  ce    que  l'Adminiftrateur-Général  eftimera 
plus  copvenabre  aux  circonftances.    11  pourra  même  faire  examiner  par  le 
'Bureau ,  les  pn)je{^'&  plân^  qu'il  auroit  trouvé  bon  de'  confier  à  d'autres 
Ajtif^es,  ou  EfTiployé^  de  nos  Bàtimem  ;  mais  dont  aucun  ne  pourra  être 
'exécuté  qu'après  avoir  étë Rapporté  au  Bureau,  afin  que  toutes  les  opéra- 
tions foient  plus  flirement  dirigées  vers  le  plus,  grand  bien  de    notre   (er- 
vice ,  le  progrès  &  la  perfeâîon  des  arts.  L'admidion  ou  le  refus  de  tout 
projet  fortant  de  la  clalfe   des  travaux  courans  de  nos  Bâtimens.,  dépen- 
dra toujours  de  la  décifion    que  nous  aurons  à  donner  fur  le  rapport  qui 
nous  fera  fait  par  l^Admipiftrateur-Général ,  auquel  feul  nous  nous  remettons 
du  furpfus ,  pour  en  ordonner  félon  le  droit  de  fa  charge, 

»  XXIII.  Les  Intendans-Génér^iux ,  notre  Architeéle  ordinaire,  .&nnf- 

'  pefiteur-'Général:  feront  toujours  réfidens  le  plus  ordinairement  à  portée  ia 

Dîreâçur-Général.Ils  pourront  tous  être  députés  dans  les, divers  départemenS, 

f^our  s'y  livrer  aux  examens  qui  leur  feront  ordonnés ,  &  en  faire  enfluôe 
eur  rapport  au  Bureau.  «  , 

»  XXiy.  A  l'égard  des. quatre  JHmployés  qui  feront  inflîtués  fous  la.dS* 
nomination  de  Contrôleurs,  il  ne  pourra  leur  être  aflïgné  de  réfîdence  fixe 
&  invariable  dans  aucun  des  départemens  de  nos  Bâtimens.  Leur^^  fonâions 
principales  feront  d'être  refpéaivement  députés  .par^tout  où  le  l5ireâeur- 
Général  le  jugera  à  propos,  pour.fa^re  la  vifite  des  départemens,  prendre 
connoiffance  des  travaux  qu'il  fera  néceffaire  d'y  entreprendre |  en  préparer 

les 
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les  projets  &  devis  ;  vérifier  fi  lefdics  départemens  font  exadement  tenus 
&  iuivis,  tant  par  les  Infpeâeurs  &  Sous-Infpedeurs,  que  par  les  Gardes- 
magafins  &  autres  Subalternes,  les  Entrepreneurs  des  travaux  courans,  & 
ceux  des  entretiens  fixes  ;  defquelles  vihtes  lefdits  Contrôleurs  dreflèront. 
Procès-verbal  qu'ils  remettront  à  rAdminiflrateur-Général ,  pour  être  en- 
fuite  examiné  au  Bureau ,  en  y  appellanc  alors  fpécialement  le  Contrôleur 
des  opérations  duquel  il  s'agira,  ce  . 

j»  XXV.  Voulons  qu'il  foit  prépofé  pour  le  fervîce  du  département  de 
nos  bâtimens ,  un  Médecin  &  deux  Chirurgiens ,  qui  feront  brevetés  .da 
Nous  y  aux  gages  &  appointemens  que  nous  jugerons  à  propos  de  régler , 
&  fur  la  préfentation  qui  nous  fera  faite  de  leurs  perfonnes ,  par  le  Dirc- 
âeur  Général  de  nos  Bâtimens  ^  à  TefFet  de  donner  tous  les  (oins  de  leur 
art ,  &  gratuitement  en  faveur  feulement  de  toute  la  clafTe  des  ouvriers  jour- 
naliers. Voulons  audî  que  le  Médecin  &  les  deux  Chirurgiens  qui  feront 
btevetés  de  nous'',  pour  le  fervice  de  nos  Bâtimens ,  jouifTent  de  toutes  les 
liëertés  ^  prérogatives  &  avantages  dont  jouiflènt  tous  ceux  qui  font  atta-; 
chés  par  de  femblables  brevets  ou  commifllons ,  aux  différens  départemens 
de  notre  Maifon.  (< 

»  XXVI.  Confirmons,  en  tant  aue  befoîn,  l'Aâe  paflTé  devant  Dutartre, 
qui  en  a  gardé  minute^  &  fon  confrère.  Notaires  à  Paris  ,1e  1 5  Juillet  1735, 
contenant  fondation  en  THôpital-général  de  notre  bonne  ville  de  Paris  de 
douze  penfions  en  faveur  de  douze  pauvres  ouvriers  en  bâtimens ,  qui  doi- 
vent être  nommés  par  notre  Procureur-Général ,  avec  préférence  entre  leG* 
dits  ouvriers  de  ceux  qui  auront  travaillé  pour  nous.  En  conféquence  attri- 
buons &  conférons  au  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  ,  tout  pouvoir 
nécelTaire  pour  faire  choix  des  fujets  qui  devront  jouir  defdites  penfions ,  8c 
leur  expédier  toutes  lettres  de  préfentations  à  notredit  Procureur-Général  ^ 
conformément  à  ladite  fondatioii. 

-  Si  donnons  en  Mandement  à  nos  *  Ames  &  Féaux  Confêillers  les  Gens 
fraans  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire 
Ure ,  publier  &  regiftrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder  ,  obferver ,  6c 
exécuter  félon  leur  forme  &  teneur,  nonobftant  tous  Edits,  Arrêts,  Régie* 
mens,  &  autres  chofes  à  ce  contraires  auxquels  nous  avons  dérogé  &  dé« 
:Bogeons  par  ces  Préfentes  :  Car  tel  est  notre  plaisir  :  en  témoin 
de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  notre  Scel  à  cefdites  Préfentes.  Donné  Ik 
Verlailles ,  le  premier  jour  de  Septembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foîxante- 
ieize,  &  de  notre  règne,  le  troifieme.  Signé  ^  LOUIS.  Et  plus  bas  :  Par 
le  Roi,  Signé  Amelot.  Vu  a»  Confeil,  Signé  y  Clugny.  Et  fcellé  du 
grand  Sceau  de  cire  jaune* 

JHegiJIrée  ,  oui ,  &  ce  requérant  le  Procureur-  Général  du  Roi  ,  pour  itrt 
fxécutée  félon  fa  forme  ô  teneur  ;  &  copie  coUationnée  envoyée  au  Bail^ 
liage  de  Verfailles ,  pour  y  itrc  lue ,  publiée  &  regiftrée  :  enjoint  au  Sub^ 

Tome  VU.  Hhh 
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ffitut  du  Proeurcut^  Général  du  Roi  audit  Siège  d^y  tenir  là  main^  & 
d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois ,  Juivant  Varrét  de  ce  jour.  A  Paris , 
en  Parlement  ^  les  Grand^ Chambre  &  Tournelle  ajfemblées ,  le  fept  Septembre 
mil  fept  cent  foixarue-feize. 

Signé,  YSABEAU. 

N*.    I  I. 

Édit  du  Roij  portant  Réglemens-Généraux  pour  Padminifiration  des  Bi-» 

timens  de  Sa  Majejlé. 


L 


Donné  à  Verfaiiles,  au  mois  de  Septembre  177^. 
Enregijlré  en  la  Chambre  des  Comptes  le  i^  du  mime  mois. 


Ouïs   ,     PAR    LA    GRACE    DE    DiEU ,    ROI    DE    FRANCE    ET    DE 

Î^AVARRE  :  A  tous  préfens  &  à  venir;  Salvt.  L'attention  que  nous  de« 
vous  ^  toutes  les  parties  de  Tadminiflration  de  notre  Royaume ,  nous 
ayant  conduit  i  Texamen  particulier  du  département  de  nos  Bâtimens, 
j>ous  avons  cru  devoir  en  approfondir  tous  les  détails  avec  d^autant  plus 
de  foin ,  qu^ndépendamment  de  notre  fervice  perfonnet  &  de  Péconomie- 
de  nos  finances ,  ce  même  département  a  une  influence  particulière  fur 
le  progrès  des  Arts,  que  nous  croirons  toujours  ne  pouvoir  trop  encou- 
rager. Nous  avons  reconnu  que ,  pour  tirer  de  cette  adminiflration  tous  les 
avantages  que  les  Rois ,  nos  prédécefleurs ,  s'en  font  promis ,  en  en  for- 
mant un  département  diflinâ ,  il  convient  de  lui  donner  des  Réglemenr 
&  un  ordre  propres  à  fuppléer  aux  inconvéniens  qui  faous  ont  frappé  dans 
la  marche  fuivie  jufqu'à  préfent,  &  rétablir,  fur-tout  dans  le  détail  des' 
opérations ,  uh  concours  d'examen ,  de  difcuilion  &  d'aftivité ,  qui  ne  peu- 
vent exifler  dans  l'état  aâuel,  où  tous  les  travaux  &  les  opérations  de 
chaque  département  ne  reçoivent  examen  ,  fuite  &  infpeâion ,  que  par  le 
principal  employé,  prépofé  dans  ceumême  département.  Cétoit  fans  doute 
dans  la  vue  de  parer  à  cet  inconvénient,  qu'il  avoit  été  anciennement 
créé  fix  offices  appliqués  à  l'adminiflration  de  nos  Bâtimens  ;  trois  fous 
titre  d'Intendants  oc  Ordonnateurs-Généraux  >  &  trois  fous  le  titre  de  Con- 
trôleurs-Généraux :  mais,  les  vues  burfales  qui  influèrent  en  même-temps 
fur  la  création  de  ces  offices,  &  qui  font  annoncées  dans  les  Edits  mê- 
mes ,  réduifirent  bientôt  ces  oflices  à  de  Amples  titres  ,  parce  que  les 
Acquéreurs  ne  percevant  point  d'émolumens  proportionnés ,  &  à  leurs  fi- 
nances ,  &  aux  travaux  qu'ils  dévoient  faire ,  dans  le  vœu  de  leur  inftitu- 
tion  ,  ne  purent  ^tn  dédommager ,  qu'en  cherchant  à  réunir  à  leurs  rirres , 
de  fimples  emplois  de  TadminiAration.  C'efl  ainfi  que ,  depuis  très-long- 
temps ,  les  principaux  emplois  de  Contrôleur  particulier  d'un  Département , 
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Ibnt  devenus  tine  déjpendance  prefque  abfolue  de  la  po/Teflion  d'un  titré 
d'office  ;  &  que  les  tonétions  de  ceux-ci  ont  été  réduites  à  de  pures  for* 
mes  extérieures.  D'ailleurs  la  vénalité  de  ces  Offices ,  &  le  taux  de  leurs 
finances,  les  réfervant  nécefTairement  à  la  clafTe  trés-peu  nombreufe  des 
Artiftés  nés  avec  de  la  fortune ,  il  en  réfulte  que  l'adminiflration  de  nos 
Bâtimens ,  nous  laifTe  moins  de  refTource  pour  foutenir  une  émulation  que 
nous  défirons  exciter:  ces  confidérations  réunies  au  fait  confiant  que  le  (er- 
vice  de  nos  Bâtimens  n'exige»  à  aucuns  égards  »  la  confervation  des  Offices 
dont  il  s'agit,  nous  ont  déterminé  à  les  éteindre,,  &  nous  nous  y  por^ 
tons  d'autant  plutôt,  qnVn  établilTant^  comme  nous  allons  le  faire,  le 
iervice  le  plus  avantageux  pour  Péconomie ,  pour  Pordre  &  pour  la  fubor^ 
dination,  nous  envifageons  des  moyens  de  pourvoir,  fans  furcharge  pour 
pos  finances,  au  jufle  rembourfement  dont  nous  fbmmes  tenus  envers  les 
Ofiiciefs  fupprimés  :  &  comme  le  nouvel  ordre,  qui  doit  réfulter  de  nos 
dirpofitions,  exige  que  nous  étendions  nos  vues  à  toutes  les  autres  parties^ 
qui  nous  ont  paru  mériter  que  nous  renouvetlions  d'anciens  réglemens  ^ 
ou  que  nous  y  en  appliquions  de  nouveaux ,  pour  rétablir  ,  dans  le  dé- 
partement dont  il  s'agit,  une  furveillance  &  une  aâivité  qu'on  ne  peut 
trop  y  maintenir,  nous  avons  réfolu  d'expliquer  nos  intentions,  &  de  réu- 
pir  en  un  feul  &  même  corps  de  Loi ,  propre  à  nos  Bâtimens ,  les  prin- 
cipes d'après  lefquels  nous  voulons  que  leur  adminiflration  foit  déformais 
dirigée.  A  ces  eau  Tes,  &  autres  à  ce  nous  mouvans  ,  de  l'avis  de  notre 
Comeil,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puifTance  &  autorité  Royale, 
nous  avons,  par  notre  préfent  Edit,  perpétuel  &  irrévocable  ,  dit,  'ftatuë 
4k  ordonné ,  difons ,  flatuons  &  ordonnons,  voulons  &  nous  plaît  ce  qui  fuit^ 

TITREPREMIER. 

Du  VireSeur  [^  Ordonnateur' Général  des  Bâtimens  ^  de  fes  Fonctions^ 

Autorité  y  Gages  &  Attributions. 

ArticleFremibr. 

»  V^ Onfirmons  au  titre  &  charge  de  Direfteur  &  Ordonnateur^ 
Général  de  nos  Bâtimens  y  Jardins ,  Arts ,  Académies  &  Manufaâures  Roya- 
les, &  aux  Pourvus  de  ladite  charge,  préfent  &  à  venir,  tous  les  hon- 
neurs ,  autorité  ,  prérogatives  ,  pouvoirs ,  fonélions  &  prééminences  qui  y 
appartiennent,  tels  qu  en  ont  joui  ou  dû  jouir  ceux  qui  en  ont  été  pour- 
vus ,  &  tels  qu^ils  doivent  être  d'après  les  Edirs ,  Arrêts  &  Réglemens 
propres  \  ladite  charge  &  à  fes  fbnoions,  ou  qui  y  font  devenus  com- 
muns y  lorfque  cette  même  charge ,  ou  du  moins  fon  titre ,  a  été  fubflitué 
à  celui  de  Surintendant  &  Ordonnateur-^Général  de  nos  Bâtimens ,  fuc- 
ceffivtmcnt  fupprimé,  par  les  Edtts  de  Mai    ij^oHy  &  Aoik  1726  i  cous 

Hhh  a 
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tefquds  Edits',  Arrêts  &  Rëglemens  confticutifs  de  l'autorité ,  pouvcnrr  & 
fondions  de  rAdminiftrateur-Général  de  nos  Bâtimens,  nous  confinnoDs^ 
en  tant  que  befoia  efi ,  pour  être  exécutés^  en  tout-  leur  contenu ,  félon 
leur  forme  &  teneur.  « 

»  IL  Pour  expliquer  d'autaot  plus  podti^ment  nos  intentions,  dass  la 
confirmation  que  nous  venons  de  prononcer  des  droits ,  pouvoirs  &  auto« 
rite  du  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bàtimens  »  &  leur  rendre 
toute  Taâivité  convenable  y  dans  les  parties  qu'un  exercice  négligé  ,  ou  foi* 
blement  fuivi  y  pourroit  rendre  douteufes  ,  telles  entr'autres  que  la  grande 
Voierie  dans  notre  VîHe  de  Verfailles ,  attachée  à  la  Direftion  de  nos  Bà- 
timens y.  TAdminiflration  des  Jardins  &  Parcs  de  nos  Mations  Royales ,  & 
des  bois  dont  ils  font  plantés  ,  les  acquifitions  de  terreins  néceifaîres  au  fer'» 
vice  de  nos  Bàtimens ,  la  revente  des  portions  de  ces  mêmes  terreins  ^ 
qui  peuvent  excéder  Pexécution  de  nos  projets  ,  &  Tautorité  en  matière 
d'ordre  &  de  police  fur  les  objets  propres  à  nofdits  Bàtimens  v  Nous  nous 
fbmmes  portés  à  déterminer ,  comme  il  fuit ,  nos  vues  fur  ceux  des  ob* 
jets  que  Nous  venons  d'indiquer»  qui  Nous  paroiffent  mériter  des  difpofî- 
iions  fpéciales ,  indépendamment  de  celles  que  Nous  voulons  former  par  uir 
des  titres  du  préfent  Edit ,  pour  les  recherches  ^  découvenes ,  ftirvettiance  Se 
infpeâion  des  carrières  de  rrlarbre,  &  autres  matières  de  même  claffe^ 
dans  l'étendue  de  notre  Royaume ,  Pays ,.  Terres  &  Seigneuries  de  notre 
obéiflancccc 

i>  III.  Voulons  &  entendons  que  le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de 
nos  Bàtimens ,  foit  reconnu  »  comme  par  le  paffé ,  par  tous  &  chacun  les 
babitatis  de  notre  Ville  de  Verfailles ,  de  quelque  qualité  &  condition  que 
ce  foit,  en  titre,  qualité,  fonctions,  pouvoirs  &  autorité  de  Grand- Voyer 
de  ladite  Ville ,  pour ,  par  lui ,  l'exercer  en  fupériorité ,  former  ,  arrêter  ^ 
&  faire  afficher ,  fous  notre  autorité  ,  toutes  Ordonnances ,  &  en  foire  fui- 
vre  au  (îirplus  les  détails,  par  tel  Prépofé  qu'ail  jugera  à  propos  de  com- 
mettre &  d'inftituer ,.  pour  procéder ,  à  l'inftar  de  ce  qui  fe  pratique  par 
les  Voyers  exerçant  dans  notre  bonne  Ville  de  Paris,  d'après  lès  Edits,» 
arrêts  &  réglemens  propres  à  la  matière ,.  &  fpécialexhent  la  déclaratioa 
du  i6  Juin  1693  ,  les  arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  pour  l'adminiftration* 
particulière  de  notre  ville  de  Verfailles,  le  2Ç  Novembre  1^98,  10  Oâo- 
bre  1722,  &  18  Février  1756,  les  Lettres-patentes,  du  22  Oétobre  1735^ 
&  le  tarif  des  droits  d*exercice ,  inféré  datis  l'Arrêt  d'enregiftrement  déf- 
aites Lettres ,  rendu  en  notre  Parlement  de  Paris,  le  11  Mai  173$  ,  en- 
fenible  tous  autres  Réglemens  fubfiftans  fur  les  faits  de  grande  Voierie  ;  h 
^effet  de  quoi ,  le  CommifTàire-  prépofé  par  le  Diredeur  &  Ordonnateur^» 
Général  de  nos  Bàtimens ,  pour  l'exercice'  journalier  de  la  Voierie  ^  fera  temr 
de  ftibordonner  toutes  fes  opérations  aux  difpofitions  defdits  Réglemens  f 
bien  entendu ,  cependant ,  que  les  alignemens  &  permiifions ,  <pii  devront 
iaxànfit  de  &  commiffion  ^  ne  pourront  être  exécu^és.^  qu'après^  afroic  été 
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nr^écnr  de  l'attache  ou  vifa  du  Grand-Voyer.  Voulons  ^  au  fùrplûs  ,  qu'en 
cas  de  contravention ,  de  la  part  de  qui ,  &  fur  quelques  parties  que  ce 
puiflè  être,  des  détails  de  ladite  Voierie  ,  ledit  CommifTaire  prépofë  en  rap^ 
porte  tous  procès- verbaux  néceflaires,  &  qu'il  les  dépofe  au  Greffe  de  no« 
tre  Bailliage  de  Verfailles ,  par  les  Officiers  duquel ,  fur  les  pourfuites  & 
diligences  du  Mîniftere  public ,  il  fera  fiatui ,  «in(i  que  de  droit ,  par  ju^^ 
gemens  qui,  conformément  à  ce  oui  eft  réglé  en  matière  de  Voierie,  fe** 
Tont  exécutés  par  provifton ,  nonobftant  &  fans  préjudice  de  Tappel.  Et , 
pour  donner  toute  l'authenticité  néceffaire  aux  procés-verbaux  dudit  Com<- 
milfaire- Voyer ,  il  fe  fera  recevoir  par-devant  les  Officiers  de  notredit  Bail- 
liage ,  prêtera  devant  eux  le  ferment  au  cas  requis  ,  &  fera  regiftrer  fa 
Commiflion  au  Greffe.  « 

*  »  IV,  Confirmons  le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimeiïs , 
dans  tous  les  droits  ,  pouvoirs  &  autorité  de  fa  charge  ,  en  ce  qui  concerne 
rAdminiftration  des  bois  &  plans  de  tous  les  Jardins  de  nos  Mâilbns ;Roya« 
les ,  Parcs  defdites  Maifons ,  routes  de  Chaffes  dans  nos  Forêts  ,  Avenues 
Royales ,  foit  aux  environs  de  nos  Châteaux  &  Maifons  ,  foit  dans  les  Plai- 
nes &  Remifes  à  Gibier;  le  tout  confbrniément  à  PArrêt  de  notre  Confeit, 
du  24  Avril  1703  ,  &  Lettres-patentes  expédiées  fur  icelui,  le  ^  Juin  fui« 
vant,  regiflrées  en  notre  Parlement  &  Chambre  des  Comptes ,  lés  28  Juin 
&  a  Août  de  la  même  année  :  N'emehdoqs  néanmoins  rien  innover  en  ce 

2ui  concerne  TAdminiflration  particulière  des  objets  dépendans  de  notre 
domaine  de  Verfailles  ^  &  qui  continueront  d'eue  tenus  fous  la  même 
Régie,  a 

»  V.  Confirmons  également,  en  la  perfonne  du  Direâieur-Général  de 
nos  Bàtimens ,  le  pouvoir  que  Nous  lui  avons  donné  par  l'Article  V  des 
Lettres- patentes ,  du  27  Mai  1770  ,  regiflrées  ,  en  notre  Chambre  des  Comp- 
tes ,  le  30  Juin  fuivant,  à  Peffet  de  traiter  pour  Nous  &  en  notre  nom  , 
les  acquifîtions ,  échanges ,  ou  autres  arrangemens  que  Nous  ferons  dans  le 
cas  d'ordonner,  pour  Nous  rendre  propriétaire  des  Maifons  ou  Terreins  né-* 
ceflaires  à  nos  Bâttmens  &  Jardins  ,  ainfî  qu'aux  plantations  d'avenues  & 
remifes  de  chafTe,  que  les  cîrcon fiances  Nous  porteront  à  établir.  Mai^ , 
comme  ta  fucceflion  des  tenrps  &  des  befoins ,  peut  Nous  conduire  à  met- 
tre hors  de  nos  mains ,  des  poflèdions ,  que  le  changement  de  nos  projets^, 
la  difficulté  de  leur  exécution ,  ou  d'autres  confidérations  ^  Nous  reiuiroient 
inutiles ,  Nous  croyons  devoir  Nous  réferver ,  à  perpétuité ,  l'entière  &  li- 
bre difpofition  des  objets  ainfi  entrés  en  nos  mains ,  &  qui  ne  peuvent  y 
refter ,  fans  un  défavancage  notable  pour  Nous  ,  par  la  nullité  inévitable  de 
leurs  produits.  C'efl  pourquoi ,  en  adoptant  les  principes  qui  ont  déterminé 
les  Rois,  nos  Prédéce{fcurs>,  lorfqgepar  Lettres-patentes ,  de  l'année  1^98 
duement  regiflrées  ,  en  notre  Parlement  de  Paris ,  te  6  Mai  de  la  même 
année  ,  pbin:  l'aliénation  des  terreins ,  qui  avoient  été  acquis  par  le  Surin-* 
tendant  de  nos  Bâtimens ,  à  l'ef&t  de  former,  dans  Paris ^  la  Place  de  Venr 
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dôme  »  il  a  été  déclaré ,  que  lefdics  terreihi  né  poufroienf  famafâ  éCre^  cenfér 
ni  réputés  du  Domaine  ;  &  lorfque  par  autres  Lettres-patentes  du  27 
Mai  1770  ,  déjà  énoncées  au  commencem^it  du  préfent  article  >  il  a  été 
précifément  déclaré  qu'il  n'y  avoit  point  eu.  d'incorporation  aux  Domaines 
de  Verfailles  &  de  Marly,  des . acquifitidns  defiinées  à. nos  Bâttmeni^  Jar- 
dins &  Capitaineries  ;  Nous  flatuons  &  déclarons  défitûtivemeht  &  irrévo^ 
cablement,  qu'on  ne  pourra  jamais  xrenfer  ni  réputer  poiTeifion;  :  domaniales 
fil'  inaliénables,  les maiibns  particulières  ,  les  terretns  à  jardins^  avenues 
ou  remifes  dépendans  aâuellement  de  l'adminiftration  de  nos  Bàtimens ,  & 
refiées  d'acquiiitions  apcrennement  faites  pour  Nous^  par  l^sOrdonnateurs 
de  nos  Bàtimens  ,  en  vue  de  projets  dont  les  uns  ont  été ,  exécutée  ,.&  les 
autres  ne  l'ont  été  qu'en  partie.  Voulons  qu'il  en  fait  de  même  de  toutes  les 
;icquifitions  que  Nous  poivrons  faire 'à  Pavenir  dans  le  même  genre ,  en  raifon 
du  fervice  de  nos  Bàtimens,  &  par  le  canai  de  l'Ordonnaceur  d^iceux;  en 
forte  que ,  fans  égard  au  temps ,  pkrs  ou  moins  long ,  pendant  lequel  tour 
tes  ces  fortes  de  poffeflions  anciennes  ou  futures,  auront  repofé  dans.noi 
mains,  &  auront  été  régies  comme  les  autres  objets  de  nos  Bàtimens^ 
fllts  puiffent  être  revendues,  aliénées^  &  mifes  hors  de  nos  mains,  dès 
que  Nous  l'ordonnerons ,  &  tranfmifes  au  plus  of&am  &  dernier  enché^ 
riiTcur,  fur  trois  publications  &  afHches  :  à  l'eflèt :  defquelles  ventes,  & 
pour  la  paiTation  des  contrats  qui  devront  les  confommei: ,  ^ou$  conférons 
plein-pouvoir  &  autorité ,  commiilion  &  mandement ,  au  Dîreâeur-Gé^ 
siéral  de  nos  Bàtimens ,  à  la  charge  par  lui  de  ne  procéder  en  pareil  cas, 
qu'en  préfence  &  de  l'avis  des  trois  Intendans-Généraux  que  Nous  ente»* 
dons  inftituer  par  le  préfent  Edit ,  pour  le  fervice  de  nos  Bàtimens ,  &  de 
^ire  verfer  le  produit  des  ventes  entre  les  mains  du  Trélbrier  de  nos  Bài> 
timens ,  qui  en  fera  emploi  fur  nos  ordonnances  ,  &  Nous  en  comptera 
comme  de  ies  autres  recettes.  Voulons  qu'en  vertu  de fdits  contrats  de  vente 
&  de  la  quittance  qui  fera  expédiée  par  ledit  Tréforier  de  nos  Bàtimens, 
ceux  qui  fe  feront  rendus  adjudicataires,  foient  &  demeurent  propriétaires 
incomniutables ,  comme  de  vrai  &  loyal  acquêt ,  fans  pouvoir  jamais  ètrt 
évincés ,  troublés  ni  inquiétés  dans  leur  pofleinon ,  pour  quelque  caufe  & 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Et ,  pour  faciliter  lefdites  ventes ,  quand 
dies  auront  lieu,  autorifons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bàtimens,  à  fti* 
puler  en  faveur  des  premiers  acquéreurs  feulement ,  &  fans  tirer  à  confé« 
•quence  pour  leurs  fucceffeurs ,  la  pleine  &  entière  franchi fé  vis-à-vis  de 
Nous  &  de  nos  Feniiiers  »  de  tous  droits  de  contrôle ,  ipdnuation  ,  cen-^ 
f  ieme  denier ,  &  lods  &  ventes  ;  de  tous  lefquels  droits  Nous  confenton 
la  remife  fiir  ladite  première  vente  feulement.  Si  pour  ce  qui  Nous  conr 
terne ,  fauf  au  furplus  le  droit  d^autrui ,  s'il  en  exiîle  ;  &  à  la  charge  par 
lefdits  acquéreurs  de. fe  faire  enfaxfiner,  aux  termes  des  Réglemens,  par 
4es  Receveurs- Généraux  de  nos  Domaines  &  Bois,  en  les  ïatiffeif^nt  de 
leurs  droits.  Expliquons  au  furplus ,   ea  unt  que  befbin  éfi^  que  1«  dîfr 
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poficions  du  préfent  Article  ne  pourront  être  étendues  à  aucun  de  nos^ 
Châteaux  &  Maifons  Royaks ,  proprement  dits ,  &  dont  nous  entendonr 
jouir  tels  qu'ils  nous  ont  ét^  tranfmis.  " 

»  VI.  Maintenons  le  Direâeur«<ïënéral  de  no^  Bâtîmens ,  dans  toute  l'au- 
torité néceflaire  pour  entretenir  &  faire  obferver  la  police  la  plus  exaâe 
dans  toutes  les  parties  foumifes  à  Ton  adminiftration  ,   &  particulièrement 
daçs  les    jardins  &  parcs  de  nos  Châteaux  &  Afaifons,  dans  les  avenues^. 
&  dans  les  routes  de  chafTe.  Voulons  en  conféquence  que  toutes  les  Or- 
donnances &  Réglemens  qu'il  pourra  former  &  £iire  amçher  de  par  Nous  ^ 
fur  les  faits  de  la  police  qui  lui  appartient»  foient  exécutés  par  qui,  &  ainfy 
qu'il  appartiendra;  qu^n  cas  de  connraventkin  ,   il   co  foit  dreffé  procès-; 
verbaux ,  tant  par  l'Employé  attaché  an  fervice  de  nos  Bâttmens ,  en  titr^ 
de  Prévôt ,  fous  les  ordres  du  Direâeur- Général  ,  que   par  les  Employés^' 
prépofës ,  fous  titre  de  Garde,  &  fubordonnés  audit  Prévôt ,  auquel, ainfi- 
qu'auxdits  Gardes ,  remplifTant  leurs  fonââons ,  entendons  qu'il  foit  obéi  en 
toutes  chofes  concernant  les  faits  de  police  ;  qu'en  cas  de  rébellion  de  la 
part  des  voituriers,  charretiers,  pâtres  &  conduâeurs  de  beftiaux  ,  qui  fe- 
roîent  trouvés  en  contravention  dans  les  routes v  avenues  &  autres  lieux  ' 
interdits  ,  ledit  Prévôt  &  fes  Gardes  pui0ent  mettre  en  fourrière  les  che-  . 
▼aux,  voitures  &  beftiaux ,  &  même,  s'il  y  a  lieu,  procéder  par  empri- 
ibnnement  des  délinquans ,  en  requérant  ,  de  qui   il   appartiendra ,  main*' 
ferte  qui  ne  pourra  leur  être  refufée  ,  &  à  la  charge    d'en  faire  ,   dans 
l'inftant ,  la  dénonciation  â  notre  Procureur  au  fiege  de  la  Prévôté  de  notre 
Hôtel ,  à  l'effet  d'être  par  lui  requis  &  par  les  Juges ,  ordonné  telles  con- 
damnations ,  que  de  raifon.  " 

»  VII.  Le  Direâeur- Général  de  nos  Bâtimens  aura ,  comme  au  pa/fé,- 
l'entfere  adminiftration  &  difpofition  des  petites  boutiques ,  échoppes  ou 
baraques  déjà  conftruites,  ou  qui  pourront  Têtre  à  l'avenir  ,  en  vertu  de 
fil  permidîon ,  par  adolfement  aux  murs  extérieurs  de  nos  Edifices ,  ou  fur 
tels  autres  etnplacemens  que  ce  foit ,  du  aiftriâ  de  nos  Bâtimens,  qui 
feront  jpgés  propres  â  des  établiffemens  de  ce  genre  ,  fans  inconvénient 
pour  l'ordre  oc  la  commodité  publics  :  il  aura  toute  autorité,  police  &  inf-- 
peâîon  de  voierie  fur  les  boutiques ,  échoppes  ou  baraques  étrangères  à  nos> 
Edifices  dans  notre  ville  de  Verfailles.  Voulons  que  les  permidipns  que  le 
fieur  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  pourra  accorder  pour  élever  des 
boutiques  ou  échoppes  fur  des  terreins  à  Nous  appartenans ,  (oient  reftrein- 
tes  à  la  durée  de  la  vie  du  concedionnaire  ,  oc  qu'elles  foient  d'ailleurs 
fubordonnées  à  tous  les  événemens  oui  pourront  naître  des  befoins  de  no- 
tre Service  &  de  celui  du  Public  ;  de  manière  qu'au  premier  ordre,  ledit 
Cottceflionnaire  foit  tenu  de  rendre  le  terrein  libre,  fans  pouvoir  préten- 
dre aucune  indemnité  ni  dédommagement.  En  ce  qui  concerne  les  petites 
boutiques  que  Nous  vouions  bien  tolérer  dans  les  galeries,  cours  &  vefti- 
bttles  de  nos  Maifons  Royales ,  &  quç  Nous  laiflbns  à  la  difpofition  des 
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Gouveroeurs  defdites  Maifons ,  Nous  entendons  qu'il  n'en  foit  défbriniif 
établi  aucune  avec  adoflement  fur  les  murs  ,  en  quelque  partie  que  ce 
foit,  qu'après  que  ledit  fieur  Direâeur-Général  en  aura  été  prévenu  ,  & 
aura  vériné  s'il  n'en  peut  réfultér  ni  inconvénient  y  ni  dégradation. .  Décla- 
rons au  furplus,  fur  l'objet  particulier  des  petites  boutiques  dont  Nous 
taifons  faire  l'établiiTement  fur  le  Pont- Neuf  à  Paris  ^  que,  pour  afTurer  un 
emploi  utile  du  revenu  qu'elles  pourront  produire ,  Nous  en  affignons  & 
abandonnons  la  perception  annuelle  au  profit  de  notre  Académie  de  Pein« 
ture  &  Sculpture ,  pour  aider  aux  dépenfes  des  Ecoles  qu'elle  tient  ouvertes  : 
voulant  que  notredite  Académie ,  fans  acquérir  jamais  aucun  droit  fur  la 
propriété  foncière,  jouifle  à  perpétuité  defdites  boutiques,  &  de  leur  re«> 
venu  ,  fous  la  feule  &  unique  charee  de  l'entretien  de  leur  clôture.  &  cou- 
verture ,  &  avec  pleine  &  entière  franchife  de  tous  droits  &  ioipofitions 
quelconques ,  attendu  que  les  produits  qu'elle  tirera  ne  (eront  jamais  que 
la  repréfentation  d'une  partie  de  l'entretenement  que  Nous  deflinons  pour 
la  tenue  defdites  Ecoles.  " 

Y)  VIIL  Maintenons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens,  dans  tous  les 
droits ,  pouvoirs  &  autorité  de  fa  charge  pour  régir ,  gouverner  &  admi- 
niftrer  nos  manufàâures  Royales ,  dites  des  Gobelins  &  de  la  Savonnerie; 
confirmons  ces  établiflemens ,  ainfi  que  tous  les  droits  &  privilèges  fous 
lefquels  ils  ont  été  fermés ,  pour  en  fevorifer  le  fuccés ,  voulant  que  PEdit 
de  Novembre  1667,  particulier  aux  Gobelins,  regiftré  le  21  Décembre  de 
la  même  année,  &  l'Edit  de  Janvier  171 2,  regiftré  le  24  Février  fuivant^ 
en  faveur  de  la  Savonnerie ,  continuent  d'avoir  leur  plein  &  entier  effet  ^ 
&  d'être  exécutés  en  tout  leur  contenu ,  félon  leur  forme  &  teneiir  ^  fant 
novation  ni  dérogation,  a 

j>  IX.  Maintenons  également  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens ,  dans' 
le  droit  de^Noys  propofer  la  diftribution  des  logemens  compofant  notre  ga* 
lei  ie  du  Louvre  ï  Paris ,  confirmant ,  en  tant  que  befoin ,  en  faveur  de  ceux 
à  qui  Nous  accorderons  lefHits  logemens,  tous  les  privilèges  &  droits  qui 
f  font  attachés,  par  les  lettres- patentes  du  22  Décembre  1608,  regiflrées 
e  9  Janvier  i  6oq  ;  par  celles  du  mois  de  Mars  1671 ,  regiftrées  au  Parie^ 
ment  le  $  Mai  fuivant,  &  en  la  Cour  des  Monnoies  le  24  Février  1672^ 
confirmant,  en  tant  que  befoin  eft ,  lefdites  lettres*patentes ,  &  voulant  qu^el-  - 
les  foient  exécutées  fans  novation  ni  dérogation,  a 

•  »  X.  Dans  la  vue  de  déterminer,  comme  Nous  l'avons  annoncé  par  le 
Cbmmaire  du  préfent  titre ,  le  traitement  que  Nous  entendons  accorder  au 
Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens,  &  fuppléer  les  difpo* 
fitions  que  nous  avions  déjà  préparées  par  une  déclaration  particulière  fur 
cet  objet ,  Nous  nous  femmes  fait  rendre  compte  du  détail  des  différentes 
natures  de  droits  &  émolumens  qui  ont  été  jufqu'à  préfent  perçus  par  lê 
Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens ,  tant  en  vertu  du  titre  principal  de  fa 
ffbarge ,  qu'en  vertu  de  la  réunion  faite  à  ce  même  titre ,  des  direâions  par« 
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ticulieres  &  jadis  diflinâes  de  nos  Bâttmens  dé  Fontainebleau ,  &  de  ceux 
de  Montceaux ,  &  voulant  parer  aux  inconvéniens  qui  Nous  paroilTent  pou- 
voir naitre^des  différens  titres  d'attributions  qui  ont  eu  lieu  jufqu'à  prélénc. 
Nous  avons  réfolu  d'abroger  tous  ces  différens  titres,  &  d'y  fubiHtaer  une 
attribution  unique ,  plus  conforme  à  la  précifîon  &  à  la  netteté  que  Nous' 
voulons  maintenir  dans  les  états  de  nos  dépenfes.  Ordonnons  eaconlëquencel 
qu'à  compter  du  premier  Janvier  de  la  préfente  année ,  il  ne  fera  plus  fait 
emploi  dans  les  états  des  dépenfes  de  nos  Bâtimens  ^  au  chapitre  des  ga- 
ges &  appointemens ,  fous  le  nom  du  Direâeur  -  Général ,  des  fix  parties 
d'émolumens,  qui  lui  ont  été  attribuées  fous  titres  de  gages  anciens^  dQ 
gage^  nouveaux ,  de  penfion ,  de  gages  de  Fontainebleau ,  de  gages  de  Mont-' 
ccaut ,  &  ^indemnité  de  droits  (Pentrie  fur  hs  tapijferies.  Supprimons  éga- 
lement l'emploi  admis ,  par  le  paffé ,  dans  ledit  état  des  dépenfes  de  noji 
Bâtimens ,  au  profit  du  Direâeur  &  Ordonnateur-Général ,  d'une  fomme  an-i 
nuelle  de  huit  mille  livres,  pour  équivalent  de  logement,  ainfi  que  de  tou- 
tes .autres  fommes  tirées  à  quelque  titre  &  fous  quelque  dénomination  qii^ 
ce  foit ,  tant  dans  ledit  état  dé  nos  Bâtimens ,  que  dans  ceux  des  dépen<« 
fes  de  notre  Chambre  aux  deniers,  d'après  lefquels  le  Direfteur-Généraf 
de  nos  Bâtimens  auroit  droit  de  percevoir  quarante  fols  par  chaque  joui^. 
de  notre  réiidence  dans  nos  Châteaux  de  Compiegne  &  Fontainebleau.  ^ 

»  XI.  Et ,  pour  repréfenter  au  profit  du  Direôeur-Général  de  nos  Bâ* 
tîmens  lé  traitement  dont  Nous  entendons  qu'il  jouiffe ,  Nous  lui  avons  at- 
tribué &  attribuons  une  fomme  fixe  &  annuelle  de  quarante-quatre  mille 
ciSq  cents  livres  à  percevoir  fur  les  fonds  deftinés  au  fervice  de  nos  Bâ- 
timekis,  dans  l'état  des  dépenfes  defquels,  au  chapitre  des  gages  &  appoin<« 
temens,  il  fera  déformais^  &  à  compter  de  la  préfente  année»  fait  emploi^ 
fous  le  nom  du  Direâeur-Général,  de  ladite  fomme,  à  laquelle  Nous  rel-- 
treignons  définitivement  tous  les  droits  &  émolumens ,  de  quelque  nature 
que  ce  foit ,  dont  {^^  Prédéceffeurs  ont  joui  ou  dû  jouir  ^  &  qu'ils  ont  eu 
à  percevoir  fur  la  caiffe  de  nos  Bâtimens.  ce 

»  XII.  Outre  &  au  par-deffus  des  quarante-quatre  mille  cinq  cents  li- 
vres que  Nous  venons  de  régler  par  l'article  précédent,  maintenons  le 
Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens  dans  le  droit  de  per- 
cevoir fur  la  recette  de  nos  domaines  &  bois  de  Paris,  les  dix-neuf  cens 
livres  pour  lefquels  le  Titulaire  de  ladite  charge  eft  annuellement  em- 
ployé dans  les  états  de  ladite  recette  des  domaines  &  bois,  en  deux  par- 
ties ,  l'une  de  douze  cens  cinquante  livres  au  chapitre  des  gages ,  l'autre 
de  fix  cens  cinquante  livres  au  chapitre  des  chauffages,  a 

i>  XIII.  Et  attendu  que  c'efl  en  raifbn  du  règlement  arrêté  par  les  trois 
articles  précédens ,  que  Nous  avons  fait  délivrer  au  Sieur  Comte  d'Angi- 
viller.  Titulaire  aâuel  de  la  direélion  de  nos  Bâtimens,  les  émolumens 

2ui  ont  couru  à  fon  profit,  à  compter  du  25  Août  1774»  date  des  provi^ 
ons  que  Nous  lai  avons  accordées ,  voulons  &  entendons  qu'au  jugement 
Tome  VIL  liî 
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des  comptes  qui  feront  rendus  fur  les  années  1774  &  177^1  par  le  Trë-f 
forier  de  nos  Bâtimens,  les  paiemens  qu'il  y  employera  comme  &ics  au- 
dit Sieur  Comte  d'Angiviller  ^  dians  la  proportion  des  quarante-quatre  mille 
cinq  cents  livres  de  gages  uniques ,  réglés  par  le  pré^nt  £dit ,  foient  pa(^ 
fés  &  alloués  fans  difficulté ,  nonobilant  les  énonciations  contenues  dana. 
lefdites  lettres  de  praviûon ,  auxquelles  Nous  dérogeons  quant  à  ce.  « 

TITREDEUXIEME. 

JPis  Officiers  commis  pour  tenir  Comité  &  Bureau  (P Aiminijhration ,  fous 
Us  ordres  du  Dirc^eur  Général;  des  autres  Employés  ^  &  des  fonSions 
.  de  chahut  ordre. 


No. 


Article     Frbmiee. 


s  a^ons  éteint  &  fupprimé ,  à  compter  de  ce  jour ,  le  Titre  ^ 
Etat  &  Commidion  de  notre  premier  Architeâe^  voulant  qu'il  ne  puifle 
jamais  être  rétabli  ni  exercé  dans  Tadminifiration  de  nos  Bàtimens ,  pour 
laquelle  ta  nouvelle  confiitution  que  Nous  allons  établir  te  rend  abfolumeni;^ 
inutile.  Permettons  néanmoins  au  Sieur  Mique ,  Titulaire  aâuel ,  que  Nous 
deftinons  à  une  autre  commiflion  dans  le  fervice  de  nos  Bàtimens,  &  aot 
Sieur  Gabriel  (on  Prédécefleur ,  à  qui  Nous  avons  accordé  un  brevet  d^hon-^ 
nèur  ^  de  continuer  à  fe  qualifier  dudit  titre  ^  mais  purement  dans  le  fens 
honorifique ,  &  fans  qu'à  l'égard  dudit  Sieur  Mique ,  il  puifTe  prétendre  dér 
formais,  ni  aux  émolun^ns  qui  y  étoient  attachés,  ni  à  l'exercice  de» 
droits,  fonâions  &  prérogatives  qui  pouvoient  en  dépendre,  &  que  Nous 
éteignons,  comme  le  titre  même,  en  réfervant  néanmoins  audit  Sieur 
Gabriel  l'entier  effet  du  brevet  que  Nous  lui  avons  accordé»  comme  une 
récompenfe  de  fes  longs  fervices ,  pour  conferver  ,  fa  vie  durant ,  la  direc- 
tion de  notre  Académie  d'Architeâure,  &  la  pré&dence  d'icelle,.en  lab- 
fence  du  Direâeur- Général  de  nos  Bàtimens.  « 

»  II.  Nous  avons  également  éteint  &  fupprimé  &  de  (ait ,  éteignons  & 
fupprimoos  les  trois  offices  triennaux  d'Intendans  &  Ordonnateurs- Généraux 
de  nos  Bàtimens ,,  Jardins ,  Arts ,  Académies  &  Manufaâures  Royales,  donc 
font  en  ce  moment  pourvus  les  Sieurs  Hazon  ,  Billaudel  &  Trouard  ;  &  les 
trois  Offices  aufli  triennaux  de  Contrôleurs-Généraux  de  i>ofdits  Bàtimens , 
dont  font  pourvus  les  Sieurs  Gabriel  père  &  fils,,  en  furvivance  l'un  dq 
l'autre,,  le  Sieur -Mollet  &  te  Sieur  Soufflotv  ordonnons  en  conféquence 
de  cette  fuppreffion,  que  les  gages^,  augmentations  de  gages,  taxations  ou 
droit  d'exercicel  &  de  Commis,  &  généralement  tous  émolumens  qui  on( 
été  ou  pu  être  attachés  auxdits  Offices ,-  foient  également  éteints  &  fuppri-^ 
filés  ^  &  qu'ils  foient  rejettes  de$  états  des  dépenles  de  nos  Bàtimens ,  mai^ 
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ftulcmcnt  à  compter  du  premier  Oâobre  prochain;  époque  à  ïaqueÛe  let^ 
dits  gages  &  émolumens  ceiTeront  d^avoir  cours ,  attendu  que  jufqu^  cette 
même  époque,  Nous  réfervons  auxdits  Officiers  aâueliement  pourvus ,  le 
plein  &  entier  exercice  de  leurs  fbnâions,  pour  tout  ce  que  la  fuite  du 
fervice  exigera  I  en  attendant  que  les  employés  que  Nous  deflinons  à  les 
remplacer  foient  en  état  d'exercer  ;  à  l'effet  de  quoi  Nous  habilitons  &  au- 
torilons  nlans  toute  l'étendue  nécefTaire ,  lefdits  Sieurs  Hazon ,  Billaudet  ^ 
Trouard,  Gabriel  père  &  fils,  Mollet  &  Soufflot;  voulons  néanmoins  qu'ils 
reiiiettent  inceiTamment  leurs  provifions,  quittances  de  finance,  &  autre» 
titres  de  propriété  de  leurs  Omces  entre  les  mains  du  Sieur  Contrôleur- 
Général  de  nos  financés ,  pour  être  pourvu  à  la  liquidation  defdites  finan- 
ces, &  enfuite  à  leur  rembourfement  des  deniers  que  nous  ferons  à  cet  ef- 
fet ver  fer  dans  la  caifTe  de  pos  fiâtimens ,  &  fur  les  difiri  butions  que  Nouf 
en  arrêterons,  au  rapport  du  Direâeur-Général  de  nofdits  Bâtimens.  <c 

»  III.  Pour  fuppléer  les  fondions  de  la  commiffîon  &  des  Offices  dontNou» 
▼enons  de  prononcer  la  fuppreffion  par  les  deux  articles  précédens,  Noui 
avons  créé,  établi  &  conflimé  ,  créons,  établifTons  &  conflituons  neuf  titrei 
de  Commiflions  ;  favoir ,  trois  fous  la  dénomination  d'Intendans--Généraux^ 
un  fous  titre  de  notre  Àrchiteâe  ordinaire,  un  fous  titre  d'Infpeâeur-Gé*^ 
céral,  &  quatre  fbus  titre  de  Contrôleurs  de  nos  Bâtimens,  Jardins,  Arts» 
Académies  &  Manufaâures  Royales ,  pour  être  lefdites  neuf  commiffîons 
conférées,  remplies  &  exercées  de  la  manière  &  ainfi  qu'en  difpofèront  les 
articles  ci-après.  **  ' 

»  IV.  En  conféquence  de  l'établiffement  formé  par  l'article  précédent  &  des 
(bnâions  que  Nous  entendons  attribuer  &  départir  à  ces  diflërens  ordres  de 
Commiffions ,  éteignons  &  fupprimons ,  à  compter  du  jour  de  la  publica- 
tion du  préfent  Edit,  tous  les  emplois  en  chef  qui  ont  fubfifté  jufqu'à  pré- 
fent  dans  choqué  département,  fous  le  titre  de  Contrôleur,  leur  fervice 
pouvant  être  fuffifaoament  fuppléé  par  les  Infpeâeurs  &  fous-Infpe^eurs , 
tels  qu'ils  font  déjà  prépofés  dans  chaque  département,  &  tels  qu'ils  de*- 
vront  être  établis  d'après  les  articles  38,  39,&  40  du  préfent  Titre,  fauf 
à  accorder  aux  fujets  que  Nous  choifirons,  un  traitement  convenable,  en 
profitant   pour  cela  d'une  partie  de  l'épargne  que  Nous  procurera  la  fup* 

Sreffion  des  emplois  de  Contrôleurs.  Exceptons  néanmoins  le  département 
e  la  machine  hydraulique  établie  à  Marly,  dans  lequel  département»  ea 
égard  à  fa  deftination  particulière ,  l'Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens 

Ïourra,  s'il  le  juge  à-propos,  conferver  le  titre  de  Contrôleur,  ou  attrî- 
uer  celui  de  Dîreâeur,  à  l'Employé  qui  y  fera  prépofé.  « 
»  V.  Nous  confions  &  attribuons  à  l'adminiilrateur*Général  de  nos  Bâtimens , 
le  foin  de  choifir  les  fujets  qui ,  par  leurs  talens  &  leur  expérience  con- 
fommée  dans  la  théorie  &  la  pratique  de  l'Architeélure ,  ainfi  que  par 
leurs  mœurs ,  lui  paroitront  capables  de  remplir  dignement  &  utilement 
chacune  des  Comiôiffions  que  nous  venons  d'établir  }  voulons  que  les  choix 
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qu'il  fera  9  nous  foient  déférés  par  les  Lettres  de  préfentation  que  nou$ 
rautorifons  à  expédier,  &  fur  lefquelles,  fi  nous  les  agréons,  nous  fe- 
rons délivrer  par  le  Secrétaire  d'Etat  chargé  du  département  de  notre  Mai- 
fon  ,  commiilions  fuififantes  fignées  de  nous ,  fcellées  de  notre  grand  fceau» 
&  en  vertu  defquelles,  ceux  à  qui  nous  les  aurons  accordées,  fe  pour« 
voiront  pardevers  les  gens  de  nos  comptes ,  à  Teffet  d'ea  requérir  Pen-r 
regiftrement  &  prêter  le  ferment  néceflaire  pour  la  fureté  &  l'authenticité 
des  fondions  qu'ils  auront  à  remplir  en  fait  de  réception  de  travaux,  rè- 
glement de  leurs  prix ,  &  autres  objets  intéreffans  la  comptabilité  ;  pour 
raifon  defquels  enregiftremens  &  prédation  de  ferment,  nous  entendons 
que  les  émolumens  qui  feront  à  percevoir  par  les  Officiers  de  notre  Cham- 
bre des  Comptes,  ne  puiffent  être  taxés  que  fur  le  pied  de  moitié  des, 
droits  qui  étoient  ci-devant  payés  par  les  pourvus  des  charges  d'Intendant 
&  Contrôleurs-Généraux  que  nous  v^ons  de  fupprimer  ;  enforte  que  ]a 
taxe  ancienne  des  Intendans-Généraux  fervira  de  bafe  pour  les  nouveaux 
ïntendans,  notre  Architeâe  ordinaire  &  nnfpeéleur-Général  i  &  que  la 
taxe  des  anciens  Contrôleurs  donnerar  la  proportion  pour  les  nouveaux , 
qui  n'exerceront  que  par  commîflion.  Déclarons  au  lurplus  que ,  malgré 
la  nature  des  Lettres  que  nous  voulons  être  expédiées ,  &  le  Sceau  d'icelles 
en  notre  grande .  Chancellerie ,  lefdites  Commifllons  ne  pourront  jamais 
être  conddérées  comme  charges  ou  pffices  ;  qu'elles  feront  toujours  révo- 
cables à  notre,  volonté ,  comme  de  fimples  emplois  dont  l'exiftence ,  uni* 
quement  propre  à  notre  fervice,doit  y  demeurer  entièrement  fubordonnée: 
au  moyen  de  quoi,  &  en  flatuant,  d'après  ces  jufles  confidérations ,  nous 
voulons  que  lefdites  commiffions  foient  délivrées  à  ceux  à  qui  fious  les 
accorderons ,  franches  de  tous  droits  de  fceau  &  frais  quelconques  ,  & 
qu'elles  ne  puiffent  être  affimilées  à  aucun  des  états  affujettis  au  paiement 
du  marc  d'or,  étabji  par  Edit  du  mois  de  Décembre  1770,  relativement 
auquel  nous  n'entendons  prononcer  qu'une  excepti^Q^  décidée  par  le  fait 
cnême,  &  fans  qu'on  puiHe  en  inférer  aucune  dérogation  audit  Edit,  que 
flous  voulons  être  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur,  ainû  que  les  divers 
jréglemens  rendus  depuis  fur  la  même  matière." 

»  VI.  Nous  nous  réfervons  de  ftatuer ,  d'après  le  rapport  du  Direâeur 
&  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens ,  fur  les  gages  &  appointemcns 
qu'il  conviendra  d'attacher  si  chacune  des  neuf  Gommiflions  que  nous  avons 
établies  par  TArticle  3  du  préfent  titre.  Mais ,  pour  marquer  d'autant  mieux 
la  diflinâiion  &.  Timportanae  que  nous  entendons  auacher  à  leur  exercice  ^ 
nous  plaçons  &  retenons ,  dans  la  clafle  des  Commenfaux  de  notre  Mai- 
fon ,  tous  ceux  qui  feront  revêtus  defdites  commiilions  ;  voulons  qu'ils 
jouiffent  de  tous  les  Privilèges  defdits  Commenfaux,  &  qu'ils  aient  Ieur$ 
cauiès  commifes  pardevant  les  Maîtres  des  Requêtes  de  notre*  Hôtel  ou 
tes  Gens  tenant  les  Requêtes  de  notre  Palais  à  Paris  ,  dans  toute  l'étendue 
jàix^  droit  de  Çommittimus  de  notre  grand  Sceau  y  lefquels   Privilèges  & 
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Droits  feront  confervés  ftuxditspoufvUj,^  après  un  exercice  de  25  ani,  &. 
appartiendront  à  leurs  veuves  ^  s'ils  en  laiflènt,  après  ledit  exercice  de  2^ 
années  ,  &  même  dans  le  cas  où,  fan^  avoir  exercé  25  ans,  ils  viendroiénc 
à  décéder  Titulaires  £(  pourvus  d'une  defdites  commiflions." 
:  »  VIL,  Nul.  pp  pourra  être  admis  «à  «JL'une  defdites  commiflîons  établies- 
par  le  préfent  Edit ,  qu'il  n'ait  trente  ans  accomplis ,  k  moins  qu'il  n'aie 
obtenu. de  nous  de$  lettres  de  dirpen^îe/que.  noqs  nous  réfervons  d'accur- 
4er  i  la  confidération , de  talens.  &  d'une  expérience  prématurée.^' 

9  VIII.  'Défendons  exprefifément  &  fous  peine  de  révocation ,  à  ceux 
qui  feront  revêtus  defdites  commiflions ,  de  s'intéreffer  dirèâement  ni  in- 
4ireâen:\ent , dans  aucune  entreptife  ou  traité  de  fourniture  relatifs  aux  tra- 
vaux de  nos  Pâtimens  ; ,  leur  défendons  également  ,&  fousja  même  peine  ^ 
de  fe  charger  4e  la  conduire. d'aupun  édifîce  pjjbliç  ou  particulier ,  à  moins 
qu'iM  n^en  aient  obtenu  la  pecnaiflion  formelljs  du  Direéleur-Général  de  nos 
Bitlmens ,  qui  ne  la  leur  accordera  qu'après  s'être  affuré  qu'il  n'en  réfultera 
point  une  diftraéHon  préjudiciable  aux  fonctions  qu'ils  devront  remplir  pour 
BOtre  fervice.  " 

.  »  IX.  Les  trois  :  pourvus  de  comnriflîon;  •d'Intendant-Général  feront  ab- 
iblument  égaux  entr'eux  &  concurrens  j)our  les  fondions ,  fans  autre^  pré- 
fëance  que  celle  de  l'ancienneté  en  réception.  " 

..  >  X:  Attachons  à  l'état  defdk&  Intëndans-Généraux ,  le  titre,. le  rang^ 
les  fonétions  &  les  émotumens  de  Dkeâeur  de  notre  Académie  Royale 
4'Architefture  ,  fous  les  ordres  du  Dîredeur-Général  de  nos  Bâtimens  :  Vou-» 
Ions  que  vacance  arrivant  dudit'  titre  &  de  fes  fondions ,  par  le  décès  ou 
la  démiflion  volontaire  dudit  fieur  Gabriel^  poffeflèur  aâiuel,  ledit  titre  & 
fes  droits  foient  dévolus  à  celui  defdits  trois  Intendans-GénéraUx ,  qui  fe 
trouvera  le  plus  ancien  en  féception  ,  pour  par  ki  en  prendre  pofleilion  \ 

?uand  même  il  ne  fe  trouveroit  point  encore  en  ce  moment  du  nombre 
es  Sujets  compofant  notredite  Académie,  &  l'exercer  tant  qu'il  fera  revêtu 
d'une  defdites  Commiflions  :  Voulons  que,  vacance  arrivant  par  décès  ou 
démi0ion  dudit  Intendant  ou    autrement,  il  foit  remplacé  par  l'Intendant 

2ui  fe  trouvera  alors  le  premier  en  ordre  de  réception  ,  Ôi  ainfî  toujours 
icceffîvement ,  fans  que  ,  dans  toutes  autres  circonflances ,  ceux  defdits 
Jntendans-Généraux  qui  ne  fe  trouveroîent  pas  Membres  de  notredite  Aca- 
démie, par  une  Eleâion  votée  &  confirmée  dans  la  forme. d'ufage ,  puif** 
ient  prétendre  dans  les  Affemblées  aucun  rang,  entrée  m  féance,  fut*ce 
même  fous  le  prétexte  de  fuppléer  dans  le  cas  d'abfence  ou  de  maladie , 
la  préfenc^  de  l'Intendant-Général  devenu  Directeur  »  parce  quMors  le  droit 
ée  préfider  l'Affembl^e  fera  dévolu  à  notre  Architeûe  ordinaire  ,  s'il  seii 
^ouve  un  eo  titre  ^  &  à  fon  défaut  au  plus  ancien  des  Académiciens  pré- 
ien^  de  la. première  clalTe,  conformcment  à  l'Article  33  des  Statuts  de 
notredite  Académie,  d'après  lefquels,  &  notamment  leur  Article  3^  nous 
«entendons  que ,.  lorfc^ue  le  Diredorat  de  notredite  Acadénjie  fe  trouvera 
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iévolu  à  Tun  de  nofdits  iBtcndMs.  déjà  élu  Académicien-,  foit  de  U  pre« 
miere  ^  foie  de  la  féconde  clalfe ,  fa  place  foit  cenfée  vacante  ^  &  quM  foie 
procédé  à  un  fcrucin  pour  PËleâion  de  fon  fuccefleur  ;  fauf  à  le  pourvoir 
des  lettres  de  vétérance  dans  le  cas  où  il  viendroic  à  fe  démettre  de  la 
commifTion  d^Intendant-Général ,  eo  vertu  de  laquelle  il  auroit  exercé  le 
X)iredoraî  de  notre  Académie.  ^  '  .  ' 

»  XL  En  attribuant  »  comme  nous  venons  de  le  faire  dans  TAr* 
ticle  précédent,  à  notre  Architeâe  ordinaire,  &  à  (on  défaut,  au  plur 
ancien  Académicien  de  la  première  clafle  le  droit  de  préHder  l'Aflemblée, 
dans  les  cas  d^abfence  ou  de  maladie  de  Plntendant-Général  en  polTeflion 
du  Direâorat,  n'entendons  préjudicier  au  droir  de  celui  des  deux  autres 
Intendans,  ou  de  l'un  d'eux,  qui  réuniroit  à  fon  titre,  celui  d'Académie 
cien ,  foit  de  la  première ,  foit  de  la  féconde  clallb  :  Voulons  au  con*-< 
traire  que,  dans  lefdits  cas  d'abfence  ou  de  maladie  de   l'Intendant  eu 

Îofreflion  du  Direâorat ,  fa  préfence  foit  fuppléée  par  celui  des  deux  autres 
ntendans  qui  fera  Académicien  ,  &  s'ils  le  font  tous  deux  \  par  le  plus 
ancien  en  ordre  dans  le  tableau  de  l'Académie  ;  en  forte  que  le  droit  de 
préfider  l'Aflemblée  ne  puiffç  être  exercé  par  notredit  Architeâe  ordi- 
naire, au  préjudice  d'un  Intendant,  Membre  de  l'Académie  &  préfenc  à 
l'Affemblée.  a 

iB  XII.  La  commiffîon  d'Infpeâeur  -  Général  &  celles  de  Contrô* 
leurs  de  nos  Bâtiment ,  ne  donneront  à  ceux  qui  en  feront  pourvus  au^ 
cune  entrée ,  rang  ni  féance  dans  les  Affemblées  de  notre  Académie 
d'Architeéhire  ;  &  lorfque ,  par  le  vœu  de  la  Compagnie  ,  &  notre  agré- 
ment fur  ce  vceu ,  ils  auront  obtenu  la  qualité  d'Académicien  ,  ils  ne 
pourront  en  jouir  qu'en  fuivant  l'ordre  de  leur  réception  ,  fans  pouvoir 
prétendre  aucune  préféance  ,  prérogative  ni  diftinâion  particulière.  Le 
même  ordre  fera  obfervé  par  ceux  de  nos  Intendans-Généraux  que  nous 
aurons  pourvus  de  ce  titre,  avant  qu'ils  aient  obtenu  celui  d'Académicien» 
fauf  toujours  en  faveur  du  plus  ancien  d'entr'eux ,  fuivant  les  deux  Arti-* 
clés  précédens ,  l'exercice  du  Direâorat  &  la  jouiffance  des  droits  & 
émolumens  qui  en  dépendent.  « 

»  XIII.  En  ce  qui  concerne  le  titre  &  commiflion  de  notre  Architeâe 
ordinaire ,  comme  il  entre  particulièrement  dans  nos  vues  de  faire  de  cet 
état  &  en  faveur  des  Membres  de  notre  Académie  d'Architeâure  un  obe 
jet  d'émulation  &  de  récompenfe,  voulons  que  la  préfentation  à  nouâ 
faire  par  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens,  du  fujet  à  pourvoir,  ne 
puilfe  être  expédiée  qu'en  faveur  d'un  Artifte  déjà  élu  &  nommé  à  une 
des  places  de  notre  Académie  y  foit  dans  la  première ,  (bit  dans  la  féconde 
clafle  ;  &  qu'attendu  le  droit  que  nous  attachons  audit  état  de  préfider  lea 
féances  de  ladite  Académie  dans  le  cas  d'abfence  ou  de  maladie  de  l'In* 
tendant-Général  en  poireflion  du  Direâorat,  &  en  fuppofant  qu'il  ne  ik 
{rouve  point  d'Intendant  Académicien ,  celui  que  nous  aurons  pourvu  diip 
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Ht  eut  de  notre  Architeâe  ordinaire,  puilTe  prendre  dans  les  Aflemblées 
de  PAcadémie,  quand  il  y  adiftera,  le  rang  afligné  audit  état  par  TArci- 
cle  93  des  Statuts  de  l^Académie  ;  bien-entendu  qu^il  n'en  confervera  pas 
moins ,  dans  Tordre  ou  tableau  général  de  TAcadémie ,  le  rang  qui  lui 
fera  feulement  acquis  par  la  date  de  fa  nomination  i  en  forte  que  h  dans 
rinflant  où  nous  lui  conférerons  Tétat  de  notre  Architeâe  ordinaire ,  il 
R'eft  encore  que  dans  la  feconde  dalle  de  notre  Académie,  il  ne  pourra 
monter  à  la  première  que  par  la  fucce(fion  des  vacances»  &  par  le$ 
voies  que  prefcrivent  les  Statuts»  « 

p  XIV.  L'exercice  dudit  état  &  commiflion  de  notre  Architeâe  ordi-* 
naire,  n'étant  point  d'une  néceflité  indifpenfable  pour  lé  fervice  de  nos 
Bàtimens ,  &  notre  intention  étant ,  comme  nous  l'avons  exprimé  dans 
TA^cle  précédent,  que  la  provifîon  de  ce  même  état  devienne  une  ré- 
compenfe  académique ,  il  fera  loiiible  au  Direâeur-Général  de  nos  fiâti- 
mens  de  furfeoir  à  la  nomination  &  préfentation  d'un  fujet,  foie  à  pré-* 
ieot,  foit  à  l'avenir»  vacance  arrivant  par  décès  ou  démiflion  du  fujet  qui 
fqira  été  pourvu.  c< 

n  XV.  Les  fondions  des  trois  Intendans-Généraux ,  de  iK>tre  Architefte 


efdinaire ,  de  l'Infpeâeur-Général  &  des  quatre  Contrôleurs  inditués  par 
jte  préfent  Edit,  feront  toutes  également  fubordonnées  à  l'autorité  du  Di-^ 
reâeur*Général  duquel  feul  pourront  émaner  tous  les  ordres  que  les  circonf- 
tances  exigeront,  ce 

>»  XVL  Les  fonéfions  des  trois  Intendans-Généraux ,  de  nôtre  Architefte 
ordinaire  &  de  Tlnfpeâeur^énéral ,  comprendront  effentiellement  toutes 
celles  qui  ont  été  ou  dû  être  remplies ,  félon  le  vœu  des  déclarations  des 
7  Février  1608 ,  7  Juin  1708  &  autres  réglemens  antécédens  ou  pofté- 
rieurs»  par  notre  premier  Architeâe  &  par  les  Intendans  &  Contrôleurs^ 
Généraux  dont  Nous  avons  éteint  &  fupprihié  les  Offices  par  ces  arti-- 
des  premier  &  fécond  du  préfent  titre  :  Réfervons  néanmoins  aux  feuls 
Intendans-Généraux ,  les  vihtes ,  prifées  &  eftimations  d'immeubles  qui  fe 
trouveront  à  &ire  pour  le  feivice  de  nos  Bâtimens  ,  &  la  rédaâion  des 
procès-verbaux  qui  en  feront  ordonnés  par  le  Bireéleur-Général  ,  qui  y 
donnera  fon  attache  ou  vifa  pour  exécution,  a 

»  XVIL  Interprétant,,  modifiant  &  amplifiant  les  déclarations,  arrçts  8fi 
régtemens  antérieurs  au  préfent  Ëdit,  voulons  que  Tadminiflration  de  nois 
Bâtimens  foit  déformais  conduite  d'après  les  difpofîtions  fuivantes.  « 

»  XVIII.  Les  Intendans-Généraux^ &l'Infpeâeur-Général  tiendront,  fous 
les  ordres  &  la  préfîdence  de  l'Adminiflrateur-Général ,  des  Affemblées  ou 
Bureaux  pour  L'examen  Si  la  dlfcuflion  des  projets  &  plans  que  feront  naî- 
tre les  befoins  de  notre  fervice  ,.  foit  qu'il  s'agifTe  des  réparations ,  foit 
qu'il  s'agifTe  d'èntreprifès  nouvelles  pour  nos  ûfages  perfonnels  &  ceux  de 
notre  famille  ,  ou  même  pour  Tintérêt  public ,  quand  Û  fe  trouvera  lié  àvei^ 
l'adminiflration  de  nos  Bâtimens.  « 


\ 
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»  XIX.  Notre  Architefte  ordinaire,  quand  ce  titre  fe  trouvera  rempli, 
aura  féance  de  droit  aux  AfTemblées  de  Bureau ,  &  il  y  tiendra  rang  aprèi 
les  Intendans-Génëraux  ;  mais  les  quatre  Employés  ,  au  (împle  titre  de 
Contrôleur  ,  n'auront  entrée  dans  lefdits  Bureaux  que  quand  ils  y  (eronc 
appelles  par  le  Diredeur*Général ,  qui  leur  allignera  le  rang  qu'ils  devront 
occuper.  « 

n  XX.  Les  projets  &  plans  feront  en  général  concertés  &  formés  par 
lefdits  Intendans-Généraux ,  notre  Archîteâe  ordinaire  &  rinfpeâeur-Gé- 
néral,  foit  en  commun,  foit  en  particulier,  fdon  ce  que  PAdminiArateur- 
Général  /sftimera  plus  convenable  aux  circonflances  ;  il  pourra  même  faire 
examiner  par  le  Bureau  les  projets  &  plans  qu'il  auroit  trouvé  bon  de 
confier  à  d'autres  Artifles ,  ou  Employés  de  nos  Bâtimens  ;  mais  dont  au« 
cun  ne  pourra  être  exécuté  qu'après  avoir  été  rapporté  au  Bureau  ,  afin 
que  toutes  les  opérations  foîent  plus  fûrement  dirigées  vers  le  plus  grand 
bien  de  notre  fervice ,  le  progrés  &  la  perfèâion  des  Arts.  Au  furplus , 
l'admiflîon  ou  le  refus  de  tout  projet  fortant  de  la  claflfe  des  travaux  cou- 
rans  de  nos  Bâtimens ,  dépendra  toujours  de  la  décifîon  que  Nous  aurons 
à  donner  fur  le  rapport  qui  Nous  lera  fait  par  l'Adminiftrateur-Général , 
auquel  feul  Nous  nous  remettons  du  furplus  pour  en  ordonner  en  toute 
fupérîorité,  félon  le  droit  de  fa  charge.  « 

»  XXI.  Les  Intendans-Généraux ,  notre  Architefte  ordinaire ,  &  l'InP- 
peâeur-Général  ,  feront  toujours  réfidens  le  plus  ordinairement  à  portée 
du  Direfteur-Général  :  ils  pourront  tous  être  députés  dans  les  divers  dé- 
partemens,  pour  sy  livrer  aux  examens  qui  leur  feront  ordonnés,  &  eii 
&ire  enfuite  leur  rapport  au  Bureau*  « 

»  XXII.  A  l'égard  des  quatre  Employés  qui  feront  înftîtués  fous  la  dé- 
nomination de  Contrôleurs  ,  il  ne  pourra  leur  être  afligné  de  réfidence 
fixe  &  invariable  dans  aucun  des  départemens  de  nos  Bâtimens  :  leurs 
^onâtons  principales  feront  d'être  refpeélivement  députés^  par-tout  ou  le 
Oirefteur-Général  le  jugera  k  propos,  pour  faire  la  vilitc  des  département  ; 
prendre  çonnoilTance  des  travaux  qu'il  fera  néceflaire  d'y  entr^rendre  ;  en 
préparer  les  projets  &  devis  \  vérifier  fi  lefdits  départemens  font  exaâe- 
ment  tenus  &  (iiivis,  tant  par  les  Infpefteurs  &  S6iis-In(pe6teurs ,  que  par 
les  gardes-magafins  &  autres  fubalternps  ;  les  Entrèpreheurs  àts  travaux 
courans&ceux  des  entretiens  fixes;  defquelles  vifitès ,  lefdits  Contrôleurs 
drefferoht  procès- verbal  ,   qu'ils   remettront   à  l'Adminiftrateur-Général  , 

f)our  être  enfuite  examiné  au  Bureau ,   en  y  appellant  alors  fpécialement 
e  Contrôleur  des  opérations  duquel  il  s'arira.  « 

7>  XXIII.  Expliquant ,  en  tant  que  befoin  , .  la  difpofitiôn  de  PArticIe 
précédent ,  voulons  que ,  malgré  l'ambulance  qui  entre  eflentiellement  dans 
la  conftitution  des  quatre  emplois  du  titre  de  Contrôleurs ,  néanmoins  il 
puiflTe  être  fait  choix  de  tel  d'entr'eux ,  tant  que  befoin  fera ,  pour  réfider 
plus  ou  moins  long-temps,  à  la  fuite  de  quelque  entreprifé  confidérable , 
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telle  que  Tell  en  ce  motnent/ia^côntintîktiôn'de  notre  Château  de  Corn- 
piegne  ;  mais  (ans  que  cette  réfidencev  ^î  fera  toujours  reftreinte  à  la 
durée  de  Ton  objet,  puifiè  autorifer  celui  qui  aura  été  employé,  à  préten- 
dre fe  la  conferver,  i&  regarder  cettebcommiflion  mpmentanée,  comme 
un  emploi  fixe  &  immuable  dans  le  .fervice  de  nos  Bâtknéns ,  notre  in- 
tention étant  au  contraire  ,.  qu'il  reprenne  &s  .fbnâipns  propres  &  brdi- 
nsdres  ,  au  premier  ordre!  qui  4ni  en  fera,  donné  7 par.  le.  Dirèâeur*' 
Général.  " 

,,  XXIV.  Laiiibns  à  la  prudence  de  l'Âdminiilrateur-Géhéral ,  d'ordon- 
ner^ imvant  l'ancien  ufkge  ^^  des  idevis.  généraux  combinés  fur  la  poiition 
des   divers  dépàrtemens  ^  .relativement  aux  prix  des  matériaux  .&  de  la: 
main-d'œuvre,  pour  en  être  fait  adjudication  au  rabais ,  aiiùc -Entoépreâéurs > 
qui  fe'  préfentèront ,  pu  d'ap^Uqaer  des' deTts  particuliers,  à;  chaque' en tre- 
prife  V  dont  le  cours  du  fervicejfera  naître)  l't>bjet;;mdi&:Nous}Vpulons  iSc: 
entendons,  qu'aucune  partie  des  travaux  de  nos  Bâtimensrqai,  par' fa  na- 
ture de  conftru6tion  neuve,  ou  de  grctiTes  réparations ,  ifortira  de  la  clafle 
des  travaux  courans  en  entretien  &.néparadons,  cFeToit  çntreprife  que  d'à- 

{irés  des ( devis . généraux  ou  particuliers,  qui raureni!cpréciÇ&ment  déterminé 
a  namre  des  matériaux ,  celle  des  ouvrages  i,  lesjprix  qrn  y  feront  appli- 
qués, &  toutes  lés  àutifes'CbndTtion^  qui  f(^x>nt  7 jugées  convenables  à  nos 
intérêts.  *'  :i  "•     .'.v  •;       ,'  '  ;• 

»  XXV.  Dans  le  cas  où  l'Adminîftratèur  Général  eflîmerà  devoir  opérer  par 
adjudication  générale  x)u  particulière,  fur  quelque  partie  que  ce  fait  des  tra- 
vaux de  Jios  Bàtimens ,  Nous  abrogeons  l'ufagé  d^y  procéda  à  Textinâion 
des  feux,  comme  pliis  nuifihie  qu'utile  en  pareille  matiere{;'v&,  pour  y 
fiippléer;  voulons  qu'après  que  le  Bureau^  tel  qu'il  efl  ci-deffUs  cbnftitué, 
aura  formé  les  >plans  &  devis ,  &  apfrès  inie  Ces  mêmes  plant  &  devis  au- 
ront été  approuvés  &  vifés  pair  PÀdminiftrateiir  Général,  tous  les  Entre- 
preneurs &  ouvriers  foient  avertis  par  affiches,  des  objets  qui  feront  à  trai- 
ter, afin  qu'ils  puifTent  prendre  communication  de  devis  &  ptpjets,  &  pré- 
fenter  enluite  direâement  à  l'Admîniftrateur-Général ,  les  foumiflions  des 
prix  qu'ils  auront  à  propofer  ;  lefquelles  foumiflions  feront  Êommuniquées 
refpeoivement  à  tous  ceux  qui  en  auront  donné ,  afin  qu'ils  puifTent.,  is'ils 
le  jugent  à-propos,  réformer  leurs  preniieres  propofitions ,  &  en  produire- 
de  définitives,  fur  lefquelles,  fi  l'Adminiflrateur  les  trouve  admiflibles,  il 
paffera,  avec  les  Entrepreneurs  agréés,  &  par  aéte  en  bonne  forme,  tel 
marché  que  de  droit,  en  exigeant  caution  fuffifahte  de  l'exécution;  pour 
la  plus  grande  authenticité  defquels  marchés,  le  Direâeur-Général  fe  fera 
affifler  dans  la  pafiation  des  aâes  qui  les  confommeront ,  par  les  Offi- 
ciers du  Bureau,  au  nombre  de  deux  au  moins,  qui  figneront  lefdits 
aâes.  ce 

.  »  XXVI.  Quant  aux  travaux  qui  ne  comporteront  que  des  réparations 
tifuelles  &  courantes  I  ou  dont  les  efpeces  ne  préfentèront  ni  nééeffité,  ni 
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utilité  y  pour  les  foumettre  à  la  formalité  d'un  devis  &  adjudication  ^  taiG- 
fons  à  la  prudence  de  TAdminiflrateur-Général  ^  d'en  ordonner  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  à  nos  intérêts  y  après  en  avoir  fait  examiner  les . 
objets  par  le  Bureau^  s'il  juge  cette  précaution  nécefTaire.  «. 

»  XXVII.  Sitôt  après  la  perfeâion  des  ouvrages ,  qui  auront  été  traités 
fur  devis  &  marchés^  il  en  fera  dreifé  procès- verbal  de  toifé  &  réception ^^ 
par  trois  <ies  membres  du  Bureau  ^  dont  les  fon6tions .  feront  abfolumenc 


du  Direâeur  Général.  « 

j>  XXVIII.  ir  fera  de  même  :&it  reconnoiflànce  par  les  Employés  Vé- 
lificateurs^/de  tous  les  travaux  qui  ^  n'ayant  exigé  adjudication  ni  marché 
préalables^  auront  été  exécutés  fur  tes  ordr^  purs  &  fimples  de  l'Admi-* 
niftrateur-Générai  :  il  en  fera  dreflë  procès*verbal  de  toifé,  réception  & 
règlement  de  prix ,  dans  la  forme  de  l'Article  précédent ,  par  trois  des  Of- 
ficiers du  Bureau^  en  obfervant  par  eux,  de  s'alfurer,  avant  tout,  qUeles 
ouvrages  auront  iété  en  eflèt  aucorifés.  «  ^ 

»  XXIX.  En  expliquant  nos  vues  far  les  Employés  Vérificateurs  indi* 
qués  dans  les  deux  Articles  précédens,  &  qui  exiftent  aâuellement  dans  le 
fervice  de  nos  Bâtimens ,  au  nombre  de  trois,  Nous  nous  en  remettons  à 
l'Adminiftrateur-Général ,  d'augmenter  ou  diminuer  le  nombre  des  emplois 
de  cette  claffe,  félon  que  les  befoins  du  fervice  lui  paroîtront  l'exiger^ 
même  de  commettre  momentanément,  tel  fujet  qu'il  jugera  à-propos ,  pour 
le  cas  d'opériations  extraordinaires^  qui  ne  pourroient  être  remplies  avec 
une  célérité  fuififante ,  par  les  Employés  ordinaires  ^  dont  les  fondions 
feront  de  (è  tranfporter ,  fur  les  ordres  de  l'Adminiftrateur-Générat ,  dans  tous 
les  Départemens  qui  leur  feront  affignés ,  pour  y  vérifier ,  d'après  les  de-' 
vis,  marchés,  attachemens  &  mémoires,  qui  leur  feront  remis  à  cet  ef- 
fet, par  les  Bureaux  du  Direâeur-Général,  le  toifé  &  l'exécution  plus  ou 
moixis  exaâs  des  ouvrages  énoncés  dans  les  Mémoires,  enobfervant  à  l'é-^ 
gard  des  ouvrages  qui  n'auront  pas  été  exécutés  d'après  des  devis  &  mar- 
chés ,  de  fe  ^re  repréfenter  par  les  Infpeâeurs  de  chaque  Département , 
les  ordres  qiîi  les  auront  autorifés,  &  dont  ils  feront  mention  à  la  marge 
des  Mémoires;  mais  dans  le  cas  où  il  fe  trouveroit  quelque  ouvrage ,  dont 
la  néceflité  urgente  auroit  entrainé  une  exécution  provifoire  &  fans  ordre 
fpécial ,  alors  lefdits  Vérificateurs  prendront  inftruâion  fuififante  defdits  cas^ 
pour  être  en  état  d'en  rendre  compte  au  Direâeur-Général,  lorfqu'ils  vien- 
dront lui  rapporter  leur  travail.  *^     . 

„  XXX.  Ordonnons  expreîfément  que  tous  Tes  travaux  &  dépenfes  de 
chaque  Département,  foient  toifés,  reconnus  &  confiâtes  dans  Tannée  qui 
fuivra  celle  de  l'exécution  ^  excepté  néanmoins  les  gr^ds  édifices  ^  fur  tef-» 
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quels  on  ne  peut  opérer  urilemenr,  que  quand  ils  font  terminés,  en  fôr^ 
u'en  attendant  ce  moment,  il  fuffira  d'exiger  des  Entrepreneurs  des  émes 
e  toifô ,  ou  de  prendre  telle  autre  mefure  convenable ,  pour  que  Tadmi-* 
niftration  ne  foit  point  expofée  à  excéder  une  jufte  proportion,  dans  la 
diftribution  des  à-comptes.  " 

»  XXXI.  Pour  afTurer  Pexécution  de  TArticIe  précédent ,  Nous  voulons 
que  f  dans  le  cours  des  deux  premiers  mois  de  chaque  année ,  les  Inf- 
|>eâeurs  des  Départemens,  dont  il  fera  parlé  dans  les  Articles  38,  9^9  & 
40  ci-après,,  fe  ^fTent  fournir  &  remettre  tous  les  Mémoires  &  Rôles  de 
leurs  Départemens ,  qu'ils  en  fàfTent  le  premier  examen  ,  d'après  lequel 
ils  ont  à  certifier  Texaâitude  &  la  vérité  defdits  Mémoires  &  Rôles  ,  & 
que  de  fuite ^  ils  les  dépofent  au  Bureau  de  rAdminiftrateur-Général.  de 
manière ,  qu'à  compter  du  premier  Avril  de  chaque  année ,  les  Mémoires 
qui  exigeront  le  travail  des  Vérificateurs  dans  les  efpeces  des  Articles  27 
éc  28  ci-devant,  puilTentleur  être  remis ,  pour  procéder  à  leurs  opérations, 
&  préparer  les  Réglemens  définitifs  des  prix ,  ainfi  que  les  Procès-verbaux 
de  réception  qui  feront  à  arrêter  par  les  Officiers  de  Tadminiflration ,  au 
Bureau  commun ,  en  préfence  de  TAdminiflrateur-Général ,  qui  vifera  lefdits 
arrêtés  &  procès-veroaux  :  enjoignons  en  conféquence  très-expreflëment, 
tant  aux  Infpeâeurs  des  Départemens ,  qu'à  tous  Entrepreneurs ,  d'obfer* 
ver  foigneufement ,  chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  nos  préfentes  difpo- 
fitions  pour  la  colleâion  des  Mémoires  &  Rôles ,  &  leur  remife  au  Bu* 
reau  du  Direâeur-Général  dans  le  temps  ci'defiùs  fixé  :  &  défirant  remédier 
à  la  négligence  trop  commune  de  la  part  des  Entrepreneurs ,  autorifons  le 
Direâeur-Général ,  &  lui  donnons  même  mandement  exprès,  de  ne  faire 
diflribuer  aucun  à-compte  à  tour  Entrepreneur  qui  fera  en  retard  fur  la 
produâion  de  fes  Mémoires.  " 

.  »  XXXII.  Les  Employés  Vérificateurs  auront  refpeôivement  entrée  aux 
Bureaux  qui  fe  tiendront  pour  le  règlement  des  Mémoires ,  quand  il  y  fera 
traité  de  leurs  Départemens  :  ils  prendront  alors  la  féance  qui  leur  fera 
indiquée  par  l'Adminiflrateur-Général ,  &  ils  auront  droit  de  figner  con- 
jointement avec  les  Officiers  du  Bureau  ,  au  nombre  de  trois  au-moins , 
les  arrêtés  de  chaque  Mémoire  expédiés  à  leur  rapport ,  fans  que  cette 
fonâion  de  leur  part ,  &  qui  a  pour  principal  objet ,  de  certifier  leurs 
vérifications ,  puifle  les  foumettre  à  aucune  formalité  de  réception  en  notre 
Chambre  des  Comptes.  *' 

»  XXXIII.  Pour  mettre  le  Tréforier  de  nos  Bâtimens  en  état  de  juger 
des  pièces  néceffaires  à  la  juflification  de  fa  comptabilité ,  diaprés  les  dif- 
pofitions  du  titre  trois  du  préfent  Edit  fur  les  détails  de  la  trélorerie  &  la 
geftion  dudit  Tréforier ,  Nous  enjoignons  auxdits  Officiers  du  Bureau  d'ad- 
miniflration  ,  d'énoncer  dans  le  libellé  des  arrêtés  qu'ils  formeront ,  fi  les 
travaux  dont  il  fera  queflion  ,  ont  été  fubordonnés  à  des  devis ,  marchés 
&  adjudication  ,    ou  (1  ces  formalités  ont  été  jugées  inutiles  ,   afin  que , 
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lors  du  jugement  des  comptes  de  la  tréforerie  ^  il  ne  puifle  refier  aucun 
doute ,  ni  être  élevé  aucune  difficulté.  "  ^ 

i>  XXXIV.  Les  Mémoires  qui ,  par  leurs  objets  ,  n'exigeront  point  le 
travail  des  Vérificateurs ,  les  états  de  fournitures  &  dépenfes  ,  connus  fous 
le  nom  de  petits  Mémoires ,  &  les  Rôles  pour  les  parties  qui  fe  traitent^ 
fous  cette  dénomination ,  feront  fournis  revêtus  du  certificat  des  Infpec- 
teurs  des  Départemens  refpeâifs ,  pour  être  examinés  &  réglés ,  eu  égard 
.  au  cours  du  temps  ,  &  arrêtés  au  Bureau  commun  y  par  les  Officiers  de 
l'adminiflration ,  lefquels  figneront  lefdits  arrêtés  au  jiombre  de  deux  au- 
moins ,  en  préfence  de  l'Adminiflrateur-Général ,  qui  y  donnera  fon  vifa  ; 
&  ces  arrêtés  feront  admis  au  jugement  des  comptes ,  comme  Tont  été , 
de  tout  temps ,  les  arrêtés  de  même  claffe  qui  s'opéroient  par  deux  des 
Officiers  que  Nous  fupprimons,  '^ 

»  XXXV.  Et  attendu  qu'au  rang  des  objets  fuf  lefquels  porte  l'Article 
précédent,  fe  trouvent  les  Mémoires  qui  feront  ^  régler  pour  les  ouvrages 
de  peinture ,  fculpture  &  gravure  ,  qui  s'exécutent  pour  notre  Service , 
Nous  voulons  que  tous  les  Mémoires  de  cette  claffe  foient  traités  avec  le 
concours  de  l'artifle  que  Nous  aurons  admis  à  l'état  &  qualité  de  notre 
premier  Peintre  ;  &  en  cas  de  vacance  dudit  état ,  avec  le  concours  de 
tel  membre  de  notre  Académie  de  Peinture  que  le  Direâeur-Général  ju- 
gera à  propos  de  choifir ,  pour  lui  confier  le  détail  des  Arts ,  par  lequel 
Artifle ,  ou  par  notre  premier  Peintre ,  Nous  voulons  que  lefdits  Mémoi- 
res de  peinture,  fculpture  &  gravure  foient  arrêtés  &  fignés  conjointe- 
ment avec  deux  Officiers  du  Bureau  ,  réfervant  au  Direfteur- Général  de 
nos  Bâtimens,  de  régler  la  féance  qui  devra  appartenir  dans  les  Affemblées, 
foit  à  notre  premier  Peintre ,  foît  à  TArtifle  qui  feroit  appelle  pour  fuppléer 
fa  préfence  ;  n'entendons  au  furplus  ,  que  notredit  premî^^r  Peintre  ,  ou 
TArtifle  admis  en  fon  lieu  &  place,  puiffent  être  aflreints  à  aucune  forma- 
lité de  réception  pardevant  les  Gens  de  nos  Comptes  ,  .  pour  raifon  des 
arrêtés  auxquels  ils  contribueront ,  &  qui  vaudront  par  le  feul  Êiit ,  des 
ordres  qu'ils  auront  reçus  du  Diredeur- Général.  " 

n  XXXVI.  Les  Officiers  du  Bureau  procéderont  fous  les  ordres  du  Di- 
reâeur-Général  à  la  préparation  de  tous  les  marchés  d'entretien  fixes, 
propres  à  différentes  parties  du  fervice ,  &  ces  marchés  feront  accordés  par 
le  Direâeur-Général ,  à  ceux  qui  feront  la  condition  meilleure  pour  Nous, 
foit  par  adjudication  publique,  au  rabais,  foit  par  la  voie  des  foumiffions 
indiquées  pour  l'entreprife  des  travaux  de  ronflruâion  par  l'Article  2ç  du 
préfent  titre  i  il  fe  fera  affifïer  dans  la  paffation  defdits  marchés  ,  pour  leur 
plus  grande  authenticité ,  par  lefdits  Officiers ,  au  nombre  de  deux  au-moins; 
mais ,  pour  parer  aux  inconvéniens  que  le  temps  a  entraîné  fur  cette  partie , 
Nous  voulons  &  entendons  que  chaque  marché  d'entretien  foit  déformais 
déterminé  pour  une  révolution  de  temps  ,  fur  la  durée  de  laquelle  Nous  nous 
en  remettons  à  la- prudence  de  l'Adminiflrateur-Général  j  qu'à  l'expiratioa 
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defdits  marchés  ,  ils  foient  renouvelles  par  aâe  en  bonne  forme  ;  qu^ils 
foient  foufcrics  par  ceux  qui  les  obtiendront ,  &  qu'ils  ne  foient  plus  con- 
fidérés ,  comme  ils  femblent  l'avoir  été  ,  fous  l'afpeâ  d'emplois  que  le 
temps  a  ,  dans  bien  des  circônftances ,  rendu  héréditaires ,  &  dont  le  fer-' 
vice  doit  devenir  d'autant  moins  utile  pour  Nous,  que  les  obligations  en 
font  moins  confiantes ,  par  le  défaut  de  foumiflion  précife  d'un  Entrepre- 
neur qui  eft  admis,  fans  autre  indication  à  fuivre,  que  celles  des  erre- 
mens  de  fon  prédécefleur  :  Entendons  néanmoins ,  à  l'égard  des  marchés 
qu'exige  la  culture  de  nos  Orangeries  &  Jardins  d'utilité  ou  d'agrément, 
qu'ils  puiflent  être  accordés ,  fi  le  Direâeur-Général  le  trouve  convena- 
ble pour  la  vie  de  ceux  qui  feront  dans  le  cas  de  les  obtenir»  attendu 
qu'il  fera  toujours  loifible  à  l'Adminiftrateur-Général  de  les  révoquer  dès 
qu'il  fera  dans  le  cas  de  fe  plaindre  de  leur  exécution  :  Et  fi  cette  cir- 
confiance  de  révocation  n'a  pas  lieu  pendant  la  vie  de, l'Entrepreneur,  fés* 
enfàns  ou  autres  repréfentans  ne  pourront  être  admis  à  lui  fuccéder ,  qu'en 
foufcrivant  un  marché  perfonnel ,  tel  qu'il  fera  convenable  alors  de  le  former.^ 

»  XXXVII.  Pour  Nous  ménager  tous  les  avantages  que  nous  devons  éprou- 
ver de  l'exécution  fidèlement  fuivie  des  marchés  d'entretien ,  nous  voulons  qu'à 
l'expiration  de  chaque  trimefire,  les  Infpeâeurs  des  départemens  foient 
•xaâs  à  remettre  k  TAdminifirateur-Général  les  certificats  d'exécution  & 
de  bons  fervices  qu'il  a  été  jufqu'à  préfent  d'ufage  de  délivrer  aux  Entre- 
preneurs defdits  marchés ,  mais  uniquement  à  titre  de  forme  requife  pour 
pouvoir  toucher  les  fonds  appliqués  à  chaque  partie,  lorfque  la  difiribution 
s'en  trouvoit  exigible  à  la  caifie;  au  lieu  qu'il  entre  dans  nos  intentions  que 
déformais  il  ne  pmfle  être  expédié  par  l'Adminiftraieur-Général  aucun  or- 
dre de  paiement  des  fonds  deftinés  pour  les  marchés  d'entretien  ,  que  fur 
la  prpduâion  qui  lui  aura  été  faite  defdits  certificats  de  ferVice,  lefquels 
feront  en  temps  &  lieu  renvoyés  à  la  partie  intéreflee  pour  être  fournis  au 
Tréforier,  au  foutien  de  la  quittance  du  paiement;  bien-entendu  que  non- 
obfiant  ces  certificats,  les  quatre  Employés  Contrôleurs  prendront  foin  dans^ 
le  cours  de  leurs  tournées ,  de  s'aflurer  par  eux-mêmes  de  l'exécution  fidèle 
defdits  marchés ,  &  d'en  faire  rapport  dans  leurs  procès-verbaux.  « 

»  XXXVIII.  Pour  pourvoir  dans  chaque  Département  à  la  fuite  journa- 
lière des  travaux ,  à  l'exécution  des  ordres  que  le  Direfteur-Général  eft  dans 
le  cas  d'expédier  &  à  la  correfpondance  que  le  fervice  exige  ,  il  fera  pré- 
pofé  dans  chaque  Département  &  en  raiion  de  fes  détails  plus  ou  moins 
multipliés,  des  Infpeâeurs,  dont  l'un  aura  titre  de  premier  &  les  autres  de 
Sous-Infpeâeurs ,  ceux-ci  fubordonnés  au  premier,  qui  le  fera  lui-oiême 
immédiatement  au  Direfteur-Général  ;  aucun  de  ces  emplois  ne  compor- 
tera une  réfidence  invariable  2  Ils  feront  tous  fubordonnés  aux  remplace- 
mens  que  le  DireSeur-Général  croira  devoir  ordonner ,  foit  uniquement 
dans  la  vue  du  bien  de  notre  Service  ,  foit  dans  la  vue  de  l'avancement^ 
d'un  Employé  dont  le  zèle ,  l'application  &  l'intelligence  auront  mérité  cette 
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diftinélion;  notre  intention  étant  que  tous  ceux  qui  (eront  admis  aux  polies 
d'Infpedeurs  &  de  Sous-Infpeâeurs ,  puiflent  parvenir  fucceffivement  à 
tous  les  emplois  de  radminiitration ,  &  qu'ils  foient  même  préférés  pour 
ère  nommés  aux  poftes  avantageux  qui  viendront  à  vaquer  y  quand  la  durée 
&  la  diflinâion  de  leurs  fervices  leur  aura  mérité  cette  grâce.  Défendons 
à  tous  ceux  qui  obtiendront  les  emplois  d'Infpeâeurs,  de  s'attribuer  aucuns 
autres  titres  dans  le  fervice  de  nos  Bàtimens ,  &  notamment  celui  de  Con- 
t  ôleur  que  nous  fupprimons  à  perpétuité  :  Voulons  qu'à  raifon  defdits  em- 
plois ,  ils  ne  puifTent  prétendre  autres  ni  plus  forts  émolumens  que  les  ga- 
Îjes  que  nous  leur  auront  attribués ,  fans  s'immifcer  fur- tout  dans  la  jouif- 
ance  d'aucun  des  menus  émolumens,  bénéfices  &  avantages  locaux  qui 
Qnt  été  depuis  long-temps  réputés  attachés  aux  emplois  de  Contrôleurs  fup- 
primés  par  notre  préfent  Edit  ;  au  fujet  defquels  menus  émolumens ,  béné- 
fices &  avantages  locaux  nous  nous  réfervons  de  faire  telle  difpofition  que 
Dous  jugerons  convenable,  fur  lé  rapport  qui  nous  en  fera  &it  par  le  Di- 
redeur-Général  de  nos  Bàtimens.  « 

»  XXXIX.  Les  Infpeéteurs  &  les  Sous-Infpefteurs  fous  eux,  fuivront  at- 
tentivement tous  les  détails  du  Département  qui  leur  fera  confié.  « 

»  Ils  en  vifiteront  très-fréquemment  toutes  les  parties,  pour  être  fans 
ceffe  au  courant  des  objets  de  réparations  qui  peuvent  fe  préfenter ,  &  pren-^ 
dre  les  plus  promptes  mefures  pour  arrêter  les  dégradations ,  en  fe  bornant 
néanmoins  aux  ouvrages  les  plus  provifoires  &  les  plus  infiants,  fans  pou- 
voir faire  exécuter  rien  au-delà,  qu'après  les  ordres  quHls  fe  procureront 
de  la  part  du  Diredeur-Général ,  fur  les  comptes  qu'ils  lui  rendront  dire£ie- 
ment  par  la  correfpondance  la  plus  exaâe.  « 

»  Ils  conduiront  avec  la  plus  févere  attentipn  l'exécution  de  tous  les  tra«- 
vaux  qui  feront  ordonnés ,  &  furveilleront  incelTamment  les  divers  ane- 
liers  ,  pour  parer  à  toutes  négligences,  mal-facons  ou  abus  dans  le  choix 
&  l'emploi  des  matériaux,  &  pour  que  tout  (oit  exécuté  avec  autant  de 
folidité  que  d'économie ,  d'après  les  règles  de  l'art ,  &  les  plans  &  devis  qui 
auront  déterminé  les  opérations.a 

D  Ils  prendront  dans  la  meilleure  forme  les  attachemens  de  toutes  les 
parties  qui  en  feront  fufceptibles ,  en  vérifieront  par  eux-mêmes  tous  les 
objets  &  les  énonciations  ;  ils  les  arrêteront  &  foufcriront  conjointement 
avec  les  entrepreneurs  refpedifs ,  en  deux  originaux ,  l'un  pour  demeurer 
à  l'entrepreneur,  &  l'autre  pour  demeurer  en  leurs  mains,  jufqu'à  l'envoi 
qu'ils  feront  tenus  d'en  faire  au  Diredeur-Général ,  dans  la  première  hui- 
taine, après  Texpiration  de  chaque  mois,  afin  que  lorfqu'il  fera  queflion 
de  vérifier  les  mémoires,  les  Employés  prépofés  pour  ce  travail,  puiffent 
procéder  d'après  la  remife  qui  leur  fera  faire  dans  les  Bureaux  mêmes  du 
Diredeur-Général ,  &  par  fes  ordres ,  de  tous  les  attachemens  qui  y  au- 
ront été  dépofés,  &  au-delà  defquels  nous  défendons  abfolument  auxdits 
Employés  Vérificateurs ,  d'admettre  aucun  attachement  qui  leur  feroit  pré- 
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fênté  dans  le  cours  de  leurs  opérations,  foit  par  lefdits  Infpeâeurs  & 
Sous-Infpeâeurs ,  (bit  par  les  entrepreneurs  eux-mêmes.  « 

j>  Lefdits  Infpeâeurs  &  Sous-Infpeâeurs  vérifieront  aufli  fouvent  quebe- 
ibin  fera  la  fuite  des  marchés  d^entretien  qui  feront  fubordohnés  à  leur» 
fondions,  &  veilleront  à  ce  qu'ils  foient  exaâement  remplis,  à  défaut 
de  quoi,  ils  en  informeront  le  Dire âeur- Général,  pour  qu'il  puifTe  y 
pourvoir.  « 

»  Ils  féconderont  de  tous  leurs  foins  les  opérations  qu'auront  à  faire  les 
principaux  Officiers  de  TAdminiflration ,  dans  les  tournées  pour  lefquelles 
lis  feront  députés  par  le  Direâeur-Général  ;  ils  leur  donneront  toutes  les 
connoiflances  nécelfaires  fur  les  détails  du  département ,  &  déféreront 
aux  avis  &  inftruâions  qu'ils  feront  dans  le  cas  d'en  recevoir  pour  le  bien 
du  fervice.  a 

»  Ils  tiendront  ta  main  à  ce  que  les  entrepreneurs ,  ouvriers  &  fournif- 
feurs  compofent  &  dirigent  leurs  mémoires  avise  clarté  &  précifîon ,  fqr- 
tout  fans  confufion  des  différentes  parties  de  travaux ,  qui  devront  toutes 
être  énoncées  de  fuite ,  félon  les  diffërens  corps  de  Bâtimens ,  objets  des 
travaux^  &  à  ce  que  lefdits  mémoires  foient  remis  affez  tôt,  pour,  qu'a* 
vant  d'en  &ire  Tenvoi  au  Bureau  du  Direâeur-Général,  dans  le  terme 
prefcrit  par  l'Article  31  ci-devant,  ils  puifTent  faire  le  premier  examen 
qui  devra  déterminer  leur  certificat ,  fur  ta  vérité  du  mémoire ,  &  la  re- 
lation exaâe  de  fes  objets,  avec  les  ordres  qui  auront  autorifé  les  tra- 
vaux, fauf  la  vérification  des  détails  par  les  Employés  prépofés  pour  ce; 
lequel  certificat  devra  toujours  être  foufcrit  également  par  l'Infpedeur  & 
les  Sous-Infpeâeurs,  quand  ces  deux  clafTes  d'employés  exifleront  dans  le 
département.  « 

»  Ces  mêmes  employés  reconnoîtront  de  temps  à  autre,  &  toujours  ptu- 
fieurs  fois  par  chaque  année ,  l'état  des  logemens  &  Bâtimens  particuliers 
tenus  par  des  Conceffîonnaires  à  temps  ou  à  vie^  dont  il  fera  parlé  dans 
l'Article  premier  du  titre  4,  ci-après.  » 

,  n  Et  ils  rempliront  au  furplus  tous  les  devoirs  &  fonéHons  attachés  au 
titre  de  leur  emploi ,  ainfî  que  les  ordres  qui  leur  feront  adreflës  par  le 
Direfteur-Général ,  en  fe  conciliant  entr'eux  pour  le  plus  grand  bien  du 
fcrvîce ,  &  en  obfervant  par  les  Sous-Infpeaeurs  envers  les  Infpefteurs  ^ 
la  jufte  défërence  qui  convient  au  grade  qu'ils  auront  ,^  &  qui  intérefle 
également  le  bien  de  notre  fervice.  « 

»  XL.  Faifons  très-expreffes  inhibitions  &  défenfes  auxdits  Infpec- 
teurs  &  Sous-Infpeâeurs ,  à  peine  de  deflitution  ,  de,  s'intérefTer  direfte- 
ment  ni  indireâement  dans  aucunes  des  entreprifes ,  travaux ,  marchés 
d^entretien  ou  fournitures  qui  feront  faits  pour  le  fervice  de  nos  Bâti- 
mens :  leur  défendons  également ,  &  fous  la  même  peine ,  d'accepter  au- 
cun emploi  dans  quelque  autre  partie  que  ce  foit,  &  que  nous  déclarons 
incompatible  avec  le  ilervice  de  nos  Bâtimens  \  mais  nous  permettons  ^ue 
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quand   ils  trouveront   dans  leurs  départemens  refpeflifs  ou  à   portée  d'i- 
ceux,  des  occailons  d'exercer  leurs  talens>  dans  Part  de  bâtir,  ils  puiflenc 
en  profiter,  pourvu  cependant  qu'ils  aient  préalablement  pris  l'aveu    du' 
Diredeur-Général ,  qui  jugera  s'ils  peuvent  fe   livrer  à  des  travaux  parti- 
culiers, fans  manquer  à  ce  qu'ils  devront,  avant  tout,  à  notre  fervice.  « 

»  X  L  I.  Défendons  très-expreffément  à  tous  les  Officiers  &  Employés 
fupérieurs  &  inférieurs  de  nos  BâtimenSi  d'introduire  dans  les  maifon$ 
que  nous  ferons  dans  le  cas  de  leur  affigner  pour  logement,  aucun  chan« 
gement ,  aucune  conflruftion  nouvelle ,  même  fous  le  prétexte  de  répara- 
tions ,  à  moins  de  l'autorifation  précife  &  formelle  du  Direâeur-Général, 
qui  ne  devra  l'accorder  qu'à  des  confidérations  abfolues,  même  dans  les 
cas  où  celui  qui  la  requerroit  ofFriroit  de  conftruire  à  fes  dépens ,  attendu 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  réfulter,  &  notamment  celui  de  nous 
charger ,  par  fucceffîon  de  temps ,  dé  Bâtimens  plus  confidérables  que 
noire  fervice  ne  l'exige.  « 

»  X  L 1 1.  Pour  décider  d'une  manière  plus  authentique  que  par  le 
paffé ,  l'érat  &  les  fondions  des  fujets  que  nous  admettons  dans  le  fervice 
de  nos  Bâtimens  en  quelque  grade,  titre  &  qualité  que  ce  (bit,  autres 
[ue  les  neuf  Officiers  qui  feront  inflallés  fuivant  les  Articles  3 ,  4 ,  ç  ^ 
6  du  préfent  titre  j  autorifons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens^ 
à  l'effet  d'expédier^  en  vertu  de  l'autorité  de  fa  charge,  à  chacun  defdks 
employés ,  Commiffîon  fpéciale  pour  l'emploi  qui  lui  fera  defliné  ^  &  dans 
l'exercice  duquel  le  fujet  nommé  ne  pourra  s'immifcer  qu'après  avoir  prêté 
ferment  es  mains  du  Direâeur-Général ,  de  fe  bien  &  fidèlement  com- 
porter au  fait  de  fa  commiffion.  Voulons  que  nos  préfentes  difpofitions 
aient  lieu,  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  Édit,  même 
à  l'égard  des  fujets  déjà  anciennement  attachés  au  département,  &  que 
la  délivrance  des  gages  qui  feront  à  payer  pour  le  premier  quartier  1777» 
ne  puilTe  être  réalifée  par  le  Tréforier  de  nos  Bâtimens ,  qu'autant  qu'il 
lui  fera  remis,  par  chacun  defdits  employés,  copie  de  fa  Commiffion  & 
de  fa  preflation  de  ferment,  duement  collationnée  fur  papier  fimple  Se 
fans  frais  par  l'un  des  trois  Intendans-Généraux  de  nos  Bâtimens.". 

»  XLIII.  Au  moyen  de  la  fur-infpedion  toujours  aétive  qui  réfultera  des 
difpofitions  du  préfent  Edit ,  fur  toutes  les  parties  de  l' Adminiftration ,  abro- 
geons pour  l'avenir  l'ufage  des  certificats  de  bons  fervices  ^ui  s'expédient 
par  les  Chefs  de  départemens  aux  Employés  fubalternes  &  gagifles  ,  &  Nous 
refireignons  la  néceffité  de  ces  certificats  aux  feuls  Entrepreneurs  des  mar- 
chés d'entretien,  " 
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TITRE     TROISIEME. 
De  la  Trcforcric^  de  fa  Gcjlion  &  de  la   Comptabilité. 

Article    premier. 


A  diftribution  de  tous  les  deniers  que  nous  ferons  verfer  dans  la  caifle 
&  créfor  particulier  de  nos  fiâcimens,  pour  fubvenir  à  toutes  lés  dépeà-' 
(es  de  cette  adminiftration ,  continuera  d^être  dirigée  par  le  Direâeur- 
Général ,  dan^  les  proportions  qui  lui  paroitront  Juftes  &  convenables ,  eu 
égard  aux  droits  de  chaque  partie  prenante,  (ans  que  les  OfHciers  du 
Bureau  d'Adininiftration  puiflTent  expédier  aucun  ordre  ni  mandat  fur  lé. 
Tréforier ,  ni  s'immifcer  dans  le  travail  des  diftributions ,  en  quelque  fen»!. 
que  ce  foit.  « 

y>  II.  Aucun  paiement  ne  pourra  être  fait  par  le  Tréforier  &  alloué  dans, 
fes  comptes ,  qu'en  vertu  d'états ,  &  ordonnances  (ignées  de  Nous ,  vifëes  par. 
TAdminiftrateur-Général ,   &  au  foutien  defquels  ledit  Tréforier  rapportera/ 
quittances  &  pièces  fuffi fautes  d'après  les  difpo(itions  ci-après,  indépendatn-^^ 
ment  des  autres  pièces  qu'exige  la  (ureté  de  la  comptabilité,  lorfqu'il  (èra 
queftion  de  payer  aux  Repréfentans  d'un  créancier  décédé.  « 

»  III.  Nonobftant  la  difpofition  de  l'article  précédent ,  &  con(îdérant  les^ 
circonftances  éventuelles  dans  lefquelles  le  bien  de  notre  Service  peut  exi« 
ger  un  paiement  aftuel  &  plus  prompt  qu'il  ne  pourroit  l'être,  s'il  falloic 
y  appliquer  une  Ordonnance  (îgnée  de  Nous,  autorifons  le  Diredeur-Gé- 
néral  à  pourvoir  aux  cas  de  cette  efpece  ,  en  expédiant ,  fous  fa  fignature 
personnelle  ,  des  Mandats  fur  ledit  Tréforier ,  dans  la  forme  de  ceux  u(ités 
de  tout  temps  dans  l'Adminiftration ,  fous  le  titre  d'ordres  de  comptant , 
&  ce  jufqu'à  concurrence  de  cent  mille  livres ,  en  une  ou  plusieurs  par- 
ties^ permettant  à  notredit  Tréforier,  &  même  lui  enjoignant  de  fatistaire 
aux  mandats  ou  ordres  de  comptant  ain(i  expédiés  ,  qui  lui  tiendront  lieu  de 
valable  décharge ,  jufqu'à  rapport  des  acquits  comptables  qui  devront  com-. 
penfer  lefdits  ordres  dans  le  délai  de  (ix  mois ,  après  leur  expédition  &  leur 
paiement.  « 

»  IV.  Dans  les  cas  de^  paîemens  finaux  fur  toutes  les  parties  quelconques 
de  travaux  ou  fournitures,  il  ne  pourra  y  être  fatisfait  par  le  Tréforier  de 
nos  Bàtimens  ,  qu'autant  qu'il  lui  fera  rapporté  par  la  partie  prenante ,  in- 
dépendamment de  l'état  ou  .ordonnance,  &  de  la  quittance  énoncés  dans 

l'article  II  du  préfent  Titre.  » 

.  •     "  - 

Sa    V    o    I    R. 

9>  i^  Pour  toiut  ouvragé  exécuté,  en  vertu  de  devis  &  adjudication  ou 
marché  ,  une  expédition . d'iceux^,  ou  même  pour  éviter  les  (rais,  unefim^^ 
Tamcyil.  LU 
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pie  copie  fur  papier  non  timbré,  certifiée  par  l'un  des  Officiers  du  Bureau^ 
&  le  mémoire  formé  d'après  lefdits  devis  ,  revêtu  du  procès- verbal  de 
toifé  ,  réception  &  arrêté  ,  vifé  de  TAdminiftrateur  -  Général  ,  dans  la 
forme  prefcrite  par  l'Article  XXXIII  du  Titre  deuxième  du  préfent  Edit.  a 

»  2®.  Pour  tout  ouvrage  qui  n'aura  point  exigé  de  devis  ou  marché ,  le 
mémoire  original  diiement  arrêté ,  avec  énonciation  quM  n'eft  intervenu  ^ 
ni  devis  »  ni  marché ,  félon  le  vœu  dudit  Article  XXXIII  dudit  Titre 
deuxième.  « 

j>  3^  Et  fur  les  autres  efpeces  de  dépenfes  indiquées  par  les  Articles  XXXIV 
&  XXXV  dudit  Titre ,  le  mémoire  duement  réglé  &  arrêté  dans  la  forme 
defdîts  Articles.  « 

i>  En  ce  qui  concerne  les  dépenfes  fixes  ^  telles  que  gages ,  appointe- 
niens  ,  prix  de  marché  ,  d'entretien ,  penfions  y  gratifications  ou  fommes  une 
fois  payées  y  dont  Nous  jugerons  à  propos  d'ordonner  la  dépenfe  pour  le 
progrès  &  l'encouragement  des  arts  ^  &  pour  autres  caufes  relatives  à  t'Ad* 
ihiniftration  de  nos  Bâtimens ,  le  paienient  en  fera  alloué  fur  la  repréfen- 
îation  de  l'état  ou  ordonnance  fienée  de  Nous  ^  vifée  du  Direâeur-Géfié* 
ràl  y  &  de  quittance  fuffifante ,  fauf  toutefois ,  à  l'égard  des  marchés  d'en* 
cretien ,  le  certificat  de  bon  fervice  prefcrit  par  l'Article  XXXVII  du  Titre 
deuxième,  (c 

x>  Et  .quant  aux  dépenfes  qui  ne  (èrcmt  établies  que  par  des  rotes  ^  -&  qui 
ne  comportent  point  de  quittance  de  la  part  des  parties  prenantes ,  parce 
qu'il  ne  s'agit  en  général  que  de  difbributions  manuelles  à  des  Journaliers 
qui ,  le  plus  communément  ne  favent  point  écrire ,  Nous  voulons  que  le. 
paiement  defdits  rôles,  quel  que  foit  le  montant  de  chacun  d'eux  »  pourvu 
qu'il  n'excède  pas  fix  mille  livres,  fait  pafTé  &  alloué  dans  la  dépenfe  des 
comptes  du  Tréforier,.  fur  la  repréfentation  pure  &  funple  de  l'Ordonnance 
iignée  de  Nous  ,  &,  de  l'original  dudit  rôle  duement  arrêté  ^  au  pied  duquel 
rôle  ledit  Tréforier  aura  fait  certifier ,  par  un  des  Intendans-Généraux  ^  la 
délivrance  effeâive  du  montant  d'icelui.  » 

D  V.  Les  Ordonnances ,  qui  feront  expédiées  pour  paiemens  finaux  ,  à 
la  fuite  d^une  délivrance  fucceffive  d'à-comptes,  rappelleront  dénonciation 
de  tous  lefdits  à-comptes  par  dates  &  par  fommes  ,  afin  que  chaque  Or* 
donnance  finale  puiffe  toujours  préfenter  le  tableau  d'une  liquidation  entière 
ât  abfolue.  te 

»  VI.  Défendons  exprelfément  au  Tréforier  de  nos  Bàtimeos  de  s'écar- 
ter dans  les  paiemens  qu'il  aura  à  faire ,  des  difpofitions  exprimées  dans  les 
quatre  articles  précédens ,  à  peine  de  radiation  ou  au  moinj^  do  f(HifIrance 
à  prononcer  par  les  gens  de  nos  comptes  dans  ceux  qu'il  aura  )  nous  ren- 
dre ,  de  tous  paiemens  non  juftifiés ,  lelon  le  vœu  de  nos  prëfentes  difpo- 
fitions ,  qui  fuppléeront  déformais  à  tout  ce  qui  avoit  été  prefcrit  par  les  ré* 
glemen^  antérieurs,  fur  le  hit  de  la  comptabilité,  &  fpécialement  par  la 
déclaration  du  7  Février  1608,  par  celle  du  7  Juin  1708^  de  far  les  ar« 


BATIMENS    du    ROt  45t 

ticles  t,  2  &  3  de  celîe  du  27  Mai  1770,  regîftrëe  en  notre  Chambre  des 
Comptes  le  7  Juin  de  la  même  année ,  à  tous  lefquels  réglemens  antérieurs  ^ 
en  tant  qu'ils  fe  trouveroient  contraires  aux  formes  de  comptabilité  que  Nous 
venons  de  prefcrire  pour  l'avenir,  Nous  ayons  dérogé  &  dérogeons.  « 

i>  VII.  Par  fuite  de  la  dérogation  générale  que  Nous  venons  de  pronon*^ 
cer ,  Nous  déclarons  particulièrement ,  au  fujet  de  l'article  3 ,  de  la  décla-« 
ration  du  27  Mai  1770,  que  Nous  en  révoquons  nommément  le  contenu» 
en  ce  qu'il  prefcrit  dénonciation  dans  chaque  ordonnance  fignée  de  Nous 
pour  un  paiement  à  compte ,  du  nombre  ordinal  de  ce  même  à-compte  ^ 
précaution  dont  un  examen  réfléchi  Nous  a  préfenté  non-feulement  l'inu^ 
tilité,  mais  encore  le  danger,  en  ce  que  le  bien  du  fervîce  exigeant  très- 
fouvent  que  les  à  -  comptes  foient  &  foibles  en  eux  -  mêmes  &  très-multi^ 
plies  en  faveur  d'ouvriers  peu  accrédités ,  chargés  de  travaux  diflinâs,  fur 
chacun  defquels  il  y  a  des  mémoires  particuliers ,  il  en  devient  prefquè 
impodible  qu'il  ne  s'introduife  pas  quelques  erreurs  ^  dans  les  énonciations 
du  nombre  ordinal  des  à-comptes;  erreurs  qui,  une  fois  commifes ,  en«(- 
tralneroient  néceffairement  de  l'embarras  &  des  longueurs  dans  la  vérifi- 
cation des  liquidations,  tandis  que  les  comptes  ouverts,  tenus  fous  les  yeux 
de  l'Adminiftrateur-Général ,  pour  chaque  Entrepreneur ,  fuffifent  à  la  fureté 
des  opérations,  « 
'    s»  VIII.  Approuvons  &  validons  tous  paiemens  qui,  antérieurement  à  U 

{>uhlication  du  préfent  Edit ,  peuvent  avoir  été  faits  fur  ordonnances  non 
ibeltées  conformément  à  la  difpofition  dudit  article  3  de  la  déclaration 
de  1770,  pourvu  que  d'ailleurs  ils  aient  été  exécutés  félon  le  vœu  des  ré* 
glemens  qui  dévoient  y  préfider.  « 

»  IX.  Le  contrôle  de  toutes  les  quittances  que  le  Tréforier  de  nos  Bâ- 
timens  fera  dans  le  cas  d'expédier  à  la  décharge  du  Garde  de  notre  Tréfor- 
Royal ,  ou  autres  Comptables ,  fur  les  caiffes  defquels  Nous  lui  expédie- 
rons des  adignats,  fera  fait  par  l'un  des  Intendans-Généraux  qui  feront  inf« 
dtués  en  vertu  du  préfent  Edit,  &  auxquels  Nous  conférons ^  à  cet  effet, 
tout  pouvoir  néceflaire  pour  exercer  concurremment  l'un  en  l'abfence  de  l'au- 
tre ,'  &  à  la  charge  de  tenir  un  regijftre  commun  du  contrôle  qu'ils  exer- 
ceront ,  lequel  regiftre  ils  feront  tenus  de  remettre  au  Greffe  de  notre  Cham- 
bre des  Comptes ,  en  la  manière  accoutumée ,  pour  fervir  à  la  vérification 
du  compte  auquel  ledit  regiftre  s'appliquera ,  Nous  réfervant  de  pourvoir , 
ainfi  que  nous  l'aviferons  ,  en  cas  de  négligence  fur  la  tenue  dudit  regif- 
tre; &  fa  remife  au  Greffe.  «     ' 

»  X.  En  ce  qui  concerne  le  délai  dans  lequel  le  Tréforier  de  nos  Bâ- 
tîmens  fera  tenu  de  préfenter  &  faire  juger  les  états  au  vrai  &  compte  de 
chacun  de  fes  exercices,  confidérant  que  la  comptabilité  de  nos  Bâtimens, 
dépend  de  plufieurs  opérations  que  Nous  nous  fommes  réfervées  dans  l'ad- 
miniftracion  d'iceux,  &  de  la  progreffion  des  paiemens  qde  nous  jugeons 
X  propos  de  faire  fourxrir  fur  chaque  exercice ,  ce  qui  place  cette  comp- 
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tabîlicé  dans  une  clafTe  particulière.  Nous  avons  accordé  &  accordons  ài»« 
dit  Tréforier  le  terme  &  délai  de  quatre  années,  après  chaque  exercice  ré« 
volu ,  pour  préfenter  Tes  comptes  a  la  Chambre.  Voulons  en  confëquence 
que  les  comptes  des  années  iy$7  &  fuivantes,  qui  n^ont  pu  encore  être 
préfentés,  le  foient;  favoir,  celui  de  1767,  dans  le  cours  du  mois  de  No- 
vembre 1776  \  celui  de  Tannée  1768  ,  dans  le  cours  du  mois  d'Août  1777 1 
i&  ainfi  de  neuf  mois  en  neuf  mois  pour  chacune  des  années  de  ladite 
comptabilité  :  le  tout  aux. peines  des^amendes  portées  par  les  réj^lemens. 
Entendant  au  furplus  que  notredit  Tréforier  foit  foumis  aux  difpoations  de 
jtous  les  Edits,  Arrêts  &  Réglemens  communs  à  tous  les  Comptables,  ou 
particuliers  à  fon  ofHce  ,  fuivant  TEdit  de  fa  création ,  du  mois  de  Février 
^774,  que  Nous  confirmons  dans  toutes  fes  difpofitions.  a 

»  XL  Ayant  égard  au  compte  qui  nous  a  été  rendu  de  diverfes  condam- 

Sations  d'amendes  prononcées  par  les  Gens  de  nos  Comptes  à  la  charge  des 
réforiers  fuccefllfs  de  nos  Bâtimens  »  à  raifon  des  délais  par  eux  ci-devant 
;ipportés  pour  la  préfentation  des  états  au  vrai  &  comptes  àts  différentes 
parties  de  leur  geftion ,  &  bien  informés  que  lefdits  délais  n'ont  point  été 
du  fait  defdits  Tréfpriers  ,  &  qu'au  contraire  y  ils  ont  été  une  fuite  liécef- 
îfaire  des  circonfiances  qui  ont  rair  languir  l'apurement  de  chaque  exercice  ^ 
Nous  avons  penfé  qu'il  efl  de  notre  juflice  d*y  pourvoir:  en  conféquence^ 
Nous  avons  quitté  oc  déchargé,  comme  de  fait ,  nous  quittons  ^  déchar- 
geons ,  par  notre  préfent  Edit ,  lefdits  Tréforiers  de  nos  Bàtimeos ,  leurs 
repréfentans  &  ayant  caufes,  du  paiement  de  toutes  amendes  epcourues  & 
prononcées  à  raifon  defdits  délais ,  ainfi  que  des  divers  intérêts  auxquels  ils 
peuvent  avoir  été  condamnés  aux  jugemens  de  tous  comptes  intérieurs 
^  iy6y  ,  rendus  tant  fur*  l'exercice  ordinaire  que  furies  recettes  du  dixième 
fSc  de  la  capitation  de,  nos  Bâtimens ,  voulant  que  tous  Jugemens  &  Ar-* 
léts  fur  ce  intervenus  y  foîent  &  demeurent  nuk  &  comme  non.  avenus.  < 

»  XIL  Abrogeons  la  difpofition  contenue  dans ,  l'Article  4  des  lenres-» 
patentes  du  27  Mai  i770>  d'après  laquelle  il  devoit  être  rapporté  à  l'appui 
^  chaque  compte  de  la  Tréforerie  de  nos  Bâtimens  y  un  état  certifié  pap 
le  Direâeur  Général,  de  toutes  les  acquifitions  faites  par  {qs  prédécefTeur^ 
^'  lui ,  en  notrç  nom ,  pour  le  fervice  de  nos  Bâtimens  :  cet  état  ne  pou-^ 
yant  qu'être  impfirfait  oc  illufoire  fur  les  opérations  extrêmement  ancien- 
nes qu'il  s'agiroit  d'y  rappeller ,  &  étant  inutile  fur  les  acquifitions  plu& 
récentes  ,  &  celles  qui  pourront  avoir  tieu  à  l'avenir,  puifque  la  fuite  des 
comptes  en  donne  le  tableau  te  plus  précis ,  &  que  les  titres  en  font  tou-^ 
jours  dépofés  à  Pappui  de  ces  mêmes  comptes  y  dans  les  Gref&s  &  dépôts 
de  notre  Chambre  des  Comptes,  a  . 

»  XIIL  I^éterminé  par  les  jufles  confidérations  qui  ont  néceflité  les  Ar* 
têts  rendus  en  notre  Confeil  d'Etat,  les  27  Mars  1683,  2$  Oâobre  1687; 
^10  Août  1712»  au  fujet  des  faifies-arrêts  entre  les  mains  du  Tréforier 
de  nos  Bâtiniens^  fur  les  parties  prenantes  en  cette  caiûè^  &  dont  la 


/ 


i 


JB  A  JT  rM'E  N  5    D  U'  ÎL  Ù  t.  4^^ 

doMbré  extrêmement  multiplié  rendrôit  la  comptabilité  interminable,  in**' 
dépçndamment  de  ce  que  les  fonds  uniquement  deftinés  pour  notre  Ser- 
vice, en  matière  de  travaux,  fournitures,  gages  &  appointemens ^  récom- 
penfesou  alimens  de  ceux  à  qui  leurs  fervices  méritent  nos  bontés,  pour- 
lotem  {e  trouver  interceptés  &  diftraits  à  de^  ufages  très-<otitraires  à  nos 
vues,  Nous  déclarons,  par  le  préfent  Edit,  ta  nullité  abiblue  de  toutes  fai-: 
fies-arrêts ,  oppofitions  011  empêchemens  dé  quelque  nature  que  ce  foit  ; 
"[ui  ont  été^jufqu'à  préfent  Ou  pourront  être  formés  fur  toutes  &  diacune 
es  parties  prenantes  à  la  caifTe  de  nos  Bâtimens,  à  quelque  titre  &  pour 
qudque  càufe  que  ce  foit ,  pendant  la  vie  de  ladite  Partie  prenante ,  à 
Compter  du  décès  de  laquelle  feulement  les  droits  qui  pourront  fe  trou^' 
ver  lui  être  acquis  ,  feront  fufcepttbles- de  tOut^s'  tes  pmirfuites  &  difcuf- 
fions  autorifées  par  les  Loîx.  Défendons^  eii  coflffëquénte  très-*ëxpreflëmenc 
Il  notredit  Tréforiér  d'avoir  aucun  égard  âUX  lignincatîons  qui  lui  fërôient' 
faites  par  aucun  créancier  ,'  i  moins  que  lêfdices  figniftcatio'ns  ne  faflèiSc 
mention  du  décès  de  la' Tartie  CziCte  i  fui  défendons' en  èutre  d'adtnettre 
aucun  tranfport,  délégation  ou  autre  traité  quelconques  volontairehient 
fiûts  par  aâes  publics  du  privés^  &  qui  tendroient  à  tranfmettré  les  droits 
é?vmt  Cattie  prenante ixir:  nos  Bâtimens,  entre  tés  mains  d'un' autre,  ftit^ 
U:.  même*  attaché^  au  Département  ;  ^^is  en  mémè^tëttips  ^  pèlnf  parer  à  Ij^ 
niauvatfr  foi  avec  laquelle  quelques  Gagiftes  (ubaltSernes  abufent'  de  àévtx 
qui  leur  fburniffent  les  premiers  befoins  de  la  vie,  en  multipliant  &  dotV- 
Btnt  pour  valeur  de  doubles  quittances  pour  toucher  les  quartiers  de  leurs 
gages  ^  voulons  que  fur  les  plaintes  qui  en  f^pront  portée^  au  Direâeur^ 
Général .  de  nos  Bâtimens ,  il  fàfîe  délivrer  les  parties  du  Gagifte  qui  fe 
trouvera  dans  le  cas ^  au  créancier  qui,  dans  Tordre  judiciaire  ,  ferôit  ad^ 
mis  au  privilège  accordé  en  faveur  dé  tout  Fournîffèùr  d'aliméns,  qui  ré« 
clanie  en-  temps  utile;  &  qu^en  cas  de  difcuflion  de  là  part  dudit  Gagifte 
fuf  la  décifioh  dU'Diredeur-Général,  511  de  récidive ,  d'un  délit  de  tnêmei 
genre,  il'  foit  &  demeure  deftitué  de  fon  emploi. 


T  I  T  R  E    Q  tr  A  T  R  I  E  M  E. 

JD€S  Logcmtns  accordés  dans  Us,  Châteaux  &  Màifbas  Royales  ;  de  tcupst 

Réparations  &  Entretien. 

A  R  T  I  C  L  B     P  H  E  M  r  E  R. 

»  r^QUR  procurer  de  la  manière  la  plus  pofitîve  &  là  plus  invariable 
Texécution  des  Arrêts  rendus  en  notre  Cotifeil  les  30^  Janvier  1672,  tS 
Mars  1757  &-30  Janvier  1774,  défendons  expreflëment  à  toutes  pcribn- 
aes,  de  quelque  qualité  &  condition  que  ce  foit,  qui  jouiflent  aâuelle« 
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ment  ou  qni  jouiront  à  l'avenir  de  logemeos  âins*  nos  Châteaux  &*Ma^ 
fons  Royales,  relativement  à  leurs  places  &  états  dans  notre  Service,  ou 
qui  auront  brevet  de  Nous  pour  jouir,  foit  à  vie ,  (bit  pour  tout  autre  ter^ 
me ,  de  logemens  a(fîgnés  dans  nos  diffërens  Châteaux ,  ou  de  quelque 
maifon  particulière  dépendant  du  département  de  nos  Bâtimens,  d'en  cham 
ger  l'ordonnance  &  la  conftitutioii  anciennes  »  &  de  fe  faire  un  droit  pour 
cela  de  ce  qu^elles  fubviendroicnt  à  la  dépenfe.  ^^ 

,,  Voulons  que  les  Conceilionnaires  &  Brevetalres  jouiflent,  chacun  à 
fon  égard,  des  objets  en  l'état  où  ils  leur  feront. donnés,  fauf  l'entretien 
&  les  réparations  qui  feront  jugés  néceffaires ,  &  qtiî ,  à  l'égard  des  ûrn^ 
pies  logemens  aflignçs  dans  un  corps  quelcohque  d'édifices,  defvront  être 
Dornés  aux  (impies  trataux  qui,  en  rendant  les  lieux  fuffifamment  habi'* 
tables,  intérefferont  d'ailleurs  la  confervation  de  tiofdits  édifices,  fans  ja^^ 
mais  fubordonner  en  aucuns  cas  les  diftributions  d'un  logement,  aux  be* 
foins  particuliers  de  celui  qui  en  fera  Conceflîonnaire  \  les  befoins  réels  dtf 
notre  Service  devant  être  la  règle  fur  ce  point.  **  « 

„  Quant  aux  Maifons  particulières  qui  font  aâuellement  aflfêâées  à  des 
nfufruits  pour  la  vie  des  Conceflionnaires  ^  ou  dont  Nous  pourrons,  par  U 
fuite  faire  de  pareilles  difpo(itions  à  titre  de  récompenfe  en  faveur  de  ceoî 
qui  auront  bien  mérité  de  Nous,  Nous  n'entendons  être  tenus  que  des  tra!< 
vaux  qui  intéreffent  la  propriété,  tels  que  les  gros  murs,  les  poutres  :éc 
les . couvertures V voulant  que  chaque  Conce(fîonnaire  demeure  chargé,' aux 
termes  de  droit,  de  tout  ce  qui  eft  réparation  ufufruâuaire ,  &  qu'en  car 
d'omidion  ou  négligence,  il  foit  &  demeure  déchu  de  plein  droit  du  bé-' 
néfice  de  fon  brevet ,  &  tenu  de  vuider  les  lieux  au  premier  ordre  qui  lut 
en  fera  intimé  par  le  Direâeur- Général  de  nos  fiàtimens ,  auquel  Noos 
enjoignons  formellement  de  ne  jamais  accorder  dans  lefdites!  Maifons  te^ 
nues  à  vie,  aucuns  travaux  au-delà  de  ceux  que  comporte  la  nue  propriété. 

n  Et ,  pour  qu'il  puiffe  avoir  toujours  une  connoiflance  fuivie  fur  les  ob- 
jets du   préfent   Article ,  voulons  que  tous  les  Officiers*  &  Employés  de 
l'Adminiflration ,  chacun  dans  fon  département ,  faffent  aufTi  fouvent  que 
befoin  fera,  &  au  moins  une  fois  par  chaque  femeftre^  la  vi(îte  de  tous 
les  logemens  &  nfiaifons  qui  feroné  tenus  de  Nous  (  &   dont  l'entrée  ne 
pourra  leur  être  rcfiifée  par  quelque  perfonne  &  fous  quelque   prétexte* 
que  ce  puifTe  être) ,  afin  de  reconnoître,  foit  les  befoins,-  foit  "les  înno-^' 
vations  ;  en  rendre  compte  au  Direfteur-Général ,  qui  pourvoira  aux  répa* 
rations ,  &  prendra  nos  ordres  fur  les  innovations  faites  ou  entaméeis  en 
contravention   du  préfent  Article;  par  fuite  duquel,  en  adoptant   le  vœu 
defdits  Arrêts  de  notre  Confeil  de  1672,  de  1757  &   1774-1  fkifbns  tr&- 
expreflès  inhibitions  &  défenfes  a  tous  Gouverneurs ,  Capitaines,  Concier* 
ges  &  autres  que  befoin  eft ,  même  à  tous  Officiers  &  Employés  de  nos' 
Bâtimens ,  pour  tous  les  cas  non  àutorifés  par  le  Direâeur  -  Général ,  de" 
fjijre  m  fouf&ir  qu'il  foit  fait  aucun  changement  dans  les  logemens , 
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&  lieux  tenus  de  nous ,  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit ,  même» 
dans  le  cas  où  le  Conceflîonnaire  auroic  été  admis  à  en  faire  la  dépenfe  y 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  les  ouvriers  ordinaires  du  département ,  con- 
duits &  dirigés  par  les  Officiers  &  Employés  prépofés  fur  eux  ;  ce  moyen 
nous  paroifTant  le  feul  fuffifant  pour  obvier  à  des  conftruâions  vicieufe» 
en  elles  •*  mêmes , .  ou  peu  convenables  à  Tufage  que  nous  pouvons  êtrd 
dans  le  cas  de  reprendre  des  objets  concédés  ;  taifohs  pareillement  inhibi- 
tions &défenfes  à  tous  Architèâes,  Entrepreneurs  &  Ouvriers  étrangers 
au  département  de  nos  Bàtimens ,  de  commander ,  exécuter  ou  faire  exé^ 
cutër  aucuns  travaux  dans  nos  châteaux  &  maifons,  à  peine  d'être  tenus 
du  rétablilfement  des  lieux ,  d'y  être  contraints  par  emprifonnement  de 
leurs  perfonne^  »  &  en  outre  à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende  appli- 
cables aux  pauvres  des  ParoifTes  &  aux  Hôpitaux  des  lieux  dans  lefquels 
les  contraventions  auront  été  commifes.  a 

ï>  IL  Pour  aflurer  d'autant  plus  l'exécution  des  vues  qui  nous  ont  en- 
gagé à  ,  former  les  Réglemens  énoncés  en  l'Article  précédent ,  voulons 
que ,  dans  le  plus  bref  délai  poflible ,  il  foit  par  les  foins  du  Direâeur- 
dénéràl  de  nos  Bàtimens,  &  fous  fes  ordres ^  procédé^  d'après  les  anciens 


dans  lequel  les  chofes  feront  rétablies,  ou  pourront  refter,  foit  conftaté 
par  des  plans  pofitifs ,  qui  feront  dépofés  dans  les  Bureaux  de  ta  Direc- 
tion générale  de  nos  Bàtimens ,  &  qu'à  compter  du  jour  de  la  publicar^ 
tloo  de  notre  préfent  Edit ,  le  Secrétaire  d'État  chargé  du  département 
de  notre  Maifbn ,  ne  puiffe  expédier  aucun  Brevet  ou  Lettres  de  don  & 
conceflîon  de  logemens  pour  quelque  temps  qt)e  ce  foiit  dans*  nos  châ- 
teaux &  maifons  fur  les  propolitions^  &  demandes  des  Gouverneurs  ou  Ca« 
pitaines-Concierges  defdits  châteaux  '&  maifons ,  qu'après  en  avoir  com- 
muniqué l'objet  au  Direâeur-Général  de  nos  Bàtimens^  &  avoir  reçu  fes 
oblervations  &  une  copie  extraite  fur  les  plans  généraux,  des  détails  de 
la  confiftance  du  logement  demandé,  conformément  auquel  plan,  qui  fera 
joint  au  Brevet ,  fi  nous  jugeons  à  propos  de  l'accorder ,  le  Conceflion- 
liaire  fera  mis  en  poffeflion ,  tant  par  le  Gouverneur  ou  Capitaine  -  Con**> 
cierge  pour  ce  qui  concerne  fa  charge,  que  par  l'Infpefteur  prépofé  fur 
le-  heu  pour  l'adminiftration  des  Bàtimens ,  auquel  Inipeéleur  le  Concef-* 
fionnaire  délivrera  foumidion  expreflè  de  jouir  conformément  auxdits  Bre- 
yiet  &  Plan ,  pour  remettre  le  tout  à  Texpiration  de  fa  jouiffance  dans  le 
même  état  qu^il  l'aura  reçu ,  fauf  les  changemens  oùe  les  circonftances 
aliroient  pu  faire  autorifer  par  le  Direâtnir-Général ,  ce  qui,  dans  ces  for- 
tes de  cas,- feront  confiâtes  par  un  tiajveaù  plan  ;  déclarons,  en  tarit  eue 
bfcfbin,  que  nous  exceptons  des  difpofîtions  du  préfent  Article  notre  Cnà-' 
tdao  de  Verfailles  &  ceux.de  mhm^  clafle  dans  lefquels  nous  faifons  àe^ 
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réfklences  plus  ou  moins  fuivies,  &  dans  lefqueV  en  cpnféquecice  ^  Noqt 
n^accordons  qu^un  logement  momentané  aux  perfonnes  qui  compcfeat. 
notre  Cour  &  notre  Service.  Mais ,  pour  déterminer  le  vrai  fens  de  l'ex- 
ception que  nous  croyons  devoir  prononcer ,  &  prévenir  déformais  dcS: 
^épenfes  qui  ont  été  jufqu'à  préCent  trop  multipliées,  au  très-grand  préju- 
dice de  nos  finances  &  de  la  folidité  de  nos  édifices.,  nous  voulons  & 
entendons  que  toutes  les  perfonnes  auxquelles  nous,  pourrons  donner  lo- 
gement à  notre  fuite  dans  nos  châteaux  &  maifons  de  réfidence,  foit  à 
raifon  de  leur  rang ,  (bit  à  raifon  de  leurs  charges  &  offices ,  foient  tenus 
de  fe  contenter  des  appartemens,  tels  qu'ils  fe  trouveront  formés,  fauf 
les'  réparations  de  véritable  néceflité ,  qui  feront  alors  ordopnées  par  le 
Oireâéur-GénÂ-al  de  nos  Bâtimens ,  auquel  nous  interdifons  expre(lément 
de  rien  permettre  au  furplus ,  fans  nous  en  avoir  rendu  copipte,  &  avoir 
reçu  nos  ordres,  que  nous  déclarons  dès*à-préfent  être  réfolu  de  n'accor- 
der qu'à  la  néceflité  vraiment  prouvée.  « 

»  IIL  N'entendons  interdire  à  tous  ceux  à  qui  nous  accorderons  des  lo* 
gemens  à  {temps  ou  à  vie  dans  nos  châteaux  de  réfidence ,  maifons  em- 
ployées pour  notre  fervice,  &  autres  nos  châteaux  &  maifons  Royales, 
la  xaculte  de  les  décorer  à  leiirs  frais  de  glaces  &  par  des  ajuflçmens  en 
boiferie  ou  cheminées  de  marbre ,  pourvu  que  ces  décoration^  ne  foient 
ëxécuteéslque  fous  la  conduite  &  infpe^oo  de  nos  Pr^pofés  :  Confentpns 
qu'à  l'expiration  de  la  jouiffance,  les  glaces  foient  retirées  par  celui  qui 
les  aura  fait  pofer ,  ou  Ces  repréfentans  ^  mais  quant  aux  boiferies  &  aux 
cheminées ,  s'il  en  a  été  établies,  voulons  qu'elles  demeurent  &  appar- 
tiennent au  loca}  dans  lequel  elles  auront  été  placées ,  fans  que  celui  qui 
û  aura  fait  les  firai^^  ni  (es  repVéfentans ,  puilfent  prétendre  les  enlever, 
m,  les  vendre  au  jQQ|iiv^au  Conceflionnaire  de  Tha^itation  ou  logement  \  à 
TefFet  de  quoi  enjoignons  à  tous  Concierges  de  nos  châteaux  &•  maifons, 
4e  ne  laifler  exécuter  aucun  déménagement  qu'après  que  les  prépofés  de 
nos  Bâtimens  auront  fait  infpeélion  des  lieux,  a 

i>  IV.  Voulons  &  entendons  que  déformais  la  charge  de  la  poife  &  en- 
tretien des  fonnettes  ne  porte  plus  fur  l'adminiftrapon  de  nos  Bâtimens,' 
&  qu'à  l'excepçion  des  logemens^de  nos  Minières,  dans  lefquols  cet  arti- 
cle fera.  p?irtie,  des  entretiens  àontf^o^s  nous  chargeons  ,  .toute  perfonnc, 
logée  fàue  les  frais  relatifs  auxdites  ibrïnettes ,  mais  fans  pouvoir  fe  dif-. 
penfér  d'appeller  les  Prépofés  de  nos  Bâtimens  pour  veiller  fur  les  perce-; 
mens  de  murs  néceffaires  en  pareil  cas*  '' 
,  »  V.  Défirant  ramener  à  uiie  juftej  mefure  la  ^é^enfe  que  le  temps  Nous/ 
paroit  avoir  rétidué/éxcèdïve,  en  ce  qui  concerne  la  vitrerie  de  nos  Bâ-; 
timens,  &  (es  accéflbires^  en   nettoyage    &  calfeutrage ,  enjoignons  au 
Efireâeur-Gënérârdé  nos  Bâtimens  ,  ^de    faire  former  &  d'-arréter  incef- 
fammènt  un  état  de  tout  ce  qui  peut  être  légitimemenrà  notre:  charge  ea. 
ce  genres  dans  lequel  état  Nous  eivendonj^  expreffément  qu'^.iie  puiiTe. 

éire 
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étf«  comptYS  d^Qtfe  entretien,  cjne  celui  propre  ï  notre  Service ,  &  à  celuî 
4e  notre  Famille ,  où  qui  y  devient  propre  par  la  .nature  de  Tétat  &  des 
fbnâionfs  des  difF^en^  Ordres  attachés  à  notre  Suite,  ou  à  notre  Service, 
&  Mi  y  en  confémience,  ont  droit  à  ce  qu'on  appelle  Logement  de  placer 
au*4rîà'  de'  quôl^  Nous  etitendons  que  tout  Conçdiionnaire  de  logement^ 
en  ^bdque  GHàfèâu-  ou  Maifbn  particulière  que  ce  (bit ,  demeure  chargé 
def  tous  gros  &  tnecitis  entretiens  du. vitrage  ;  &  qu'en  cas  de  réparation 
reconnue  n^fTatre  à  Te^cpiration  de  fa  jouiflànce;  lui  eu'fes  rcpréfentafiik 
puiflènt  être  contraints  à  y  fuppléer ,  foit  par  les  Officiers  &  Employée 
du  Département ,  foit  par  celui  qui  fuccéderà  à  ladite  jouillànce.  ** 

....  .  .  •  .     .  .  -  . 
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Des  Carrières  de  Marbre ^  de  leur  Ih/peâion  &  Adniihijlration.       ■\ 

ÂRTICLEPRBMIBR. 

L.  -  :,:  ,. 

Es  Arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  les  27  Mars  172^  ,  4e  26  D^ 
centibrè*  {730^  fur  le  fait  de  la  recherche  des  marbres  dans  notre  Royau-* 
me,  k'ayant' eu  qu'une  exécution  imparfaite,  &  peu  correfpondante  à  rim* 
portaiice  de  cette  clafle  de  matériaux,  relativement  à  la  décoration  de  no$ 
Bâtimetis,  &  au  fervice  des  Arts,  Nous  avons  eftimé  devoir  y  fuppléer  j 
&  en  Élire  une  difpofîtion  précife  dans  le  prêtent  Editi  En  conféquencCi 
&  fans  entendre  gêner  aucun  de  nos  Sujets  fur  le  droit  &  la  liberté  de 
faire*  le  commerce  des  marbres  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume  ^ 
d'en  ^exporter  &  d'en  importer ,  en  fatisfaifant  aux  droits  qui  peuvent  être 
légitimement'  exigés  &  perçus  en  pareil  cas  ,  attribuons  au  Direâeur-Gé-^ 
ûéral  de  lios  Râtimehs ,  toute  autorité  &  pouvoirs  nécefTaires  pour  furveil* 
1er  âc  infpeâer  ,  tant  par  lui-même  que  par  les  prépofés  qu'il  pourra 
commettre ,  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume ,  Pays ,  Terres  &  Sei- 
gneuries de  notre  obéiflance  ,  la  recherche ,  découverte  &  exploitation  de 
toutes  carrières  de  marbre  ,  granit ,  albâtre  ,  jafpe  ,  porphyre  ,  &  autreg* 
produdions  de  même  genre,  propres  à  l'exercice  des  Arts,  à  la  décora-^ 
tion  de  nos  Bâtimehsv  &  aux  monumens  publics.  Voulons  qu'en  aucun  cas 
les  prépofés  du  Direfteur-Général  de  nos  Bâtimens  ,  &  porteurs  de  fes 
commiilions ,  ne  puîfTetit  être  empêchés  ni  troublés  par  qui  que  ce  foit , 
dans  leurs  recherches  defdites  carrières,  non  plus  que  dans  leur  exproita*- 
tion ,  quand  elles  fe  trouveront  fur  des  terreins  à    Nous  appartenans  ;  & 

S  n'arrivant  une  découverte   dans  un    territoîte  poffôdé  par  aucun  de  nos  ^ 
ujets  de  quelque  ordre ,  rang  &  Qualité  que  ce  foit ,  qui  n'en  auroit  en- 
core profité  faute  d'en  avoir  été  inftruit ,  il  lui  en  foit  donné  connoifTan- 
ce  ,  \  l'effet  par  lui  d'^n  entreprendre  l'exploitation   par   tel   moyen   que 
bon  lui  femblera ,  dans  le  délai  d'un  an ,  à  compter  du  jour  de  la  notifia 
Tome  VIL    ^  /  M  mu 
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cation  qui  lui  aura  été  faite  de  la  découverte  ^  à  dëlaut^de*  q<loi  ^  -^préi 
ledit  délai  révolu,  sM  peut  y  avoir  avantage ,.  pour  Noms&  ppin;  1^  public ^ 
à  entreprendre  l'exploitation,  autorifons  le  Du-eâeur-Général  4e  nos.  JBâ-^ 
timens  à  faire  exécuter  à  nos  frais,  rifques  &  bénénces.^  l'expleifatt^  4o 
lia  carrière  découverte ,  &  la  faire  travailler  enfuite  tant'  ^  u  iQO^t^ps 
que  cela  fera  reconnu  utile  ,  fans^  que  te  propriétaire^  du  fopds  ds.l)^lîte 
carrière  puiffe.  exiger  aucun  droit  4ç  fprtage  ou  autries^  |  qpi.  peuvent  o^tre 
de  l'exploitation  d'une  carrière»  en  faveur  de  celui  :  fur  le  fpqd  duquel  elle 
eft  afli^ ,  ni  apporter  au  furplus  aucuns  obftacles  aux  travaux,  qui  feront 
ordonnés,  &  pour  lefquels  en  tout  cas  np  fera  diffcré.  ''.._. 

»  IL  Tout  propriétaire  particulier  fur  lé  terrein  duquel  &  à  (on  refus,  dans 
le  délai  d'un  an  iridiqué:  par  l'article  précédent  ^  t^^pus  aurons  fait  ouvrir 
une  carrière,  ne  pourra  être  adinis  à  en  reprendre  la  pofleflîon  ,  après 
quelque  laps  de  tenips  que  ce  foit,  qu'çn  opérant ,  .ei^tr^ vies itnaiA^  du 
Tréforier-Général  de  nos  Bâtimens,  le  rembourfement  aftuel  &  efïèûif 
de  toutes  les  dépenfes  que  Nous  aurons  avancées  pou'çl'entreprife,^fur  le 
Règlement  qui  en  fera  arrêté ,  de  gré  à  gré ,  entre  le  Direûeur-Géqérit 
de- nos  Bâiimens  r  &  ledit  Propriétaire^: f'*  r  .       .'.  .-"'^   ' 

.  x>  m.  î'ermettoqs  à  tous  ceux  de  nos  Sujets  qui .  auroqt  f^it  paf-^eux- 
jnémes  des  découvertes  de  Qiarbres  djc  autres  fubftances,  tçrr^res  de  ce 
Çenre ,  fur  leurs  propres  fonds,  d'en  entreprendre  l'exploitation ,  après  ..toute- 
fois qu'ils  en  auront  donné  connoilfance  au  bireâeur*Général  de  no^Bâ* 
iimens  ^  &  obtenu  fon  attache ,  par  fuite  de  laquelle  ledit  (leur  Dire^eur- 
Général  aura  le  droit  de  feire  infpeâer  les  travaux,  afin  de  Içs  diriger  pour 
le  plus  grand  avantage  public  »  &  d'être  en  état  dé  choifir  ce.  qui  con* 
viendra  le  mieux  pour  notre  Service,  en  les  faifant  payer  au  prix  con- 
Tenu,  de  gré  à  gré,  entre  nps  préppfés  &  le  propriétaire.  " 
.  „  IV.  Défendons  à  tous  Seigneurs  particuliers  ayant  ou  prétendant  droit 
de  direâe  ,  de  Juftice  ou  de  tréfonds  dans  les  territoires  pu  s'exploite* 
ront  lefdites  carrières  de  marbres ,  &  autres  matières  de  même  clafle ,  (bit 
à  nos  frais ,  (bit  à  ceux  de  nos  Sujets ,  d'exiger  fur  leurs  produâiops  au« 
çun  des  droits  établis  à  raifon  de  la  recherche  &  fouille  des  mines  &  mi- 
nières ;  confirmant  4  en  tant  que  befoin,  en  faveur  de  toutes  carrières  ou 
mines,  (jui  ne  peuvent  donner  que  des  matières  terreflres,  la  liberté  & 
1^  franchife  accordées  par  l'Edit  du  niois  de  Juin  i6oi ,  rçgiftré  le  dernier 
Juillet  1603  :  entendant  au  furplus  que  dans  l'exploitation  defdites  carriè- 
res, tant  par  nos  prépofés  pour  notre  compte,;  que  par  nos  Sujets  pour 
le  leur,  il  jkt  puifle  être  procédé  que  conformément  aux  réglemens  int»> . 
venus  fur  la  matière  des  carrières.  ^*  . 
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"  CotAniun  à  divers  objets. 

|^BS^'^pcitfesîc|ik  ont  Àé^atridénnéilient  feîtès  pour  ménager  upe 
quantité  fôiSrance  d'eau  /dàHs^  lèi^  •  divers  département  de  nos  Batimens ,  ^6^ 
tamment  dans  notre  ville  de '"S^erfailles  /  où  cette  partie  mérite  notre  pfu!^ 
férieafë  attention  ;  les  frais  d'entretien  auxquels  Nous  fômiiies  fans  ceffè 
expofê  y  &  les  abus  que  Ibmble  indiquer  la  multiplicité  des  embranche^ 
mens  exiftàns.fur  nos  conduites ,  fans  que  les  titres  foient  fufHfammêfit 
cotirius,  Nous  portant  à  rétablir  &  à  maintenir  à  l'avenir,  dans  cette. par- 
tie, toute  la  furvëillance  qu'elle  exigè^'ordènnbris  que,  datis  |e  terme  de 
fii^  mois,  pour  tout  délai ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  pré*^ 
fent  Edit,  toute  perfonne  tttant  des  eaux  fur  les  nôtres  ,  en  quelque  lied 
qu6  ce  foit ,  où  l'entretien  derditès  eaux  eft  fubordonné  à  l'adminiuratiori 
de  nos  Batimens,  foit  tenue  de  repréfcntei'  au  Dirç6teur-Général  le  titré 
de  fa  êonceflion  ,  à  PefFet  par  lui  d'en  faire  la  vétificatioh ,  &  d'en  con* 
filmer  l'effet,  s'il  y  i  lieu,  fans  inconvénient  pour  notre  fervice  &  celui 
du  public  ;  ou  de  Nous  mettre  dans4e  cas  d'eti  prononcer  la  révocation  ^ 
fi  fon  effet  fe  trouve  nuifible-t'à  défaut  duquel  ntre  ou  de  fa  repréfenta- 
ti^n'i  de  là  part  de  ceux  qui  en  auront  obtenu  de  valables,  dans  ledit 
délai  dé^fix  mois  ,  défendons  &  interdifons  féverement  à  toute^  perfotines 
de  quelque  qualité  &  condition  que  ce  foit ,  toutes  prifes  d'eau  fur  nD$ 
toriduites  ,  révoquant-  &  annullant  tous  titres  qui  n'auront  pas  été  répré* 
ftrttés,  &  abrogeant  même  tout  ufagé  qui  ne  le  trouveroit  fondé  que  fur 
une  tolérance,  quelle  qu'en  ait  été  fa  durée.  En  conféquence  ,  autorifohs 
le  Direâeur-Général  de  nos  Batimens,  &  même  lui  donnons  mandement 
exprès  de  faire  fupprimer  tout  embranchement  non-juflifîé  par  titre,  oïl 
dont  le  titre  ne  fe  trouvera  pas  formé  de  manière  à  mériter  confir- 
mation. " 

„  Et  pour  éviter  qu'à  l'avenir  il  s'întroduife  de  nouvelles  entreprifès  pré* 
jtidiciables ,  voulons  que,  dans  chaque  département,  il  foit  formé  un  état 
&  regiflre  du  cours  des  eaux  &  des  embranchemens  qui  feront  accordés 
fur  nos  conduites  ;  de  chacun  defquels  états  il  fera  fait  deux  originaux^ 
l'un  pour  demeurer  dans  le  Bureau  du  département ,  &  l'autre  pour  étrô 
remis  dans  le  dépôt  des  papiers  de  la  direâion  générale,  en  obfervant 
de  charger  fuccelTivement  lefdits  états  ou  regiflres  des  changemens  qui 
pourront  furvenir;  foit  par  une  nouvelle  dîreâion  des  conduites ,  foit  par 
des  conceflîons  de  prifes  fur  lefdites  conduites  ;  de  nrianiere  que ,  dan$ 
tous  les  cas ,  on  puiife ,  fans  déplacement ,  reconnoitre  l'état  de  nos  eaux  ^ 
&  les  concd&ons^  dont  eUes  fe  trouveront  grevées  en  vertu  des  titres  ^^ 

Mmm  % 
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pédiés,  p^  yj^rî^42^  &  çonfirméf  p|r  Ipr  Qo-Q^tTG^n^l  ]le;|icrr  ïâ^ntenf  ; 
oui  ne  pourra  au  furplus  en  accorder  qu^à  la  charge  par  ^Impétrant  de 
aire  les  frais  d^établifTemeiir  â(  d'entretien  par  ;le  miniftere  des  Fontai* 
ciers  du  département ,  fans  pouvoir  employer  aucun  autre  ouvrier  étran- 
ger ,  conformément^  aux?  4Î4>pficîons  de  .  V^r^c\p  prççiier  du  titre  4  du 
préfent  Edit.  •'  ir 

,,  II.  En  fenoiuvel^ant' le  vœu  4e  r^rtiate  7^  de^  1^  '  déch^tion  ^^j. 
Mai  1770  ,  regi^lrée  eo  notre  Chambre 'des  *  Compas  Jç  30  Juin  ^vant  j 
maintenons  &  confirmons  notre  Académie  de  Peinture  &. Sculpture  da&s  le 
droit  de  répartir  entre  les  membres  qui  la  compofent  ^  tant  Académiciens 
qu'Honoraires  ^  Amateurs  &  Aflbciés ,  le  montant  de  la^  capitatipn  pour  la* 

2uelle  le  corps  de  TAcadémie  eft  compris  dans  le  rple  de  la  capitation 
u  départen^ent  de  nos  Bâtimens  ^  que  Nous  arrêtons  en  notre  Confeil, 
Voulons,  en  çonféquence  qu'au  jugement  4cs  ccmiptes  préfentés  fur  le 
palTé^  ou  à  prëfenter  pour,  l'avenir  ^  par  le  TréCprier  de  nos  Bâtimens, 
de  fes  recettes  de  la  capitation  pour  ce  qui  s'en  paie  en  fes  mains  y  les  re« 
jprifes  qui  feront  employées  dans  lefdits  comptes ,  (oient  pafTées  6c  allouées 
comme  elles  l'auront  été  dans  les  états  au  vrai ,  arrêtés  en  notre  Con- 
feil  ;  &  ce  confbrméme;it  aux  difpofitions  de  la  déclaration  du  1 9  Dé- 
cembre  1713  >  regiftrée  en  notre  Chambre  des  Comptes  le  17  Jan« 
vier  1714  " 

,,  IIL  Pour  prévenir  déformais  tout  doute  fur  l'exécution  que  doivent 
avoir  les  Arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  les  premier  Juillet  1721  &  18 
Août  1725  ,  dont  l'objet  a  été  de  ramener  à  un  feul  &  même  tribunal, 
(celui  du  Lieutenant-Général  de  Police  de  notre  bonne  ville  de  Paris), 
les  conteftations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Etitrepreneurs  de  nos  Bâtî- 
mens,  &  leurs  Marchands  fourniflèurs  &  ouvriers,  autant  que  lefdites  coa« 
teftations  peuvent  être  occafionnées  par  des  faits  inhérens  aux  entreprifes 
traitées  pour  notre  fervice  ,  Nous  avons ,  par  le  préfent  Edit  ,  évoqué-, 
comme  de  fait ,  Nous  évoquons  à  Nous ,  tous  procès  &  conteflations  mus 
jSt  à  mouvoir ,  en  quelque  Jurifdiâion  que  ce  foit ,  pour  fait  de  nos  tra- 
vaux feulement,  entre  ceux  qui  en  font  &  feront  les  Entrepreneurs,  & 
Jeurs  Marchands  carriers ,  plâtriers  ,  fourniffeurs  &  ouvriers ,  en  quelque 
^enre  que  ce  foit ,  pourvu  qu'il  foit  confiant  qu'il  s'agit  de  travaux  & 
fournitures  pour  nos  fiâtimens ,  &  iceux  procès  &  conteftations ,  avons  ren« 
voyés  &  renvoyons  pardevant  ledit  (ieur  Lieutenant-Général  de  Police  de 
notre  bonne  ville  de  Paris ,  pour  être  par  lui  pourvu  &  flatué  (b'mmai- 
rement  &  fans  frais ,  fauf  le  reffort  au  Parlement  y  en  cas  d'appel  y  à  l'e^ 
fet  de  quoi  attribuons  audit  (îeur  Lieutenant-Général  de  Police  ,  fur  la 
première  infiance ,  toutes  Cour  &  Jurifdiélion ,  icelles  interdifant  à  toutes 
DOS  autres  Cours  &  Jugef; ,  avec  trés-exprefTes  inhibitions  &  défènfes  aux 
rarties  de  fe  pourvoir  ailleurs  ,  à  peine  de  nullité ,  caflàtion  de  procéda* 
jty  &  de  toutes  pertes,  dépens ^  dommages-intérêts  ;  maûdant  audit  (jeur 
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pCfUKQmt^néral  de  Police;  de  tenir,  k  miloàl'ifxécutioli  tie  itettepar* 
tie  de  notre  préfent  Edit.  *V  . 

:  i>  IV.  En  conformité  de  V/^rrét  rendu  ert  notre  Confèil ,  le  9  Oôobre 
1659,  &  déterminé  p^.  \çs  mêjpes  yues^  no*^iVOfMlpM:&  entendons  que 
les  .Maîtres  Maçons  lk  jGharpeiîtîçiîs  'admis  S^ftçw  p^ar  le  ;  I>îreâeurrGédé<p 
rai.  de  nos  .Bâûmen^,  «njtitre  6i  qualité  d'JEntreprenfuCSj.&  en  rempli 
fantles  fondions,  ne  puiflent  être  qp^im^s  J>%p  les  Juges  de  la  Chàmbrq 
I^oyale  des  Bâtimens,  au  rang  des  Commi(uires  que  ladite  Chambre  pré- 
pose chaque  mois  pour  f^tre  la  vifite  des  diffërens  atteliers  de  conftruâion 
de  notre  bonne  Ville  de  Paris ,  defquelles  vifites  &  de  toutes  autres  fonçât 
tions  publiques  de  même  t^^atùre,  qui  pourroient  Jes  diftraire  de  la  fuite  de 
nos  travaux,  nous  voulons  qu^ils  Ibient  difpeQ^fési  comme  d^.fàic  housles 
en  difpenfons  pour  autant  de  ten^s  qu^ils  feront  attachés  à  nos  Bàtimens , 
dérogeant  pour  ce  regard  feulement ,  &  (ans  tirer  k  conféquence  ^  à  tous 
Réglemens  généraux  ou  particuliers  qui  fe  trouveroienr  contraires  à  notre 
prélente  difpofition.  ^ 

»  V.  Prenant  en  confidération  les  accidens  qui  n^arrivent  que  trop  fré- 

2uemment  aux  ouvriers  employés  dans  le  fervice  de  nos  Bâtiment ,  &  dé* 
rant  leur  aflurer  tous  les  iecours  qu'ils  peuvent  attendre  de  Nous  y  vouiî 
Ions  quHl  foit  prépofé  y  pour  le  fervice  du  département  de  nos  bàtimens^ 
îin  Médecin  &  deux  Chirurgiens ,  qui  feront  brevetés  de  Nous ,  fur  la.  pré^ 
lentation  qui  Nous  fera  faite  de  leurs  perfonnes ,  par  le  Direâeuf-Général 
de  nos  Bàtimens ,  à  TefFet  de  donner  tous  les  foins  de  leur  art ,  dans  tous 
les  cas  qui  le  requerront ^  &  gratuitement,  feulement  en  faveur  de  toute 
la  clafle  des  ouvriers  journaliers ,  au  moyen  des  honoraires  par  lefquels 
^ous  nous  réfervons  de  les  dédommager:  Voulons  au  furplus  que  le  Mé*» 
decin  &  les  deux  Chirurgiens  qui  feront  brevetés  de  ^fous  pour  le  fervice 
de  nos  Bâtimèns ,  jouiflent  de  toutes  les  libertés ,  prérogatives  &  avanta-r 
ges  dont  jouiflent  tous  ceux  qui  font  attachés  par  femblables  Brevets  ou 
£ommiflîons  aux  différens  départemens  de  notre  Maifon,  fans  qu'ils  puif- 
fent  néanmoins  regarder  leurs  états  comme  des  charges  fufceptibles  d'au- 
cune difpofition  de  leur  part  en  titre  de  furvivance  ou  autrement.  " 

VL  i>  Délirant  maintenir  ,  autant  qu'il  eft  en  Nous,  les  vues  qu'a  eu  le 
jFèu  fieur  Duc  d'Antin ,  Adminiftrateur  -Général  de  nos  Bàtimens ,  en  confiant 
à  celui  qui  feroit  pourvu  de  la  commiflion  de  notre  premier  Architeâe  le 
foin  d'indiquer  à  notre  Procureur-Général  au  Parlement,  les  pauvres  ou-- 
yrîers  en  Bàtimens  auxquels  ledit  fleur  Duc  d'Antin  a  defliné  les  douze 
pendons  qu^l  a  fondées  dans  THôpital-Général  de  notre  bonne  Ville  de 
Paris  ,  en  y  appellant  de  préférence  les  ouvriers  qui  auront  travaillé  dans 
nos  Bâtiments ,  luivant  l'aâe  de  fondation  paflë  entre  ledit  fieur  ï)uc  d'Antin 
&  les  Administrateurs  dudit  Hôpital,  devant  Dutartre^qui  en  a  gardé  mi- 
nute, &  fon  confrère,  Notaires  à  Paris,  le  1$  Juillet  173^." 
Si  Et  voulant  pourvoir  fur  ce  point  à  ce  qui  réfulte  de  la  luppreffîon  que 


Nous  avons  faite  pair  VArtklt^'pfètùier  âxi  titre  l' "de  nôtre  jpi^ftfflfEdltî 
du  titre  &  des  fondions  de  notre  premier  ArchiteÔCi  ^     ' 

i>  Nous  transférons  &  attribuons  à  perpétuité  aur  Direâeur-Général  de 
nos  Bàtimens  le  droit  de  nomrner'&  prélenter  à^  notredit  Prootireor-Géné'^ 
ràV  les  fujets  <\vi  âevronrt  être  admis  a  la  jouifTancè  ^défaites*  pet^fidtis^^  di 
de  leur  expédier  à  cet  effet  toutes  Lettrés  &  Certificfats  néçeff^es  d*a<^ 
près  les  difpofitions  de  ladite  fofidatibn.  ^  »  ' 

»  VII.  Avons  dérogé  &  dérogeons  à  tous  Edits^  Ordonnatiees ,  Décla^ 
rations.  Arrêts,  Lettres-Patentes  &  Réglemëns  ci-devant  intervenus  fur  lû 
fait  de  nos  Bàtimens,  voulant  que  tout  ce  qu'ils  contiennent  au-delà  des 
difpofitions  du  préfent  édit,  ou  de  contraire  à  icelle,  foit  &  demeura 
fans  effet ,  &  comme  non  avenu.  ^  '   >  ^ 

4  »  Si  donnons  en  Mandement  à  nos  amés  8i  fôàux  Corifeillers  tes  Gens 
tenans  notre  Chambre  des  Comptes  à  Paris,  que  notre  préfetit  Edit  ils 
aient  à  faire  lire ,  publier  &  regiftrer ,  &  le  contenu  en  icetui  garder,  ob« 
ferver  &  faire  exécuterpleinement ,  paidblement  6c  perpétuellement ,  nonob-' 
ftant  totktes  chofes  à  ce  contraires:  Car^tel  est  notre  Plaisir;  en 
témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  ces  Préfentes.  Donnée^ 
à  Verlàilles  au  mois  de  Septembre,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  foixame^ 
fcize,  &  de  notre  règne  le  troifieme.  Signé  LOUIS.  Plus  bas  rPar  lé  Rbî^ 
Signé  Amelot!  l^ija.  Signé  ^  HuB  DE  MiROMENiL.  Vu  au  Confeil^ 
ISignt  Clugny.  Et  fcellées  en  cire  verte  fur  lacs  de  foie  rougê  &' verte. 

Ktgtfiré  en  la  Chambre  (ks  Comptes  ^  oui  &  ce  requérant  le  Procureur^ 
Général  du  Roi^  pour  ttie  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur  ^  à  la  charge^ 
fut  PÀrticle  5  du  Titré  premier,  que  le  Tréforier  des  Bàtimens  fera  tenu 
de  faire  y  dans  féi  comptes  ^  un  Chapitre  diJiinS  &  fépàré ,  contenant  lei 
ventes  y  mentionnées  ,  pour  (tre  ledit  chapitre  tire  à  jet  s'il  y  a  eu  ventei, 
ou  à  néant  s^il  n^y  en  a  point  eu^  &  ledit  Chapitre  admis  ;  favoir^  en 
cas  de  ventes  y  en  rapportant  tes  marchés  ;  & ,  en  cas  de  néant,  certificat 
du  D ire Seur- Général  des  Bàtimens  ,  qu'il  n^y  a  point  eu  de  ventes  en 
Vannée  du  compte.  Sur  V Article  %  du  Titre  x ,  que  les  Intendant  &  Con* 
trôleitrs'  Généraux  des  Bàtimens ,  fupprimés  par  ledit  Article  ,  Jcrôht  rem'- 
hourfés  au  premier  Jahvier  tyjS.  Sur  PArticle  z^  du  même  Titre,,  que 
les  marches  qui  feront'  accordés  aux  Adjudicataires  ,  énonceront  les  nom^ 
de  tous  les  Soumijfionnaires  qui  fe  feront  préfentes ,  0  les  prix  qu^ils  au* 
ront  offerts ,  fans  approbation  d^aucuns  Edits  ,  Déclarations  fir  Lettres-pa* 
tentes  énonces  audit  Edit^  qui  n'^auroient  été  duement  vérifiés  en  la  Cham^ 
hre.  Fait  en  la  Chambre  des  Comptes^  les  Semeftres  àffembUs^  le  dix^neuf 
Septembre  tnil  fept  Cent  foixante  fei^  ,  Signé  HENRY,;' 

•         • .  ■ .  •  •  » 
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V^^EST  Hri  ;Avoaatc^^  parmi  lès  AnSéni  f)our  prëfidèr  âtii  affem- 
blées,  &  dépurations  de  Tordre.  -v 

Le  nom  de  Bâtonnier,  a  écd  donné  à  cet  Âyocajç ^  à  iç^uife rquHl  eft/ChJF 
d^&  Côd^irie  établie  en  là  Éhapelle  de  St.  Nicolas  /  &  qui  eil  côxnmunè 
ayx  Avocats  &  aux  Procureurs  de  la  Cour.   II  eft  regardé .  comme  le  Mar« 

{^uillier  d^hopneur  de  cette  Çonfrairie ,  &  comme  ancienoemçnt  il  portoic 
é  bâton  de  Saint  Nicolas  aux  cérémonies  qui  fé  font  à  la  Sai^ce  Chapelle;  »' 
délS  lui  eft'venu  le  nom  de  Bâtonnier.  Ce  m^ême  bâton  poyvoit  auflî  dé- 
fignë^  l*e(béce 'de  Jùrifdiâion  &  d^Autbrlté  qu^il  a  fur  l'ord'eiCÎJefj  Avocats  ^ 
&ftrr  la  Cbmm\^àuté  deâ  Procureurs.  ,/. 

Là  principale  de  Tes  fondions  eil  de  .dreflfer  tous  les  ans  le .  rab]eau ,  ou 
itbuvelle  lifte  des  Avocats  qui  fui  vent  lé  Palais,  &  qui  ont  les  quatre  ans 
dc^' fréquentation  de  Palais  requis,  pour  etre^  mi$  fur  le  tableau.   Ceux  qui. 
Y^trpiteik  doivèrit  lui  aller  préfenter  feur^atriculë  ,  pour  Iqi  faire  çot\apitre 
Ic^tempV'd'elçur  réception  ,  &  lui  fournir ;!les  cértincats  de  fréquentation. 


It  a  droit  d^avertir'&  de  réprimander  ceux  de  (es  confrères,  dontlacofv- 


^  Il  eft  le  chef  né.  de  la  Communauté  des  Avoca(s  &  Procureurs  du  Palajs^ 
ii  ai  droit  d^aller  préfider,  quand  il  veut,  cette  Communauté,  &  d'y  ap-i* 
{>è!ler  avec  lui  d'anciens  Avocats  pour  concourir  avec  les  Procureurs  au 
maintien  de  la  difcipline  &  à  Pobfervation  des  Régtemens  concernant  Pinf^ 
tfudion  des  affaires.  '  .  . 

*Ç*eft'  à  lui  quVppartient  la  commidib'^  des  charges  des  Ji^es  inÊrieurs 
pfehdkriHeur  intcrdiâion.  -  '        * 

'^He  Bâtonnier  eft  élu  tous  les  ans  par  les.  anciens,  A vocaf^.   Ûu/ageeft- 
ob^il  fafTe,  le  jour  de  fa  réception,  Un  difcoàrs  d'appareil  à  Paudience  de^ 
dix  heures,  ' 


r 


(  . 
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BATTBLlEil  Spmjtun  "tFeau. 

Des  BattfUers •  ctabUs  fur  les  forts  ^t  Purit-  pçur^U  p^fagede  la  t^^erei 

L-  .  .      ■      ..•  .:.,-... 

A  petite  ville  de  Lutëce  bornée,  au-dçdans  de  fonifle,  par  dés  'miH, 
railles  qui  en  fbrmoienr  fenceinte  ,  &  au-dehors ,  par  les  deux  bras  de  la 
Seine ,  n'avoit  que  deux  ponts ,  Tun  au  Midi ,  &  Pautre  du  côté  du  Nord., 
Dans  ce  temps-là  .l'étendue  de  fon  terrçin  .&  fa  fituation  ifolée  n^en  de-f 
mandoient  pas  davantage  ;  mais  t  par  les  dîvecs  accrbifTemens  que  cette  pre« 
mtere  Ville  a  pris  hors  de  Ton  Iflei  ces  deux  ponts  ne  iiTétani  plus  trouvés 
fiiflifans^  il  a  niUu  en  élever  d'autres  à  bropbrtipn /de  fa  ..nouvelle  grandeur. 
Avant  la  çonftruâion  de  ces  édifices ,  u  a  été  n Jceffake  d'ouvrïr  dt$  paf« 


réglemens  pour  Tèxercîce  de  leur  profeffîon  qui  aipprpchent  de  cette  épor; 
que,  nous  fommès'au  moins  affùrés,  par  une  ordorio^nce  de  l'an  i3Q^^i 
que  Ifs  Batteliers  étoient  en, grand  nombirë  fur  )és  ports ^ .o!u  Qn:4^  avoît" 
établis  pour  la  commodité  publique  ;  &  qu'ils  avaient  dès*lors  l'es  thèmes 
règles  qu'ils  font  obligés  de  fuivré  aujourd'hui  pour  l'exaâitude  &  pôuc  là 
Areté  dfu  fervîce. 
-  Les  maîtres  doivent  avoir  de  bons  batteaux  8i  garnis  de  leur^s  crocs  & 
avirons  en  nombre  fuffifant  :  ils  doivent  pafler'ceux  qui  (è  préfénteront  de« 
puis  je.foléil  levant,  jufqu'au  (bteil  couchant  ;  mais  il  leur  eft, détendu  de 
pafler  la  nuit»  fous  peine. d'amende. 6c. dç  faifie  de  leurs  batteaùx.  Ils  font 
tenus  de  pàfler  pour  cinq  perfonnes,  fa,hs  qu'ils  puiffent  faire,  attendre  les 
paffagers.   Il  leur  eft  défendu  de  prendre  de  plus  grands  falaires  que  ceux 
qui  leur  auront  été  attribués  par  les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  ^  à . 
peine  de  çoncufOon  :  toutes  perfonnes  -font  reçues  à  dénoncer  de  tellesxxaç^  ' 
tiobs,  À  le  ders  des  aniçhdes'  ei^  adjugé  aux  dénonciateurs.  Les  •  niaîtrés . 
font  refpopfMes  de  leurs. compagnons.:  ils  r>e  peuvent  empêclier  les  au- 
tfleS  Bàtteliers  de  Voiturer  léi  particuliers,  au-loin ,  au-deffus ,  &  au-deflbus 
de  Paris.^  Ces  Véglemens  de  police ,  font  de  l'année  i6y2. 

La  profeflion  des  pafTeurs  d'eau ,  a  été  plus  ou  moins  gênée  fuivaht  les 
conjonâures  ;  dans  les  temps  peu  tranquilles  on  les  a  obfervés  de  près  ; 
alors  ils  étoient  obligés  de  fe  faire  connoitre  au  Magiftrat  de  police  oc  de 
déclarer  les  ports  auxquels  ils  étoient  attachés  \  c'eft  pourquoi  nous  en  voyons 
encore  des  liftes  dans  des  anciens  livres  du  Chàtelet.  Les  réglemens  leur 
ordonnoient,  outre  cela,  fous  peine  de  mort,  de  mettre  des  chaînes  & 
des  ferrures  à  leurs  batteaùx ,  oc  de  les  amener  tous  les  jours  aux  heures 

marquées 
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marquées  furies  ports  de  Paris  :  il  ledr  étoit i^galpment  défendu  détailler 
leurs  batteaux  hors  la  Ville ,  &  de  palfer  de  nuit  aucune  perfonne  de  tel 
état  qu'elle  fût  ;  mais  le  calme  revenu  &  les  défiances  diflipées ,  ils  oht  eu 
bien  moins  à  craindre  dans  l'exercice  de  leur  métier. 

Ils  exercoient  autrefois  leur  profèHion  fur  les  (impies  cpmipiffîons  du  Vxé^ 
vot  des  Marchands  &  des  Echevins  ;  mais  elles  ont  été  érigées  en  titre  d'of- 
fices, par  Edit  du  mois  d'Avril  1704.  Le  Roi  veut  par  cet  Edic,  que  ceux 
qui  paieront  les  fommes  auxquelles  ils  feront  taxés,  puifTént  pendant  leur 
▼ie  continuer  leurs  fondions,  &  percevoir  les  droits  dont  ils  jouiflent  ac- 
tuellement, &  qu'après  leur  décès,  leurs  çnfans  &  héritiers  en  jouiffent't 
-&  en  puiffent  ^ifpofer  en  faveur  de  telles  perfonnes  qu'ils  aviferont,  à  la 
-charge  par  ceux  qui  voudront  {es  exercer  après  les  commiflîonnairês ,  d'ep 
obtenir  des  provifions  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevin^  ;  &  de  payer 
chaque  année  entre  les  maÎQs  du  Receveur  de  la  Ville,  la  fomme  de  trois 
.livrés.  A  ces  conditions  le  Roi  les  érige  en  titre  d'offices* 

Ces  offices  appartiennent  à  différens  particuliers  ;  ils  peuvent  les  exercer 
eux-mêmes  Ci  le  Bureau  de  la  Ville  les  juge  capables  de  faire  le  fervice , 
(inon  il  y  commet  des  fujets  expérimentés  :  les  uns  &  les  autres  travaillent 
à  l'excliuion  des  compagnons  de  rivière  ^  des  garçons  de  batteaux  dans' 
l'étendue  des  limites  qui  leur  font  marqi^s  ;  ils  ont  grand  foin  de  remplir 
les  parties  qii'on  leur  a  ïéfervées.  L^rs  droits  ont  été  confirmés  par  une 
•déclaration  du  Roi^  du  22  Mars  171 3  ,  par  laquelle  il  eft  défendu  de  les 
troubler  dans  leurs  fbnétions  &  de  s'y  immifcer ,  (bus  peine  de  300  liv. 
d'amende  &  de  payer  les  ^dommages  &  intérêts. 

Ils  prennent  des  provifions  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins;  ils 
font  reçus  à  l'Hôtel  de  Vi|Ie ,  &  paient  ,  tous  les  ans ,  trois  livres ,  entre 
.le$  mains  du  Receveur  de  la.  Ville. 


vfli 


BATTEUR    D'O  R. 

JL^ES  Batteurs  d'or  font  des  artîfans,  qui  à  force  de  battre  l'or  &  Par* 
-gent  fur  le  marbre  avec  un  marteau  dans  des  moules  de  vélin ,  &  de  boyaux 
•de  bœufs ,  les  réduifent  en  feuilles  trés-legeres  &  trés-minces ,  propres  à  do- 
rer ,  ou  argenter  le  cuivre ,  le  fer ,  l'acier ,  le  bois  &c. 
'  Les  Batteurs  d'or  foot  à  Paris  une  communauté  foumife  à  1^  jurifdiâion 
fnrivarive  de  la  Cour  àts  monnoies.  C'eft  cett^  Cour  qui  ayant  réuni  les 
^difpôHtions  des  différentes  ordonnances  de  nos,.Rojis  fur  le  métier  des  Bat- 
>teurs  d'or ,  en  a  compofé  les  flatuts  &  réglêfntçns  de  cette  communauté , 
jftatuts  dont  elle  lui  a  prefcrit  l'exécution  par  arrêt  du  24  Juillet  1695.  En 
yoici  les  articles  les  plus  eflèntiels. 

Les  maîtres  Batteurs  d'or  &  d'argent ,  le  lendemain  de  la  fête  de  St.  Eloî, 
Tome  VIL  Nnn* 


4««  »A  rt  BUK   O^OR; 

éliront  un  d^eritre  eux  nouvfcaû^Gardci-Jbrë  du  mdtîer,  âvec  un  des  anciens 
Gardes,  lefquel's  feront . fernfient  en  la  Cour.de&  monnoies  ,  &  feront  les 
* vifites  chez  -les  maîtres ,  &  leurs  rapports  au  Greffe  de  ladite  Cour. , 

Aucun  ne  pourra  êtte  redi  maître  ,  s^il  n'a  Tervi  &  appris  chez  un  maître 
l^efpace de fix ans,  fait chfef-d^fcuvre ,  &  quM «c  Tait préfentë à  ladite  Cour. 

Ghïtqtie  Inaîtré  ttVira  qu'un  apprentif  à  la  fois,  le  fera  obliger  pour  fix 
ans^  feifa  énregiftter  r^pp/ehtiflage  ^u  XiréfSs  de  ladite  Cour.  Si  Tappren- 
tif  s'abfente  avant  Iob' temps*,  le  maître  en  potirra  prendre  un  autre  à  fa 
placée.  Ce  maître  venant  à  décéder ,  &:  la  veuve  ne  voulant  continuer  le 
métier,  ràpprentif  pourra  parachever  fon  temps  chez  un  autre  maître.  • 
'  i'apprenrif  étant  .fils  de^  màttne  n'aura  befoin  que  de  cinq  ans  d^ppreo* 
-tifTftge,  iieijuei  tëttips  cbmmeiiitera  à  courir  âu>  jour  que  les  maîtres  le  fe« 
ront  venus  déclarer  ^u  Greffe  de  ia  Cour; 

L'apprehtififtge  ne  éommenCe^a  qu'à  l'âge  de  douzie  ans  complets. 

Les  maîtres  qui  è^ônt  lin  ou^plûlieurs  enfant,  auxquels  ils  avpprendront 
leur  métier,  ne  fiburrpnt  prendre  aucun  appréntiÎF  étranger. 

Les  fils  de  Inaitre-ayant  fait  leur  apprentiffige  chez  leur  père,  feront 
préférés  aux  autre»'  épprentifs  fen  fkifaint  chef-d'œuvre. 

Quand  un  apprefitifaura  fervî' quatre  àhs,  le  maître  chez  qui  il  aura  fèrvi 
pourra  prendre  un  rièùvel  apprentif  ayeo  lui. 

-  Serbiit  tehUs  les  mfaîtt*tt  d'apporter  J^au  Greffe  de  la  Cour  les  brevets  & 
obligations  des  apprentifs^quifizë  joâi^  après  qu'ils  auront  été  paflés  par-de- 
vant Notaires ,  pour  être  enregiflrés  au  Greffe  de  ladite  Cour. 

Aucun  ne  fera  reçu  au  chef-d'œuvre,  s'il  n'a  appris  ledit  métiei^  en  la 
Ville  de  Paris,  ou  autre  Ville  jurée  du  Royaume,  par  le  temps  &  efpace 
de  fix  an^;.  Et  où  un  apprentif  auroitÊiit  fondit  temps  d'àpprentinage  en  une 
autre  Ville,  fera  tenu  au  préalable  de  fervir  chez  un  maître  de  Paris  peo- 
dant  un  an,  avant  que  d'être  admis  au  chefd'œuvre. 

NeH^'a  aucun  corhpagnon  adiMs'aii  chef-d'œuvre,  s'il  ii% attëmt'nfgé  de 
vingt-cinq  ans,  &  où  il  fera  fils  de  maître,  s'il  n'a  vingt  ans  paffés. 

Tout  afpirant  fera  non-feulement  tenu  au  chef-  d'œuvre  ordonné  par  les 
Jurés  ^  mais  fera  çn  outre  examiné  par  notre  Cour  des  monnoies  fur  les  ma« 
tieres ,  façons ,  alloi ,  &  autres  chofes  concernant  ledit  métier. 

Le  compagnon  qui  voudra  être  reçu  maître,  fera  tenu  pour  fbn  chef- 
d'œuvre  ,  tirer  &  affiner  au  délié  bien  &  duement  demi-marc  d'or  &  ar- 
gent fin ,  &  autant  de  faux. 

Ne  travailleront  les  maîtres  Batteurs  tl'or  que  depuis  cinq  heures  du  ma- 
rin jufqu'à  huit  du  foir,  &  ne  ouvreront  que  du  fin  or  au  remède  d'uB 
quart  de  karat',  &  de  fin  argent  au  remède  de  quatre  grains;  feront  leurs 
feuilles  de  la  grandeur  de  l'échantillon  ;  étant  au  Greffe  de  la  Cour  ne  pour- 
ront employer  en  leurdit  métier  or  &  argent ,  que  jufqu'à  la  quantité  qui 
leur  fera  prefcrite  par  ladite  Cour,  &  ne  pourront  donner  à  travailler  aux 
étrangers  qu'au  refus  des  compagnons  du  métier» 


La  déclaration  du  Roi  du  jnoh  d^Oâbbre  liSj'-^  porte  que  les'Bstlfetfrd  dW 
ne  travailleront  leurs  feuilles  &  puvrages  d'or  qu'au  titre  de  vingt-^rois  ka-' 
rats  vingt-iix  trente-deuxièmes /&  ceux  d-'argént  k  onze  deniers  huit  grainsJ 

Le  récipiendaire,  paiera  aux  Jiutés  pour  1  leurs  peines,  falMi^,  &•  Maca^ 


niende  arbitraire  à  la  difcréçion  de  la  Cour. 

Les  enfans  de  maître  ne  paieront  rien  aux  Jurés ,  &  feront  Teulement  le 
chef*d'œuvre. 

Les. veuves  qui  voudront  fe  remarier  aux  compa^gnoos  dudit  métier,  quF 
auront  été  apprentifs  pendant  l'efpace  dé  fix  ans,  lès  af&anchîrônt  dé  toui 
droits  de  réception  horfmis  du  chef-d'œuvre.       -         -  '^  -  > 

Les  Jurés  dudit  n;iéner  de  U  Ville  de  Paris  fieront  tenu^  d'amenbt' en  bptré^ 
Cour  le  récipiendaire  après  le  chef-d'œuvre  ,  pour  y  prêter  le -ferment;  lé* 
nouveau  maître  y  fera  reçu  après  avoir  baillé  caution  de  dix  marcs  d'ar- 
gent pour  les  fautes  &  amendes ,  &  fon  nom  &  fumom  fera  enregiftré  en 
notredite  Cour. 

Quant  aux  maîtres  des  autres  Villes  du  Royaume,  îl^  prêteront  le  fer-^ 
ment  devant  le  premier  de$  Généraux  de  nos  monftoîes  /  Ihiifaiit  leurs  che- 
vauchées, &  en  fon  abfence  par-devant  le  Prévôt  ou  les  Gardes- établis  'eti( 
la  plus  prochaine  monnoie.  \ 

Les  veuves  ,  tout  le  temps  de  leur  yiduité,  jouiront  du  pareil  privilège 
que  leurs  maris. 

Enjoignons  aux  Batteurs  d'or  &  d'argent  de  tenir  ^bon  &  loyal  regiftre 

iiàîri  toutes  Iw'imHi!fiSèsd^>?iB^^^^ 


sfiSt|tiiâ'iIs  écriront  "flîe  léûr  maîri  toutes  Iw'imHiSfiSès  d^>?  iB^  d^ârgenc^^ 
achèteront,  &,  vendront,  enfemble  le  poids,  loi,  nom  &  fur  nom  de  ceux 
de  qui  ils  auront  acheté,  &  auxquels  il*  livreront  '&•  vendront  ledit  or  & 
argent ,  foit  en  œuvre ,  maffe  ou  autrement ,  &  femblablement  le  prix  qu^ils 
auront  acheté  &  vendu,  pour  être  ledit  regiftre  rôpréfenré  ainfi  qu'il  fcrz 
ordonné. 

•~  Défènfes  aux  Batteur!;  d'or  d'avoif  ^hez  eux  aucuns  fourneaux  propres'â 
faire  eflai,  ni  afîiner  aucune  matière  d- or  ou  d'argent  ^  fous  peine  d'amende 
arbitraire.  Déclaration  du  1^  Ôâoîiré  léS^i  

.  Par  un  arrêt  du  Confeil  du  ai  Fé^fler  ij}6  &  lettt^és-patentes  fur  ice-' 
lui,  le  tout  enregiftré  en  la  Cour  des  monnoies.  Sa  Majefté  fait  trè$-ex- 
preffes  inhibitions  &  défènfes  à  tous  marchands ,  ouvriers ,  peintres ,  do- 
rturs  &  autres  étrangers ,  ou  regnîcolerf  d'apporter  ou  faire  venir  des  payr 
éri-angers  ni  des  principautés  enclavées  dans  le  Royaume ,  aucun  -  or ,  ar-' 
gent  ou  autres  métaux  battus  en  feuilles ,  ou  broyés,  fous  quelque  prétexté 
que  ce  puifleêtre,  d^n  vendre,  diftribuer  ou  employer  d'autres,  que  cenxr 
qu'ils  achèteront  des  maîtres  Batteurs  d'or,  à  peine  de  confifc^tion ,  &  dê^ 
cinq  cents  livres  d'amende» 

Non  a 


4^8  BA'TTORI.    (EtUnnt) 

Un  autre  Arrêt  du  Confeil  du  23  Juin  1735,  ordonne  qi/aucuns  pour* 
vus  des  privilèges  des  Batteurs  d'or  fuivans  la  Cour  ne  pourront  exercer  , 
ni  faire  aucune  fbnftion  dudit  métier  de  Batteurs  d^or,  qu'ils  n'aient  ét^ 
auparavant  admis  à  la  Maitrife  des  Batteurs  d'or  de  Paris  en  la  manière 
accoutumée.      .  . 

Un  Arrêt  4e  la  Cour  des  Monnoies  du  12  Avril  17^;,  permet  aux 
Maîtres  Batteurs  d'or  de  prendre  deux  compagnons  à  la  fois.  Le  même 
Arrêt  leur  défend  d'en  prendre  plufieurs ,  fous  peine  de  cent  cinquante  li** 
vres  d'amende. 

A  l'égard  des  ouvriers  Batteurs  d'or  dans  THôpital  de  la  Trinité,  gagnans 
maitrife  par  privilège  de  cet  Hôpital,  la  Cour  des  Monnoies  par  Arrêt  du 
19  Juillet  1668,  a  ordonné  qu'à  l'avenir  les  adminiftrateurs  dudit  Hôpital 
de  la  Trinité  ne  pourront  admettre  audit  Hôpital  qu'un  ouvrier  Batteur 
d'or  pour  l'inftruâion  d'un  eAfant  dudit  Hôpital^  &  qu'ils  n'en  pourront 
préfenter  à  la  Maitrife  que  de  huit  ans  en  huit  ans ,  un ,  lequel  fera 
reçu  Maître  pourvu  qu'il  ait  les  qualités  requifes  félon  les  réglemens,  & 
À  cet  effet  que  ledit  ouvrier  lors  de  fon  entrée  audit  Hôpital ,  &  avant 
qu'il  puiffe  inftruire  un  enfant,  fera  chef-d'œuvre  par  devant  les  Jurés  ^  en 
préfence  des  adminiftrateurs  dudit  Hôpital  pour  juêer  de  fa  capacité. 

Pour  ce  qui  e&  du  méchanifme  de  cet  Art,  il  s'apprend  durant  Tap* 
prentiffage.  ... 

Les  Batteurs  d'or  ne  font  point  affujettis  à  marquer  leurs  ouvrages ,  lef^ 
quc:ls  néanmoins  font  fujets  au  paiement  du  droit  de  Marque  &  de 
Contrôle. 


Anne 
Banori 


B  A  t  T  O  R  I    (Etienne)    Roi  dt  Pologne 

/y  PRÈS  la  fuite  de  Henri  de  Vallois  ^  qui  quitta  le  Trône  de  Polo- 

comme  un  coupable  s'échapperoit  de  fa  prifon;  la  Nation  proclama» 

Jagellon,  -fille  de  Sigifmond   I^  &  lui  donna  pour  époux  Etienne 

i,  Prince  de  Tranfylvaniç.  L'Empereur  Maximilien  II ,  voulut  leur  dif- 

puter  la  Couronne,  niais  fa  mort  les  délivra  bientôt  de  ce*  rivai  dangereux. 
Les  Polonois  nommèrent  feize  Sénateurs  pour  former  le  Conieil  du  R(H, 
&  c'efl  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  création  des  Sénateurs  réfî'- 
dens.  Les  Damzicois  réfutèrent  de  rendre  hommage  au  nouveau  Roi  \  ce 
Prince  marcha  contre  eux  &  les  battit  en  plufîeurs  rencontres.  Il  forma 
des  Cofaques  une  milice  perpétuelle ,  qui  devoit  fervir  de  boulevard  à  b 
Pologne  contre  les  Tartares.  Un  nouveau  corps  raffemblé  pour  les  combat- 

partie 


^ 


BAVARDIEK.     (Urbain)  ^^ 

qui  avoit  régime  jufqu'alors ,  la  conquête  de  Polok  fur  les  RufTet  en  i  f  79  ^ 
la  fondation  de  PAcadémie  de  Viina,  les  Ulans,  troupe  Tartare,  attirés  en 
Pologne,  la  paix  rétablie  entre  la  Rulfîe  &  la  Pologne  en  1582,  tels  fui- 
rent les  grands  événemens  qui  jufiifierent  le  choix  des  Polonois.  Ce  Prince 
mourut  l'an  1586*  Jamais  homme  n'eût  tant  à  fe  plaindre  de  Tes  fembla* 
blés ,  &  ne  les  aima  tant  que  lui  \  perfécucé  par  Ferdinand  Roi  de  Hon« 
grie,  à  qui  il  avoit  rendu  les  fervices  les  plus  importans,  arrêté  contre 
la  foi  des  gens  par  TEmpereur  Maximilien,  il  languit  pendant  trois  ans 
dans  une  étroite  prifon.  Ce  fut  là  qu'il  médita  les  hauts  projets  de  fortune 
dont  il  étoit  épris ,  qu'il  étudia  les  hommes  fans  les  voir ,  &  qu'il  charma 
fes  ennuis  par  la  leâure.  Il  aima  les  favans,  &  le  fut  lui-même^  fa  dou- 
ceur n'étoit  point  affeâée ,  il  donnoit  avec  grâce ,  il  refufbit  de  même , 
&  quelque  fut  le  fuccès d'une  démarche  faite  auprès  de  lui,  on  fe  retiroit 
toujours  fatisËdt.  Enfin  comme  fi  l'on  eût  craint  qu'il  ne  lui  manquât 
quelque  trait  de  refTemblance  avec  les  grands  Rois,  on  publia  qu'il  étoit 
mort  empoifonné.  D.  S. 


BAVARDIER,  (Urbain)  Surintendant  des  Finances ,  fous  Henri  IV ^ 

Roi  de  France^ 

Voici  le  portrait  de  ce  Minijlre ,  tel  que  je  le   trouve  dans  Tes  Memoire$ 
d^ Etat  fous  les  Règnes  de  Henri  HL  &  de  Henri  IV. 

jT^jJ^OÛS  un  fi  beau  règne,  ce  fut  certes  grandement  dommage  que 
»  les  affaires  des  Finances,  &  les  deniers  publics  fuffent  remis  es  mains 
#  du  Sr.  Urbain  Bavardier,  pour  lors  Surintendant  defdites  Finances.  Icelui 
»  étoit  un  mefquin  perfonnage ,  ayant  fait  fa  fortune  fous  le  défunâ  Roi 
»  par  la  plume ,  &  néanmoins  écrivoit  fi  mal  adroitement ,  qu'il  ne  fa« 
m  voit  coudre  enfemble  deux  phrafes  en  notre  langue  maternelle  ni  en 
D  autres ,  &  peignoit  fi  piètre  caraâere ,  qu'euffîez  eu  befoin  d'un  déchif^ 
»  freur  pour  lire ,  voir  &  comprendre  ce  qu'il  avoit  barbouillé  fur  le  pa- 
i>  pier ,  dont  fbuvent  mal  entendu  &  bévue  advint  es  affaires.  Mais  ce  fut 
i>  encore  là  la  moindre  de  fes  défeâuofités.  Urbain  n'avoit  aucune  aftuce 
»  ni  fagacité  en  fbn  efprit ,  &  encore  moins  d'entendement  des  bons  & 
x>  loyaux  principes  de  l'économie  générale  &  véritables  intérêts  de  notre 
i>  grand  Royaume.  Il  fuivoit  en  toutes  chofes ,  ainfi  qu'une  mazetre ,  cer« 
»  taine  vieille  allure,  ne  faifant  le  moindrement  attention  aux  change^ 
TB  mens  de  l'Etat  &  variations  naturelles  des  af&ires,  ignorant  fur -tout 
»  jufqu'à  l'A.  B.  C.  du  commerce.  Alors  que  veniez  devifer  avec  lui  fur 
».  aucun  objet  des  Finances ,  n'en  euffîez  fu  tirer ,  non  plus  que  d'une 
^  bùze  le  moindre  raifonnement  fenfé  fur  les  plus  petites  chofes  qui  con«* 


^0  B  AV  I  E  RE. 

»  cernoknt  fort  propre  eihpioi  ;  mais  avoit  appris  par  inâcnotrà  une  doû^ 
1»  zaine  ou  deux  de  phra:fes  &  d'apoDhtegmes  des  anciens  Financiers  qu'au- 
»  cuns  nomment  lieux  communs ,  oc  vous  jetcoit  pareilles  ravauderies  à  la 
»  barbe ^  ce  donc  les  fors,  pires  que  lui,  furent  fort  émerveillés,  mats 
f)  par  quoi  les  clair-voyans  s'apperçurent  très-bien  que  fiavardier  étoit  un 
»  mince  doâeur  en  Ton  métier.  Il  avoit  en  outre  le  cœur  plus  mal  bâti 
I»  encore  que  Tefprit.  Notre  grand  Roi  Henri  eut  par  accoutumance  de  dire, 
ïi  qu*il  ne  voulait  prendre  trêve  ni  repos,  que  chaque  Payjan  de  fon  Royaume 
y\  ne  pût  mettre  une  poule  à  fon  pot  à  tous  les  Dimanches ,  ce  qui  en  vé- 
y)  rite  étoit  un  mot  tout  d^or  dans  la  bouche  d'un  Roi  ;  mais  fon  Surin* 
»  tendant  (  vrai  beliftre  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres  )  (bu« 
»  loit  dire  à  aucuns  de  Tes  fuppôts  que  lui  ne  voulait  avoir  cejfe  jufqu^à 
»  ce  qu'ail  pût  réduire  les  bons  Bourgeois  du  Royaume  au  point  de  porter 
»  farreaux  de  toile  &  fahots.  Auffi  cherchoit-il  toujours  à  rendre  le  Roî 
3»  avare  &  léfineux  ,  &  à  mettre  grande  mefquinerie  en  tout  le  fait  de  la. 
»  Finance  ,  ne  fâchant  jamais  faire  à  propos  une.  belle  &  utile  dépenfe. 
»  Vrai  grappillard  &  non  un  habile  Intendant  qu'il  étoit!  &,  en  vérité, 
i>  'né  fauroit-on  comprendre  comme  quoi  un  fi  fage  &  (i  doéle  R6î ,  tel' 
jî  qu'étoit  le  Roi  Henri,  ait  laiffé  cheminer  fi  longuement  un  fi  mauvais 
»  perfonnage  en  pareille  carrière,  &  faire  cette  charge  fi  importante  pour 
»  les  Peuples ,  d'autant  plus  qu'Urbain  ne  pouvoit  avoir  féduit  fa  biea-- 
»  veillance  par  fon  boute-dehors ,  lequel  étoit  fort  plat  ;  &  ayant  juf- 
»  qu'aux  manières  &  à  l'accoutrement  l'air  d'un  vieux  benêt,  cf 

t  ,i 


\ 


L 


BAVIERE. 

I.    Du    Cerclb    de    Bavière. 


ES  bornesrde  ce  Cercle  font,  au  Nord,  la  Franconie  &  la  Bohême ^ 
le  Cercle  d'Autriche  à  l'Orient  &  au  Midi ,  &  la  Suabe  à  TOccident.  Sa 
dénomination  lui  vient  du  Duché  de  Bavière ,  qui  en  fait  la  plus  grande 
&  la  meilleure  partie.  Son  étendue  eft  eftimée  à  1020  lieues  géographie- 
ques  quarrées. 

Les  Etats ,  dont  il  efl  compofé ,  font  au  nombre  de  20 ,  diftribués  en 
2  bancs,  Tun  EccUfiaJlique  formé  de  l'Archevêché  de  Salzbourg ,  des 
Evêchés  de  Freifingue ,  Ratifbônne ,.  &  Paflau  ,  de  la  Prévôté  de  Berch- 
toldsgaden,  &  des  Abbayes  de  St.  Eméran,  de  Nieder  &  Ober-Mùnfler , 
ikuées  dans  la  Ville  de  Ratifbônne  ;  l'autre  Séculier  rempli  par  l'Eteâorat 
de  Bavière ,  les  Duchés  de  Neubourg ,  &  de  Salzbourg ,  le  Landgraviac- 
de  Leuchtenberg ,  le  Comté  Princier  de  Sternftein ,  les  Comtés  de  Haag^ 
&  d'Ortenbourg ,  les  Seigneiu"ies  d'Ehrenfels ,  de  Soulzbourg  &  de  Pir- 
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bâum,  ie  HoheoTaldçck ,  de  Breireneck,  &  de  la  Ville  Impériale  de  Ra* 
ctlbonne.  . 

L'ordre  dans  lequel  ils  votent  dans  leurs  AfTeniblées ,  eft  :  Salzbourg , 
Bavière ,  Freyfingue,  Neubourg  &  Sonlzbach,  Ratiibonne,  Leuchtenberg, 
Faflau ,  Steruftein ,  Berchtolsgaden ,  Haag ,  Sr.  Eméran ,  Ortenbourg ,  Nie- 
dcr-Miinfter ,  Ehrenfels ,  Ober-Mûnfter  ,  Soulzbourg  &  Fyrbaum  :  Hohen- 
waldeck ,  Breiteneck  ,  Racilbonne. 

Le  droit  de  convoquer  le  Cercle,  efl  commun  entre  TEle^^eur  de  Ba- 
vière &  l'Archevêque  de  Salzbourg.  Ils  alternent  pour  le  Diredoire.  Le 
Direâeur  en  fonftion  eft  appelle  DircBor  agens.  Pour  l'ordinaire  les  Af- 
femblées  fe  tiennent  à  Rati(bonne*  ou  à  Waiferbourg.  Cependant  on  en  a 
teha  quelques-unes  à  Landshut  ou  à  Muldorf.  Je  ne  puis  dire ,  s'il  exifle 
une  Chancellerie  ou  des  Archives  du  Cercle.  Il  paroit  que  le  Direâeur 
en  fi)nâion  confie  le  foin  des  af&ires  circulaires  à  fa  Chancellerie,  & 
qiie  pendant  le  cours  de  fa  dir^âion  il  fe  charge  de  la  garde  des  papiers. 

Quoique  le  Cercle  de  Bavière  foie  compté  parmi  les  Cercles  antérieurs 
de  TËmpire  ,  qui  (ont  les  plus  voifins  de  la  France,  il  n^a  pourtant 
jamais  confenti  a  une  Affociation  avec  les  autres  Cercles,  quoiqu^il  y  ait 
été  invite  à  plufieurs  reprifes,  &  qu^on  ait  fouvent  négocié  pour  cet  effet. 
On  l'a  vu  s'unir  pour  trois  ans  avec  celui  de  Franconie  &  de  Suabe  en 
1683.  L'Etat  Militaire  de  l'Empire  ayant  été  réglé  en  1681  à  40,000 
hèaimes  en  temps  de  pair,. le  Cercle  de  Bavière  fut  taxé  à  800  cavaliers 
&  à  1494  fàmaÂins.  On  le  comprit  par  la  répartition  de  300,000  flor. 
accordés  en  1707  à  la  caifle  des  opérations,  pour  une  fomme  de  18,252 
fl.  La  chaîne  de  Colonel  du  Cercle ,  &  de  la  Surintendance  de  fon  Etat 
Militaire  y  attachée,  efl  affeâée  héréditairement  à  la  Maifbn  Eleâorale 
ie  Bavière. 

j  A  l'égard  de  la  religion,  ce  Cercle  efl  compté  parmi  les  mixtes.  Il  ne 
préfente  qu'un  Affeffeur  à  la  Chambre  Impériale ,  à  laquelle  il  devroit  en 
fournir  quatre ,  en  vertu  du  Traité  de  Weflphalie ,  &  deux  ,  conformé- 
ment aux  réfultats  de  l'Empire  des  années  17 19  &  1720.  Cette  préfenta- 
tion  fe  fait  privativement  par  les  Direâeurs  du  Cercle ,  &  fans  la  partici- 
pation de  leurs  co*Euts. 


L 


ILDu    Duché    de    Bavière. 


A  lifîere  du  Cercle  de  Bavière  fait  la  borne  du  Duché,  puifque  ce- 
hii-ci  renferme  tous  les  Etats  ECcléfiafliques  &  Séculiers  de  l'autre.  Mais 
fi  l'on  fépare  du  Duché  les  terres  du  Cercle  qui  l'environnent,  pour  le 
confidéirer  feiil ,  alors  il  faut  lui  donner  pour  bornes  à  l'Ouefl  la  Suabe, 
la  Franconie  ,  les  Duchés  de  Neubourg  ôc  de  Soulzbach  ;  le  Tirol ,  le 
Comté  de  Werdenfels ,  la  Seigneurie  de  Hohenwaldeck  ,  l'Archevêché  de 
Salzbourg  ôc  la  Frévôté  de  Berchtolsgaden  au  Sud  ^  la  haute   Autriche , 
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rArchevéché  de  PafTau  &  le  Royaume  de  Bohême  à  TEft  ;  là  Franconlié 
&  la  Bohême  au  Nord.  Il  y  a  cependant  plufieurs  autres  terres  du  Cer- 
cle renfermées  dans  cette  enceinte.  Ces  raifons  rendent  la  grandeur  da 
Duché  difficile  à  déterminer ,  d^autant  plus  que  les  cartes  différent  à  Pé- 
gard  de  fa  plus  grande  étendue  foit  en  longueur  foit  en  largeur»  Le  réper* 
coire  de  Bavière  lui  donne  47  milles  du  septentrion  au  Midi,  &  33  du 
Levant  au  Couchant.  Sa  longueur  efl  réputée  être  de  36  &  fa  largeur  de 
21  milles.  Les  terres  EleAorales  renfermées  dans  ce  Cercle  &  celui  de 
Suabe  prifès  enfemble,  peuvent  monter  à  729  lieues  quarrées  géographiques. 
La  haute  Bavière  en  partie  montagneufe  &  couverte  de  torêts,  en  par- 
tie unie,  marécageufe  &  remplie  de. grands  &  de  petits  lacs,  eft  plus 
Î>ropre  à  la  tenue  du  bétail,  qu'au  labourage.  La  Bafle  -  Bavière  eft  plus 
èrtile  &  a  plus  de  plaines.  Ce  Duché ,  pris  en  général ,  abonde  en 
bleds ,  en  pâturages ,  en  fruits ,  en  bois  &  en  forêts.  La  tenue  du  bétail 
y  eft  conddérable ,  le  gibier  de  toute  efpece  ^  eft  abondant.  Il  y  a  des 
falines  à  Reichenhall  &  à  Traunflein^  des  mines  de  cuivre  &  d'argent 
près  de  Podenmais  dans  le  Bailliage  de  Viechtach ,  &  une  autre  de  plomb 
a  (Reichenthal.  On  trouve  plufieurs  endroits ,  principalement  dans  le  Bail-* 
liage  de  Weilheim ,  de  belles  carrières  de  marbre ,  de  même  que  de^  bains 
à  JMoching ,  Abach ,  ^delholzen ,  Wembding ,  Rofenheim  &  Heitbruniu 
Le  Hatit-Palatinat  eft  très-montueux.  Ses  montagnes  font  partie  couvertes 
de  bois  &  de  prairies ,  &  partie  défrichées  &  d'un  bon  rapport  en  bleds. 
Le  pays  nourrit  fes  habitans  principalement  par  la  quantité  de  Ces  mines 
de  ter  âc  de  plomb  ,  l'abondance  des  bois ,  oc  l'entretien  du  bétail.  Le 
Danube,  venant  de  la  Suabe,  arrofe  le  Duché  de  l'Oueft  à  l'Eft.  Ce 
fleuve  reçoit  le  Lech  au-deffus  de  Rain  ;  l'Atmiihl  près  de  Kelheim  &  la 
Nab ,  (prenant  fa  fource  fur  le  Fichtelberg  &  dans  le  Haut  -  Palatinat } 
au-deffus  de  Ratifbonne.  Il  mêle  f^s  eaux  au-de(fous  de  cette  ville  avec 
la  Regen  ,  qui  puife  les  (iennes  dans  le  Bailliage  de  Zwifel ,  fitué  dans 
la  Bafle-Baviere ,  avec  l'Ifer,  venant  du  Tirol,  au-deftbus  de  Deckendorf 
&  de  Flading ,  avec  la  Vils  près  de  Vilshofën ,  &  avec  VJnn  (  fonant  du 
Tirol,  ôc  recevant  la  Salira  au-deffus  de  Burkhaufen)  proche  Innilatt  & 
Paffau.  Le  Danube,  l'Inn  &  l'Ifer  charient  quelque  peu  d'or.  Il  doit  J 
avoir  dans  le  pays  16  grands  &  160  petits  lacs  :  Les  premiers  font  (itués 
Cfn  Haute- Bavière ,  fàvoir  ;  le  Chiemfee,  le  Walchenlee,  ou  Waldenfée, 
fe  Tegernfée , .  le  Kocheifée ,  le  StafFelfée ,  le  Wurmfée  ou  Wîrmfée  & 
l'Ammerfée.    Lps  rivières,  les  lacs  &  les  étangs   abondent  en    poiffbns, 

Îrincipalement  les  derniers  qui  C^  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  Haut- 
alatinat. 

La  Bavière  renferme  en  tout  35  villes  &  9^  bourgs  ouverts  &  fermés. 
Le  répertoire  de  ce  Duché  fait  le  dénombrement  de  plus*  de  looo*  chà* 
teau;c ,  de  terres  &  de  manoirs  nobles.  Il  doit  s'y  trouver  outre  cela 
iî|704  villages,  hameaux,  &  maifons  ifolçes.  Le  Haut-Falatinat  contient 
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13  villes  &  28  bourgs.  Le  calcul  oui  porte  le  nombre  des  Sujets  domi- 
cilies dans  le  Duché  à  4  millions,  o(  à  3,/}.oo,ooo  de  ceux  ^  qui  le  font 
£parément  en  Bavière  ,  eSt  très-outré.  Car  fl  on  entend  par  Sujets  do-*, 
sucilîés  des  chefs  ou  pei'Cs  de  faoïille  avec  leurs  domeiliques,  il  faudroit, 
en  comptant.  6  perfonnes  pooir  chaque  feu ,  qu^il  fe  trouvât  24  millions, 
d'hommes  en  Bavière,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  abfurdité.  Quand 
même  ce  calcul  ne  regarderoit  que'  les  haeitans  pris  individuellemont ,  il 
ièroit  toujours  exagéré. 

^  Les  Etats  de  Bavière  font  compofés  de  3  claffes ,  favoir  :  celle  des 
Prélats,  celle  de  la  NoblefTe ,  co;nprenant  les  Comtes  &  les  Dynafles^ 
^  celle  de  la  Roture,  dans  Içs  villes  &  les  bourgs.  Leurs  Aflemblées  font 
très-rares,  &  ne  fe  font  que  par  Députés,  qui  le  voient  à  Munich  une* 
ou  pluHeurs  fois  Tannée,  félon  l'exigence  des  cas.  Il  no  s'efi  plus  tenu 
d'Aflemblée  des  Etats  dans  le  Haut-Palatinat  depuis  1628  ^  époque  à  la- 

Sjelle  cette  Province  fut  dévolue  à  la  Maifon  de  Bavière.  Tout  le  fyC- 
me  d'adminiftration  de  ce  Duché  efl*  tombé  de  même  en  décadence. 
Le  culte  dé  la  Religion  Catholique  Romaine  efl;  le  feul  qui  domine  eft 
Bavière.  On  y  arrêta  de  bonne  heure  les  mouvemens  excités  par  la  réfor^ 
matioDt  arriva  au  i^me.  (îecle  ,  pour  laq^elle  les  Etats  même  s'étoient  intér 
cefléSt  La  foi  Luthérienne  &  Réformée  dominoient  à  la  vérité  dans  le 
Haut'Palatinat  ;  mais  la  Religion  Catholique  Romaine  y  reprit  le  deflus , 
quand  PEleôeur  de  Bavière  s'en  mit  en  pofleflîon.  Il  y  refta  néanmoins 
beaucoup  de  Proteftans.  Les  Bavarois  font  les  plus  zélés  Catholiques  de 
TEiirope^  Les  Collégiales  de  ce  Duché,  les  Abbayes,  les  Prévôtés  &  le* 
Couvenîs,  les  Commanderies ,  les  Archi-Doyennés ,  les  Doyennés,  &  leg 
Chapitres  ruraux  avec  leurs  Faroiffes ,  les  Annexes  &  les  Chapelles  en 
(lépendantes  font  partagées  entre  l'Archevêché  de  Salzbourg ,  &  les  Evê- 

Sues  d'Eichftett ,  d'Augsbourg  ,  de  Bamberg ,  de  Freifing ,  de  Paffau  & 
e  Ratifbonn.e.  On  y  compte  environ  1500  Paroiffes  ,  2000  Vicariats, 
Annexes  &  Chapelles.  Le  nombre  des  Egtifes  de  campagne  faifant  partie 
de  71  Doyennés  ruraux  eft  porté  à  28,709.  Il  y  a  86  Couvens  &  12 
Collégiales  remarquables.  Les  Dominicains  perdirent  leurs  Couvens  pour 
avoir  réfuté  la  Doftrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge.  Ils 
li^-en  poflTedent  plus  qu'unie  Landshut.  L'Archevêque  exerce  d'ailleurs  fur 
le  Clergé  beaucoup  de  Droits  régaliens  &  de  fupériorité ,  tels ,  par  exem- 
ple ,  de  Ëûre  drefler  inventaire  de  la  fuccelHon  d'un  Eccléfiaflique ,  de 
participer  à  l'adminiflration  de  l'Eglife ,  &c. 

II  faut  dire  à  la  gloire  de  la  Baviece ,  que  les  Sciences  utiles  y  trou- 
vent de  nos  jours  plus  d'Amateurs  que  par  le  paflë.  Les  Bénédiénns  s'at- 
tachent fur-tout  à  les  y  mettre  en  vogue.  Il  y  a  une  Univerfité  à  Ingolf- 
cadt,  ,&  une  Académie  desSgience^  à  Munich  ,  qui  créa  en  1765^  par  ordre 
de  l'Archevêque ,  une  chaire  de  Grammaire  &  de  Belles-Lettres  Alletnan- 
des,  jufques-là  beaucoup  négligées  dans  le  pays. 

Tome  VIL  Ooo 
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Le  nombre  &  là  bonté  des  ihanufaâures  va  de  même  en  augmentant. 
Il  sV  fabrique  du  gros  drap,  des  étoffes  de  laine,  de  coton  &  de  foie, 
des  bas ,  du  velours,  de  la  tapi(ferie,  de  la  bonne  horlogerie ,  &  plufîeurs 
autres  marchandifes.  Les  fujets  fe  nourriffent  principalement  de  la  vf — 
du  bétail,  &  de  l'exportation  des  bleds,  des  bois^^  des  fets  &  du  fer. 

II L    Tableau     HiSTORiqu  e/ 

J  ^  E  s   Boïens ,  ancien  Peuple  de  la   Gaule  Celtique ,   quittèrent  leur 
demeure  589  ans  avant  Jefus-Chrift  pour  palfer  le  Rhin,  &  s^établir  ea 
Bohême,  d^où  étant  chaffés  par  les  Marcomans  fous  te   règne   d'Augufle, 
ils  fe  retirèrent  dans   le  Norique ,  qui  prit  alors  le  nom  de  Pays  Boicn 
(  Bojaria  ou  Bajoarîa,  Boyer  o\x  Bayerljtid)  d'où  vint  enfuite  te  terme 
corrompu  de  Bavaria ,  Bavière.  Les  quatre  fils  de  Clodovic  ayant  fait  au 
fixieme  (iecle  le  partage  du  vade  Royaume  des  Francs ,  la  Bavière  palOi 
fous  la  Souveraineté  des  Rois  d'Auih-afie ,  &  fut  gouvernée  par  des  Ducs. 
Le  premier  d'entre  eux  ,  dont  les  Auteurs  parlent  avec  quelque  certitude^ 
eft  Gerbaud  I,  qui  vécut    fous  Clotaire,  Roi  d'Auftrafie,  &   eut  pour 
fuccefleurs  Taffildn  I,  Gerbaud  II,  Théodon  I  &  Théodon  IL  Ce  dernier 
divifa  la  vafte  province  de  Bavière  en  quatre  parties.  S'en  réfervaût  Ratis^^ 
bonne,  la  Capitale,  &  le  Pays  qui  s'étendit  delà  vers  le  Levant ,  avec  fe 
Norique.   Il  donna  à  Théodebert,  fon  fils  aîné,  la  partie ,  qui  comprit  là 
Rhétie ,  dont  le  chef-lieu  fut  Bozen  (  Bauiamim  ),  Grimoald ,  fécond  fits 
de  Théodon  II ,  obtint  le  Sudgau  ou  la  partie  méridionale  de  la  Bavière 
evec  la  Ville  de  Freyfing.    Le  Nordgau  ou  la  partie  Septentrionale  de  la 
Bavière,  qui  renferma  ci-devant  la  Ville  de  Nuremberg,  &  dont  le  haut 
Palatinat  ftit  aujourd'hui  partie,  échut  à  Théobaud,    fon  troifi'eme    fîlsi 
Après  la  mort  de  Théodon  le  père,  &   de  fon    fils  cadet  Théodébaud^ 
la  Province  de  Bavière  demeura  aux  deux   frères  futvivants.  Théodebert 
en  gouverna  alors  la  partie  Septentrionale  &  la  Méditerranée  avec  le  Nori- 
que,  &  Grimoald  la  partie  Méridionale  &  la  Rhétie. Théodebert  eut  pour 
SuccefTeur  fon  fils    Hugbert,  fuivi  d'Ottilon,  que  remplaça  Taflîlon   II, 
dernier  Duc  de  Bavière  (de  l'ancienne  familîe- ducale  des  Agilsfingiens), 
enfermé  en  788  dans  l'Abbaye  de  Lorfch  ou  Lauresheim ,  &   delà  daïi* 
celle  de  Jumieges  par  Charlemagné ,  Roi  des  Francs ,  qui  fe  mit  en  pof- 
feffion  du  Duché,  &  le  fit  gouverner  par  fes  Comtes.  Les  fils  de  Louis  I 
ayant  partagé  entre  eux  la  Monarchie  des  Francs,  la  Bavière  fut  tranfmife 
avec  route  l'Allemagne  à   Louis  le  Germanique  ,  qui  avcMt  fa  demeure  à 
Ratisbonne.  Après  que  ces  fils  eurent  fait  entre  eux  te  partage  des  terrei 
■paternelles en  876,  Carloman  devînt  Roi  de  Bavière,  qui  eut  pour  SocceP- 
feur  intmédiat  fort  frère  Louis- le-ieurtè,&  4ifefuite  Charle^s-le-Gros,  frère 
cadet  de  Carloman.  Les  Etats  de  l'Empire   ayant  dépôfé  Charles,  &  éki 
Roi  de  Germanie  Arnoul ,  fils  namrel  de  Carloinan ,  la  Bavière  reconxiut 
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la  Souveraineté  de  ce  dernier,  &  après  lui  celle  du  fils  d'Arnoul,  Louis 
l'enfant.  Arnoul,  Margrave  de  Bavière,  pendant  la  vie  &  après  le  décès 
de  Louis ,  fur  créé  Duc  de  Bavière  par  le  Roi  Henri  I  en  920.  Il  écarta 
fes  fils  de  ce  Duché  \  cependant  il  nomma  fon  fécond  fils  Comte  Palatin 
de  Bavière  ;  celui-ci  eft  la  fouche  des  Seigneurs  de  Schir  ou  de  Scheurn  ^ 
dits  enfuîte  de  Wittelsbach.  L'Empereur  Otton-le-Grand  fit  don  de  la  Ba- 
vière à  fon  frère  Henri.  Otron  II  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  Henri  IV, 
fotprivé  de  ce  Duché  parce  Roi ,  qui  le  donna  en  1071  à  fon  gandreGuelf, 
dont  le  père,  Azon,  a  été  le  Seigneur  bien-puiflant,  qui  poflédoit  Milan  , 
Gênes  &  plufieurs  terres  en  Lombardie ,  dévolues  par  héritage  à  Guelf  & 
\  fes  defcendants.  Le  Duc  Henri-le-Superbe ,  iflu  de  fon  fang ,  s'étant  op- 
pofé  à  l'Eleâioh  du  Roi  Conrad  III,  perdit  en  1138  le  Duché  de  Bavière 
avec  celui  de  Saxe,  qu'il  avoit  obtenu  l'an  112^  ou  1127.  Son  fils  Henri- 
le-lion  rentra  à  la  vérité  en  poireffion  de  ces  Duchés;  mais  ayant  été  mis 
au  ban  de  l'Empire  (  irSo)  par  Charles  I ,  il  ne  conferva  que  les  terres 
de  Lunebourg ,  de  Brunfwick  &  de  Nordheim  ;  ce  qui  conftitua  fon  patrimoine 
materoeL  Les  fiefs  de  l'Empire  ,  dont  il  étoit  inverti ,  furent  concédés  à 
d*autfes/Otton  l'ainé,  de  la  Maifon  de  Wittelsbach,  obtînt  le  Duché  de 
Bavière,  féparé  alors  du  Tirol.  5es  ayeux,  defcendants  du  Duc  Arnoul  ^ 
avoient  été  exclus  &  privés  injuftement  de  ces  terres ,  il  y  avoit  paflë  200 
ans.  Le  Duc  Louis ,  fils  d'Otton  ,  ayant  été  créé  Comte  Palatin  du  Rhin 
psir  le  Roi  Frédéric  II ,  Otton,  defcendant  de  Louis,  fut  réellement  niîs 
en  pofleflîon  de  ce  Palatinat.  Louis-le-Sévere  &  Henri ,  fils  d'Otton ,  fi^ 
fem  le  partage  des  terres  paternelles  en  1253,  Le  premier  garda  le  Pala- 
tinat du  Rhin  &  la  Haute  Bavière,  &  Henri  obtint  toutes  les  autres  pof« 
iêffîons.  Louis-le- jeune  &  Rodolphe,  fils  de  Louis- le -Sévère,  entreprirent 
an  nouveau  partage.  Celui-ci  fut  la  fouche  de  la  Maifon  Eleâorale  Pala-' 
tine ,  &  Louis  de  celle  de  Bavière  qui  a  régné  jufqu'à  nos  jours.  Ce  Duc 
de  la  Haùte-Baviere ,  élu  Empereur,  fit  (  1329  )  avec  les  fils  de  fon  frère 
défunt  une  tranfaftion,  par  laquelle  il  leur  céda  en  forme  le  Palatinat  du 
Rhin  avec  le  Haut-Palatinat ,  auquel  alors  on  donna  ce  nom  pour  la  pre- 
mière fois.  La  BafTe-Baviere  échut  au  Duc  Louis  (  1340  )  après  l'extinftion 
de  la  branche  qui  en  étoit  en  pefTeflion.  Les  trois  enfans  mâles  de  fon 
fils  Etienne  ayant  fait  un  partage  en  1392,  formèrent  les  branches  d'In- 
golfladt,'dé  Landshut  &  de  Munich.  La  première  s'éteignit  en  1447,  & 
la  féconde  en  1^03.  Celle  de  Munich  effuya  de  même  plufieurs  partages , 
qui  furent  confommés  en  1^4^  ;  époque  a  laquelle  finit  tout  Gouverne- 
ment commun  des  Pays  appartenans  à  cette  branche.  Le  Duc  Maximilien 
I  ayant  la  dignité  Eleftorale  en  1623  ,  &  acquis  le  Haut-Palatinat  en 
1628  ,  il  obtint  la  confirmation  de  l'un  &  de  l'autre  par  le  Traité  de 
Weflphalie.  Son  petit-fils  Maximilien  II  ,  mis  au  ban  de  l'Empire  en  1706, 
fut  pourtant  remis  en  pofftfTion  de  k%  terres  en  17 14.  L'Eledeuf  Char-- 
les  Albert ,  fils  de  Maximilien  II ,  élu  Empereur  en  1 742  ,  fut  malheureux 
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^ans  îa  guerre  Contre  TAiitriche.  Maxîmilien-Jofeph ,  fon  fils,&  Succef- 
feur  dans  la  dignité  Eleâorale,  étant  mort  en  1777,  fans  laifler  de  pos- 
térité, la  branche  de  Bavière  s'eft  éteinte  dans  la  perfonne;  le  huitième 
Eleélorac  créé  en  faveur  des  Comtes  Palatins  du  Rhin  fe  trouve  fupprimé , 
^  ces  Comtes  reprennent  dans  le  Collège  Eleâoral  leur  ancien  rang  avec 
toutes  les  prérogatives  qui  y  font  attachées.  VoycT^  ci-apris  Bulle  d'Oh* 
Mais  la  mort  de  ce  dernier  Eledeur  de  la  Maifon  de^ Bavière,  a  feit 
naître  un  grand  différend ,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  tout-à-Pheure. 
La  Maifon  de  Bavière  étoit  dans  une  poITeflion  très-ancienne  de  l'Of^ 
fice  d'Archi-Sénéchal  de  l'Empire,  de  même  que  de  la  dignité  ÉleÔo- 
rale 
fevoir 
en 

venu  que  cette  dignité  feroit  commune  aux  deux  maifons,  mais  que  le 
droit  de  voter  dans  le  Collège  Éledoral  leur  competeroit  alternativement^ 
La  Maifon  Palatine  fit  tant,  que  la  Bulle  d^or  lui  accorda  privativement 
la  dignité  d^Eledeur,  Après  quoi  elle  s'arrogea  fur  le  même  pied  la  change 
d'Archi-Sénéchal.  L'Eleâeur  Palatin  Frédéric  V  ,  ayant  été  mis  au  Ban 
de  TEmpire ,  la  Maifon  de  Bavière  fut  décorée  de  Tune  &  de  Tautre 
cle  ces  dignités  en  1623.  ^^  Traité  de  Weflphalie  lui  confirma  la  pre* 
niiereffaôs  faire  mention  de  celle-ci  ^  dont  elle  demeura  en  poffeffîon^ 
excepté,  que  la  Maifon  Palatine  en  eut  Tadminiflration  depuis  1706  juf» 
ques  en  17 14.  Le  Vicariat  de  l'Empire  fur  le  Rhin,  en  Suabe  &  en  Fran- 
conie ,  étant  attaché  à  Tofiice  de  Grand-Sénéchal ,  cet  objet ,  dés  la 
tranfîtion  de  Tofïîce  même  à  la  Bavière ,  fit  naître  une  difpute  très-vive  » 
entre  les  deux  Eleâeurs.  Les  moyens  qu'on  employa  pour  la  calmer^ 
furent  d'établir  d'abord  un  exercice  fimultané  dudit  Vicariat,  puis  d'y 
fubftituer  en  1745  une  alternative  qui  fut  approuvée  par  le  Collège  des 
Eleâeurs  ^  &  confirmée  par  l'Empereur  en  1752»  enfuite  d'un  avis  de 
PEmpire. 

Le  titre  de  PEIeôeur  étoit  :  Par  la  grau  de  Dieu ,  Duc  de  la  Haute 
C  de  la  Bajfe  Bavière  &  du  Haut  Palatinat  ^  Cornu  Palatin  du  Rhin^ 
jirchi  "  Sénéchal  &  EleSeur  du  St.  Empire  Romain  ,-  Landgrave  de 
Leuehtenberg^ 

L'Eleâeur  ,  de  Bavière  portoît  écartelé  au  i  &  4 ,  fufelé  en  bande 
d'argent  &  d'azur  ,  pour  le  Duché  de  Bavière  ;  au  2  &  3  ,  de  fable 
au  lion  d'or,  couronné,  lampafle,  armé  de  gueules,  pour  le  Palatinat  du 
Rhin;  furie  tout,  de  gueules  aii  globe  Impérial  d'or,  pour  la  dignité  d'Ar-. 
chi-Sénéchal  de  l'Empire.  L'Eleâeur  adminiflrant  le  Vicariat  de  l'Empire 
à  l'époque  d'un  interrègne ,  fe  fervoit  des  armes  Impériales ,  qui  portent 
d'or  à  l'aigle  éployée  de  fable,  chargée  alors  fur  ta  poitrine  des  armes 
de  Bavière. 

Les.  Office^  héréditaires  de  la  Coor  EleAorale  de  Bavière  font  :  celui  d» 
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GouverncfUr  des  pay^  héréditaires,  e^^ercé  depuis  i6i9  par  là  femîTIe  de 
Haflang  ;  la  charge  de  Sénéchal  héréditaire  j  qui  e(l  entre  Ids  mains  des 
Comtes  de  l'Empire  du  même  nom;  TOffice  de  Maréchal  héréditaire,  ad- 
miniflré  depuis  1411  par  les  nobles  de  Gumpenberg;  la  charge  d^Echan- 
fon  héréditaire ,  dont  les  Comtes  de  Preyfing  font  revêtus;  ôi  l'Office  de 
GrandrVeneur  des  pays  héréditaires ,  que  pofléderent  les  Comtes  de  Tœr- 
ring  depuis  13^6  j  &  dont  ils  reçurent  la  nouvelle  inveftiture  en  1607. 

L'Ordre  de  St.  George  fut  renouvelle  en  1729  par  l'Eleôeur  Charles 
Albert.  Ses  Chevaliers  portent  le  nom  de  Défenfeurs  de  ^Immaculée  Con^ 
ception  de  la  Vierge,  &  font  tenus  de  faire  preuve  complette  de  16  quar- 
tiers. L'Eleâeur  eft  Grand-maître  de  TOrdre ,  dont  la  marque  eft  une 
Croix  d'azur  émaillée ,  ayant  au  milieu  l'image  du  Chevalier  St.  George^ 
&  au  revers  Je .  chiffre  de  fon  refkurateur  avec  la  couronne  éleâorale  , 
&  cette  légende  J.  U.  P.  F.  c'eft-à-dire  Jufijs  ut  palma  fiorehit.  Le  ru-» 
ban  eft  de  couleur  bleue  célefte,  liferé  de  blanc  &  de  noir.  L'Ordre  pof- 
fede  &  fait  adminiftrer  par  fes  Chevaliers  les  préfeâures  bailliageres  d'A-* 
benfperg,  &  d'Altmanftein,  d'Alcha,  de  Schwaben,  de  Waflerbourg^ 
d'Eggenfelden  y  d'Aerding^  de  Neumarkt^  de  Stadt  am  Hof  &  de  Bernf* 
tein,  de  Riedt  &  de  Hirfchau. 

-L'Eleâeur  de  Bavière  occupoît  fa  cinquième  place  dans  le  Collegt^ 
Éleâoral  &  ta  féconde  parmi  les  Eleéfeurs  féculiers.  Il  (îégeoit  &  alloic 
}e  pren^ier  aux  opinions  dans  le  Collège  des  Princes  de  l'En^ire,  à  caufe 
du  Duché  de  Bavière.  L'Elefteur  Palatin  eft  rentré  dans  tous  ces  privilèges; 

Une  autre  voix  lui  compétoit  (  il  la  donnoit  après  Savoie  )  par  rap-î 
port  au  Landgraviat  de  Leuchtenberg.  A  l'égard  des  Comtés  &  Seigneu* 
ries  immédiates ,  qu'il  poflëdoit  dans  l'Empire ,  il  n^avoit  voix  &  féance 
fur  le  banc  des  Comtes  de  Suabe  y  qu'à  caufe  de  Wiefenfteig.  L'Elcôeur 
f  toit ,  conjointement  avec  l'Archevêque  de  SaUbourg ,  Prince  convoquant  & 
Direâeur  du  Cercle ,  &  avoit  ftx  voix  aux  aftemblées  circulaires.  La  Ba^ 
viere ^  confidérée  comme  Duché,  fut  comprife  dès  1521  dans  ta  matri- 
cule fur  te  pied  d'un  Eleâorat  pour  éo  Cavaliers  &  277  Fantaftins  ou  182S 
florins  pour  fon  contingent,  qu'elle  acquitte  encore  de  nos, jours,  quoi- 
qu'on eftime,  que  pour  le  Haut  Palatinat  &  le  Comté  de  Cham  ellv 
feroit  à  comprendre  pour  la  moitié  du  contingent,  auquel  la  Maifotn 
Palatine  eft  taxée.  La  quote  matriculaire  du  Cercle  équivaut  à  celte  qu'elle 
paie  à  l'Empire.  L'Eleâeur  fourniffoit ,  à  caufe  du  Duché  de  Bavière,  à  la^ 
Chambre  Impériale  un  contingent  de  811  rixdales  ^8i  kr.  mais  il  refufa 
de  contribuer  pour  le  Haut  Palatinat ,  quoiqu'il  eût  été  compris  à  ce  fuje( 
pour  la  moitié  de  la  taxe  impofée  à  l'Eleveur  Palatin. 
-  Les  principaux  Dicafteres  de  l'Eledorat  de  Bavière  font  :  le  Confeil  intî-» 
me  de  conférence,  le  Confeil  de  révifion ,  le  Confeil  Aulique  ou  de  la» 
Cour,  le  ConGftoire  ou  le  Confeil  Eccléfiaftique ,  le  Confeil  de  Guerre; 
le  Confeil  ou  la  Chambre,  des  Finances^  le  Confeil  de  Commerce  ^  là 
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Cour  des  Monnoles  Se  le  Confeil  des  Mines.  Tout  le  Duché  efl  régi  par 
quatre  généralités  ou  régences  (  Rentamt ,  Regierung  ) ,  dont  il  y  en  a 
deux  à  Landshut  &  à  Srraubing  en  BafTe  Bavière  ,  &  deux  à  Munich  &  à 
Bourghaufen  en  Haute  Bavière.  La  généralité  de  la  Principauté  du  Haut 
PalaxinatTe  trouve  à  Amberg.  Les  Eleftions  relevant  des  généralités  font 
adminiftrées  par  des  Comtes ,  des  Barons  &  par  d^autres  perfonnes  nobles. 

Les  revenus  du  Souverain ,  portés  année  commune  à  cinq  ou  fix  mil- 
lions, proviennent  des  biens  Eccléfiafliques ,  des  dons  gratuits  du  Clergé, 
de  la  Gabelle  du  Tel ,  des  vins  ^  de  la  bierre  &  de  Teau  de  vie ,  de  la 
glandée  &  vente  du  gibier,  de  l'exploitation  des  bois  &  des  mines ,  du 
monnoyagé ,  des  acciles ,  des  péages ,  des  coUeâes  du  Pays  &  d^autres 
fources  communes  ,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  impôts  extraordinaires. 
Les  40  millions  de  dettes,  contraâées  par  Charles  Vil  furent  déjà  moi« 
tié  éteintes  en   176^  par  une  fage  économie. 

Les  forces  militaires  fe  maintiennent  par  la  levée  des  troupes  &  par  la 
milice.  Elles  font  régulièrement  d'environ  12,000  hommes,  «  de  25  jus- 
qu'à 30,000  hommes  en  temps  de  guerre.  Le  colonel  de  Beccof  fit  voiren 
17^3  par  un  projet,  qui  n'eut  pas  lieu  ,  que  l'Eleâeor,  moyennant  Iamo«^ 
dique  fomme  de  860,000  écus  d'Empire,  pourroit  tenir  fur  pied  i2,coo 
hommes  de  troupes  réglées  &  10,000  hommes  de  milice,  tandis  qu'ancien- 
nement l'entretien  en. a  coûté  trois  millions  par  an. 

Munich  efl  la  Capitale  de  la  Bavière ,  &  la  réfidence  du  Souverain.  Elle 
efl  fituée  au  bord  de  l'Ifer,  Ses  rues  droites  &  larges ,  le  nombre  &  h 
beauté  de  fes  bâtiments  en  font  une  des  plus  belles  villes  de  l'Allemagne 
&  de  l'Europe.  On  y  compte  jufqu'à  40,000  habitans.  Le  beau  palais 
de  la  réfidence  du  Prince,  bâti  par  l'Eledeur  Maximilien  I,  a  quatre 
cours ,  dont  les  deux  premières ,  qui  fuivent ,  font  les  plus  remarquables , 
favoir,  la  cour  des  Princes,  ornée  d'une  quantité  de  flatues  en  bronze; 
celle  des  Empereurs,  la  cour  dite  Kiîchelhof ,  qui  efl  la  plus  vafle;  &  le 
vieux  château.  On  admire  dans  le  palais  le  grand  &.  vafle  fallon  des  Em-« 
pereurs,  la  chapelle  de  Notre-Dame,  munie  d'un  riche  tréfor;  le  fallon 
des  antiques ,  qui  contient  quelques  centaines  de  flatues  en  marbre  &  au« 
tant  d'antiquités  rapportées  la  plupart  de  l'Italie;  la  chambre  >du  tréfor, 
le  cabinet  de  curiofités  &  la  Bibliothèque.  Le  feu  fit  en  1729  de  grands 
ravages  dans  le  château,  &  paniculiérement  dans  la  chambre  dutréfbr.  Il 
eu  confuma  un  pavillon  en  1750.  A  l'orient  fe  trouvent  les  arfénaux,  -& 
au  nord  le  grand  jardin  de  la  cour ,  avec  l'hôtel  des  tournois.  On  voit  à 
Fouefl  en  face  du  château  le  beau  palais  du  Comte  de  Preyfing,  &  un  ao^ 
tre ,  bâti  par  le  Duc  Guillaume.  La  grande  place  du  marché  efl  ornée  d'une 
colonne  de  marbre  fort  haute ,  portant  une  Ste.  Vierge  en  bronze  &  ac- 
compagnée de  deux  grandes  fontaines  On  y  voit  la  maifon  de  Ville ,  l'hô* 
tel  des  Etats  Provinciaux,  &  beaucoup  d'autres  maifons  fort  exhauffees  & 
séécgrées  de  peintures.  Le  Chapitre  &  TEglife  Faroifliale  de  Notre-Dame» 
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celle  de  St,  Pierre,  les  couvens  des  Auguftins,  des  Capucins,  des  Car- 
mes, des  RecoHets  &  desThéatinsi  le  ci-devant  Collège  des  Jéfuires  muni 
d'une  BiWiotheaue  nonibreufe  ;  le  Couvent  des  Religieufes  de  Ste.  Claire^ 
èé  Brknch  éc  de  Nîdel  ;  la  Maifon  dé  la  Société  Angloife;  les  Hôpitaux 
do  St.  Efprit,  de  St.  Joféph,  de  S*.  Elifabethi  dit  Phôpital  ducal,  font 
ïes  bâtîmenfe  -eidléfiaftiOTes  les  plus  tonfidérables.  La  Ville  contient  en 
tout  19  GôàVéht^'avéc^des  Eglifes  annexes,  &  19  autres  Eglifes.  Le  feu 
Eleâeur'y  fonda  une  Atadémie  des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  qu^il  dota 
de  Privilèges  en  1759. 

Au-delà  de  Tlfer  font  fitués  fur  Vj4u  la  maifon  d'Albert  avec  une cha- 

{\elle,  &  la  fabrique  Eleftorale.  Au  haut  de  TAu  ,  eft  un  couvent  de  Pau-» 
iftés.  On  trouve  à  Munich  des  manufactures  de  velours ,  de  foîerie ,  de 
laine  &  de  tapîflerie.  Il  eft  probable ,  que  l'ancienne  Ville  de  Campodu-^ 
num  ou  de  Campidonum  étoit  ifituée  dans  ces  contrées.  Le  Duc  Henri , 
dit  le  Lion,  fit  bâtir  en  117^  cette  Capitale  de  la  Bavière  fur  un  terrein 
appartenant  au  Couvent  de  Schœftlareu.  Elle  effuya  un  grand  incendie  en 
1^27  ,  &  pérît  prefque  entière  par  le  feu  en  .1^48.  Les  Suédois  la  prirent 
en  1632,  &  les  Autrichiens  en  1704  ,  ij^z  &  1743.  Ils  y  établirent  cette 
ariftée^  une  chambre  d'Eleâion'ou  d'Adminiftrâtion  du  Pays. 
•  t«s  autres  Villes  lès'  plus  cohfidérables  de  la  Bavière  font  Donaverth  ^ 
Landsberg,  Schongaii  ,  Waflerbourg  ,  Reichenhall ,  Biirkhaufen,  firaunau  , 
$c  Scherding ,  toutes  dans  la  Haute* Bavière*;  6c  dans  la  Baffe,  Landshut  ^ 
Ofterhofen  ,  Mosbourg ,  Straubing ,  &  Cham, 

IV.    PALATINAT    DE    BAVIERE, 
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1b    Haut    Palatinat. 


Et  TE*  Rovînce ,  fituée  datis  le  dîftrîâ  Septentrional  ou  le  Nordgau; 
fut  pofTédée  au  douzième  (iecle  par  les  Pues  de  Suabe.  L'Empereur  Con- 
rad IV  en  fa  qualité  de  Duc  de  Suabe,  la  donna  en  hypothèque  pour 
une  fpmme  de  128,000  fl.  à  Otton,  Duc  de  Bavière,  premier  Palatin  du 
Rhtn,  iffu  de  cette  Maifon.  Conradin,  fils  infortuné  de  l'Empereur  Con- 
rad, la  vendit  à  Louis-le-Sévere ,  Duc.&  Palatin  du  Rhin ,  &  lui  fît  don 
At  plufieurs  terres  non  engagées  avec  elle.  Louis  IV ,  en  vertu  d'une  tran- 
ra£Uoh  farte' avec  les  fils  de  Rodolphe,  fon  frère,  en  1329,  leur  aban- 
donna (Jehè  Province  ,  à  laquelle  fqt  donné  pour  la  première  fois  le  noni 
dë'H^///-Pflirr/nàr,  poiîr  '  là^dHlihguer  du  Palàtînat  Electoral  ou  du  Bas- 
ï^afétinat ,  &  défigner  mielix  lés  terres  dd  Bavière  ,  qui  feroient  partie  dii 
Palatinat  même.  Les  Châteaux ,  Villes  &  Bailliages  fuivants  du  Haut-Pala- 
tinat ,  favoir  :  Soulzbach ,  Rofenberg  ;  Neidfiein ,  HertenfleiD  ,  Hohenfiein , 


480  B  A  V  I  JE  R  E..   {falatinat  xk  )    ■ 

Hilpolrftein  ,  Lîchteneck  »Turndorf(Durrcndorf),  Fratikenbcrg,  Auerbach; 
Mersbruck  ,  Lauffen  ,  Welden ,  Plech ,  Efchenbaeh  ,  Pegnicz  ,  HaufTeck  , 
Werdenftein ,  Hirfchau ,  Neuftadt ,  Stcurenfteîn  &  Lichtenftein  ,  cnfem* 
ble  les  Châteaux  de  Pleyftein  de  Reichenfteia  ^  de  Reicheneck  ,  de 
Haufeck,  de  Strahlepfels ,  de  Spies.&  de  Ruprèchtflein ,  fiefs  de  fio^ 
hêxne,  furent  acquis  en  1354  par  rJBmpereur  Charles  IV,  qui  eii  fâya 
^2,000  marcs  d'argent  au  Palatin  Robert  l'aine  &-à  ion  coulin^  Robert 
le  cadet.  L'Empereur  incorpora  toutes  ces  terres  en  1355  au  Royaume.de 
Bohême  »  ainfi  que  la  petite  Ville  de  Bernau  »  que  lui  vendirent  les  Moi- 
nes de  Waldfachfen ,  &  en  prohiba  l'aliénation  fous  quelque  prétexte  que 
ce  fut.  Ayant  acheté  en  1373  oour  200,000  ducats  d'Hongtie  de  fon  gen-. 
dre  Otton  »  Duc  de  Bavière ,  oc  fils  de  l'Empereur  Louis  IV ,  la  Marche 
de  Brandebourg,  tranfmife  par  fa  médiation  après  la  mort  de  Jean  IV  , 
fpn  dernier  Eleâeur ,  à  la  Maifon  de  Bavière ,  &  ne  pouvant  acquitter  que 
la  moitié  du  prix  d'achat ,  il  engagea  à  ce  Duc  ,  en  garantie  du  refle ,  une 
partie  des  terres  mentionnées ,  ôi  l'en  inveftit  fous  la  réferve  du  Droit  de 
retrait  perpétuel.  Robert  JI  &  III,  Eleâeurs  &  Palatins,  firent  une  inva^ 
fion  en  Bohême  du  vivant  de  l'Empereur  Wenceflas  ,  ramenèrent  à  leur 
Jurifdiâion  les  terres  du  Haut-Palatinat ,  qui  lui  étoient  incorporées  ci-*, 
devant  avec  Bernau  &  Rothenbere,  &  en  firent  le^  partage  avec  les  Ducs 
de  Bavière,  qui  avoient  ^vorifé  leur  entreprife.  la  portion  Palatine  corn* 
prenant  Tenesberg,  Hohenfels,  Soulzbach ,  Rofenberg,  Hersbruck,  Auer« 
oach  ,  Tumdorf ,  Efchenbaeh  y  HoUenberg ,  Hertenflein  ,  Rothenberg ,  Hirf- 
chau &  Bernau ,  fut  donnée  au  Palatin  Jean ,  fécond  fils  de  Robert  III. 
Après  la  mort  de  ChriAophe ,  fon  fils,  qui  décéda  fans  lignée  mafculine, 
elle  échut  au  Palatin  Otton  de  Mofsbach,  quatrième  enfant  de  Robert  III , 
dont  le  fils,  Octon  le  cadet,  fit  une  tranfaâion  en  1465  ,  avec  George, 
Roi  de  Bohême ,  en  vertu  de  laquelle  les  terres  enlevées  à  ce  Royaume 
furent  confirmées  &  données  en  fief  à  lui  &  à  fes  Succefleurs  féodaux. 
Etant  mort  en  1499  fans  héritiers  ,' fon  couHn  Philippe ,  Eleâeur  Palatin, 
ne  laiffa  pas  d.e  -  s'empare^  de  ces  Fiefs  de  Bohêrne ,  dont  l'héritage  fut 
transféré  aux  Eleâeurs  Louis  &  Frédéric  II,  fes  fils,  &  à  fbn  neveu  » 
Otton  Henri  Lors  qu'en  15^9  ils  échurent,  avec  TElettorat  Palatin  à  la 
branche  de  Simmern ,  l'Eleâeur  Frédéric  III  s'en  mit  çn  poflefOon  &  en . 
reçut  la  même  année  l'invefliture  pour  lui  &  fes  héritiers  des  mains  de 
l'Empereur  Ferdinand  I,  de  manière  qu'ils  parvinrent  jufqu'à  l'Eleéteur 
Palatm  Frédéric  V.  Mais  celui-ci  s'étant  fait  couronner  Roi  de  Bohême  9 
l'Empereur  Ferdinand  II  envahit  ces  fiefs  ^qu^il  déclara  iorfeîts.  Jl  vendit 
en  1628  comme  iielevant  de  l'Empire  au  nouvel  EÎeâêur  de  Bavière  ^ 
Maximilien  I,  à  la  branche  Guillelmine  &  à>  leurs  Succefleurs  .féodaux, 
d'après  le  contenu  de  la  lettre  d achat,  la  Principauté  du  Haut-Palatinat 
en  Bavière , dont  la  poffeflionlui  échut,  avec  la  Jurifdiâjon  territoriale ,  la 
prééminence  &  tous  autres  régaliens.  Lçs  Fi^&  dç  Bohême  au  contraire 
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ficués  dans  le  Haift^Palatinat  ne  furent  donnés  en  Fief  par  cet  Empereur 
au  même  Eleâeur  &  à  Tes  héritiers  féodaux  qu'en  i6xi.  Le  Duché  du- 
Hauc-Palacinac  confifte  donc  en  Fiefs  d^Empire  &  en  Fiefs  de  Bohême.  It 
faut  rapporter  aux  premiers,  ce  ^ui  a  été  (lacué  par  PArticle  4  §.  9  du 
Traité  de  Wefiphalie ,  favoir  :  qu'après  l'entière  extinâion  de  la  Hgnp 
Cuillelmine,  ou  de  la  branche  de  Bavière  |  la  Ugne  Palatine  (èra  nonf* 
feulement  mife  en  poffeffîon  du  Haut-Palatinat^  mais^  «uifi  décorée  de  li 
dignité  ^e^orale,  afFedée  à  la  Maifon  de  Bavière  »  &  qn'e^e  en  receVra^ 
rinveftkure  iimulunée  :  «e  qui  a  été  efFeâué  ;  comme  je  viens  de  le  dire,. 
par  la  .  mort  de  Maximilf fUQf  jofeph.  Lorfque  PEleâeur  de  Bavière  futraia 
ati  Ban  de  l'Empire  (  1794»)  »  l^Empereur  donna  le  Haut-Palatinat  en  Fief 
&  l'Eleâeur  Palatin,  qui  ne  le  ^ai:4a  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'ap<? 
pelle  point  de  yoix  ppim  ce  Duché,  ci  dans  le  collège  des  Princes,^  n; 
dans  le  cercle  de  Bavière.  Il  eft  divifé  paç  les  diiViâs  de  Soulzbach  â( 
de  Vilfeck)  Bailliage  relevant  d^pBamberg,  en  Duché  Méridional  &^ep« 
centrionai.  >  /   ^ 

Amberg  ,  dans  la  partie  Méridionale^  d^  la  Ç^fpltale  du  Duché,  &  le  fieg^ 
du  Gouverneur  Eleaoral  &  de  la  Généralité.    Cette  Ville  fortifiée,  &  lî 

Elus  grande  du  Haut-Palâtinat|«i9ilmyerfée  par  la  Vils.  Og  y  remarq^ie 
^  ;Çl^teaa  de  l'Eleâeur ,  ;  ja  jGathé^^aie  ^  Su  Mart^.^  »  un  ;  Cpllçge  dq  Jé^ 
fuite^  muni  d'une  bellçi  Çglife  >&  jouifl^ti  des  rffpçi^us,  du.  Mori^ex^ip 
.Ca3^1>c;&  ^oîs  Çouvens.  :  Elle  .fut  érigéç,  en  VilIe^/Cii  i'V97^  &  priîe  py 
les  Impériaux  en  1703.  Sur  une  montagne  vjoifine  le  trouva  le  pèlerinage 
de  la  Vierge  de  bon-lecours.  Il  y  a  aux  environs;  de  1<^  Ville  ugé,  mine 
de  fer  I,  dirigée  par  un  Tribunal  particulier.  %     ; 
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V.    D  E  s    IMPO  T  S 

'.  ...  »  -  ■  .       -.  , 

D  ANS    L'Ei;E  CTOR  A  X    I>>E  ;P  A  V  I  B  R  E«. 

■      -  •"'  . .        ■ . 

A  Bavière  eft  régie  de  la  même  manière  que  les  Pays  d'Etats. 

Lts  Etats  font  compofés  de  trois  ordres ,  le  Clergé ,  la  NoblefTe  &  les  Villes, 

Dans  les  affemblées  des  E^ats ,  la  Npblefle  jouit  d^  la.  fiiQiti^^des  fiif- 
f^^^^f»  l'autre  ruoitié  eft  partagée  entre  le  Çlerg^j  &: les  Villes,  airlfî.  b& 
dépfitation  ordinaire  eft  compofée.df.  }iuit;  ^ntilshpmmes  coj^tre  quatre 
Prélats  &  quatre  Députés^  des  Villes.,    .;:!-;  .  -  i     >    i     • 

;  L$  Diiché  de  Bavière  çft  divifé  en  qis^t^  Rçntamts  pu  Intendances  ;  fa« 
voir  celle  de  Munich,  celle  de  Ssraubing »<^lle  4e  ^andshut,  &  celle  de 
JBourghaulèn.  r      .\.r.r. 

L&s  dépùtations  des  Etats  fe  f6ntpa(râpten4anfi(^  CJijiqi^  intjsndance  npmme 
deux.  Ge^itilshomopes ^   un  iftrékt  j&  uff^IJéçuté  "pqur  \^s  Viljçs.       t.  ; 
j^  tess  fç^^aus  du  Souvefainffont  de  d|9^x  Ifirte^;  ,ks  i|n>  C9(iiifteq(  èiila 
ce  qu'on'  appelle  les  revenus  génér^WC  5^  Pl^yf t^^  flidont  la  r^,îà^piXÙ»j^ 
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aux  Etats;  les  autres  dans  les  rçrrenus  Eleéloraux  qui  font  admimflrés  paf 
les  Officiers  de  PEledeur.  Nous  fuivons  l'ancienne  divifîon. 

Revenus^  Généraux  du  Pays. 

JLi  E  S  revenus  •  généraux  du  Pays  confiftenf  dans  une  impofition  terrho^ 
lîale  ou  taille  réelle,  connue  fous  la  dénomination  de  SteverSi  à  laquelle 
font  fujets  tous  les  fonds,  foit  qu'ils  faffent  partie  du  Domaine,  (bit  qu'ib 
appartiennent  au  Clergé ,  à  la  Noblelfe  &  aux  particuliers.  Le  montant  àé 
cette  taille  ou  Stever  eu  réglé  annuellement  dans  l'afllemblée  de»  Etats,  l 

Il  efl  nécefTaire ,  pour  mettre  à  portée  de  connoitre  comment  fe  font  la 
répartition  &  la  levée  de  cette  Jmpoïitiôn,  d'obferver  que  tous  les- fends 
fitués  dans  l'étendue  de  l'Eleâorat  de  Bavière  font  divifés  en  hofis  xta  mé^ 
tairies  de  différentes'  valeurs  &  étendues.  -^  - 

*  Lës'hoffs  ou  métairies-  qui  dépendent  dii  Domaine,  &  qui  appatftîennenit 
aux  Nobles  &  au  Clergé  font  apnnéés  en  fiefs,  les  unes  à  vie,  les  autres 
pour  deux  ou  trois  générations,  d'autres  à  perpétuité. 

C'efl  fur  ces  métairies ,  ainfi  que  fur  celles  qui  appartiennent  aux  par^ 
ticuliers,  que  la  Stcver  ou  taille  èft  répartie. 

11  y  a  dans  les  Greffes  de  chaque  bâiltiage  lin  çadaflre,  dans  lequel  font 
Infcrites  toutes  les  niétàiries  du  bâilliaffe./Ce  badaftre  contient  le  nombre 
des  arpens  de  terre  ^  prairies  &  autres  toA^s  dont -chaque  métairie  eft  com^ 
pofée^  &  lé  nom  dii  Poficfleur. 

'  Les  cadaflres  des  bailliages  d'un  Rentamt  ou  Intendance  réunis ,  forment 
le  cadaflre  de  cette  intendance ,  &  les  cadaflres  des  quatre  intendances  pa** 
. reillement  réunis,  forment  le  cadaflre  général  de  l'Eleâorat,  dont  une  co- 
pie eft  dépofée  dans  lés  Archi\^s  des  Etats  ,  i&  une  autre  dans  celles  de  la 
Chambre  des  Finances  de  l'Eleâeur. 

Ainfi  par  la  réunion  de  ces  cadaflresy  on  connolt  la  confifiance,  la 
valeur  &  le  produit  de  chaque  hoff  ou  métairie.  ^ 

La  Stever  ou  Taille  fimplft,  confifte  dans  le  vingt-cinquième  du  produit 
tiet  de  chaque  métairie,  déduâion  faite  de  la  redevance  que  paie  le  Pof- 
feffeur  &  des  frais  de  culture  :  le  montant  de  cette  taxe  eft  doublé  ou 
triplé ,  fuivant  que  les  circohflaiices  exigent  qu'on  levé  deux  ou  trois  Stevers. 

La  députation  ordinaire  ^s  Etats  s'affemble  tous  les  ans  &  Munich  an 
mois  de  Janvier  ;  les  Commiffaires  de  l'Eleâeur  fe  rendent  \  cette  àffeni- 
blée,  expofent  lès  befoins,  dt  éemàndent  ou  Une  Stevei*  fimple,  ou  le 
nombre  de  Stevers  qui  eft  jugé  néceffàîre.  '     '   ' 

Lorfque  la  quotité  de  l'Impofition  eft  réglée,  l'Eleâeur  fait' publier  des 
\iniverfaux  pouî-  en  feiffe  cdànoître  rdfbjet.  * 

La  répartition  en  eft  faite  par  des  Çômmiftâirés  Provîrféiaux  qui  f^affknih 

blént  tous  leï  ans^  à  la  ^Chandeleur;  ces  Gonimiffaires  font  au  nombi^  de 

^oatre^  un  l>rélat , ^euk^ Nobles  &  tM  D^^é  des  Villes.  -^ 
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t  Le  paiement  du  montant  de  rimpofitionreft  ..d^yifô  en  quatre  ter« 
mes  qui  font  fixés ,  le  premier  au  mois  de  Février ,  le  fécond  à  la  Pen- 
tecôtv',  le  troifieme  au  huit  Septembre ,  &  le  quatrième  au  jour  de  Saint 
Martin.  .^ 

Dans  chaque  Intendance,  on  nomme  un  Prélat  qui  çil  tenu  de  faire 
le  recouvrement  de  ce  qui  concerne  le  Clergé ,  &  deux  Gentilshommes 
pour  ce  qui  regarde  la  nobleffe;  les  Magifirats  des  Villes  reçoivent,  cha« 
cun  jdans  fon  diflriâ  j  la  contribution  des  particuliers  ;  dans  les  Baillia- 
ges éleâoraux ,  les  Baillis  de  PËleâeur  font  la'  CoIIéâb  dé  ce  qui'  éft  à  la 
Charge  du  Clergé  &  des  Nobles.  ..,       . :,r> 

"^  Xe9  Çommil]^i^es  provinciaux,  qui  (e  font  affeh^lés  .^  la.  Chandeleur 
pour  faire  la  répartition  de  Timpofition ,  s^aflembleiit  VU  SaInVMartîh 
pour  fe  charger  des  recettes.  ;         '  /'" 

Les  Prépolés  particuliers  leur  remettent  chacun  les  fomines  qulls  font 
obligés  de  percevoir;  ces  fommes  font  verfées  dans  la  CaKTé  générale 
de^  Etats  à  Munich, &  le  Tréibrier  fait  remettre  à  ta  Chamjbre  4és  Finaa« 
f es  de  P£leâeur ,  le  montant  du  fubfide  qui  a  été  coqvenii. 
.  On  obferve  que  les  Etats  fbn^t  dansTùfàg^  d^impofer  u^  yij9g.tieme  en  fus 
de  la  fomme  qui  a  été  réglée  pour  fe%bfiâeVle  produit,  de  ce  vingtie* 
91e  eft  deftiné  à  payer  le»  honoraires  ^des  Défîtes ,  jSc,  ^éjs  .Officiera  des 
Etats,  &  à  accorder  des  remifes  aux  Communautés  .ou  particuliers  qtyj 
ont  effuyé  des  pertes ,  par  des  événemens  forcés  ou  ioxpréyus. 
.  *■       • 

Revenus  ElcjSorauz.  . 

jLàEs  Revenus  éleâoraux  confident, .  ^..  .    . 

x^  Dans  les  Lods  Se  Ventes ,  les  Cens,  (e  Droit  de  main-morte  ^ 
autres  Droits  feigneuriaux. 

:  2?.  Dans,  le  produit  des  Brs^fleries  éleâorales ,  &  dans  les  Impôts  quo 
paient  les  Brafferies  feigneuriales  &  particulières. 

-.3^  Dans  PAcciie  ou  Droits  d'Entrée,  foit  fur  les  denrées  qui.  fervent 
à  la  confommation  des  Villes  &  Bourgs  ^  fojt  fur  le  vin  venant  de   l'é- 
tranger, &  le  tabac. 

4^  Dan$  les  Péages. oo  Droits  d'^trée  fur  les  marçhandifes  venant  de 
Pétranger.  ..... 

<^  Dans  les  Salines: 
-  5<>;  Dans  la  Monnoie. 

*     7«.  Dans  le  produit  des  Forêts  &:  de  la  Glandée.. 
.  Le  recouvrement  de  ces  diffèrens  Droits  eft  fait  -par  autant^  de  pexG^^ 
nés  diffôrentes. 

<.Les  Baillis  Eleâoraux  font,  chacun  dans  leur  Bailliage,  la  recette  dçs 
Cens ,  Lods  &  Ventes ,  &  autres  Droits  Seigneuriaux  \  ^is  rendent  leur 
•ompte.  à  un  Eentn^efter.  m  JELpfWrççit -Giini^r^  qui  eft.  établi  dans  cban* 
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que  Intendance ,  &  qui  eft  obligé  de  faire  tous  les  ans  une  tôurnëe  fùur 
examiner  &  arrêter  ces  comptes. 

Les  Direâeurs  des  BraiTerîes  Eleâorales  font  fa  recette  des  Droits  que 
paient  les  BralTeries  &  Seigneuriales  &  Particulières,  ils  en  comptent  di- 
Yeftertient  à  la  Chambre  des  '  Finances  de  PElefteur. 
'  L'Accîfe  ou  Droit  tl'Entrée  eft  perçu  aux  -portes  des  Villes  &  Bourgs 
par  des  Commis  qui  font  prépofés  à  cet  effet,  &  qui  font  furveillés  par  des 
infpeâeurs  choifis  parmi  les  Nobles  «  &  qui  comptent  à  k  Chambre  de» 
ïinance^. 

Les  Péages  (ont  perçus  par  desi  O/Ecîers  qui  font  .(urveîlîés  par  des  Inf- 
peâeurs, aufli  choiiis.pamu  les  Nobles,  6(  qui  dépendent  de  la  Chambre 
des  Péages, 

Les  Salines  font  adminiffrées  par  des  Maires  qui  répondent  direâement 
à  la  Chambre  des  Finances. 

La  Monnoie  eft  régie  par  une  Cour  ou  Chambre  particulière  ^  qtii  paie 
annuellement  une  (bmme  fixe  à  la  Chambre  des  Finances. 

Le  produit  des  coupes  des  Forêt;  du  Domaine  &  de  la  gtandée  ,  efl 
i'ecouvf éjpar  tfe^  Crands-ForefUers  qui  en  comptent  direâement  à  la  Cham- 
bre des.  rinanée^.    ,  '        '.   ^' 

Cette;  Çhaitibf-er'homtîîéahnue!Iement  des  CommifTaires  qui  font  de^ 
tournées  dans  toutb  l'étendue  de  l'Eleâoraty  &  qut  examinent  &  rérifieBt 
les  comptes  des  Receveurs  &  Employés, 

Indépendamment  de  la  Chambre  ^des  Finan([^es ,  il  y  a  &  Munich  une 
commîflion  permanente  quVn  appelle  Commijfion  {PEtat^  qui  s'occupe 
uniquement  des  moyens  d^améliorer  les  revenus  du  Prince  &  de  réformer 
Içs  abus.  Lçs  réfî^tat^  de  cette  commSflion  fottt  communiqués  à  la  Cham* 
l>re' dés  Fînantes. 

Tous  les  emplois  font  à  vie  ;  te  Gouvernement  prend  un  foin  particu- 
lier des  veuves  &  enfans  tfes  Employés  qui  décèdent ,  ce  qui  excite  Se 
entretien^  l'émulation  parmi  ces  Employés, 

Tel  a  été  Tétat  '^es  eiiôfes  jufqu'à  la  mort  de  l'Eleâeur  Maximilien-Jo- 
feph  en  1777/ qui  a  caufe  des  troubles  dent  nous  allons  parler. 

,  y 

V I.  Différend  occajhnné  par  la  mort  ai  MaxlMilUfi'-Jofepk ,  dernier 

Èleâeur  de  Bavure^ 

L 

Décembre,  1777,  vient  de  fàtre  naître  un  gfand  diffêrend'i  qu'on  n'ofe  à 
^cmé  ehcfbrc'àpj^lér  une  guerre,  qubîqu^il  ek  ait  tous  les  effets.  La  ligne 
Guillelmine  s'étant  éteinte  dans  ce  Prince ,  qui  n'a  point  laiffê  d'héritierr 
teints ,  PEleéieur- Palatin  prît  poflèlTién  de  la  Bavieire  ^  &  fit  piiUier  dans 
Munich  Pordpnnance  fuîvante.  - 

»^Par^a -grâce  ^e  Jtàeist^  ïkxû^  ÇSkè;A^  do 


A  mort  de  Maxîmifien  -  Jofeph  ^  Efcôeur  de  Bavière ,  arrivée  le  3© 


*  * 


RAVIERR  48$ 

»  Hhin  •  ~.  •  Duc  de  Haute  &  Bafle  Bavière  &  du  Haut-Palatinat  &c. . .  Dieu 
B  tout-^puifTant  &  éternel ,  ayant  dans  la  profondeur  de  Tes  defleins  &  de 
9  fa  volonté ,  déterminé  d'appeller  de  cette  vie  pafTagere  h  une  vie  éter^ 
1»  nelle  &  fans  doute  heureufe,  le  Séréniflime  Prince  &  Seigneur  Maximi<f 
9  Iten-Joreph,  Duc  de  Haute  &  BafTe  Bavière  &  du  Haut-Falatinac,  Comte 
ai.Falaiin  du  Rhin,  Afchi-Sénéchal  &  Eleâeur  du  Saint  Empire  Romain, 
»  Landgrave  de  Leuchtemberg ,  notre  trés-amé  coufin;  le  cas  eft  arrivé, 
9  par  lequel  la  Dignité  Eleâorale  vacante ,  Toffice  d' Archi-Sénécfaal  &  le 
I»  Haut  -  Palatinat  nous  ont  été  dévolus ,  fuivant  la  difpoHtion  de  la  paix 
P  de  Weftphalie^  tant  propres  que  féodaux,  en  vertu  du  droit  féodal  corn- 
j»  mun,  .de  b  Bulle  d'or  &  des  traités  de  fucceflion  mutuelle  &  de  con<* 
9  fraternité  conclus  au  premier  partage  de  Pavie,  &  renouvelles  plufieurs 
9  fois  depuis,  &  qui  ont  été  confirmés  dans  les  années  1768  &  1771 ,  par 
9  toute  notre  Maifon  Palatine  &  de  Bavière,  ilTue  de  la  même  (bûche: 
9  nops  avons  audî  déjà  acquis  du  vivant  de  fa  dileâion  Electorale.,  en  con« 
9  féquence  du  poirefToire  conftitutif ,  qu'il  nous  en  avoit  cédé  par  un  traité 
p  particulier,  conclu  en  1774,  la  polTeflîon  fimultanée  &  civile  de  tous 
3»  les  Etats  &  Seigneuries,  compris  dans  le  paâe  de  fucceflion  mutuelle ^ 
9  &  nous  n'avons  pas  balancé  un  moment  à  en  prendre  à  préfent  la  pof*- 
p  (èffîon  perfonnelle*&  naturelle,  &  à  nous  charger  de  l'adminiflration  def^ 
p  dits  Etats  &  LandfafTes  :  employés  civils  &  militaires,  fujets  &  habitan$r 
p  de  quelque  condition ,  dignité  ou  état  qu'ils  foient  dans  lefdits  Etats , 
9  nous  réconnoitront  déformais  de  bon  gré,  &  comme  ils  le  doivent, 
p  pour  leur  Unique  &  légitime  Souverain ,  inflitué  de  Dieu ,  qu'ils  nous  té- 
9  moigneront  une  fidélité  inviolable  &  une  obéifTance  inaltérable;  qu'ils 
9  noUs  rendront  l'hommage  uficé  dès  que  nous  l'exigerons ,  &  qu'iU  ne 
9  inanqueront  pas  de  fe  comporter  envers  nous  en  tous  points ,  eommç 
9  il  convient  à  des  fujets  pieux  &  chrétiens.  Nous  promettons  &  affurons 
9  de  notre  côté ,  de  leur  accorder  à  tous  &  à  chacun  notre  afFeâion  pater** 
m  nelle,  grâce,  follici^ude&  proteâion,  de  les  conferver  dans  leurs  andens: 
9  droits,  privilèges  &  liberté^.,  de  les  y  confirmer  &  de  les  leurs  renou*. 
9  veller,  de  n'y  contrevenir  en  aucune  manière,  ou  de  ne  fouf&ir  quç 
9  d'autres  y  contreviennent ,  &  de  procurer  ainfl ,  autant  qu'il  eft  en  no-, 
9  tre  pouvoir,  le  bien  public.  Cependant,  afin  que  les  afEiires  publiques 
9  de  la  régence  ne  foient  interrompues  par  ladite  mort  &  par  notre  ab- 
»  (ence  perfonnelle ,  ou  qu'il  n'y  arrive  aucune  confiiflon  ou  défordre  ^ 
9  nous  voulons  que  tous  les  collèges ,  départemens ,  bureaux  &  bailliages. 
9  continuent  in  Jiatii  quo  proy;fo.irement  &  duement  leurs /on Aions ,  dela^ 
9  même  manière  qu'ils  les  oni  faites  précédemment,  jufqu^  nouvel  ordre;. 
9  qu'ils  faffent  leurs  expéditions  dès  ce  moment;  en  notre  nom  &  fous  le$. 
p  titres  que  nous  avon$  mis  ci  -  delfus ,  mais  en  çonferv^nt  cependant  le^^ 
p  anciens  fceaux ,  jufqu'à  ce  que  les  nouveaux  foient  feits  êi  diftribués  par-* 
p  tout.  Et  y  quoique  aou$  àii^âçt»  encore  &  recevoir  l'hommage  àe  poa, 
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>)  Etats ,  landfafles  &  fujets ,  jufqu^à  ce  que  nous  foyons  fufiifammcnrîif 
»  formés  de  la  manière  dont  il  fe  doit  faire ,  &  que  nous  nous  contentionr, 
n  pour  à  préfent,  d'avoir  donné  l'inftruâion  &  ordonnance  générale  ex«- 
y>  pofée  ci-deffus ,  voulons  néanmoins  que  tous  les  employés ,  tant  civib 
»  que  militaires ,  nous  prêtent  ferment  incontinent  après  la  publication  de 
0  ces  Lettres-Patentes,  &  fans  le  moindre  délai,  dans  les  formes  ufitées. 
»  Permettons  cependant  que  ceux  d'entr'eux  ,  qui  n'ont  leur  domicile  ni 
D  ici  ni  dans  les  villes  de  Régence ,  tant  pour  épargner  les  frais  de  voyage 
«>  très-onéreux,  qu'à  caufe  de  l'inconvénient  qu'il  y  auroitpour  eux  de  s*ab- 
h  fenter  tout  à  la  fois  de  leur  bailliage ,  prêtent  le  fufdit  ferment  par  écrit , 
fi  (igné  de  leurs  propres  mains ,  &  au  plus  tard  dans  l'efpace  ^t  uingt^* 
i>  quatre  heures ,  à  compter  du  jour  qu'elles  feront  publiées ,  &  qu'ils  en 
»  auront  connoilTance ,  &  l'envoient  à  notre  Confeil  Intime  à  Munich  ^ 
j>  ce  qui  aura  le  même  effet  que  s'ils  étoient  engagés  par  un  ferment  fo- 
>)  lemnel.  Nous  fommes  d'ailleurs  très-perfuadés  que  non-feulement  perfonne 
»  ne  s'oppofera  à  ces  arrangemens ,  mais  aufli  que  tout  le  monde  regsu> 
D  dera  avec  reconnoiflance  cette  ordonnance  très  -  gracieufe  &  très  *  jiSe , 
9  comme  une  marque  manifbfte  &  convûncante  de  notre  foigneufe  atten* 
h  tion  pour  la  profpérité  de  notre  pays  6c  de  nos  fujets ,  &  que  par  con« 
h  lëquent  chacun  s^empreffera  à  la  mettre  fcrupuleufement  en  exécution. 
k  Donné  dans  notre  Capitale  &  réfîdence  de  Munich,  le  30  Décembre  1777  ^* 
A  côté  de  cette  proclamation,  nous  placerons  celle  de  l'Impératrice  , 
dans  laquelle  elle  établit  ks  prétentions. 

~  »  Marie  Thérefe,  &c.  Après  qu'il  a  plu  aux  Décrets  impénétrables  du 
i  Très- Haut,  de  retirer  de  cette  vie  paffagere,  &  d'appeller  à  la  fiélr- 
Th  cité  éternelle  le  Séréniffîme  Prince  Maximilien-Jofeph  ,  Duc  de  la 
»  Haute  &  Baffe  -  Bavière  &  du  Haut  Palatinat,  &c.  notre  très  •*  cher 
9  Coufin,  &  que  par  ce  trifte  événement,  la  Branche  mafculine  Eleâo- 
»  raie  Guillelmine  efl  éteinte.  Nous  déclarons  par  ces  préfentes  &  faifons 
»  favoir ,  qu'en  verm  de  l'invefliture  accordée  en  i  ^%(^  par  l'Empereur 
6  Sigifmond  au  Duc  Albert  d'Autriche,  de  tous  les  P^>$  ^  Diflriéb 
i>  de  la  Haute  &  Baffe-Baviere  &  du  Haut  Palatinat,  que  la  Branche 
a  de  Straubigen  d'alors  éteinte  avec  la  Ducheflè  de  Bavière  a  occupés, 
9  font  échus  efFeâivement  à  notre  Maifbn/  C'efl  pourquoi  nous  a^ons 
»  gracieufement  trouvé  bon  d'envoyer  François-Charles  de  Krefel ,  Baron 
9  de  Qualtemboure ,  notre  Gonfeiller  intime,  &  en  qualité  de  Corn* 
»  miflaire,  pour  êire  prendre  poffeffion  defdits  Pays  &  Difbriâs.  Nous 
9  nous  flattons  de  la  part  de  tous  les  Etats ,  Landfaflen ,  Officiers ,  tant 
9  Civils  que  Biilitaires ,  de  quelque  état,  dignité  &  condition  qu'ils  puiflent 
»  être ,  &  ordonnons  gracieufement  qu'ils  nous  reconnokront  nos  Héritiers 
•  &  Succeffeurs ,  ^comme  leurs  Souverains  légitimes ,  &  qu'en  conféquence  f 
é  ils  nous  prêteront  fidélité,  obéiffance  &  ferment  comme  ils  le  doivent, 
«  &  qu'ils  le  promettront  publiquement  dans  PAâe  d'honunage ,  auquel 


9  il  fera  procédé ,    coimiie  de   coutume.  Comme  eou»  Tommes  izn»  ta 
9  pleine  confiance  que  perfonne  n'agira  contre   tes  préfentes  Déclarati6il9' 
s»  &  Ordonnances  ,  nous  leur  promettons'  notre  grâce  fouveraine  &  ma* 
3»  ternelle  de  la  même*  manière  que  nous  l'accordons  à  tous  nos  autres^ 
9  Vaflaux  &  Sujets.  Donné  à  Vienne    le  iç  Janvier  1778.  « 

Un  corps  de  troupes  Autrichiennes  s'avançoit  vers  la  Bavière  :  les  ha- 
bîtans  dès  Pays  conteflés  trembloient  &  fe  rappelloient  les  anciens  défaf- 
tres  de  leur  Patrie,  théâtre  perpétuel  de  guerre.  On  crut,  &  oncrutmal^^ 
iWage  diflipé ,  lorfqu'on  vit  la  Cour  dé  Arienne  adrefTer  la  note  fuivante 
à  tous  les  Miniilres  Étrangers. 

»  L'Eleâeur  de  Bavière,  dernier  de  fa  Maifon  delà  ligne Guillelmitie, 
%  étant  décédé  fur  la  fin  de  Tannée  dernière,  fans  héritiers  mâles,  S.  A.  S. 
1^  Eleâorale  Palatine,  à  titre  de  Defcendant  du  premier  acquéreur ^  a  jugé 
»  ne  point  devoir  diffêrer  de  faire  les  démarches  qui  lui  ont  paru  analo- 
9  2ues  à  fes  prétentions  à  l'a  fucceflion  Bavaroife.  La  Cour  de  Viennç  de 
»  ion  côté  n'a  pas  héfité  à  lui  communiquer  fans  réferve  fes  droits  incon^ 
9  teftables  qui  lui  (ont  échus  fur  partie  de  cette  fucceffîon ,  i^  du  chef 
n  ou  droit  de  réverfion  des  Fief^  de  la  Couronne  de  Bohême ,  dont  a  voient 
»  été  inVeflis  les  mâles  de  la  ligne  Guillelmice  de  Bavière;  2^.  du  chef 
»  de  l'expeâative  fur  le  Comté  de  Mindelheim  enSuabe,  accordée  à  ta 
^  Mailbn  d'Autriche  par  l'Empereur  Mathias  ,  Pan  1 6 1 4  ,&  confirmée  par 
•«r  les  Empereurs ,  fes  Succeflèurs  ;  &  enfin  3^ ,  du  chef  de  Tinveftiture 
-»  efFeâive  donnée  par  l'Empereur  Sigifmond  à  la  Maiion  d'Autriche  fâc 
9  quelques  dîftriâs  de  la  Bavière.  " 
'9  S.  A.  S.  E.  P.  ayant  reconnu  le  fondement  &  Ta  validité  des  fufdits 

Droits  de  la  Maifon  d'Autriche ,  on  a  jugé  devoir  donner  les  mains  à 
«  un  arrangement  amical  avec  ce  Prince,  &  on  a  ftipulé  l'aveu  &  la 
"9  reconnoiflance  préalable  de  ces  Droits  fufdits  de  ik -Maifon  d'Autriche.^ 

9  Mais  comme  il  avint  que  pendant  le  cours  ^  cette  Négociation , 
»  S.  A.  S;  E.  P.  prit  poffeffîon  de  tous  les  Etats  de  la  fiicceflion  Bavaroife 
9  fans  diflinâion ,  par  les  Patentes  qu'elle  fit  publier  pour  cet  effet ,  & 
(9  que ,  par  cette  démarche ,  on  fe  vit  dans  le  cas  de  devoir  fuppofer  qu'elle 
ib  fe  propofoit  de  mettre  obftacle  ou  empêchement  aux  Droits  de  la  Mai* 
9  fon  d'Autriche ,  on  jugea  qu'il  étoit  néceffaire  de  prendre  des  précau- 
9  tfons ,  &  de  mettre  en  marche  pour  cet  effet  vers  la  Bavière ,  le  corps 
'9  de  troupes  que  l'on  trouva  être  fufHfàntes,  " 

9  Peiu  après  cependant ,  tout  méfentendu  ayant  été  levé ,  £f  un  arran^ 
1»  gement  amical  avec  S.  A.  E.  P.  s^en  étant  tnfuivi  ;  on  révoqua  incef* 
»  lamment  l'ordre  de  la  marche  donné  à  plufîeurs  corps  des  troupes,  & 
9  on  n'en  a  fait  paffer  en  Bavière  que  le  nombre  néceflaire  à  la  prife  de 
9  poffeflion  convenue  avec  Son  Alteffe  Séréniffîme  Eleâorale  Palatine.  " 

Tandis  que  l'Ele6leùr  Palatin  cédoit  it  llmpératrice-Rei ne  une  partie  de 
^fes  prétentions^  le  Roi  de  Pruife  s'àpprêtoit  à  défendre  ua  Priûce  qui  par^ 
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roiflbic  ne  pas  vouloir  Tétre.  Si  Pintérêc  des  PuifTances  ëtoitleur  droit ,  il 
e/l  certain  qu^on  ne  pourroit  condamner  les  efforts  qu'elles  ferôient  pour 
s'oppofer  à  ragrandiflement  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  fur-tout  dans  le 
fein  de  l'Empire.  Au  refle ,  il  ne  s'agit  point  d'examiner  ce  qui  efl  utile  ^ 
mais  ce  qui  eft  jufte.  Nous  allons  expoiër  fans  partialité  les  raifons  que 
les  deux  Cours  de  Vienne  &  de  Berlin  ont  prélentées  pour  jufUfier  leur 
conduite.  Nous  ianalyferons  leurs  Mémoires ,  lans  nous  permettre  de  pro« 
fioncer  fur  de  fi  grands  intérêts. 

Celle  de  Berlin  a  regardé  la  sranfaâion  de  S.  A.  ]^.  P.  avec  S.  M.  I.  &  R. 
comme  un  acceffoirc ,  dont  la  validité  dépendoit  uniquement  dQ  la  aaturç 
originaire  des  préienrions  de  l'Impératrice  Reine  fur  la  fucceffion  de  Bar- 
rière; mais  cette  PrincefTe  en  a  formé  une  nouvelle  fur  lafucceflion^allo^ 
diale  du  feu  Eleâeur,  à  laquelle  elle  prétendoit  concourir  avec  S.  A.  S. 
l'Eleélrice  Douairière  de  Saxe  y  fous  le  titre  de  rigrédience ,  comme  def-- 
cendante  de  l'empereur  Ferdinand  II  ^  &  de  fon  époufe  Marie-Anne ,  Fille 
de  Guillaume  V,  Duc  de  Bavière. 

La  Cour  de  Vienne  n'efl  point  convenue  de  la  jufleffe  de  ce  principe , 
que  la  validité  d'une  tranfaâion  dépend  de  la  nature  des  prétentions  fur 
lefquelles  on  tranfige ,  â(  il  efl  certain  que  toute  ceffion  libre  efl  légale. 
Mais  le  Roi  de  Fruffe  a  répondu,  que  l'Eleâeur  Palatin  avoir  tranfige 
par  crainte,  à  la  vue  des  préparatifs  de  l'Autriche;  que  d'ailleurs  les  àu^ 
très  parties  intéreffées  n'ayant  point  été  appellées  à  la  tranfaâion  ^  S.  A.  E.  F* 
n'a  voit  pas  dû  facrifier  des  prétentions  qui  lui  étoient  communes  avec  elles. 
Le  Miniflre  Pruflien  a  rappelle  en  peu  de  mots  tous  les  faits  hifloriques 
fur  lefquels  font  fondés  les  Droirs  de  S.  A.  E.  P.  fur  toute  la  fuccefnon 
dç  Bavière.  »  Othon ,  Comte  de  Witelfpach ,  (  dit  le  Baron  de  Riedfel 
9>  dans  fa  note  du  9  Mars)  reçut  le  Duché  de  Bavière  comme  un  Fief 
D  Mafculin  4e  l'Empire  en  1180,  de  l'Empereur  Frédéric  I,  après  la  prolr 
D  çription  de  Henri^le-Lion ,  Duc  de  Saxe  &  4e  Bavière.  Son  petit-fils 
j>  Ochon  ,  VlUufirt ,  joignit  à  la  Bavière  le  Palatinat  du  Rhin ,  lefquels 
»  deux  Pays  furertt  auffi  pofTédés  par  fon  Fils  Loy^is-lc-Sévcre.  Les  deux 
»  Fils  de  ïaQyxxs'U-Sévtrc ^  Rodolphe  &  Louis,  devenus  enfuite  Empereurs^ 
9  partagèrent  les  Etats  de  leur  Père  en  1 3 1  o  ,  &  ce  partage  fut  renou- 
»  vellé  par  la  fameufe  conventipn  conclue  l'an  1329,  à  Pavie,  (èlon  la- 

,j»  quelle  FEmpereur  Louis  garda  la  Haute-Bavière,  &  les  Fils  de  Rodolr 
»  phe  eurent  le  Palatinat  inférieur  ou  celui  du  Rhin .  dt  le  Haut  Palatina^. 

.»-îls  s'afllirerent  en  n\êmç  temps  une  affiflance  mutuelle,  &i  la  fuccejjion 
i>  réciproque  à  la  dignité  EUSorah  &  dans  tous  leurs  Etats ,  en  fe  pro- 
»  mettant  de  r^en  rUn  céder  ^  ni  vendre  ^  ni  aliéner  ^^rr^me/i/ ;  ftipulatioos 
»  par  lefquelles  ils  ont  en  effet  chargé  toute  la  Bavière  &  lesr  deux  Palar 
»  tinats  d'un  pdeicàmmis  inaliénable  &  inféparable.  Cette  cppvention  de 
}>  Pavie,  émanée  d'un  Empereur  même,  &  confirmée  tout  de  fuite  par  le 

.  ^  çpaTeptemçn;  des  Eleâeujrs,  4  toujours  fervi  dç  b^fe^ans.  Içs  ^aâes.  ^ 

FatûiUe, 


n^'kmllk î  qiid:  feA^  deni^  Waochw  ont  reoouvett^  4e  ttvm  % mtf»^i'  & 
»  nommémeiit  en  1425,  i$.24f  <7Hf  '74^1  &  ^7^^*  Elle  a&âc  pafç 
9  conféquent  dans  fes  fiipjLtoions  1  non-feulemfÇac  la  Haute ,  mais  auili  ït 
«  BdfTe-Baviere ,  que  rEp^pepewr;]^^^  réunie  en  i34QÀ-fâ  Ugn^  :  ^Ç^Ç^ 
j^  une  £anâbn  I^agfmn<}tiei  6c  h»  Fond^unentale.  de  çeitc  é^çfiyi^  ^^^anr 
I»  ^iiuiie».iLlaquette  auciinq  rde:.|e% J^rancfars  ne  îaur^-^iiérpgecrî  â9aj:plu^ 
n  eue  IfEmperenr  jnéme.  Xa  cqnveAdpn  dbe  Payie  n^e^^^d'aîllejjrV  ;  <{^^^^ 
V  (uite  du  iyfiême  Féodal  &<?énéral  d'Allemagne ^  felcpi  lequel. deaFiei^ 
-o  mafculins  qui  font  acquis  à  deux  branche3  d'une  maifon  par  un  per^ 
»  &  acquéreur  commun ,  ne  fauroit  en  fortir  ^  ni  par  les  femmes ,  ni  paf 
-9  la  difpoiition  >dfun  Ettft)efeur  aulH  long-temps  qu'il  exifteençpriç  qvt^l-- 
•B  ques  œâlesL  de  cette.  Maifon  :  auili  Jes^^  différentes  .branchçsd^Quçstdn 
m.  fiariere»  qui  fe  font  partagées  à  l'infini»  fe  fpiH:relle5jtoujou{tfTi|^ccé4^ 
-m  d'ap#ès  ces  principes,  l'une  à  Textinâion  dç  l'autre  ^  ^ifqu'à^j»  mprt  du 
ji  dernier  Eleâbeur.  **       _ 

La  Cour  de  Vienne  a  regardé  d^abord  le  Traité  de  Pavie  comme  uq 
Aâe  qui  avoît  pu  être  altérié;  d'ailleurs,  elle  n'y  a  tien  vi|  qui  annonçât 
•mt  :Fidcicommis  AnàUérabU  &  infépanblc;  mais  le  ^inîftre  Pru(Iie9  a 
répliqué  ,  que  ,  fi  ces  termes  inuptés  alors  ne  s'y  rencontroient  pas^ 
-ce  Traité  en  préfentoit  tout  le  fens  le 'plus  diceâ  &  le  plus,  étendu ,  pui£? 
noa'il  y  étoit  mpulé,  que  fi  une  des  parties  contrastâtes  yenoif  à  manquett 
fans  héritiers ,  fes  Etats  &  Pays  &  la  voix  Ele3oralc  dévoient  retomber  à 
£  autre  partie  &  à  fes  héritiers  ;  qi^ aucune  des  deux- parties  ne  devoit  rien 
rendre  ni  hypothéquer ,  ni  échanger  de  fes  Etats  ^  biens  &  fortertjfes  ;  qu^ 
4a  plus  belle  partie  de  l'héritage^,  la  Dignité Efeâorabk  ^xréfieroit  commune^ 
O  que  les  Sujets  de  la  branche  contrevenante  eujfint  à  obéir  à  la  bmnche  Uié^ 
i  '  On  vouloit  à  Vienne  que  cette  con\rention  «ût  été  annullée  '  par  la  con^ 
•éuite  des  SucceiTeurs  de  ceux  qui  l'ont  faite  ^  &  qui  ont  déroge  aiix  Loiz 
-qu'elle  leur  impofoit  ;  mais  on  prétend  à  Berlin  ,  qu'enfreindre  une  Loi , 
/et  n'efl  point  l'anéantir ,  &  qu'une  tranfaâion  à  laquelle  a  préfidé  un 
-Empereur  ^  &  qu'ont  approuvée  les  principaux  Membres  de  l'Empire  y  ne 
-peut  être  infirmée  par  des xonsr entions  particulières.  Le  Miniflre  de  Vienne 
Dbjeâe  encore ,  que  la  Baffe^rBayiere  ne  peut;  être  comprife  dânsr  Iç  Trait<l^ 
•Az  Pavie>  puifque  ce  ne  fut  qu'en  1 34a  qu6  l'Empereur  Louis  la  réunit  à 
la  ligne.  Mais  on  répondoit  que  quand  bien  n^ême  les  Ducs  der  la  Baffe^ 
Bavière  n'auroient  point  concouru  au  Traité  de  Pavie ,  le  Droit  Féodal 
^e  la  Maifon  Palatine  fur  cette  Province  n'en  feroitni  moins  indélébile, 
/nX  moins  inconteflable  ;  que  d'ailleurs  par  le  pàâe  d'Ingolfiadt  en  1348, 
il  efl  convenu  que  les  Comtes  Palatins  rtnpncent  en  faveur  des  Ducs  de 
Ja  Haute-Baviere  contre  un  dédommaganent^c6o  mille  florins  j^  au  dmi  qu'ils 
avoieni  à  la  BaJfe^Baviere  ^  après  la  mort  de  leur  coufin  Henri  ^  jujquau 
temps  que  leurs  coufins  les  Dues  de  là  Haute-^Baviere  nUxiJkroieni plus ,  Ctquc 
4a  BaJk^Bàviire  retomberoit  ainfi  à  eux  ou  è^àurs  héritiers  pour  caufe^dc  mort. 

Tome  VIL  Qqq 
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Le  Mîmiire  Autrichien  n'a  point  reconnu  que  les  difpofitions  tu  Traité 
ée  Pavie  foient  une  fuite  du  fyfiême  FéodaU  L'Empereur  Louis  avoit  mis 
Rodolphe  au  Ban  de  l'Empire  :  il  lui  pardonna,  &  lui  rendit  fes  Etats  i 
mais  cette  reftitutron  ëtoit  un  aâe  de  clémence,  non  un  a£le  légaU  Celui 


de  Berlîby  pourTntter  côntfè  line  obje<ftioh  auffi  forte- a  été  obligée  de 
retourner  au  Traité  d'Ingolftadt ,  dans  lequel  la  Baffe  -  Bavière  fe  trouve 
clairement  annexée  aux  autres  Domaines. 

•  j>  On  ûffure  à  la  vérité, •t'epreBdïe  Baron  de  Riedfel ,  que  la  Ligne  4es 
n  Ducs  ^  !a  Baflb-Bavîefe  ^  qu'on  'nomme  auffi  cdle  de  Straubing  &  de 
»  Holkmdë^  qui' ^3(^endôit  d-Alberti  fils  de  TEiupereur  Louis,  étant  ve<- 
ià-nvtei  ^^teindrei  on' 1424 ^  par  la  mort  du  dernier  Duc  Jean,  &  les  qua« 
»  tre  Ducs  de  la  Haute-Bavière  fe  faifant  la  guerre  pour  cette  fucceflion^ 
è  l'Empereur  Sigifmond  <ioit  avoir  ordonné  à  ion  gpendre  Albert,  Duc  d'An- 
»  triche ,  dont  ta  mère  étoît  four  du  Duc  Jean  de   Bavière,  une  inveftr- 

#  ture  effeâive  de^  la  Baâè^Baviere.  Maie  PEndpereur  ne  pouvoir  de  droit 
9  ni  confirqûer  un  Domaine  del^Empire,  ni  donner  à  une  maiÇbn  étran* 
IV  gère  un  Fief  njiafculin ,  comrae;la!Balïè-Baviere,  &  ce  principe  prév^ar* 
%■  fut  audi  tellement ,  que^  l'Empereur  Sigifmond  prononça  en  1429  dans 
Ji  une  Affemblée  de  Pairs  ou  d'Arbitres,  convoqués  à  Prefbourg ,  une 
n  Sentence  définitive  qui  exifle  en  fon  rentier,  par  laquelle  il  aidjugea 
»  toute  la  Baffe-Baviere  aux  quatre  Ducs  de  la  Haute-Bavière ,  fans  faire 
p-  aucune  attentiotv  Ht  ta-  prétention  de  la  Maifoa  d'Autriche  qui  y  a  toi»- 
a»  jours  acquiôfcé  ff* 


fentement  de  TEmpereur  la  fucce^on  de  la  Ligne  éteinte  de  Straubing^ 
Sigifmond  étoit  en  droit  de  confifquer,  de  retenir  ou  de  donner  la  Baue- 
Bavière  ;  que  d'ailleurs  la  Baffe  -Bavière  fut  rendue  aux  Ducs ,  non  par 
|ufticè,  mais  par  clémence;  que  Finveftiture  du  Duc  d'Autriche  ne  fîit 
jamais  infirmée  ,  &  qu'enfin  la  Sentence  qui  mettoit  fes  Coocuirens  em 
poffeflibn  (de  cet  héritage,  réfcrvoit  les  (Uvoirs  de  toutes  autres  perjonnts 
qui  croient  avoir  des  prétentions  fur  €e  pays.  Ainfi  on  applique  à  cette 
Sentence  le  même  raifonnement  qu'on  avoit  Ak  fur  le  Traité  de  Pàvie^ 
&  la  Baffe-Baviere  ne  doit  point  fuivre  l'ordre  dç  la  fucceflion  Féodale^ 
puifque  les  Ducs  l'avoîem  reçue  non  .de  l'équité  de  l'Empereur ,  mais  de 
fà  clémence  «purement  libre  &  gratuite-^Xe-Miniftere  Pruffien  ne  voit  daxis 
toiis  cej^  principes  allégués  par  .l^^Maifon.  d? Autriche  que  des  fuppofittons 
précairies.  II.  prétend  qu'une  Sentence  d'Arbitrajje  n'a  pu  détruire  on  S>toit 
inconteilable  de  %ré ,  qu'il  falloit  le  concouri  de  tous  les  Etats  àQ^Enket 


•>    '     m.       « 


BAVIERE;  49e 

pire.  II  demande  où  eft  la  Loi  fondamentale  qui  piivè  ûftè  brittdie  iiatu« 
relie  du  Droit  de  fuccéder  à  Tautre ,  fi  elle  n^obtient  le  confentemenc  de 
l'Empereur?  Il  refufe  également  de  reconnoicre  cet  autre  principe,  qu'il 
jfaut  faire  exception  à  la  règle  commune  du  Droit  Féodal,  par  laquelle  le 
anot  héritiers  ne  dé(igne  que  la  descendance  mafculîne  de  T Acquéreur,; 
cpe  ce  mot  héritiers  doit  défigner  les  defcendaiis  de  l'un  ^  dç  PaMtr^ 
lexe,  toutes  les  fois  qu'il  efirquefiipm  d'une  Maif^n  dans  laquelle,, en  vertu 
4de  Tes  privilèges  reconnus  ^\%  dçfceadatic?  féngiinine  eft  habile  à  fuccéder 
aux  Fiefs  de  l'Empire.       . 

La  même  Cour  élevoit  encore  des  doutes  fur  l'exiftence  de  Taâe  d'iA*- 
▼eftiture  du  Duc  Albert;  elle  refufoit  même  de  croire  que  cet  aâe  eue 
été  préfenté  à  celle  de  Saxe  &  à  tout  FEmpire.  La  Cour  de  Vienne  allè- 
gue les  citations  de  Struye  &  de  Kcçhler ,  oui  ont  parlé  de  cette  inv^ir 
^ure^  Mais  fi  l'on  ajoute  fbi  à  ces  deux  Hiftorien^ ,  on  n'eft  gueres  auto- 
fiSi  .à  révoquer  en  doute  l'authenticité  du  Traité  de  Pavie^ 

Quant  aux  fiefs  de  la  Couronne  de  Bohême  dans  le  Haut-Palatinat,  la 
Cour  de  Berlin  a  foutenu  qu'ils  étoient  parties  intégrantes  du  Haut-Palati- 
iut|-&  qu'ils  n'en  pouvoient  ^tre  déAchés  ;  celle  de  Vienne  a  répondu 
^ue  'la.  Couronne  de  Bohêçie.  les  ay oit  achetés,  qu'elle  les  avoir  donnés  ea 
iiefift  >iix  Comtes  Palatins,,  que  la  paix  de  Weftphalie  n'avoit  pu  les  fouf- 
•fraire^auf  àfçixs  de  leurs  Seignçurs  fuzefains,  qu'enfin  ils  n'étoient  point 
|iartiea  intégrantes:  du  Haut-Palatinat.  Le  Roi  de  Pruflë  convénoit  de  la  fio^ 
^aXité  du.  Domaine  direâ  de  la  Couronne  de  Bohême  fur  ces  fiefs  ;  mais 
il  préteudpit  que  h  fubjlance  en  devoit  demeurer  à  la  Maifon  Palatine,  & 
jque  la^Reine  de  Bohême  étoit  obligée  d'en  donner  l'inveftiture  aux  mâles 
de  cette  famille ,  tant  qu'il  y  eu  auroit.  Il^alléguoit  encore  le  Traité  dç 
^vie  9  où  ces-  fiefs  font  nommés  &  déclarés  inféparables  du  refie  du  Pa- 
iatinat;  la  Bulle  d'Or, ^ par  laquelle  il  efî  ilatué  que  les  Eleâorats  feront 
Indémémbrablés  ;  le  Traité  de  Wefiphalie  qui  conferve  à  la  ligne  Rodol« 

Ehine  tous  fes  droits  fur  le  Haut-Falatinat  entier  après  l'extinélion  de  la 
gne  Guillelmine ,  &  lui  en  donne  l'invefiiture  fimultanée. 
Ces  objeâions  étoient  fortes;  la  réponfe  de  la  Cour  de  Vienne  le  pa*- 
roilToit  davantage.  „  L'Emperepr  Charles  IV  acheta  ces  fiefs  &  les  réunit 
»  à  fa  Couronne  en  13^5.  L'on  conferve  encore- dans  les  Archives  de  Vienne 
^  les  lettres  de  chacun  des  Flefbeurs.  au  fajet  de  cette  açquifition.  Ce 
»  n'efl  qu'un  an  après»  c'efi- à-dire,  en  135e,  que  la  Bulle ,  ordonnant  l'in*- 
»  divifibilité  des  Eleâorats ,  a  été  émanée  :  il  n'étoit  donc  pas  poflible  que 
.9  cette  Bulle  ait  chargé  ou  pu  charger  ces  territoires ,  comme  appartenances 
9  de  l'Eleâorat  Palatin,  de  la  qualité d'indémembrables  &  d'in réparables ^ 
9  puifqu'un  an  avant  fon  exifience ,  ils  étoient  déjà  démembrés  des  pof- 
1»  feffions  Palatines  par  une- vente  ^  &  incorporés  à  la  Couronne  de  Bohê- 
i>:me. •••  Oa  ne  peut  pas  donner  à  cette  Confiitution  d'Empire  un  efG^t 
9  rétroaâif  >*. 
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•'.  T^ut  îiiftïner  ce  ti4lbim«YTftfeil  ^  il  a  fcîïu  rémimer  tb  l'inîtë  àe 

&  regarder  la  vehte  de  ces  ûéfs  comme  nulle  &  impoflible ,  puifqu'ellê 
écôit  contraire  aiix  difpofmotis  de  ce  Traité. 

Le  Domaine  direâ  étoit  proruvé,  mais  la  Cour  de  Vienne  fe  refufoit  à 
la  néceffit^  de  donner  rjnveftitme  à  la  Maifon  Palatine^ &  prétendoit  pon* 
Voir  retenir  Ou  dirpc^  «de  ces  fiefs  avec  toute  la  puiflance  que  donne  la 
j>ropriété.  „  Le  Recèjs  toftcfu  en  ^708,  entre  ^Empereur  Jofeph  &  r£leâeur 
n  Pàktin  'GéiUaumeV  démontré  clairement  y  ^ue  la  Couironne  de  Bohême 
»  n'eft  pas  dans  roblij[ation  de  conférer  ces  fîefs  à  tous  les  ddcendans  de 
9»  la  Maifon  ï^alatine  auîfî  lon^^temps  qu'il  en  exifle.  Il  confie  par  la  te- 
9  neur  de  cet  aâe ,  que  PEleâeur  Guillaume  fe  retira  par  devers  l'Empe- 
sa reur  comme  Roi  de  Bohême ,  pour  le  fupplier  três-humblement ,  de  lui 

>  confërer  de  nouveau  les  fefs  de  la  Couronne  de  Bohême  (  que  cette 
»  nouvelle  donation  a /été  refîifée  d'abord,  par  la  raifon  que  l'Eleaeurde- 
»  mandoit  cette  inveftiture  ex  debito  juflitiœ  ;  que  de  l'avis  imanuife  des 
»  Pairs  de  la  Cour  Féodale  ,  il  a  été  reconnu  que  ces  fiefs  étoient  dé* 
»  volus  purement  &  fimplement  (  Gauzlediglich  )  à  la  Couronne  dé  60- 
»  héme ,  qu'en  fîgnifîant  ce  jugement  à  l'Eleâeur  »  on  lut'  a  laiflë  Foptioa 
^  ou  de  produire  de  meilleures  preuves  de  fort  prétendu  droit ,  ou  de  éen^n* 

V  différens  moyens]^  dans 

>  refuUat  il  avoit  demandé  ces  fiefs  à  titre  dt  naureJk  -grâce  ;  jue  ces  moyerik 
7>  allégués  ont  été  trouvés  non  valables  &  fans  aucune  force ,  <}ue  cependant 
»  lefdits  fiefs  vacans  &  dévolus'  à  la  Couronné  de  Bohême  ont  été  conférés 
^  P^^  fi^tf^f  Royale  ^  clémence  à  PEleâeur  à  titre  de  donation^  &  feuU^^ 
te-  ment  pour  fa  perjonne  &  fe^  defcendarts  niâksn.  .  '  .  .:  j  -  * 
•  Cet  aâe  eft  décifif  fans  doute;  mais  lé  MiMftere'  Pruflîen  à  prétendit 
^tt^l  étoit  détruit  par  la  Paix  de  Bade  ,  qui,  après  la  guerre  pour  la-fucçeP- 
iion  d'Ëfpagne ,  rétablit  Ta  Maifon  de  Bavière  dans  la'  poflTeffîon  de  tous 
•(*es  domaines,  &  nommément  (parlart,  i^  )  dans  celle  des  fîefs  relevant 
de  la  Couronne  de  Bohême  ;  que  des  tranfafHons  pallàgeres  diâées  jiar 
ia  force ,'  fîgnées  par  la  crainte,  uniquement  conformes  à  des  circonflances 
^traordinaires  n'a  voient  pu  infirmer  des  Traités  fblemnèts^  tels  que  cciii 
^e  Pavîe  ,  de  Weftphalie  &  une  ConfWtutton^  auffi-  facrée  que  la  BuUe  d'Or; 
que  la  Paix,  de  Weftphalie  rfavoit  porté  aucune  atteinte  aux  droits  des  Rois 
"de  Bohême,  puifque  ct%  droits  ne  confiftoient  que  dans  lafecultéde  confé- 
rer aux  Princes  de  Bavière  l'inveftîture  des  Fîefs  dont  il  étoit  queftion  ;  & 
qu'enfin  ces  Fiefs  étant  (îtués  dans  l'Allemagne  proprement  dite  y  dévoient 
^^livre  le  Droit  Féodal  Allemand  y  &  non  les  Loix  à-peu-près  arbitraires 
-qu'un  Roi  de  Bohême  pouvoit  faire  dans  fes  Etats, 

'  La  troifîemé  prétention  de  S.  M.  L  &  R.  c'eft-i-dîre,  celle  fur  les 
•"biens  allodiaux,  n'a  pas  été  mmns  difcutée  que  .les  deux  premières.  La 
Cour  de  Berlin  a  prétendu  que  Marie-Thérefe  ne  pouvoir  -  concourir  en. 


derV inveftiture  par  la  voie  de  grâce;  que  funcela  l^Eleâéur  avait  eflayé 

ins  lot  vue  de  prouver  Jhn  dixnt\  mais  qiifen  derruet 
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^  fa  prçpi^Maifon  à  celles  de  Saxe  &  de  Bavière  qui  defceo'- 
Frinoel<i^  ffli^-de  l^mpëi^r  loft'^.-^l.e^'Mki^^  i%uflîttik 


l*Alleu  ibqi  Le  titre  de  Itégrëdièhce'^  ^as  v  cette  prétention  4toît  iumtraire 
à  tufagc  iMiftam  de  la  Maifim  dt  Bavière :&  .de,  4ouic  l'Allemagne ^  qui 
alfiire  céuté  la  fiicceflîon  Allodidie  vxclufivetMni  à  U  plus  ^oçhç  jhéntiere 
&  pfUFdntd^'dui^t^rfiier  pojfTeflèar»  .i^^  ii .  la  ipr^eonoiv  ^«  S.  i^«^  L- 
&  R.  étoit  adoptée,  il  faudroit  qu'elle  reflltuât  une  pia^^îe  d^^  J^  ^^fiion, 

AUodiale 
dentées 

cité  l'exemple  de  la  DuchefTe  d'Orléans ,  qui  ièule  eût  la  fucceflioijr  Alio-' 
diale  if'l^tili^ioh  de  ta. branche  Palatine .'derSllnnlerti »  ^  le-fileoce  (lea 
Màifont'  ^de  Sa^ierè:  &  .  d«  '  WtrtiBmberg  qui  y .  h.  <  FeMi^^p?  .de  pla(îéar$^ 
âutrM*teaéielii^>  oat'laiflë  ^es  4>iens  ..allodiaiix  ;à  Ja-  fîm  T^oç%el^érixi!^e^ 
•  La-^Cduir^  Vîetifaé''fi  epfiodSî  Aces  railbns  les:  xéliofu^^i^S^  iqù^voient 
faites  auCWfeï^  1fs:Prfncam6  dont  dBeicqnéext^Ieis  ^ite«i4^ilf:Àf^^|ypC(^ptv 
AHàMSè^^An,  1PfagiiàaH<pi&  fanâion  Cafx>lîôe^.s^ailni)e  par Jps  Puiffan- 
ces  iiltéreflëes ,  qui  a  ^isiime  différence  eifeQâeUe^nnre 'ks-OQroits  de  S. 
M.  L  &  R.  &  ceux  deidti. commerce.  !     ■ 

De' toUs  les  raironn6i)ïoiis>îqaHl  av^  jdévelppfié^  Pxiïflîen 

concilie  ^ue  la  tmnfaâioâ^dè  &  îA.;fi;;R:(]|'^n^  wcnQe  v4lour:^,,q)j<'iinQ, 
cincdUftaileç  aNf^u^  parMa^CMufdn  dl^atnichinp  ânnl^ir pr()(W^  ^iK>%e(: 
Aâ6  n^^t  fMMMt  ^  vidbnctttrs;,  c^dlijpaKS^.M.3L:>&  R;  ^yant  fait;  ipar*^ 
«h^'  i^tf  aiMëe  ÀdMtabfè  vers  Ik VB^rvôBvejv : ià •  iran(î(dion  .a;'Ç(dvi:  d«  piiiès: 
leéi^part  ide^  «p6bpt^\  Si'sl  dccafiobéé:  k  -  rappel  id'tinie  partie  de  ces  trou-r 
^s;  que^quand' bîefR' méine  ^!UIl:./£;.P.  àu^^  librement  &  fans, 
crainte  daûs  cette  circonftance,  elle  n'auroit  pu  sni  d&  le*fBJXie^4^ypr4fti^, 
dif»'^  fiiM  H  'iàr^nnmtptyde,  'tMs\Ut  JhincciLdf  la^Motifçn  Pakuw , 
d^JÀéftiiei^  âtlèdiauxir^  del^Empirtr/minuiifi^p^^t^^zl^r^^      &,MEein-^ 


grands  Eleâorats  ^  fatis  titres ,  &  d'une  màiûere  qui  ne  pourrait  qt^'aflTçc** 
teritoute  la  Balance  du  pouvoir  dans  l'£mpire.^  w j par  fes  fuites  toute  la 
ftntë  du  Corps  Geitnanique.  .    t  . 

La  Coiir  de  Vieniie  a  prétenda  que  la  Ceffion  de  .'S.  A.  E.  F,  n^éçoit 
^tût  ;i^cée\  qué-c'étoit:  aù^Cont^  la  première  Pajtente  (  par:Uqif)^lek 
il  pfreaoit  po^eflion  de  toute  la  Bainerè  ) ,  f  vt  itiùt.  émanée  àjfbn  iHjffu^.Si 
»  que  cet  incident  éclaîrci  une  fois,  la  prife  de  pofTellîon  n^avoit  point 
«  précédé  un  arrangement  amiable  avccS.  A.'E.  P>  &,  qu'elle  n'a  eu  lieu 
j>  au-cdhtifaire  qu^après  la  convenriao  iigiiée  &  rs^ifiée  farS^  A.  £•  com- 
«  me. une  conféquenfre  néceflaire  de  ce  dont  on  etoit  convenu  avec  elle  i>. 
Vtûéi  ne-  fbrtirons  pôitit  du  doute  &  de: J'impartisdité  que  nous  nous  fomr 
mes  impof^V  nous  né  nous  permettroM:âucun&^téfle^n>  ni  fur  ce  que 
Uinéme  V^ûSkùot  ^i  s^oppofe^  taujoatd'fatâ.  aif  .démembrement  4e  la 


N 
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6avi6réy^t  tfoacourti  l  celui  dé  U  Pologne  /  lii*  for  C6  que^  iifïré«iivoîf 
fait  Valoir  à  main  armée  fes  Droits  fur  la  Siléfie  en  1740:^  après  avoir 
tranfigë  alors  avec  S.  M.  1.  &  R*  comme  celle-ci  a  cranfigé.  avec- TElec** 
teur  Palatin ,  elle  fe  récrie  contre  la  violence  iju'on  a  faite  à  §e  Firince  v. 
ni  enfin  fur  la  Lettre  fuivânte  <}ue  nous,  Rivons  jugé  trop  importante  ^  pour, 
ne  pas  la  cïter  en  entier,  '.  : 

Lettre  du  Comte  de ^  Kaunit;^  ulu ^Çpmte  de  Çohent^l  du  ^^t  Mai  ^7780  ] 

D  IVJ. Onsieur  le  Comte.  Leurs  Majeftés  Impériales  &  Rof aie  ont 
»  vu  à  regret lOar  le  cours  de  votre  négociation,  qu^elle  a  pris  une  tour« 
3»  nure  qui  ûe  ikufoît  jamais  conduire  au  but  défiré  d^uo  accord  aûiiable^ 
i>  tant  que  les  deux  Puiflatices  diffêreront  autant  qu'elles  le  &>n%  4dns  les 
»  principes  pf^liminaires ,  à  pofer  pour,  bafe  de  cette  négociation.  7  ; 
'  »  Tous  ceux  qui  forment  ou  qui  croient  avokk  former  ^es  pfécemioiis 
»  à  la  fucceflîon  de  Bavière ,  font  reconnus  aufti-tôt  par  la  Cour  de  fier-^ 
a>  lin,  comme  compétiteurs  légitimes  de  cette . fucceflîon. 

i>  Nous^  n'avons '  rien  à  y  oppofer;  nous  n'avons  jamais  voulu,  ot  ne 
i>  voulons  pdiàt  encore  qu'il  CoiJtl  préjudicié  à*i  ces:  prétendans  à  la  fuccef-» 
»  fiofll  de  Bavière,  en  ce- oui  fera  de  rdroit  &- ^l'equi^^  ou  qu'ils  pour-? 
^  ront  prou^Ëff  leur  être*  au.  Mais  ces  précentijiins  oie  nous  coaeement 
é  point;  elles  regardent  uniquement  PËlêâeur  Palatin ^  &  en  cela  il.s'agia 
D'd'un  concert  amical  entre  nous  &  lui  fur  les  moyens  par  lefquels  nous 
9  pourrions  lui  alléger  le  poids  de  l'arrangement  à  ^re  à  cet  égard  entre 
«  lui  &  lefdits  prétendans*.        ;  ..  .1  -ji. 

»  Mais  ce  que  nous  n'accordéèoiis\  jamais ,  &  que  nous  ne  pouvons  accon^ 
»  der,  &  ce  qui  rend i tmice ;idéè  de:  i^enffendre  a^icid^ment  imppffibte ^ 
0  c'eft  que  la  Côur  de  Berlin, Ij^^  le'  temps  qu'elle  r^çppnoit  poQr  lé^ 
3»  girimes  tous  les  autres  prétendans'^  à.  la  fucceflîon  de.  Bavière,  déclare 
»  nos  feuls  droits,  nos^- prétentions  &  notre  convention  ;  gvec  l'£leâeur 
»  Palatin  pour  invalides  ot  ineflicaces ,  fondant  fur  ce  principe  toutes  fes 
»  {M'opôfltions  qui  votit«da|isJa  réalité  à  nous,  obliger  4e  reftitqçr^ce  que 
»  nous  ayons  occupé  ^  partie  en  nature ,  partie  par-  des  équiy^eos ,  de 
»  faire  d'ail^ur^  pluiieiirs  céiffidhs  d'antres  droits  ^  &  de  nçrus  trouver  atnfi 
é  n^avoir  ried  reçu  ,  &  même  avec  moins ,  quoiqii^en  accordant .  cependant 
i  malgré  cela  à  la  Cour  de  Berlin  les- principaux  avantages  de  U  Uégù^ 
»  dation.  " 

„  L'application  de  ce  principe,  ou  renverfe  tout  fondement,  de  récî« 
,y  procité  ^  ou  noiK  force  d'ufer  d'un  procédé  égal  envers  laditerÇour.  " 

,f  Nous  pouvons'  donc  &  nous  devons  nous  oppoier ,  &  nous  nous  op* 
„  po/eronr  aufli  par  les  mêmes  àfgutnens  de  droits  que, la  Maiion  dePniw 
,1  fait  valoir  contre  notre  acquïition,   â  la  réunion  des  deux  Jifyrgraviats 

,}  avec  la  primogéniture  de  cette  Aùdfon  i^Çf  nous  nous  y  opppjerons  de  ipuri 


I 
/ 
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Yiiler  nos\^fifée^i  fsLn{çts:n)^^ts\es  râiibns  politiques  ftladves  à  la  balance 
^  des  deux  Cours  quijGmc  le  motif»  des  oppofitions  Prudîeones.  ^ 

^  S'il  y  a  donc  encore. quelques  moyens  poflibles  pour  les  deux  Cours 
^  de  .s'entendre  ramicalem^nt»  ^  de  pofer  même  un  fondement  folîde 
^.. pour  uni  tel  accord^.  U  £tut  ^vant  tout  çh^rçhef  JJcarur  la  colkfion 

^léofUMs^agUr^ii  .\/'     ;  ■:):;;;,;,.,:  •  :    .'        •..:.;  .        .  ,  ,; 

,,  Elle  ne.%iroSf  Pétre,fajis  ^cl^cttrc  les  princîpeisiïue  nicdis.av^^ 
^'ibord  'pofés>p!Qur  bâfe  de  la  N^ciation  ,  (avoir  ;  quefchacune  dei'  deux 
^  Cours  fe  nlieit&',  ijtnpartialement  k  la  place  de  Tautr'e ,  &  qu'elle  n'en 
^  exige  poiât  ce(  qu'elle  croiroit  încpmpatible  etle-méme  avec  ïa  dignité 
^.à(  ipo  hdnpeuri  qu'aucune- ne  s'exempte  de  cette  ;  règle  .cpjmmune:  de 
tf  droite  fuiyam  hc^vi^U Tunc/d^^^^  ^iicentn  ./pi le  jtaêmc 

„  droit  qu'elle  veut  être  ainfi  reconnu  par  l'autre.  ^  :j  ..  : 
.^,v  n  .refaite  derrAppUcaHon  pmiqMe  d/Sf  ces  principes  ,  qiie.  fi  ;te$  disux 
^  Cours  ne  veulent  poinc  s'^bymer  à^f  ure:  perte ,  mais  plutôt  contribuer 
^1  rêciproquen^ent  à  leurs  avantages  Uiutuels ,  il  faut  que  la  Cour  de  Ber^ 
^  Un  renonce,  d'une  manière  conforme  à  fon  honneur,  à  fon  oppofitîoii 
^t.c^pntre  notre  açquifition  ;  que  notre  Ççur,  ^e  fon  ç^té,  renonce  ^  la 
^,  (îeitne^ contre*  [U:  r^éunion  des  pays  d'AnXpach  &  de  Bareuth  à  1^  primoy 


^  parvenir  à  ce  but.  *^ 

p-Si  la.  Çqur  de  Berlin  fû^admet  pas .  cejs  principes  & -leurs  applications  ^ 
^'^Un\  q  aucune  pt^fjibilifi-dçj^  nous  proppiçns 

jif.l^pian  fiiiyant  de.  conciii4t»P0.;,iç^^       -...j  .  r  ::  i:  .     v  • 

:.  I^%  -ttf  Cour  de  Prujfi  ^^.;ipfp  A§9,3;<fo  s^pppo/ir  4  ^notrê  acqùif^on 
tn  Bavière  ^  telle  gue  nous  ^ipojfé^lons  r€pl^m^ptr^_^  ^  confcguençe  ^J^u^ 
renonçons  à  toute  oppofitiàn  contre  la  reunion  des  pays  dAtifpaeh  Çf'  de 
JBareith  à  la  Primoginiture  de  Brandebourg. 

a?^  Les  deux  Puijf^nces  s'engagent  à  n^  jrav.erferjii'direâement  ni  indi^ 
n9^Wnt  tout'  échange  vqlqnfaire^  dont  iU^i  pwrroUfit  €onyeriir\  aHc  Jiuns 
voifins ,  fur  telle  ou  telle  appartenance  ;  mais  au  contraire  elles  fa  promet^ 

liinrpeurcetifirrldpmqùmem'tetmtnm^       ~ 

:'.  ^^.  Les^  deux- Cours  emploieront  en  Commun  leurs  bom: offices  pour  un 
■arrangement  jufte  &  équitable  de  la  fuccejjîon  allodiale  entre  VElecleur  '  de 
Saxe  6  VEleâeur  Palatin  ,  &  Sa  Majefté  T Impératrice  déclare  que  pour 
•Bavanta^  du  dernier^  &  afin  de  lui  obtenir^  après  V échange  faite  avec  lui 
"éç  meilUurès  conditions  de  la  part  des  pritendatis  4  tAUeU'j  elle  procurera 
jâ .  ta  ;  Cour  de  Saxe  plujîeurs  avantages  in^pût^f^y  &  dans  la  fuite  très* 
-efentiels.  (a). 

■  ■  * 

(a)  Âcôté  de  ce  plan,  nous  placerons  celui  que  propofa  ïè  Roi  de  Prufle^i»  que  pour 
p  U  b;en  de  la*  paix,  on  tache'roit  d*engaget  ^  MaifQO  Palsttin^  à  cédir  à  la  Cour  da 
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»  &  égalité,  tik  Màlfoo  P^tÈoe  fe  tromre  paiCéVement  fattsfiut  par  uo 
»  ëckange  volomaifl;  ^  -  qu^te  n'accq^tera  querfdw  d^  ^condidons  conye* 
%  nal^Ies,  ainfi:  4^6  la  Siai^bn  de  Saxe,  par  uft-Mcommodôneiit  ûvcq  b 
h  Mbtfoû.Palatkie^^^qtaiii -h  fe»  ppétiniiofis-  équitable»  fur  l'^AUmç  &:de 
»  cette  manière,  il  eft  pleinement  fatisËdt  à  Phonneur  de  la  Cour ^de^  Boy 
^  Utty  i&  à  la  pMfeâioD  ddnt  cite  s^^  ftinrei^emenif  ^rgée. 
:  n  Voilà  en  quoi  ccHnfi^t  les"  feules  voies  de^onailiatioa  entre  les  deux 
n  Cours,  combinâbles  avec  leur  dignité  &  leur  intérêt;  Si' elles  s^accordent 
î»  une  fois  entr'elles  Ki-ddTus ,  tout  le  refte  s'arrangera  biemôt  &  &cila« 
)»  ment}  &  d'abord  apr^s  la  (ignature  de  ces  f^n^inaires ,.  les  deux  ar? 
»  mées  pourrôlent  "d'^  {^art  &  d'autre  fe  féparer  '&  les;  deux  Cours  ^  voir 
9  ainfi  délivrées  de  ce  Êirdeau  «•  '  .'  ^ 

He'MiiâftM  PnKK^  demanda  ^^  éclairciflMniéRs  fur  -  toutes 'les  promet 
les  vagues  ode  reinifermoit  le  pîéfi"l>répo(é.  La  Cour  de  Vituffie  éluda  Pezf 
plication ,  &  parut  entière  &  inébranlable  dans  fa  réfolutkMi.  On  in(i(b 
toujours  fur  l'alternative  de  s'oppèfer  à  là  réunion  àts  deux  Margraviats 

tien» 


que 

qu'il  jugeoit  ihcbnteftablés  ^  Anf^ch  &  Bareith,  &  4es  prétentions  qutt 
jugeoit  injufles  de  la  Maifon  d'Autriche  fur  la  Bafle^-Baviere ,  JBnfin  il  fit 
annoncer  au  Miniflre  Autrichien,  »  que  la  Cour  de  Vienne  ayant  déclaré 
•  que  ,  fi  le  Roi  ne  voulait  pas  adopter  fis  pràpôfitions ,  tout  -arrangement 
m  amiable  devenait  impoJSUe,  ù*ieut'MàirciJfeniènt  ultérieur  feYoit  fuper^ 
»  fiu^  il  ne  faurpit  regarder  cette  déclstratidii  ;  que  e^fmiie  tïne  rupture  de 
to  !)i  négociation  laite  de  la  pàrd  fliâh  fa  Çour  ïmj^ialè,  &  qu'il  fe  voyoic 
1»  i^hligé  de  ron^re  cette  li^ôdaliôiîftiË^  de  (on  côtéji  ^Bp^de  fe  dédift 
b  des  propofitioiis  avastageufesv  que  le  feul  défir  de  maintenir  la  tranquil- 
j»  lité  générale  lui  avoit  fait  fa^;  qu'après  av<Mr-  inutilement  épuifé  tou« 
i>  tes  les^  Voies  de  la  modéràtibh  pômble ,  il  fe  voyoit  obligé-  de  recourir 
»  ila  feule  voie  .fui  lai  refiât  pduip  ^toppofet  au  démômbrraieÉit  de  là  Ba^ 

'  "       '  — ' ;un«ilV'^i',<.lVcL    '  ■.         ■  ..  'il    I  I         j      •■  M 

fli  Vienne  deux  diftfids  dètétkninte  de  1»  BaV^tere  fut  ^le*  Danube  &  fiir  TIaii  oomigns  à  la 
ji  Bohême  &  à  l'Autriche  ;  que  S.  M.  L  &  R.  refiitueroit  à  M  TEledeur  PaUtin  le  refif 
i>  de  ce  qu'elle  avoit  occupé  en  Bavière»  &  lui  donneroit  pour  la  parti«  qu*elle  en 
9»  garderait  des  équivalens.  en  Suabe  ou  par  \t\  Duchés  de  Leîmbourg  &  de  Gueidres.  ft 
^  mettroit  par-là.  ce  Prince  en  état  4e  fatisfaîre  rEieâeur  de  Saxe  fixr  fes  prétentions  alloi- 


,,  noncer  au  droit  de  féodalité  Qu'elle  avoit.  comme  Reine  de  Bohême,  Air  quelques  paf^ 
>»  ralUt  du^-Hant  Palaiînas^r^*  ^^  S—  fc  du  pays  d»  BareîAy>  A^j>»  pas^tee  contraiia^ 
*,  (elon  fes  propres  offres  »  à,  la  réunion  futuse  des  Margraviats  de  Franconnie  à  la  primo^ 
%  gémtur^  de  Bra&deb<>argt  fie  aux  échaogei  qu'oa  pourroit  faire  avec  iès  roiiiiu*  t^ 

•  viere, 
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m  vîere ,  &  qu^en  prenant  malgré  lui  ce  parti  extrême ,  il  Cf ojroit  n'avoir 
»  rien  1  fe  reprocher ,  &  pouvoit  même  compter  ftir  l'approbation  géné« 
»  raie  de  Tes  Co-Etats^  de  l'Empire  &  de  l'Europe  entière,  «r 

On  faifoit  des  préparatifs;  les  troupes  refpeâives  s'avançoient  vers  les 
frontières  de  Bohême  &  de  SiléHe  ;  les  chemins  étoient  couverts  de  cha- 
riots qui  portoient  des  munitions  de  guerre ,  &  cependant  on  renouoit , 
on  rompoit  de  nouveau  ,  on  renouoit  encore  la  n^ociàtion.  Le  Roi  de 
Vrutk  répandit  dans  l'Europe  un  manifefle  fous  le  titre  d^Expofc  des  motifs 
qui  Pont  engagé  à  s^oppofcr  au  démembrement  de  la  Bavière.  Il  y  rappelle 
en  peu  de  mots  toutes  les  raifbns  que  fon  Miniftre  avoit  expofées  à  la 
G>ur  de  Vienne  ;  il  prétend  de  plus  que  c'eft  la  Cour  de  Vienne  qui  a 
rompu  la  première  la  négociation  ,  en  jaifant  des  propofitions  tout  -  à  -fait 
inadmijfîbles  ;  que  la  tranfaâion  Àite  entre  S.  A.  E.  P.  &  S.  M.  I.  &  R. 
nulle  par  elle-même  &  par  les  motifs  qui  l'ont  diâée ,  n'a  pas  même  été 
obfèrvée  par  la  Maifon  d'Autriche ,  puifque  cette  PuifTance  a  occupé  vingt-un 
BaiHiaees  au-delà  de  l'ancienne  portion  de  Straubing ,  âc  qu'elle  en  refufe 
la  reftitution ,  malgré  les  bonnes  raifons  alléguées  par  le  Miniftre  Bavarois, 

Nous  citerons  quelques  obfervations  par  leiquelles  le  Roi  de  Prude  a  ter- 
miné ce  manifefle.  ,,  5'elon  l'article  3*  $•  3*  de  la  capitulation,  l'Empereur^ 
i9  (qtii»  en  qualité  de  Co-Régent,  dirige  cette  affaire)  a  promis,  que  dans 
j^  toute  affaire  importante  concernant  V Empire ,  &  pouvant  ùre  de  grand 
fj  préjudice  j  ou  avoir  de  grandes  fuites  ^  il  Je  ferviroit  du  Confeil  des  ElcC'^ 
^  teurs  ^  &  y  filon  Voccafion ,  de  celui  des  Princes  &  des  Etats  de  PEmpire , 
>)  &  qu^il  r^entrepr endroit  rien  fans  eux.  Or  fi  jamais  il  y  a  eu  dans  l'Em* 
^  pire  une  affaire  iniportante  &  d'une  conféquence  étendue ,  c'efl  bien  af- 
91  lurément  la-fuceeflion  de  Bavière.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la  con- 
^  fervatîoh  eu  du  démembrement  d'un  Eleâorat  &  dé  deux  Duchés  con- 
,,  ^idérablesr  de  TEmpire  ,  &  ,  par  les  fuites  néceffaires ,  même  du  main- 
,9  tien  ou  de  la  defïruâion  de  toute  la  conflitution  de  l'Empire.  On  auroie 
^  ainfi  dû  s'attendre  que  S.  M.  I.  n'entreprendroit  rien  dans  cette  affaire, 
,,  fans-  )a  concurrence  de  l'Empire  \  mais  qu'au  contraire  elle  l'auroit  por- 
,,  tée  à  la  Diète.  " 

i>  La  paix  de  Weftphalie  ayant  affurë  à  la  Maifon  Palatine  la  fuccef* 
»  fiori  de  Bavière ,  &  nommément  la  réverfion  du  Haut^Palatinaty  le  dé- 
»  membrement  -  qu'on  Eût  de  ces  deux  pays  efl  une  contravention  mani- 
ât fcfte  de  ce  Traité  &  de  l'Article  4.  §.  1 3.  de  la  capitulation  ,  par  lef^ 
»  quels  S,  M.  I.  a  promis  de  maintenir  la  paix  de  Weftphalie ,  &  de  n'y 
B  pas  contrevenir  elle-même,  « 

w  La  manière  dont  ce  démembrement  a  été  exécuté ,  efl  encore  dîrec- 
9  tement  coptraire  à  l'Article  21.^.  6.  7.  8.  de  la  capitulation  ^  par  lef- 
9  quels  S.  M.  I.  a  promis  de  ne  faire  valoir  fis  prétentions  ^  que  par  la 
9  voie  de  la  Jujlice  ordinaire ,  fans  jamais  recourir  à  la  violence  en  aucune 
9  façon  c< 
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i>  Si  cette  acquiOtion  réuflifToic  à  la  Cour  de  Vienne ,  le  refte  de  la 
»  Bavière  fuivroit  bientôt ,  comme  elle  s'en  efï  déjà  ménagée  l'occafion  , 
»  en  fe  réfervant  l'échange  de  la  totalité  de  la  Bavière  dans  la  conven- 
»  tioa  du  3  Janvier  conclue  avec  l'Eleâeur  Palatin,  &  dans  le  projet  de 
s>  convention  propofé  au  Roi.  Quel  accroiflement  immenfe  de  puiflance 
7>  ne  feroit  pas  l'acquifition  illégale  du  plus  important  Duché  de  l'Aile- 
i>  magne  ,  ou  feulement  de  fa  moitié ,  avec  la  pofTedion  des  trois  grandes 
p  rivières  du  Danube ,  de  l'ifer  &  de  l'Inn  ?  Quelle  perfpeâive  pour  la 
»  confervation  de  l'équilibre ,  pour  la  fureté  &  les  libertés  de  l'Empire , 
»  après  la  réuflite  d'une  acquiiition  pareille.  &  après  qu'on  a  déjà  folem- 
»  nellement  annoncé  à  la  Maifon  de  Brandebourg  l'oppofition  qu'on  veut 
n  faire  à  la  réunion  future  de  fes  £uits  en  Franconie.  « 

i>  Ce  feroit  contre  toute  raifon ,  n  dans  le  cas  préfent  on  vouloit  attri- 
p  buer  raggreffion  au  Roi.  C'eft  la  Cour  de  Vienne  qui  a  commencé  Pag>' 
»  grejjion ,  en  envahiflànt  la  Bavière  fans  droit  &  fans  titre ,  &  en  enle- 
»  vaut  à  la  Maifon  Palatine  la  jufte  pofTedion  de  fon  héritage.  Comme 
j>  elle  eft  dans  la  poffeflion  de  ce  qu'elle  a  ufurpé,  elle  peut,  à  la  vérité» 
»  attendre  tranquillement  l'attaque  ;  mais  tout  le  monde  impartial  &  rai- 
x>  fonnable  '  reconnoitra  qu'elle  eft  dans  le  cas  de  Paggrcjfion ,  &  qu'il  ne 
»  fait  que  défendre  la  liberté  &  les  conflitutions  Germaniques  lézées  ainfi 

»  que  les  Princes  de  l'Empire ,  fes  Alliés  opprimés S.  M.  fe  flatte 

»  donc  que  Don«feulement  fes  Co-Etats,  mais  audi  les  Puiffances  de  l'Eu- 
p  rope  ot  fur-tout  celles  qui  ont  garanti  la  paix  de  Wefiphalie ,  ou  qui 
»  prennent  autrement  part  à  la  confervation  de  ce  grand  &  refpeâabla 
»  Corps  Germanique  qui  tient  fi  étroitement  au  bonheur  de  toute  l'Eu* 
»  rope ,  que  ces  Etats  &  Puiflances  reconnoltront  la  Juftiçe  de  la  guerre 
»  que  S.  M.  eft  obligée  d'entreprendre  \  que  loin  de  lui  être  contraires^ 
»  ces  mêmes  Etats  &  Puiflances  fe  joindront  plutôt  à  fa  Majefté  par  les 
»  voies  que  leur  fagcfle  leur  fuggérera,  pour  obliger  la  Cour  de  Vienne 
»  à  renoncer  au  démembrement  de  la  Bavière ,  pour  maintenir  la  paiic  de 
»  Weftphalie,  &  pour  rétablir  &  confcrver  l'Empire  d'Allemagne  dans 
y  fon  fyftéme  &  dans  fa  confticution.  « 

Tandis  qu'on  differtoit ,  qu'on  écrivoit  fur  de  fi  grands  intérêts  ^  on  fe 
préparoit  à  faire  valoir  la  dernière  raifon  dts  Rois.  La  Maifon  d'Autriche 
•xigeoit  40Û00  recrues  de  fes 'Etats  héréditaires.  On  recherchoit  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes»  &  le  mariage  même  ne  les  mettoit 
pas  à  l'abri  de  ces  perquifitions  ;  ordre  févere  que  l'on  n'exécute  que  dans 
les  cas  extrêmes.  On  deftinoit  une  armée  de  quatre  «vingt  mille  hommes 
pour  la  Bohême ,  fous  les  ordres  de  l'Archiduc  Maximilien  &  du  Général 
Madafli  ^  une  autre  pour  la  Siléfie  commandée  par  l'Empereur  en  perlbnne 
&  par  les  Généraux  de  Lafci,  de  Haddik  &  Laudon  ;  la  troifieme  enfin 
ibus  Les  ordres  du  Duc  Albert  &  de  M.  de  Strowitz.  On  s'attendoit  à  voir 
paroijcre  en  Siléfie  uoç  armée  commandée  par  le  Roi  de  ?ruife  en  per« 
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ibnne  &  par.  le  Prince  héréditaire  de  Brunfwic.  L'Europe  avoir  les  yeux 
fixés  fur  les  mouveniens  des  deux  PuifTances*  On  précendoic  cjue  C\  le  Roi 
de  PrulTe  vouloir  annuller  la  tranfaâion  de  S.  A.  £.  P.  qu'il,  jugeoic  invo^ 
lontairc ,  l'Empereur  vouloic  rentrer  dans  la  partie  de  la  Siléue  cédée  par 
un  Traité  qui  n'étoit  pas  plus  volontaire  que  la  tranfaâion  de  TEleéleur. 
Cependant  les  Etats  de  >  Straubing  prêtèrent  le  ferment  de  fidélité  entre  le» 
mains  du  Commiffaire  Impérial ,  au  milieu  d'un  appareil  un  peu  mena- 
ant ,  les  portes  de  la  Ville  fermées  ^  les  horloges  arrêtées ,  tandis  que  les 
bldats  parcouroient  les  rues,  &  didipoîent  tous  les  attroupemens. 

Bientôt  l'armée  Impériale  s'avança  vers  les  frontières  de  la  Bohême.  On 
répara  les  fortifications  de  la  Capitale  ;  on  l'entoura  de  redoutes  garnies 
d'artillerie,  &  les  habitans  eurent  ordre  de  fe  pourvoir  de  vivres  pour  fix 
mois  h  ordre  effrayant ,  qui  leur  rappelloit  leurs  anciens  défaflres.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  opérations,  on  ouvrit  à  Ratifbonne  le  teftament  du 
feu  Eleâeur ,  &  on  y  lut ,  que  l'Eleâeur  Palatin  étoit  inflitué  »  Héritier  Uni'- 
9  verfcl^  y  compris  les  biens  allodiaux  du  feu  Duc  Clément,  à  la  charge 
9  d'entretenir  toujours  dans  la  Bavière  douze  mille  hommes  de  troupes  ^ 
»  réglées,  conformément  aux  Traités  conclus  en  176$  ,    1771   &   1774  i 

.  »  que  l'Eleârice  Douairière  de  Saxe  auroit  les  rubis  de  Bavière  efiimés 
»  deux  cents  mille  florins,  a  L'Eleâeur  Palatin  fembloit  incertain  fur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre.  Le  Duc  des  Deux-Ponts  Pexcitoit  à  ne  rien  faire 
qui  ne  fÙt  digne  du  fane  dont  il  fortoit ,  fur-tout  à  s'oppofer  à   la  créa* 

•  don  d'un  neuvième  Eleaorat  en  faveur  d'un  Archiduc  Autrichien  ;  deffeia' 
qu'on  fuppofoit  à  la  Cour  de  Vienne. 

Cependant  les  Armées  Autrichienne  &  Pruflienne  s'approchoient  :  cha« 
cun  s'occupoit,  non  de  projets  d'attaque,  mais  du  choix  d'une  pofitioa 
avantageufe.  Un  défilé  vers  Trautenau  parut  aux  deux  partis  un  pofte  im- 
portant i  on  y  courut  de  part  âc  d'autre  ,  les  Autrichiens  arrivèrent  les 
premiers,  &  s'en  rendirent  maîtres.  On  fe  bornoit  às'obferver;  on  négo- 
cioit  même ,  &  cependant  des  deux  côtés  on  multiplioit  les  levées ,  com- 
me û  les  deux  Puiffances  avoient  été  épuifées  par  une  guerre  longue  & 
défaftreufe.  En  Hongrie ,  on  ramaffa  ces  hordes  de  brigands  »  éparfes  dans  les 
forêts ,  &  connues  fous  le  nom  d'Egyptiens  &  de  Bohémiens  ;  on  fe  pro- 
pofoit  de  les  diftribuer  dans  les  Régimens ,  fyflême  dangereux ,  qu'on  ne 
doit  adopter ,  que  dans  les  extrémités ,  &  qui  ne  peut  qu'avilir,  ou  cor« 
rompre  l'honnête  foldat  qui  devient  le  compagnon  d'un  brigand.  Ces  mi-* 
férables ,  ennemis  du  refte  des  hommes ,  connoiffoient  les  nœuds  facréa 
de  Tamitié.  On  les  eût  vus  fans  pitié  expier  leurs  brigandages  par  une 
mort  ignominieufe ,  &  on  ne  pût  voir  leur  féparation  fans  intérêt.  Les 
liornmes  &  les  femmes  fe  coupoient  les  cheveux ,  &  fe  les  donnoiént  mu- 
tuellement, comme  gages  de  leur  foi  j  tous  fondoient  en  larmes^  de  k^ 
souche»  foldats  mirent  fin  ï  leurs  adieux,  &  arrachèrent  les  époux  de» 
bras  de  leurs  époufes.  Ces  malheurçufes  demeuroient  fans  appui, fans  fe* 
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cours  :  tes  fpeâateurs  attendris  leur  prodiguèrent  des  bîenfaks  qu^eîles  ccm- 
rurenc  fur  le  champ  porter  à  leurs  maris.  Ces  nouvelles  recrues  groflirem 
le  camp  des  Autrichiens.  Les  deux  armées  étoient  à  peu  de  diflance  Tune 
de  l'autre  \  les  patrouilles  fe  voyoient  ^fe  rencontroient  ;  on  fe  faluoit ,  com- 
me Cl  Ton  eût  été  dans  une  paix  profonde,  &  chaque  parti  attendoit  que 
l'autre  déclarât  la  guerre  par  une  hoftîlité  décifive.  Les  Autrichiens  fbrti- 
fioient  Egra  pour  conferver  la  communication  entre  ta  Bohême ,  la  Bst- 
Tiere  &  la  Franconie  ,  &  les  Saxons ,  raflemblés  dans  leur  camp  de  Pirna:, 
ne  gardoient  qu'une  neutralité  douteufe  &  menaçante.  L'Empereur  ^ifoit 
élever  des  redoutes  qui  conduifent  de  la  Bohème  en  Siléfie  ,  PEleâeur  Pa- 
latin faifbit  mettre  en  fureté  les  tréfors  &  les  archives  de  la  Bavière^  & 
cependant  on  négocioit  toujours,  &  toujours  fans  fruit.  L'Eleâeur  Palatin 
réclamoit  encore  les  vingc-un  Baillages ,  qu'il  croioit  ne  poiât  faire  par- 
tie de  ce  qu'il  avoit  cédév  la  Cour  de  Vienne  promettoirde  lu»  faire  juf- 
tice,  lui  demandoit  des  preuves  ,  fortifioit  fes  places , grofliiïbit  fes  armées, 
&  ne  permettoit ,  dit-on ,  à  PEleâeur  de  Saxe ,  de  garder  la  neutralité 
qu'aAix  conditions  fuivantes  :  de  céder  pour  deux  ans  à  l'Empereur  la  fbrte- 
refle  de  Kœnigdein ,  de  lailTer  aux  Sujets  de  la  Maifon  d'Autriche  la  na- 
vigation libre  dans  tous  ks  Etats ,  de  réduire  fes  troupes  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes.  De  pareilles  Loix  (fi  toatefois  elles  ont  été  pro- 
pofées  )  fembloient  plutôt  être  celles  qu'un  vainqueur  irrité  impofe  aux 
vaincus,  qu'un  Traité  amiable  projette  entre  deux  voifins  qui  ne  veulent 
pas  fe  nuire.  L'armée  Pruflienne  fe  développoit  lentement  vers  les  frontiè- 
res de  Bohême.  Les  Siléfiens  ou  Bohémiens ,  habitans  de  ces  cantons  limi- 
trophes y  fe  retiroient  dans  l'intérieur  de  leur  Patrie ,  &  ces  campagnes 
ji'étoient  plus:  peuplées  que  de  foMats» 

Enfin  le  Rot  de  Prufle  fe  mit  en  mouvement  ;  franchit  les  frontières  de 
Bohême ,  &  vint  camper  entre  Nachod ,  Skalitz  &  Dubno ,  à  la  vue  de 
l'armée^  Impériale ,  qui  s'étendoit  entre  Jaromirz  &  KonishofF,  vers  la 
fource  de  l'Elbe.  Les  piquets  pouvoient  Ce  parler  &  s'entendre  :  l'Empereur 
&  le  Roi  de  Pruffe  occupoient  l'un  &  l'autre  le  pofle  le  plus  important 
de  leurs  armées  :  l'invafion  s'étoit  faite  fans  efiufion  de  fang,  elle  fut  fui- 
vie  de  quelques  efcarmouchës.  Mais  tandis  que  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés 
fur  C2S  deux  armées ,  &  attendoit  chaque  jour  la  nouvelle  de  quelque  fan- 
plante  bataille ,  on  négocioit  encore ,  &  l'on  peut  dire  à  la  gloire  des 
[eux  Princes ,  que  jamais  les  Souverains  n'ont  paru  faire  plus  de  cas  du 
fang  des  hommes  que  dans  cette  grande  querelle  ^  &  que  tous  les  deux 
ont  épuifé  l'art  de  la  politique ,  pour  rendre  un  art  {dus  fatal  inutile.  Tan- 
dis qu'on  renouoit  la  négociation,  le  Prince  Henri ,  à  la  tête  d'une  autre 
armée  de  Pruflîens  &  de  Saxons ,  avoit  aufli  pénétré  ^ns  la  Bohême  :  fa 
marche  étoit  impofante  ;  mais  elle  ne  fut  point  fatale  au  cultivateur,  (a) 

(a)  Ce  Prince  «  à  Ton  entrée  en  Bohême,  fit  publier  la  proclamation  fmyante  :  j.  Noua 
, ,  Henri ,  &c.  » .  aux  Habitai»  de  Bohême  »  de  quelc|ue  rang  qu'Us  (oient  «  ùïuu  Coomc 
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£eurs  travaux  êc  teurs^  habitations  furent  refpeâées.  C^fl  aux  Autrichiens  ^t 
je  fais  la  guerre ,  difolt  ce  Prince ,  &  non  point  aux  Habitons  des  cam^ 
pagnes.  Il  sVcoic  porté  dans  le  Cercle  de  Leutmeritz  ;  le  corps  Autrichien 
que  commandoit  le  Général  Laudon  fe  retira,  mais  dans  Tordre  le  plus 
redoutable.  Le  plan  du  Roi  de  Prufle  &  du  Prince  Henri  paroiflbit  être 
de  fe  joindre  &  d'envelopper  les  Autriehiens ,  en  formant  autour  d'eux  unç 
demi-tune.  Le  Génét'al  Laudon ,  pour  éviter  de  fe  trouver  entre  deux 
jfeux,  régl(»t  fes  mou  venions  (ur  ceux  des  ennemu,  en.  fe  rappFoi:haûtdé 
Parmée  de  l'Empereur.  »  M.  de  Laudon  ,  lui  difoit  ce  Prince,  s'il  y  a  une 
3»  bataille ,  je  n'y  ferai  point  comme  Empereur ,  mais  comme  Volontaire.  « 
Il  lui  avoit  dit  en  entrant  en  campagne  :  »  Je  ne  vous  donne  aucun  ordres 
»  Un  homme  comme  vous  n'a  pas  befoin  d'inftruâions  qui  le  géneroient 
»  peut-être.  Servez-moi ,  &  foyez  perfuadé  que  quand  vous  perdriez  une 
I»  DataiUe^  décifive  ,  je  n'en  conferverois  pas  moins  pour  vous  Teflime  qtit 
»  vous  eft  due.  '> 

Toute  cette  campagne  s'eft  paffée  à  s'obferver,  à  fe  tendre  des  pièges, 
à  fe  provoquer.  L'Empereur  immobile  dans  fon  camp  ,  n'a  point  quitté 
un  pofté  dans  lequel  il  étoit  invincible.  Enfin  le  Roi  de  Prufle  e(l  rentré 
éa  Siléfie,.  fie  quoique  fon  arriere-garde  ait  efluyé  un  échec,  fa  retraite-,' 
par  la  rapidité  ,  par  l'ordre  avec  lequel  il  l'a  faite ,  par  les  obfiacles  qu'it 
a  eu  à  vatùcre  ,  offre  une  grande  leçon  à  ceux  qui  étudient  L'Art  Mi^ 
litaire.  * 

Tel  eft  l'état  des  chofes  au  moment  où  nous  terminons  ce  précis ,  à  Lr 
£n  de  1778  ;  &  nous  déflrons  que  les  grands  préparatifs'  qui  annoncent 
IViverture  d'Une  féconde  campagne  »  au  printemps  prochain,  deviennent 
inutiles  par  un  accommodement  dont  nous  ne  ma^querqns  pas  de^  rendre 
compte,  &  de  donner  l'afte  authentique,  dans  utf  fnppltémlent  à  oçr  Artîclér 
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\,  les  circonilances  nous  ont  obligé  d*entrep  dans  le  Royaume  de  Bohême  avec  Tarmée 
„  que  Sa  Majefté,  leRçi  de  Pri^Ue»  notre  frère,  nous  a  confiée,  ooos  exhortons  par  U-^ 
j^,  qiéfc^te  ».-  au^  i^riéufeinent  qu'amicalement  »  tous  les  habitans.4u  Royaume  de  JDoh^ 
^  me  i^  à  ne  pas  s'oppbfer  à  nos  tfoùpes,  \  réfider  tranquiilemefit  fui-  Içiiris  biens,  fer-»' 
mes  &  habitations.,  à  ne  point  les  abandonner»  mais  au  contraire^^'à  continuer.  leurs' 


„  cours  contre  l'injudice  &  là  violeiâte.  p*ur  lequel  effet,  tous -éeux  qur  ont  ilej  plajn- 
^^  tes  fondées  dans  ({uelque  cas  que  çeio^t,  n'ont  qu'à  s'adrefler  dîreâementtàiioûs«mé«« 
^  mes.  ^11  ne^ferarM^h  exigé  d*eux  •  we^çe?  que  les  circonftances '&  les  nécei&té;»  de  la 
t«  guerre  exfgen)nt  naturellement  :  éc'tiims  apvons  défendu  à  l'armée 'fous  nos'  ordn»>  de^ 
t9  la  manière  la  plus  rigoinreufe',  tpi^t  ^eiie^  kjuelconque  ,  en  lui  enjoigâant  au  fcîlrtrâfîre 
9,  d*obferver  la  aifcipliue  la  plus  .eju^^V'^Ql^ant  aux  habitans  de  la  Eçhéme  qi^  «ioatré^- 
„  viendront  à  la  prefénté,  ils  ii0  pàur/QO^.  attribuer  qu'à  eux-miffie^^les  iiK^itfvéjiiâos* 
••  qui  en  réfulteront^i:  •  •  '    .'       :  ^V^^     ^  / ■rrrr^.Trrf 
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'jiSe  de  partage  entre  les  Comtes  Palatins  ^  Rohrt  &  Rodolphe  if  uni 
part ,  &  V Empereur  Louis  &  fes  fis  de  Vautre  part ,  pajfe  à  Payio  ^ 
Van    z  3%$- 


N 


Ous  Rodolphe  &  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu,  Comtti  Fabtif» 
^u  Rhin  &  Ducs  de  Bavière ,  &c.  Certifions  pour  nous ,  ainfi  que  pour  le 
feu  Duc  Adolphe,  fils  du  Duc  Roberc,  notre  frère,  &  pour  nos  héricien 
publiquement  par  ces  préfentes ,  que  ,  après  une  mûre  délioération ,  de  bon 
gré  &  de  Tavis  des  Etats  de  nos  Provinces  du  Rhin ,  de  Bavière  &  d^Au* 
triche ,  nous  avons  partagé  amicalement  avec  notre  cher  Seigneur  &  Coufin^ 
l'Empereur,  Louis  de  Rome,  &  avec  fes  enfans,  Louis,  Marckgrave  de 
Brandeboure ,  Comte  Palatin  du  Rhin  &  Duc  de  Bavière ,  comme  il  eft 
écrit  ci-après  ;  que  nous  avons  eu  pour  notre  part  les  -  biens  qui  ap« 
partiennent  &  doivent  appartenir  au  Falatinat,  Bourgs  &  Villes,  Marck* 
graves  ,  Barons ,  Vaffaux ,  Chevaliers ,  Milice  ^  Pays ,  Sujets  &  les  *  * 
terefles  : 


y  VaUéesa 


Thub ,  Bourg  &  Ville. 
Le  FËdzgraven-Stein* 
.Stalberg,  Bourg« 
Stalegk,  Bourg. 
Brumshom,  Bourg. 
Bachrach , 
Piepach, 
Stégea  , 
MAnheim , 
Jeimbach  » 
Truhter hîiïfen ,  \ 
Rimbull,  Marché. 
Furftuberg,  Bourg. 
Rcichenftein ,  Bourg. 
Strenberg,  Boiîrg.  ;    .- 
Auzei  »  Bourg  &  Ville. 
Wunhein ,  B6àrg  &  VHIe. 
Bachénheim  ^  Bourg. 
Winzingen,  Bourg« 
Wolfeperg;  Bôurg.  \.  :  , 
Elbflëm,  Bourg. 
Erbach ,  Bourg. 
Luidenfchfî,  Boiirg; 
Rinhaufen^  Bourg, 


.1  '^ 


HeidlTrerg  ,  Bourgs  fupërieur  &  inft« 

rieur  &  la  Ville. 
Weifenloh ,  Bourg  &  Ville, 
Herpfiiberg ,  Bourg. 
Oberukriun,  Bourg. 
Landefèr,  Bourg. 
Turnau ,  Bourg ,  Palatinat  &  appv^ 

tenances. 
Stainberg,  Bourg. 
Wellerfen,  Bourg. 
TTèuftat  ,-^ine.  ^ 

HUlerfpach,  Ville. 
Agersheim  ,  Ville. 
'Et  tput  ce  qui  dépend  des  fuf&t 

Bourgs,  Villes  &  Marchés. 

Outre  cela  il  nous  eft  échu  poir 
I10j:rèrpàrt"<fii  Bailjaèç  de  la  Vidami<f 
deXeneveld  ^ 
Hîgp6lfteîn ,  Boiirg: 

tè 'l^ché  HpehenftêW  ' 

mi^putg^  Marchés  . 

'  fièrtèrïflein     Bourg. 

Veldenlj    ^^'^^^ 
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Pleeh,  Marche. 
Fraôkenberg,  Bourg. 
Waldeck^  bourg. 
Preflat ,        1 
Kemnaten^   ^  Marchés» 
Erndorf^       J 
Turndorfy  Bourg. 
Efchcnbachy  Marché. 
Aurbach ,  Marché. 
VritfteUi ,  Bourg. 


Neuftatt,  Ville. 
Stornflein,  Bourg.  • 
Murach,  Bourg. 
Viechtach,  Marché. 
Neunburg ,  Ville^ 
Wetternfeld ,  Bourg. 

Rottingen,!    Marchés 

Drufwitz ,      ■) 
Feilnfteins,    y  Bourgs. 


Neuenmarkt ,  Ville ,  avec  la  Hofmar-.  Segenfperg'    J 
HeunVerg?SSg.  Waldau  ,  Bourg  ,^  à  moitié. 


Perge,  Bourg. 

Meckenhaufen  ^  Bourg  ,  à  moitié. 

¥&ffenhoven,  Bourg. 

Lauterhov^n ,  Marché. 

Grunfpeck ,  Bourg. 

Sulzbach  ^  Bourg  &  Ville^ 

Werttenflein ,  Bourg. 

Rofenberg,  Bourg. 

Hirfau  ^  Marché. 

Amberg,  Ville. 

Kapurg,  Ville, 


Stephening , 
Schwartzenegg , 


Bourgs, 


Et  tout  ce  que  ces  Bourgs  &  Mar« 

chés  tiennent  de  TEmpure. 
Bourg  du  Château  &  Marchés, 
Pargftein ,  Bourg. 

Weiden ,      1 
Vahrndrxs,    >  Marchés» 
Au,  J 

Et  tout  ce  qui  dépend   des   fufdits 
Bourgs  ,   Villes  oc  Villages. 


Et  il  eil  tombé  en  partage  à  notredit  Seigneur  &  Couhn ,  l'Epipereur  » 
Louis  de  Rome  &  à  Tes  enfans ,  Louis ,  Marckgrave  de  Brandebourg ,  Comte 
Palatin  du  Rhin  &  Duc  de  Bavière ,  &  à  leurs  héritiers  : 


Munich,  Ville. 

Yohburg,       1 

Signburg ,        >  Bourgs  &  Marchés. 

Jfainburg  ,      j 

Çerolfingen,  Bour^. 

Ksfching ,  Bourg  &  Marché. 

Neuburg  ,  Bourg  &  Ville. 

Fridberg .  Bourg  &  Ville. 

Muhlhaulen,  Bourg. 

Schnaittach ,  Bourg. 

Schiltberg ,  Bourg. 

Aichaeh,  1  mr     i.^ 

Schrobenhaufen ,  J  Marchés. 

Mttriogen  ^.Mariché. 


Schxraberg,  Bourg. 
Landfperg  ,  Bourg  &  Ville. 
Lechfjperg,  Bourg. 
Wolfertshaufen,  Bourg  &  Marché. 
Tulz  ,  Bourg  &  Marché. 
Griinenwalt,  Bourg. 
Aybling,  Bourg  &  Ville. 
Schwaben,  Bourg  &  Marché. 
Waflerburg,  Bourg  &  Vil^p. 
Aurburg,  Bourg. 
Hadmarfperg ,  i  Bourg.  . 
Kuefîtein  ,  Bourg  &  Ville. 
Kattenberg ,  Bourg  JBn  Marché. 
Werberg ,  Bourg. 
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Kutzbicher,  Ville, 
Epps ,  Bourg. 
Falkenftein,  Bourg. 
Dachau ,  Bourg  &  Marché. 
Haimbhaufen,  Bourgs 
Pœl,  Bourg. 
Widerfperg,  Bourg. 
Murnau  ,  Boprg  &  Marchét 
Plotteneck,  Bourg. 
Reichertshoven  ,  Bourg. 
Hechftatt,  Bourg  &  Ville. 
Hagel,  Bourg. 
Donnerfperg,  Bourg. 
Peitengau  ^  Bourg.    ; 
Sehçngau  ,  Ville. 
Valley ,  Bourg. 
Trewusheîm ,  Bourg  &  Tour. 
Arulperg,  Bourg  &  Marché. 
Neuftatt,  Ville, 
Ingolftatt,   Ville. 
Vieux  Neuburg,  Bourg. 
Berin ,  Ville. 


Marchés. 


Gamersheim ,  1 

Ceifenveld ,  > 

Ebenhaufen ,  J 
Weilham,     1 

W«de,         >  Vnies. 
Laugingen,  J 
Gundolfin ,  Bourg  &  Ville. 


Manching,  Bourg. 

Et  tout  ce  qui  appardenc  &  doit 

appartenir  à  la  Vidamie  de  Munchea. 
Et  cette  portion  comprend  aufli  les 

endroits  fuivans  de  la   Vidamie  de 

Lengenveld. 

Lengenveld ,  Bourg  &  Ville. 

Calmuuzburg ,  Bourg  &  Marché. 

Sundmulhen ,  Marché. 

Piegenftauf ,  Bourg  &  Marché. 

Le  Faubourg  de  Ratifbonne. 

Weix,  Bourg. 

Velburg ,  Bourg  &  Marché. 

LeucznauAein  »  Bourg. 

Hcmbaû^  Ville. 

Riedenburg  ,  Bourg  &  Ville ,  &  tous, 
les  droits  dans  la  Ville  de  RatiP- 
bonne ,  oui  appartiennent  au  Bourg- 
graviat  de  Riedenberg.    , 
Et  rifle  du  Danube  à  Ratisbonnet 

Tahenftein ,  Bourg. 

Egerfperg,  Bourg. 

Altmanflein ,  Bourg  &  Marché. 

Holenflein  ,  Bourg. 

Viechherufen ,  Bourg. 

Schwaiîgdorf ,  Marché. 

Et  tout  ce  qui  appartient  aux  fuf- 

dits  Boucgs,  villes  A  Marchés. 


Nous  &  héritiers  pofTéderont  notre  portion ,  &  notre  fufdit  Seigneur  & 
coufin  ^Empereur  Louis  &  fes  enfans  Louis  &  Etienne  &  leurs  héritiers 
pollëderont  4a  leur,  avec  tout  ce  qui  dépend  de  ces  fortereflès  &  biens, 
en  hommes,  terpes,  jurifHiétions ,  villages,  hameaux,  fbréts  »  bois,  eaux, 
étangs,  chaffes ,  chemins. ,' conduits ,  pâturages,  faliaes^  fiefe  mafculins, 
feigneuries  &  juftices  provinciales,  &  toutes  autres  chofes  qui  y  appar- 
tient ,  fréquentées  ou  non  fréquentées ,  cultivées  ou  non  cultivées ,  comme 
cela  nous.aété  tranfmis  par  nos  ancêtres. 

Nous  donnerons  au$^  l'inveftiture  de  tous  les  fîefs  qui  relèvent  de  -notre 
portion,  ainfî  que  de  leur  côté  ils  donneront  Tinveftiture  de  tous  les  fie6 
ui  relèvent- dé  leur  portion,  &  nommément  nous  donnerons  l'inveftiture 
u  Bourg'  de  Cholçnberg.  &  du  diftriâ  qui  de  Cholenberg  va  à  WeilTeih- 
bur^i  &  en  mo/itant  vers  l^Erkaçom^  &  la  forêt  de  &hêinG.|  cgmine- 
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Un  feront  de  leur  coté  à  Tégard  de  tous  les  fiefs  fitués  dans  le  didriSt  qui 
monte  de  WeUTenburg  vers  les  montagnes  de  Souabe  &  de  la  Haute  Ba« 
viere«  &c. 

Nous  acquerront  eux  &  nous  conjointement  les  forterefles  &  terres  de 
Waffer,  Truchendingen  ,  Chorvlsheim  ,  Horhenart,  Lœhr,  Stoffenhaîm  6c 
Lerpau  ,  &  nous  partagerons  ces  acquêts.  / 

Nous  dégagerons  auifi  eux  &  nous  la  Wachau  en  Autriche  &  ce  qui  en 
dépend  ,  pour  la  polTéder  &  en  jouir  conjointement. 

Nous  &  nos  héritiers ,  nous  aiderons  aufli  fidèlement  notre  Seigneur  & 
coufm  &  fes  enfans  Louis  &  Etienne  de  nos  perfonnes  &  biens  contre 
fous  &  chacun  ,*  pour  leur  faire  rendre  juftice ,  02;  de  leur  côté  ils  agiront 
de  même  à  notre  'égard. 

•  Nous  ne  donnerons  ni  vendrons  nos  fei^eurîes ,  forterejfts  &  biens  à  qui 
que  ce  foit ,  &  au  cas  que  nous  foyons  jamais  forcés  d^en  vendre  quelque 
chofe ,  ce  fera  à  eux  &  non  à  autrui  que  nous  le  vendrons ,  ce  qu'ils  feront 
réciproquement  envers  nous.  Nous  n'engagerons  pas  nos  forterejfes  &  biens  ^ 
de  quelque  nom  qiû ils  foient  ^  à  aucun  Roi  ou  Prince  >  quHlfoit  Prêtre  ou  Làic^ 
&  Us  en  feront  autant. 

.  Nous  ne  donnerons  en  fiefs ,  n'engagerons  ^  ni  échangerons  à  leur  pré« 
judice  Seigneuries,  Bourgs,  Villes  &  autres  biens  à  perfbnne,  &  ib  en 
feront  autant  à  notre  égard. 

Et  fi  quelqu^un  ou  quelques-uns  des  Seigneurs,  Vaflaux,  Chevaliers  & 
hommes  de  guerre  qui  font  de  notre  pays,  vouloient  nous  quitter  &  aban« 
donner  le  pays  ;  nous  nous  prêterons  réciproquement  aide  &  afliftance , 
tant  qu'il  en  fera  befoin,  pour  les  obliger  de  refier  auprès  de  leur  maître 
&  dans  le  pays. 

:  Nous  ne  débaucherons  pas  leurs  ferviteurs  qui  leur  font  échus  dans  leur 
portion ,  ou  qui  font  domiciliés  dans  leurs  terres  ,  6c  ils  obferveront  la 
même  chofe  à  Tégard  des  nôtres. 

Nous  élirons  le  premier  Roi  des  Romains  pour  nous  &  notre  part  ;  & 
Louis  & .  Etienne ,  enfans  de  notre  cher  Seigneur  &  coùfln  l'Empereur  Louis 
ou  leurs  héritiers ,  éliront  le  fécond  Roi  des  Romains  ;  &  cette  alterna- 
tive dans  l'Eleâorat  de  PEmpire  demeurera  ainfi  établie  entre  nous  &  nos 
hâîtiers  pour  tous  les  temps  à  venir. 

Et  quand  ce  fera  notre  tour  d'élire  le  Roi  des  Romains ,  nous  averti- 
rons nos  fufdits  coufins  Louis  &  Etienne,  &  nous  nous  intérefferons  auprès 
du  Roi  des  Roniains  en  leur  faveur,  comme  pour  nous-mêmes,  à  l'effet 
de  .leur  obtenir  les  6efs,  .privilèges  &  tous  autres  droits  qui  leur  doivent 
revenir  de  l'Empire ,  &  qui  appartiennent  aux  pays  que  nofdits  deux  cou^ 
uns  ont  poïfédés^  &  qui  leur  ont  été  acquis  ainu  qu'à  nous;  &  c^efl  ce 
qu'ils  feront  eux  &  leurs  héritiers  aufli  à  notre  égard ,  toutes  les  fois  que 
ce  fera  leur  tour  d'exercer  l'Eleâorat. 
.  Et  s'il  arrivoit  que  nous  ou  nos  héritiers  entrepriffîbns  de  les  empêcher 
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eux  ou  leurs  hérifîers,  &  de  les  exclure  dé  l'Elèâion,  lorfqu'il  y  ferdient 
autorifés  par  le  droit,  comme  cela  eft  écrit  ci-delTus,  en  ce  cas  nous  & 
nos  héritiers  ferons  privés  du  droit  d'élire ,  &  ce  droit  fera  transféré  à  nos 
îiifdits  coufins  &  à  leurs  héritiers,:  &  leur  demeurera  exduûvement  &  à 
perpétuité. 

De  la  même  manière  le  droit  d'Eleâion  nous  appartiendra  exclufire-* 
ment  &  à  perpétuité ,  à  nous  &  à  nos  héritiers ,  u  nofdits  coufins  ou 
leurs  héritiers  entreprennent  jamais  de  nous  prévenir  dans  PEleâion ,  lorf- 
que  ce  fera  notre  tour. 

Et  fi  nous ,  de  notre  part ,  ou  nos  héritiers  décédons  fans  laiffer  dt^ 
héritiers  ,  nos  Pays ,  Sujets  &  Seigneuries ,  ainfi  que  PEhSorat  de  VEm-^ 
pire  pajferont  à  eux  &  leurs  héritiers  ^  &  vice  verft,  leurs  Pays  ^  Sujet  m 
&  Seigneuries^  ainfi  que  PEleâordt  pajferont  à  nous  &  tu>s  héritiers  ^  s'^ils 
décèdent  fans  héritiers. 

S'il  furvient  quelque  guerre,  méfmtelligence  ou  (édition  entre  les  Scî-* 
gneurs ,  Vaffaux ,  Chevaliers  &  Hommes  de  guerre  domiciliés  dans  nos 
pays  de  part  &  d'autre 9 . nos.  .Vidâmes  de  part  &  d'autre,  demanderont 
un  ajournement  pour  rendre  juflicc  à  qui  elle  eff  due,  &  choifiront  fepe 
bommes  pour  arbitres,  &  chaque  Vidàme,  fera  droit  de  fe^  Sujets;  de 
£içon  que  le  défendeur  aura  quatre  hommes,  &  le  demandeur  trois,  & 
ce  que  ces  fept  hommes  auront  décidé  fur  leur  ferment,  fera  exécuté^ 
fuivant  l'ufage  qui  a  été  obfervé  jufqu'ici  entre  le  Haut  &  le  Bas  Pays 
de  Bavière,  en  deçà  de  la  Forêt. 

Et  s'il  arrivoit  quelque  grande  fédition  que  les  Vidâmes  ne  puflènr 
^as  appaifer,  les  Seigneurs  demanderont  eux*mémes  un  ajournement  l'utf 
contre  l'autre,  &  compromettront  fur  fept  ou  neuf  hommes  qu'ils  choifw 
ront  de  part  &  d'autre  parmi  leurs  Sujets  re(pe6dfs ,  &  ils  feront  rendre  la 
juftice ,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus. 

Et  celui  des  Seigneurs  qui  ne  fe  fera  pas  conformé  à  la  décifion  des 
arbitres,  &  qui  aura  refuie  d'y  fatisfàire.,  s'il  en  a  été  fommé  au  bout 
d'un  mois ,  fera  contraint  par  Ion  propre  pays  &  par  fes  propres  fujets. 
à.  aire,  envers  le  Seigneur  plaignant,  ce  à  quoi  il  a  été  condamné. 

Nous  &  nos  héritiers  pofféderons  toutes  les  Juflices  Provinciales  quî^ 
appartiennent  à  la  Juflice  Provinciale  qui  a  été  achetée  du  Landgrave  de 
Leutnberg ,  pour  être  ajoutées  à  ce  qui  appartient  aux  biens  de  Lengen* 
veld  i  &  quant  à  la  partie  qui  a  été  réunie  à  la  Ville  de  Munich ,  elle 
regardera  notre  Seigneur  &  Coufin  l'Empereur!  &  fes  enfans  Louis  & 
Etienne  &  leurs  héritiers ,  à  l'effet  d'y  exercer  toute  Jurifdiôion  par  eux-»^ 
mêmes  ou  par  leurs  Officiers. 

Ils  auront  auffi  toutes  les  Jufiices  Provinciales  oui  appartiennent  au 
Comté  de  Hirfchberg.  Nous  de  notre  part  &  nos  héritiers  ne  nous  en  mé* 
lerons  pas ,  mais  nous  exercerons  bien  nous  &  nos  héritiers  toutes  les  autret 
Jurifdioions  dans  notre  portion,  foit  par  nous*tmémes  xM}^par  nos  Officiers. 
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Nous  &  nos  héritierg ,  nous  dégagerons  dan$  notre  portion  tout  ce  qui 
à  été  engagé ,  Se  notre  Seigneur  &  Coufin  TEmpereur ,  fes  énfans  Louis 
&  Etienne  &  leurs  Héritiers  feront  la  méil^li   chôfe  dans  leur  portion. 

Nous  &  nos  Héritiers  aurons  dans  notre  portion  autorité  fur  les  Com- 
tes,  Barons ,  Vaffaux ,  Chevaliers  ^  Hommes  de  guerre ,' riches  &  pauvres, 
jSc  leur  vaudrons  tout  ce  qu^on  leur  doit  valoir^  le  tout  fuivant  la  teneur 
de  leurs  Lettres  &  Brevets  ;  &  notre  Seigneur  &  Couda  PEmpereur ,  ièc 
enfans  Louis  &  Etienne  &  leurs  héritiers  en  feront  de  même  dans  leur 
portion. 

Notre  Seigneur  &  Coufin  l'Empereur ,  fes  enfaiu ,  Louis  &  Etienne  & 
leurs  héritiers  auront  audi  autorité  vers  Augsbourg,  vers  Ulm  &  dans  le 
Pays-Bas  de  Bavière,  fins  que  nous  &  nos  héritier^,  nous  puiffions  nous 
niéltr  des  affaires:  qui  regardent  ces  parcief.  ..  .;:  »     > 

S'il  arrive  que  notredit  3ei^neur  &  Coufin  l'Emfieretic  air  encore:.  4^au^ 
jtres  héritiers  y  nous  ^  .nos  héritiers  vivrons \  avec  etijc^amicalémenr,  .& 
4)brerverons  à  leur  regard  toutes  les  fiipulations ,  >  conv^entions  &  promef- 
/es,  de  la  même  manière  qu'à  l'égard  de  notredit  coufin  l'Empereur,  fes 
-enfkns  Louis  &  Etienne  &  leurs  héritiers;  ce  que  de  leur  ;  côté  ils  feront 
iufli  à  notre  égard.     .*  ,,  .  î  ,  .. 

-  'Et  que  nous  de  aptrelpart  &''nos  héririersy . observerons  inviolablement 
le  partage.  &  les'  èonventions  ci-dèifus  énoncées'  dans'  tpus  leurs  points  ôc 
articles.  C'eft  ce  que.Apiis  avons  promis  :fi^  notre  fôi  &;-fermehr..  ' 
::.  £t  fi  nous  ou  noi  héririers  manquons  à  quelqu'une  de  ces  conventionr^ 
nous  voulons  que  notre  Pays  &'nos  Sujets^  obéiffenc  à  notre  Seigneur  & 
poufin  l'Empereur,  à  fes  enfans  Louis  &  Etienne  &  à  leurs  iiéritiers,  & 
les.  aident  pfqu'à  ce  que  nous  ayons  fait  ceflër.  leurs  griefs  ^  &  la  mé<^ 
me/chofe  aura  lieii  en  notre . faveur ^  au  cas. qu\ls  nous  manquent.  C'eft 
à  quoi  s'obligeront,  les  pays  6c  fujets  de  part  & -d'autre  pàrllerment.  Eo 
fol  de  quoi  nous  avons  appofé  à  ces  préientes  les  cach^  de  nos  armes  ^ 
&  les  avons  fait  figner  par  les  témoins  ci-defibus.. 

L'illuftre  Seigneur  &  Duc  Pallden  de  Pologne,  &  Louis,  Duc  9e 
Dedih:  l^  Comce^  Xïerlach  ^e  Naf&u,  notre^  oncle  v^e^^jwnte  Berch* 
told  de  Grayspach ,  de  Martltettn ,  dit  de  NeiUen ,  notre  beau-frere  ;  M ark- 
hart  de  Seveld;  Hçnri  d'Ettenilatt ;  Henri  de. ^Wifen^i Chevalier;  Henri, 
Prévôt  d'Illmunfier;  Jean  Gùhft  de  Spalt«  Henri,  Chanoine  d'Illmunfler, 
notre  Secrétaire  ;  plufieurs  '  Ecrivains  ;  Albert  SieUlorfFer ,  Curé  de  Pueeli^ 
Simon  NoderdorfFer,  Ecrivain;  &  nombre  d'autres.  '  ;  T^  ^ 
*  Fait  &  donné  à  Pavie,  le  vendredi  avant  la  St.  Oftrald ,  torfqu'on  comp« 
toit,  depuis  la  naifiànce  de.Chrift,  treize  cedts  ans^  &  puis  dans  la  vingt* 
aeavicme  année. 
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Renonciation  des  Comtes  Palatins  fur  ta  Baffe  Bavière^  avec  rèfervation 

de  la  Succejfwn  éventuelle ,  /  34^* 
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_  Ous  Rodolphe  &  Robert ,  frères ,  &  Robert ,  fils  de  feu  le  Duc  Adot* 
phe ,  par  la  grâce  de  Dieu  Comtes  Palatins  du  Rhin  &  Ducs  de  Bavière , 
certifions  publiquement  pour  nous  &  nos  héritiers  par  les  préfentes ,  que 
nous  avons  renoncé  purement  &  entièrement  en  faveur  des  illuftres  Prin- 
ces &  Seigneurs  Louis-Etienne  &  Louis  Markgraves  de  Brandebourgs 
Comtes  Palatins  du  Rhin  &  Ducs  de  Bavière  nos  chers  Confins  ^  &  de  tous 
leurs  fi^eres  &  héritiers,  à  tout  droit  &  prétention  que  nous  avions  fur  k 
Bas  Pays  de  Bavière^  à  caufe  du  décès  de  notre  Coujinfeu  le  Duc  Henri; 
cnfbrte  que  déformais  nous  n!y  pourrons  plus  finmer  aucune  prétention ,  à 
moins  qu^il  rfy  ait  plus  dé  nos  fufdits  Coufins ,  de  leurs  frères  ou  de  leurs 
héritiers  y^  &  que  ce  Pays  ne  nous  foi t  dévolu  par  caufe  de  mort.  Et  comme 
•jpour  notre  prétention  ils  nous  ont  hypothéqué,  à  nous  &  à  nos  héri- 
tiers ,  pour  loixante  mille  florins ,  &  pour  fix  mille  marcs  dVgent  ^  pddf 
de  Nuremberg ,  qui  doivent  écheoir  à  Demoifelle  Anne ,  fille  de  notre 
fufdit  Duc  Rodolphe,  pour  la  dot  de  fa  mère,  les  fbrterefles ,. biens  & 
rentes  fpécifiés  ci-aprés ,  favoir  :  Valkenflein ,  Hegenflauf ,  Zveiflckken* 
àorS^  Hembave  ^  Vihhaufibn  ,  Hoinflein ,  Mezingen  ,  la  dixme  de  Heil« 
pruun , -Rotenveb ,  Gemunde;  Lauden,  Jagsperg  &  Werdegt,  conformé- 
ment  aux  lettres  qu'ils  nous  en  ont  expédiées  ;  nous  leur  promettons ,  & 
nous  nous  engageons  envers  eux ,  que ,  lorfqu'ils  voudront  retirer  d'entre 
jios  mains  &  dégager  les  fufdites  fortereffes  &  terres,  nous  ou  nos  héritien^ 
«ous  les  leur  remettrons ,  pour  la  fomme  ci-deilîis  énoncée ,.  fans  aucun 
retard. tii  difficulté.  En  foi  de  quoi  nous  avons  expédié  cette  lettre,: &  y 
avons  appofé  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à  Ingolftatt,.le  mercredi  avant 
}a.Ste«  Agnès^  après  la  naiflknce  du  Chriû,  treize  cents  ans,  &  puis  dans 
la  quarante-huitième  année. 
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E  mot  Basoche  ,  qu^on  prononçoit  wtrefcds  Ba^ge  ou  Baipugt^ 
rient,  dit-  on,  de  Bafilica^  nom  qu'on  domioît  aux  auditoires  où  les 
Fréteurs  Ronoains  rendoient  la  jufiice-  dans  lés -Provinces.  Il  y  a  quelque 
apparence  que  ce  nom  fut  donné  à  la  grand  -  Salle  du  Palais  à  Paris.  On 
attribue  à  Philippe-le-Bel  rétabliffement  de  la  Bai^chjt ,  lorfqu'il  rendit  le 
Parlement  fédenta^re  à  Paris.  Voici  ce  qu'en  rapporte  PAuteur  du  Théâtre 
fran^ois  :  fous  le  règne  de  Phiîippe-le-Bcl ,  le  nombre  des  procès  aog- 
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tnentant  de  jour  en  jour,  les  clercs  de  Procureurs  fe  rendirent  fî  utiles  au 

i oublie ,  que  pour  rëcompenfer  leur  vigilance  &  leur  exaâitude ,  Philippe- 
e-Bel  vers  Tan  1303,  voulut  non-feulement  qu'ils  euffènt  un  Roi  (a) 
entr^eux  à  qui  il  permit  de  porter  U  Toque  Royale  ^  forte  de  chapeau  à 
petits  bords ,  mais  encore  un  Chancelier,  des  Maîtres  de  Requêtes,  un 
Avocat  &  un  Procureur  de  la  communauté  des  Clercs^  un  grand  Réfèrent 
dairè  &  Rapporteur  en  Chancellerie ,  un  grand  Audiencier  &  Aumônier  & 
autres  OfHciers.  Et  pour  gratifier  cette  nouvelle  Sociétié ,  le  même  Roi 
leur  concéda  le  droit  de  Jufiice  Souveraine  qui  s'exerçoit  au  Palais  fous 
le  nom  &  autorité  de  la  Ba:^chc ,  laquelle  Jufiice  feroit  feule  &  fans  ap« 

rel  pour  tous  les  Clercs  fur  les  difFérens  qu'ils  auroient  &  pourroient  avoir 
l'avenir ,  foit  les  uns  contre  les  autres  ou  avec  d'autres  particuliers.  Et 
pour  donner  plus  d'étendue  à  la  puiflance  du  nouveau  Roi  de  la  Ba\pch€^ 
il  lui  fut  permis  de  faire  frapper  une  monnoie  qui  auroit  cours  parmi  lé^ 
clercs  &  les  marchands  fourniffans  cette  Société ,  mais  de  gré-  à-gré. 

D'autres  Auteurs  font  remonter  plus  haut  l'établiiTement  de  la  Basoche , 
en  prétendant  que  les  privilèges  que  Philippe-le-Bel  lui  accorda,  n'en  fu- 
rent que  la  confirmation.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  Baipchc  obtint  une  pleine 
autorité  non-feulement  fur  tous  les  Clercs  du  Palais  &  du  Châtelet ,  mais 
auflî  fur  tous  ceux  des  Jurifdiâions  reflortiffantes  au  Parlement  de  Paris , 
dans  lefquelles  ils  nommoient  un  Prévôt  BaT^chial ,  dont  les  appellations 
ie  relevoient  à  la  Basoche  du  Palais  à  Paris.  On  en  peut  voir  la  preuve 
dans  lé  Recueil  des  Jlatuts ,  ordonnances ,  riglemens ,  antiquités ,  prerogati^ 
yes  &  prééminences  du  Royaume  de  là  Basoche. 

Lorlqu'Henri  III  eût  abrogé  le  titre  de  Roi  &  de  Royaume  de  la  Ba^ 
\oche  y  te  Chancelier  devint  alors  &  efl  demeuré  la  première  perfonne  de 
cette  Jurifdiâion  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Le  Chancelier  garde  les 
fceaux  qui  font  d'argent  &  fur  lefquéls  font  gravées  les  a^nies  de  la  j?a- 
:^che ,  trois  écritoires  d^or  en  champ  d^a^ur ,  timbrées  de  cafque  &  morion 
-pour  marque  de  Souveraineté.  Il  préfide  aux  audiences  &  prononce  les  ju- 

femens  qui  s'y  rendent,  &  fes  jugemens  font  exécutés  comme  ceux  du 
arlement,  non-obftant  oppofitions  ou  appellations  quelconques.  Les  Rece- 
veurs y  au  nombre  de  4 ,  étoient  obligés  de  recevoir  tous  les  Bejaunes  ou 
idroits  de  bienvenue  pris  fur  tous  les  Clercs  &  les  gratifidations  annuelles 

Srifes  fur  les  amendes  adjugées  au  Roi  par  le  Parlement ,  la  Cour  des  Aides 
i  la  Chancellerie  9  qui  turent  accordées  aux  Bazochiens  par  François  I, 
en  reconnoiffance  de  ce  que  le  Roi  de  la  Bazoche  fut,  à  la  tête  de  5ooô 
^e  fes  fujets,  combattre  les  révoltés  de  Guyenne  en  1547.  Il  leur  fit  en 


{a)  On  donnoît  alors  le  nom  de  Roi  à  plufieurs  Chefs  de  compagnies  ou  de  commu- 
tantes, le  Roi  des  Merciers,  le  Roi  des  Kibauds^  le  Roi  des  Arbaléuiers.  le  Roi  4u 
iVioIms  &c.  V.  MiraoœoAt»  traité  des  Jurifdiâioos  de  Tendos  du  Palais  P,  oij^ 
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même  temps  don  d'un  lieu  de  promenade  de'  cent  arpens  de  prêt  qu^on 
appelloit  le  pré  de  la  Seine  ^  &  qu'on  nomma  depuis  le  pré  aux  Clercs  :  A 
ce  don  du  pré  aux  Clercs  &  d'une  fomme  annuelle  à  prendre  fur  les  amen* 
des ,  le  Roi  ajouta  la  permiflion  de  Ëiire  couper  dans  l'une  de  Tes  forêts 
deux  arbres  pour  élever  dan^  la  Cour  du  Palais   l'arbre  qu'on   appelle 

Je  may.  * 

La  fête  du  May  s'eft  confervée  depuis  l'origine  de  la  fiazoche ,  qui  fui- 
:vit  de  prés  celle  des  Clercs.  Tous  le$  ans  la  Bazoche  va  en  corps  &  en 
jgrande  cérémonie  avec  des  trompettes ,  timbales  &  autres  inflrumens  dans 
Ja  forêt  de  Bondy  pour,  y  faire  marquer  deux  arbres  par  les  Officiers:  des 
veaux  &  forêts  qui  s'y  trouvent  à  cheval.  Quelques  jours  après  cette  céré- 
-inonie ,  on  fait  couper  ces  arbres  que  l'on  conduit  dans  ta  Cour  du  Palais. 
On  abbat  l'ancien  tp^y  .&  l'on  élçve  le  nouveau  au  fon  des  timbales ,  trom"^ 
«ipettes ,  haubois  &-€.  ôc  Ton  y  attache  les  armes  de  :  la  fiazoche ,  qui  (ont 
entourées  de  lierre  &  qui  portent  w  bas  de  l'éâuiTon  le  nom  du  Chance 
lier  &  des  deux  Commiifaires  en  exercice. 

Outre  la  cérémonie  du  may  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui ,  |a  Bazo- 
^che  avoir  autrefois  une  autre  fête  non  moins  célèbre  qu'on  nommoit  la 
Montre  générale.  Au  commeiKement  de  Juillet ,  tous  les  Clercs  s'affeinbloienc 
&  fe  diftribuoient  en  12  compagnies  ou  bandes,  commandées  par  autant 
de  Capitaines  qui  avouent  à  leur  tête  le  Roi  de  la  Bazoche,  devant  lequel' 
toute  la  troupe  paflfoit  eo  revue  dans  la  Cour  du  Palais  au  fon  des  tam^ 
bours ,  trompettes  &c.  De-là  ils  alloient  avec. ces  inflrumens  donner  des 
aubades  èc  réveil  à  tous  Meffîeurs  du  Parlement.  Quelques  jours  après  cette 
iëte,.  les  Bazochiens  donnoient  la  repréfentation  d'une  moralité^  ou  d'une 
farce ,  autpe  ufage  établi  parmi  eux ,  dont  voici  l'origine,  la  plus  vcair 
femblable. 

.  Le  fuccès  des  myjteres  repréfentés  à  l'hôpital  de  la  Trinité ,  excita  l'envie 
j&  l'émulation  des  Clercs  de  la  Ba2oche  \  mais  arrêtés  par  le  privilège  ex- 
clufif  des  Confrères  de  la  pajfton  qui  venoient  de  s'établir,  ils  furent  obli^ 
gés  de  chercher  une  autre  route  ;  la  morale  parut  un  fond  inépuifable  k 
leur  delTein.  Ils  perfonnifierent  les  vertus  &  les  vices ,  &  dépeignant  toute 
l'horreur  des  derniers ,  ils  fkifoient  voir  l'avantage  que  l'on  retire  en  iui« 
vant  les  premières  ;  c'eft  ce  qui  fît  donner  aux  pièces  dreflëes  fur  ce  plan 
le  titre  de  moralité.  Cette  idée  affez  heureufe  fît  tout  l'effet  que  ceux  qui 
i'avoient  employée  pouvoient  en  attendre  ^  &  ce  nouveau  genre  de  fpec«- 
tacle  qui  ne  paroiflbit  que  trois  fois  l'année ,  la  i^'^.  à  la  fête  des  Rois  ^ 
la  2^.  à  la  cérémonie  du  may ,  &  la  3^.  après  la  montre  j^énéraie ,  fut  ef^ 
timé  par  beaucoup  de  perfonnes  fupérieur  à  celui  des  myfteres. 
-  Cependant  le  fuceès-î4e»  moralités- fut  peu  confidérable  en  le  comparant 
&  celui  des  farces  fotties  ou  fottifes  ^  qui  parurent  enfuite^  &  doqt  l'inven- 
tion efl  due  également  aux  Poètes  Bazochiens.  Ces  pièces  travaillées  dans 
Ûu  goût  finguUer,.  n'é(oient  pas  fans  mérite  j  çllç&  ij^idiçulifoieqt.  d'une J&Ç04 
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vive  &  ptaifante  des  vices  qui  île  font  que  trop  rëpandus  dans  Te  inonde  ; 
&  que  l'on  à  la  bonté  de  ne  qualifier  que  du  nonv  de  défauts ,  tels  que 
ceux  d'avarice  ^  de  fourberie ,  àe  débauche ,  &c.  Mais  ce  fond  excellent  qui 
Ciaraâérire  la  bonne  comédie,  &  que  Molière  fut  depuis  (i  bien  hire  va-*^ 
ioir^  fut  gât^  dès  qu'il  fiit  découvert;  la- fale  équivoque ,  la  fatyrfe  grof- 
£ére  &  perfonnelle  tinrent  pendant  plus  de  200  ans  la  pla^e  du  galant  ba^ 
itinage  &  de  la  fine  raillerie 

Les  farces  que  la  Bazoche  repréfenta  pendant  un  certain  temps ,  ne  fa-* 

S^riferent  que  des  tours  de  jeunefle  de  quelques  Clercs  de  la  Société  oit 
es  gçns  d'un  caraâere  mëprifable  ;  mais  peu-à-peu  des  perfonnes  d'un 
^t  plus  relevé  furent  défignées  &  même  nommées  :  ee  chemin  une  fbitf 
tracé  9  il  ne  fut  plus  de  rang  ni  de  naifTance  i  l'abri  des  médifances  oor 
des  calomnies  répandues  dans  ces  pièces.  Indépendamment  des  tk-ois  repré-' 
tentations  qui  fe  faifbient  aux  Rois ,  au  May  ot  S  Fa  Montre  générale  ;  dér 
qu'il  y  avoir  des  réjouifTances  publiques  ,  comme  aux  entrées  des  Rois  y 
cts  Reines  »  &c.  La  troupe  èes  Bazochiens  prenoit  part  à'  ces  événemens: 
&  donnoit  le  divertifTement  de  fon  fpeâacle.  De  plus ,  les  Bazochiens 
joignirent  aux  repréfentations  des  Farces^  celle  des  Sotties  ou  Sottifes 
que  le  Prince  des  Sots  ou  la  Compagnie  des  Enfàns  Sans-Souci ,  (  Voyti^ 
tes  Articles  )  jouoient  fur  des  échaf&uds  en  place  publique ,  &  qui  reP-' 
fembloient  moins  &  des  comédies  qu'à  des  libelles  diffamatoires.  Ce  fu- 
rent les  guerres  civiles  ^  dont  la  France  flit  -  déchirée  fous  Charles  VI  & 
Charles  VII  ^  qui  donnèrent  occafion  :  à  la  licence'  de  s^introduire  dans  les* 
Farces  ou  Sottifes  :  parmi  les  'feâionsquî  déchiroient  la  Capitale^  les  Par- 
tifans  du  Dauphin  h'étoient  pas  fâches  de  ce  qu\in  déçouvroit  au  Public 
les  défiuts  &  l'ambicidn  dés  Chefs  du  parti'  Angipis  àç  Bourguignon  ;^  ceux*-- 
el  à  leur  tour  étoient  charmés  de  £iire  répandre  des  difcoursoftënfàns  con- 
tre l'honneur  du  Dauphin  &  de  ks  partifans  ;  mais  CHarlès  VI  étant  mort 
en  1422,  &  le  Dauphin  ayant  conquis  fes  Etats  fur  les  Anglois  avec  au-' 
tant  de  bonheur  que  de  courage ,  la  paix  donna  les  moyens  de  réprimer" 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  pendant  les  troubles. 

Le  Parlement ,  en  accordant  aux  Clercs  de  la  Bazoche  la  permiflion  de' 
continuer  des  jcut  de  Farces  &  de  Sottifes^  leur  enjoignit  d*en  retran-^ 
cher  les  termes  contraires  à  la  pureté  des  mœurs  &  tout  ce  qui  pouvoit 
oflenfer  ou  préiudicier  à  la  réputation  de  qui  que  ce  fût.  Ces  défbnfes 
n'ayant  pas  été  obfervées  exaâement,  on  Jes  renouvella  &  on  y  ajouta 
qu'à  l'avenir  les  Bazochiens  ne  repréfenteroient  leurs  pièces  qu'après  en 
avoir  obtenu  la  permiflion  du  Parlement.  En  1473  ,  on  avoit  fait  fans 
doute  des  retranchemens  dans  les  pièces  des  Bazochiens ,  qui  ne  voulurent 
pas  les  repréfenter.  Il  y  eut  arrêt  du  Parlement  le  12  Mai  1473  »  4"^  ^^* 
donnoit  à  la  Bazoche  l'exécution  de  fes  jeux ,  &  de  ne  fe  départir  de  cet 
ufage  que  par  une  permiflion  de  la  Cour.  D'autres  abus  firent  interdire  ce 
^ej^CiÇ  quelques  années  après  par  Arrêt  des  1$  Mai  1476  &  19  Juillet 
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1477,  qui  dëièndent  à  tous  Clercs  de  repréfenter  des  jeut  de  Farceir; 
Sottifes  &  Moralités  9  à  peine  d'être  battus  de  verges  &  bannis. 

Cette  rufpenfion  defpeaacle  delà  Bazoche  durajufqu'au  bon  Roi  Louis 
XII ,  qui  rétablit  tous  les  théâtres  &  les  libertés  dont  ils  avoient  joui  avant 
les  règnes  des  Rois  Louis  XI  Si  Charles  VIII ,  &  qui  par  une  raifon  par^ 
ticuliere ,  permit  aux  Poètes  de  reprendre  dans  leurs  pièces  les  vices  & 
les  défauts  de  toutes  les  perfonnes ,  tant  de  fa  Cour  que  de  Ton  Royaume 
fans  exception.  Voye[  la  z  imt.  Serée  de  Bouchet.  Les  Bazochiens  entrautres 
éprouvèrent  les  grâces  de  Louis  XII,  qui  leur  accorda  la  permiflton  de 
drelTer  leur  théâtre  fur  la  fkmeufè  table  de  marbre  qui  occupoit  toute  la 
largeur  de  la  Salle  du  Palais,  &  qui  fub(i(la  jufqu^à  l'incendie  du  Palais 
arrivé  le  6  Mars  i5i8,  qui  brûla  la  plupart  des  Greffes  &  toutçs  les^ 
boutiques  des  Marchands.  La  table  de  marbre  (  dont  Sauvai  dit  que  ^ejl 
la  tranche  de  marbre  la  plus  large ,  *  la  plus  longue  ,  &  là  plus  épaiffe  qui 
tut  jamais  été)  fut  réduite  en  pièces,  &  toutes  les  Statues  des  Roî»^ 
depuis  Fharamond  jufqu'à  Henri  IV ,  élevées  contre  ks  murs ,  furent  bh« 
l^es  &  perdues. 

.  François  I  favorifa  également  les  jeux  des  Bazochiens  ,  &  le  i^  Juin 
1526  ,  /a  Cour  de  Parlement  ordonna  une  fomme  de  60  liv.  aux  Baip^ 
chiens  pour  leurs  Jeux  &  Sottifes  en  faveur  du  retour  de  François  I.  Le 
foin  que  prenoit  le  Parlement  de  ne  rien  laifTer  dans  les  pièces  que  jouoit 
la  Bazoche  qui  put  ofFenfer  la  réputation  &  les  mœurs,  engagea  ceux-ci 
à  mettre  des  marques  qui  rejpréfentoient  les  traits  du  vifage  des  perfonnes 
qu'on  défifi:noit ,  oc  quelquefois  on  ajoutoit  des  écriteaux  pour  donner  le 
véritable  lens  à  plufieurs  difcours  oblcurs  répandus  dans  les  Farces ,  &  qui 
é^toient  juflement  les  endroits  cyniques.  Pour  arrêter  ces  nouveaux  abus, 
le  Parlement  manda  le .  Chancelier  oc  les  Tréfbriers ,  &  leur  fit  défenfes  le 
20  Mai  1536,  de  faire  monjîrations  de  fpeâacles  ^  ni  écriteaux  tarant  ou 
notant  quelques  perfonnes  que  cejoit^fur  peine  de  prifon  &  de  hannijc* 
ment.  En  1540  on  leur  défendit  de  jouer  leurs  jeux  fous  peine  delà  hart; 
enfin,  Henri  III  abrogea  le  titre  de  Roi  &  de  Royaume  de  la  Bazoche 
&  la  Montre  générale ,  &  il  ne  fubfiile  plus  aujourd'hui  que  la  Jurifdiâion 
de  la  Bazoche  &  la  cérémonie  du  Mai|   (M.  Bbguillet.) 
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B  E. 

B  E  A  R  N  ,  Principauté  de  France  dans  les  Pyrénées^ 


E  Béarn  eft  fitué  entre  le  Bîgorre ,  TAfragon,  la  BaiTe-Navarrc ,  & 
VArmagnac.  On  lui  donne  une  longueur  de  fdze  lieues,  &  une  largeur, 
de  douze.  Bencharnum,  Ville  connue  aux  anciens,  mais  totalement  in- 
connue aux  modernes ,  étoit  jadis  Capitale ,  &  lui  a  laiiTé  Ton  nom.  Cefl 
un  pays  montueux,  aride,  &  qui  n'auroit  en  partage  qu'une  afireufe  ilërt« 
lité ,  n  pareil  au  peuplé'd'Bfpi^e ,  qui  l'avoifine,  celui  du  Béarn  étoit  pa*- 
refleux ,  prëfomptueux ,  ou  plein  de  vanité  ;  mais  le  Béatvn  eft  habité  pair 
un  peuple  induftrieux  &  nombreux.  Vers  la  fin  du  XP.  (lecle,  on  y 
comptoit  deux  cents  mille  perfonnes  :  le  pays  produit  beaucoup  de  maiUoc 
ou  manioc,  forte  de  bled  des  Indes,  &  beaucoup  de  lin ^  &  c'eft  fur  la 
plupart  des  rochers  &  lieux  pierreux  dans  lefqnels  il  abonde.  On  y  faic 
croître  de  bonnes  vigiies.  La  namre,  qui  favorire  la  fimcé  de  Tes  hàbi- 
tans,  leur  a  d'ailleurs  feit>des  préTens  qui  les  enrichiflèjit;  elle  leur  donne 
des  Forêts  de  hauts -fapins  ^ur^  lés  mats  4e  vaîireiux,'des  falines  qui  raiit 
au-delS  d^  leurs  befoins,  des  eaux  mtnéi^les  léputées ,  «rès-faliitaires ,  & 
des  métaux  de  l'efpece ^la  plus  utile,  tels  que  te  fer,  Iç  cuivre ,  6c  lé  . 
plomb  :  elle  y  fait  encore  couler  deux  rivières  profitables ,  le  <?ave  Béar« 
Dois  ,  &  le  Gave  d'Oléron ,  qui  vont  iè  jetter  toutes  deux  dans  l'Adoure, 
&  i' Adoure  va  fe  jecter  par  Bayonne  dans  l'Océan.  Nous  ajouterons  à,  «odt 
cela  que  le  Béarn,  femblable  à  la  Baflè^Navarre^,.  da  Gouvernement  de 
4aqu^lle  il  &it  pmii^^^^imSJûmi^ 

^aye,  ni  Chapitre ,  ce  qui  doit  aflurément  rendre  ce  Peuple  le  plus  heu"- 

rèux  du  Globe.   H  «mbraf!a  la  réfomnitiôn ,  il  y  a  deux  Cents  &  quelques 

années,  à  l'exemple  &  fous  les  yeux  de  fes  Souverains  particuliers  ; 'mitMs 

il  la  quitta  vers  la  fin  du  fiecle^piaflë^  sprés  ia  révocation  de   l^dit  ie 

Nantes.  C'eft  un  pays  d'Etat  îmodiquemetit  taxé  &  fagement  <@ouxierné<: 

fon  Confeil  fouyéirain   d'autrefeit^^^eft  mijouvd'^hui  'le  f^arlement  de  Pau. 

Avant  le  douzième -fieôle,  les  DùCs^e  ^afcojgiie  dt  après  eux  ceux  d'A^ 

quîtàirie  ;  ^\iole'nt  pfefTédé  le  fiéàfti  à  tiwe  de  Vicomte.   Lies  Vibomtes  de 

'Gevaud^n'  t'eurent -enfuite  pat-'des  2iUianoes,:&  de  cette  .tnamcre  il   pa& 

^fuccéfGvemeht  ^dafis  les  Maiiièns  "de  ^onnade,  de  i?oix,   de   Grailly.,  Se 

d'Albren    Sous  le  Roi  Louis  MI ,  4ors  <âe  l'-ofurpafion  de  la  Haute -^Nar- 

varre,  par  Ferdinand-Ie^f^ctthc^ùe,  le  Béarn  fut  vdëclaré  £cat  indépeni- 

^danV,  en^h^tirSé  hlkn  d'^lbret^dt  de  Catherine ,  foa  ^oofe ,  &  eniinille 

(ix  cëftti  v^Âgt  ;'4l^iif 'rëuni  par  Louis  %(tl^  à  la  ^ooronne^de  Pnarnca  JL'oh 

fait  quë^nBtiHiPVv^^^il^n^'ho'i^^n^^^  ^^  F^inae^  eft  né  dans  ce  pays-iUi. 

<:'é¥ok -ïiiiflfî  la  patrie  <le  Pi«rte  de^  Marfta^  mort  Archevêque- 4e  Paris. 

Tome  VII.  Ttt 
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iuHÎon  dit  Bcarn  &  du  Bigorrc  à  lu  Couronne  de  France-^ 


o 


_  ^N  trouve  des  Vicomtes  de  Béarn,,  en  l'an  980. 

Marie ,  devenue  feule  héritière  du  Vicomte  Pierre ,  fon  frère ,  porta  ce 
pays  dans.  la  Maifoa  de  Moncade,  ea  1 170*. 

Gafton  VII ,  petit-fîls  de  cette  Marie ,  épouCi  Manhe  fille  du  Comte  de 
Bîgonre  :  elle  mouriit  en  iigo,. 

Marguerite  leur  fiUe ,  porta  cette  Province  dans  la  Maifbn  de  Foîx  ^  par 
£>n  mariage  avec  Roger  Bernard ,  Comte  de  Foix. 

Le  Bigorre  avoit  des  Comtes  dès  le  deuxième  fiecle }  mais,  ils  televoient 
des  Ducs  de  Gafcogoe^ 

Lorfque  la  Gafcogne  fut  unie  à  TAquitaîne,  its  refuferent  l%ommage  i 
fès  nouveaux  Princes^  &  fe  rendirent  Vaffaux  de  PEvéque  du  Fuy  en 
Velay. 

Le  Bigorre  paflV  enfuite  par  mariage  dans  ks  Maifons  de  Béam  Conk- 
minges  oc  de  Monfort. 

Simon  Comte  de  Monfort  ^  céda  fes  dreits  fur  le  Bigorce  à  Thibaut  ^ 
Roi  de  Navarre  &  Comte  de  Champagne^ 

Cette  Province  pafla  enfuite  à  Philippe-le-Bel  &  à  fes  en&ns  fiomm& 
Rois  de  Navarre  ;  alors  ils  la  réunirent  à  la  Couronne. 

Edouard  III ^  Roi  d'Angleterre,  en  fit  la: conquête  fur  le  Roi  Jean. Char^ 
tes  V  la  reconquit  fur  Jean  de  GRrailly  ^  Captai  de  Bixch.^  à  qui  Edouard  III 
Favoit  donnée. 

Charles  VII  la  donna  en  propriété,  à  Jean  ^  Comte  de  Foix  ^  fils  d7Ifai-^ 
belle  &  d'Archambaut  de  Gcailly^ 


BEAU,,  adj.  pms  quelquàfois  fubjianûycment.. 

V^N  nomme  Beau  etk  général  ^  tout  ce  qui  nous  offre  dans  Penfemble 
de  fes  parties,. des  rapports  que  Tame  apperçoit  avec  plaifir,  foit  qu'elle 
les  découvre  par  le  fecours  des  fens^,  foit  qu'elle  en  acq^ierre;  h  connoif- 
•&nce  par  îa  feule  réflexion.    Voyc^  Bbaute>  diaprés. 

Cette  définition  paroitra  imparbite  à  nos  le£burs ,  nous  te.  fèntoos  bien.;, 
mais  nous  ne  (aurions  lui  donner  plus  d'étendue^^  de  développement  &  de 
précifion  phitofophique ,.  avant  que  d'avoir  fourni  iur  ce  fujet  des  explica;* 
dons  néceffaires ,  &  pofê  des  principes ,.  fans  lefquels  une  définidon  plus 
lavante  &  plus  développée  ne  feroit  pas  comprife. 

On  a  longtemps  diiputé ,  &  Von  difpute  encore  aujourd^ui»  fur  la  réa.*^ 
:  Kté ,  comme  fur  la  nature  &  refiènçe  du  Beau  y  fur  les  caufe^  du  penchant 
que  nous  avons  pour  lui ,  &  fur  Ik  manière  dont  nous  l'appercerons. 

Fzappés  des  contradiâions  que  Poa  remarque  afièz  fouvent  entre  les. 
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jagemens  des  liommes',  fur  ce  qui  e(l  Beau  où  faid,  quelques  perfonnes 
ont  prétendu  qu'il  n'y  avoit  nulle  beauté  réelle,  nul  être  beau;  que  la 
beauté  o^étoic  qu'une  qualité  imaginaire ,  à  l'idée  de  laquelle  rien  ne  ré* 
pondoit  hors  de  nous  ;  un  enfant  du  caprice ,  <les  habitudes ,  des  difpofi* 
tions  faâices  &  pâ(ra|;eres  dans  lefquelles  l'homme  peut  fe  trouirer;  un 
effet  de  l'afTociaiion  fortuite  des  idées ,  &  de  l'em{^oi  arbitraire  des  déno« 
minations* 

On  ne  fauroit  mer  que  toutes  ces  caufes  ne  contribuent  à  la  diverfité 
que  Ton  remarque  dans  les  idées  des  hommes  fur  la  beauté,  &  au  peu 
d'accord  qu'il  y  a  entr'eux  dans  l'application  qu'ils  font  de  la  qualité  de 
Beau ,  aux  divers  objets  qui  s'offrent  à  leur  efprit  ;  foit  dans  les  ouvrages 
de  l'an,  (bit  dans  les  produâions  de  la  nature,  foit  dans  le  phyiique,  loit 
dans  le  moral  ou  le  fpiritueL  Mais  cette  diverfité  ne  prouve  pas  plus  con- 
tre la  réalité  fixe  de  la  beauté,  contre  l'exiflence  immédiate  des  êtres 
beaux ,  contre  la  vérité  des  principes ,  en  conféquence  defquels  une  chofe 
eft  dite  être  belle,  que  la  diverfité  des  goûts  &  des  jugemens  des  hom« 
mes ,  fur  la  bonté  des  mets ,  fur  la  vérité  des  propofitions ,  fur  la  vertu  des 
aâions,  fur  l'honnêteté  des  démarches,  fur  l'éclat  eflimable  du  mérite,  ne 

{irouve  contre  la  réalité  de  la  nourriture ,  de  la  vérité ,  de  la  vertu ,  de 
'Jionnêteté ,  &  de  la  gloire.  Parce  que  Varron  a  compté  près  de  trois  cents 
opinions  différentes  des  Philofophes  fur  le  bonheur ,  en  condura-t-on  que 
le  bien ,  le  bon ,  n'efl*  nulle  part  ;  que  le  bonheur  n'efl  qu'une  chimère  ? 
Tout  ce  que  prouvent  ces  jugemens  divers,  c'efl  que  les  hommes  n'a- 
nafyfènt  pas  toutes  leurs  idées ,  &  fe  contentent  pour  l'ordinaire  de  fen- 
tir,  fans  te  mettre  en  peine  de  connokre  la  nature  &  la  caufe  des  fenti* 
m«ns  qti'Ss  éprouvent. 

-  Quelque  diverfité ,  quelque  contradiâion  même  que  Ton  apperçoive  entre 
les  idées  des  hon^mes  fur  ^  quelques  applications  particulières  de  l'^ithete 
de  Beau ,  ces  contrariétés  ne  font  pas  générales  ;  il  efl  des  objets  fur  lef* 

2uels  l'humanité  n'a  qu'une  voix ,  pour  les  proclamer  Beaux ,  les  approuver 
c  les  aimer  comme  tels;  tous  d'ailleurs  ont  une  idée  très-réelle  de  la 
beauté  comme  d'une  qualité  eftimable ,  dont  la  préfence  fentie  leur  plait 
par  elle-même.  On  efl  donc  en  droit  de  recheroher  ce  qui  fait  l'élTence  de 
cette  idée  complette ,  dont  la  réalité  efl  inconteflable  v  d'oii  naît ,  &  com-  ' 
ment  efl  fenti  le  plaifîr  que  fa  préfence  procure  !  c'efl  ce  dont  qudoues 
Philofophes  fe  font  occupés  en  divers  temps  avec  plus  ou  moins  de  Aie- 
ces.  Nous  croyons  faire  plaiftr  à  nos  leâeurs,  en  leur  rendant  ici  un  compte 
abrégé  des  diverfes  tentatives  qui  ont  été  faites  jufqu^  préfent,  pour  fixer 
l'idée  fondamenule  de  ce  que  les  hommes  s'accoment  à  défigner  fous  le 

nom  de  Beau.  *.'    . 

Parmi  les  Anciens  nous  né  connoîfibns  que  deux  Auteurs  qui  aient  fait 
du  Beau  l'objet  de  quelque  Traité  exprès,  Platon  &  St.  Auguflin. 

Platon  vivoit  dans  un  fiede  &  au  milieu  d'une  nation*  bien  propre  à  lui 
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fournir  des  modèles  de  là  beauté  quM  vouloit  dé^crire.   On  cultivoit  avec 
fuccés  les  Beaux-Arts  à  Athènes  »  &  leurs  produâions  qui  fubfifient  encore- 
en  partie  aujourd'hui  ^  font  regardées  de  tous  ceux  qui  les  connoiflent,  coin«. 
nie  des  modèles  de  beauté;  cependant  les  deux  IMalogues  qu'il  a  publiés: 
fur  le  Beau»  font  peu  propres  à  le  &ire  comicntre,  &  ne  répondent. pas  à- 
ce  que  leur  titre  &  le  géoie  de  TAuteur  donnoient  droit  d^en  attendre.  Le. 
premier ,  intitulé  le  Grand  Hippias  »  nous  apprend  moins  ce  qu'eft  le  Beam 
que  ce  quMl  n'eft^  pa5  v  il  établit  niême  en  quelque  forte  rimpolTibilité  de 
le  définir  précifëmenc  ;  mais:  tt  rend  au  moins  ce  fervice  à  ceux  qui  vou- 
droienc  après  hii    traiter  le  même  fujett  <^'cft  qu'il  1^  avertit  de  ne  pas 
confondre  le  Beau  avec    TliMiiéce,  l'utile  »  le  bon,  l'agréable;  ni  même 
avec  ce  qui  joint  Fagréable.  à  l'utile.    En  effet  le  Beau ,  proprement  ainiî 
nommé,  n'eft  riem  de  tout  aeia^  qucnque  fouvent  il  en  foix  raccompagne- 
ment  &  l'annonce ,  &  que  pa^à  il  en  foit  plus  en  droit  de  nous  char« 
nier.  Dans  le  fécond  de  ies  Dialogues ,  intitulé  Fhcdrc ,  &  compofé  dans 
ià  jeunefle,  Platon  ne  s'attache  qu'à  juftifier  le  penchant  de  notre  cœur 
pour  la  beauté,  &  à  peisdre  les  mouvemens  de  la  paflioft  qui  nous  porte 
vers  elle.  Quelques  Commentateurs  ont  même  cru  y  découvrir  le  langage 
d^un.  penchanlt  honteux ,  trop  xromnnuii  dans  ce  temps-là  chez  les  Grecs.  .On 
voit,  cependant  ^  en  parcourant  les  écrits  divers  de  ce  Philoropliç  éloquent  ^ 
qu'il  avoit  fenti  que  l'eflènce  du  Beau  coofiâe  diafl&  l'arsangemett ^  Tordre^ 
U  convenance,  les  rapports  de  concordance  des  partiea,  pour  Ibrmer  uti 
tout  régulier  &  fy mmétriqùe. 

Un  génie  plus  vif  &  plus  réellement  philosophique^  St«.  Augufitn  a  traité 
du  B^u,  avec  plus  de  précifion  &  de  méthode^  U  avait' compoâ  dinsfa. 
jeunefTe,  à  ce  qu'il  nous  apprend  dans  fes  Confeflions^  un  Trajjfé.  du  Beaui. 
c§  Traité  a'eft  pas  venu  jufqu'à  nous;  mais  vraifemblablement:  les  princi- 
pes: qu^il  y  établiflolit ,  font  les  mêmes  que  l'on:  trouve  répandua.  en  divers 
endf<oits  des  autres!  écrits  de  cet  Auteur  illuflre*. 

L'unité,  félon  lui ,  eft  la  bafe  &  l'eflfènce  du  Beau  \  oihnisporro  pujchri^ 
tudinU  forma  imitas  eft ;  jtms  qu'entend-il  par  cette  unité?  c'eft  ce  que 
Ton  apprend  par  divers  paflages  de  fes  Ouvrages.  :  )).la  beauté  du  corps 
y>iré(AUt\jdiiT\{Epifi.:i5.tjadliûbeidium\àr^  capport.de  convenance  dc^ 
n-paities  qui  le  ciimpQfràt.  D'eu  iiéii  la^  beauté  ^.ftnop.d'uhe-égaliré  nomr 
»>  breuiê ?  lorOijur  daiis)  un  même' ob^€  les  cbofes] dr»ibles,: mais,  égales, 
»  font  ôppofëes  l'une  à  Pautre^qM  celles  qui  .font^ uniques  i.  font  placées 
i>  au  milieu,  de  manière  que  l'on  cobferve  dé*  part  &  d'autie:^des  inrer* 
»  vaHesi  égagx?  «  it/z/nVa,  X{^;  Vh  C.  i^ï  II  ééveloppeencpre  mieux  foa 
id^  4  dartt^  fon  Traité .  dt^  vtta  Heiigione ,  C  i^JŒ.  i&  fif..  Qà  il  conduir 
par  la  méthode  Socratique,  un  Architeâe  à  conclure  avec  lui^  que  Ce  qui 
l'engage  àr  fùûrre  dans  l'ordonnance  extérieure  d'un  édifice ,  ks  règles  delà 
fymmétric^ic'eft  parjee  que  (àns?elleU  n'y  auroit  pas  de  l'tmitéidans  le  tour 
qu'il  tompote ,  çc  que  c^eft  cette  unité  «éâilcante  du  rapport  des  parties, 
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^  fait  la  bieauté.  D^où  il  tire  cette  coofiiqiieoce ,.  qae  comme  il  tCctï  au-^ 
Cua  corps  qui  nous  offre  cette  umtd  réelbs,  mait  feulement  Tapparence 
de  cette  unité;  il  Êiut  qu^U  y  ^l  we,  MWé  idéale,,  ckerMlte,  paiî&ite,. ori- 
ginale »  qui  folt  le  modèle  fufr  lai^eUe  les  B^avuc-Ar^  doivent;  fe  f^Uir.  Q(jgi^ 
qu^il  ait  pofë  comme  ùo  pnocipe-  fix^  ^  ^ue-  ce  que  noi^s  nqnHiiooâ  Beau, 
fi^eft  pas  Beau  parce  quHl  pl^t,  mdi^  quij;  plaît:  p^cc^  qu^d  ^  Seau;  ce 
qui  ferable  (uppofer  que  la  be^iK^  eft  ind^eiidant^^  d^  notc-e  manière  dCr 
lentir  &  de  connoitre  ;  :  il  conviieot  pour^ant^  ici  que  la  beauté  eft  u^e, 
qualité  relative  à  nous,  &  q^i9  to$  boeom^st  ne  corvotoiflent  le  Beau  que: 
parce  qu^il  leur  plait.  Dan$  le  Gba^  XXXU,  du  mèmp  livre,  il  paroit 
avoir  apperçu  un  principe  trop  l^égUgé,  peut-être;^  p^  ceu:K  qui.  apièst 
lui  ont  jécrtt  fur  le 'même  fgjf^;  iiivQtr  que  ce  nQ  font  pA$  nw  feus  qui 
apperçoivent  k  beaiïté»  mtais  que  Veft  l'efprit  feul  q^î  U  Qnltt  &  qyî 
la.  fent;  d'où  l'on  peut  conClure^  que  .les  être»  wù  n^  céâé^biilb.QC  pas,, 
n'ont  nulle,  idée  de  là  beauté*  L'e;(périence  vérise:  cet$e  rema/^e;  nous 
ne  voyons  pas  la  beauté  d'un  objet  déterminer  en  fa  faveur  la  préférence 
des  brutes  ;  delà  vient  que,:  plus  no^s  réâéchi^ons  fur  un  objet  réellement 
Beau»  &  plus  nous  y  découvrons  la  beauté ,  ^. qu'il  en  eft  même  dont  nous 
n!ippercevQns.  la  beauté  qù'àfoixei  de  méditations  ^de  connoiflances  ;  quoi* 
que  ces  méditations  &  ces  eonnoif&nces  ne  changent  en  rien  les  fepfatioas 
que  nous  avons  d'abord  reçues  de  l'impreflion  phyfique  de  ces  objets  que 
nous  nommons  Beaux» 

S'il  eft  dans  cette  Théorie  du:  Beau  de  St.  Auguftin.i  quelque,  chofe  à 
reprendre ,  c'efi  ,  pritscipalement  celte  prétendue  impofEbilité  de  trouver 
dans  la  nature  des  exemples  die  l'unité,  dont  il  fait  l'eflenee  formelle  de  la. 
beauté  i  puifqu'il  eift  au  conti^aire'  iacQnteAàb^e  qu'elle  noms  en  oSf  e  de  tou* 
tes  parts  des  modèles,  parfaits.    • 

On  comprend  aifënaent  par  cet  expofé  de  la  do^cine  de  St.  Augu/lin  fur 
le  Beau,  que  l'on  n'y  trouve  que  le  germç  de  la  théorie  de  la  beauté  :  mais 
il  en  a  jette  les  fbndemens.  Quelque  digne  que  fût  ce:  fujet;  de  piquer  la 
curiofité  &  de  fixer  l'attentioïi  des  Philoiophes ,  il  s^eft  écoulé  plaijieurs  Cie^ 
des  avant  que  peifonœ  s'occupât  à  le  méditer  aprà$  kfî^  Enfilai  eot  1744^ 
uar&tilCs  hafarda  de  manier  cd  fujet  intéreflantr  à  peine  ébaucjhé.  Mr.  dei 
Croufàz,  Fro&&ur  en  Fhilofophie  dans  l'Académie  d^.  LauftoQe,  hqipme: 
d'fcfprit,  coxuiu  d'ailleurs  avatija^eufemem  pat  d'êtres  Ouvrages,  eftir^é^ti 
poblii  alors  pour  ht  premiei^  fois  Ton  Traité  du  Beau  ^  qut  fut  reçu  av^f^c.; 
appbttdiflremeht:  par  ks  gens  écUicés,  &  qui  ret^ern^  beai^çoup  de  cbo- 
(es  bien  vues,  des  penfé^  ingénieu/î^s ,  des  réflexiot)^  feljde^.,  vtaifç^,  im- 
portantes :  il  parok  qu'il  a  pirofiié  de*  idées  de  FBv^ejw  d'WppQruEJ  fyr^f 
hfizu  l  niais  s'Û.  en  a  emprunté'  quelque,  c^fls ,  ^  .ajf^îfe  ^ik$i  d^  fi^$  prin-<* 
ci^es^  il  les  a  reâiBés,  Uuc  a.  doBué  un  dév^loppem^n^*  <8ï  e*  »  f^u  i|n« 
application  à  divers  phjeu^  dôiitrCMi  dpit  donn/er  tj»u&l!bQPQ«ur  à  ^çe  t^bil^ 
fophe  modçme* 
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Mr.  de  Croufaz  a  bien  fenti  que  te  Beau  eft  relatif  à  nos  idées ,  à  nps 
fentimens^  à  nos  organes ,  aux  difpofitions  de  notre  cœur;  qu^ainfî  il  n'y  a. 
de  Beau  que  ce  qui  plait.  Que  dire  d'une  chofe ,  cela  eft  Beau ,  c'eft  ex- 
primer le  rapport  de  cet  objet  avec  des  fentimens  agréables,  &  des  idées 
d'approbation.  A  cette  occahon  il  diftingue  avec  raifon  plaiHr  &  approba- 
tion^ il  obferve  que  ces  deux^ai&éKons  ne  font  pas  infëparables  ;  que  quel- 
quefois on  approuve  ce  qui  ne  caufe  point  de  plaifir  ;  ou  que  l'on  reçoit 
du  plaifir  d'une  choie  que  l'efprit  n'approuve  pas  :  jufques-là,  la  remarque 
peut  être  vraie  ;  mais  elle  cefle  certainement  de  l'être  lorfqu^il  l'applique 
à  la  notion  de  la  beauté  ,  &  qu'il  en  déduit  une  divifîon  du  Beau ,  en  Beau 
qui  plait  &  en  Beau  qui  ne  plait  pas  :  cette  erreur  a  fon  principe  dans  ce 
du'il  a  confondu  le  bon  avec  le  B#au ,  la  beauté  avec  la  capacité  d'exciter 
des  fenfations  agréables,  ou  d'être  utile.  Cela  répand  fur  quelques  parties 
<le  fa  théorie  une  forte  de  confufîon ,  qui  empêche  qu'on  ne  s'inftruiie  dans 
cet  Ouvrage  fur  ce  qui  concerne  le  Beau,  autant  qu'on  l'auroit  pu  faire 
fans  cela.  Cette  beauté  qui  fe  concilie  l'approbation  de  l'efprit,  &  qui  eft 
la  vraie  beauté ,  Mr.  de  Croufaz  en  fait  confifter  l'eflënce  non  pas  comme 
St.  Au?uftin ,  dans  la  feule  unité ,  mais  dans  cinq  conditions  dont  la  pré« 
fence  torme,  félon  lui ,  les  caraâeres  réels  &  naturels  du  Beau,  (avoir,  la 
variété ,  l'uniformité ,  la  régularité ,  l'ordre  &  la  proportion. 

La  variété  confîfte ,  félon  cet  Auteur ,  dans  un  nombre  de  parties  diffin- 
guées  par  des  différences  allez  fenlibles  pour  que  l'efprit  puiflè  les  difcemet 
fans  peme  &  fans  confiifion.  L'uniformité  confifte  au  contraire,  dans  des 
traits  de  reffemblance  qui  rapprochent  ces  parties  diverfes ,  &  qui  fans  ex- 
pofer  à  les  confondre,  permettent  néanmoins  de  les  rapporter  toutes  à  un 
même  chef.  Par  la  régularité ,  il  entend  des  diffërences  &  des  reflèmblan- 
ces  entremêlées ,  félon  certaines  règles  qui  rendent  ces  parties  correfpon- 
dantes  &  fymmétriques ,  c'efl  proprement  la  fymmétrie.  L'ordre  eft  an 
arrangement  tel  entre  les  parties ,  que  l'efprit  paffe  de  l'une  à  l'autre  fans 
£iire  de  faut;  qu'il  s'avance  d'une  différence  accompagnée  de  beaucoup 
d'égalité  ,  à  une  troifieme  fort  approchante  de  la  féconde ,  mais  un  peu  plus 
éloignée  de  la  première.  Enfin ,  par  la  proportion  il  entend  une  qualité  qtd 


quatrième 

me  rapport  que  l'on  avoit  remarqué  entre  la  première  &  la  féconde.  Peut- 
être  un  langage  moins  mathématique  eût  été  plus  clair  &  plus  convenable. 
On  apperçoit  deux  défauts  dans  cette  notion  détaillée  du  Beau.  D'un  coté 
Mr.  de  Croufaz  donne  à  cts  termes  un  fens  différent  de  celui  que  l'ufage 
leur  alfîgne.  D'un  autre  côté ,  à  force  de  multiplier  les  caraâeres  du  Beau , 
il  en  rend  l'idée  trop  refferrée ,  &  fe  met  dans  la  nécelfité  de  refiifer  la 
qualité  de  Beau  à  aes  objets  auxquels  on  l'accorde  généralement.  Selon 
<iBtte  définition  on  ne  fauroit  attribuer  la  beauté  à  un  fon  unique ,  par  exem« 
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pie,  à  une  feule  couleur ^31  une  glace  de  miroir /i  un  ciel  fans  nuage^  à 
iine  penfée,  à  un  théorème»  &c.  pmrqu\>n  ne  fauroic  y  trouver  réunis  les^  cin4|^ 
caraâeres  qui ,  félon  Mr«  de  Croufaz  »  font  les  traies  naturels  &  réels  de  la 
beauté  v  ce  qui  veut  dire  ^  que  là  où  l'un  d'entr'eux  manque  ^  il  n'y  a  point 
de  beauté. 

A  ces  traits  efTentiels,  Mr.  de  Croufaz  en  jokit  ;  troi«  autres  qu'il  indique 
conune  pouvant  rendre  la  beauté  plus  frappante  »  &  le  fentiment  que  nouis 
en  avons  plus  vif,  la  grandeur ,  la  nouveauté ,  &  la  divtrlité  \  mais  dans 
le  détail  oii  il  entre  à  cet  égard,  il  parolt  qu'il  a  confondu  quelquefois 
comme  le  vulgaire,  le  grand ,,  le  neuf,  le  diverfifié  avec  le  Beau. 

Cet  Auteur  parolt  croire  que  les  bêtes  ont  une  idée  du  Beau ,  mais  moins 
diftin£b  que  nous  ne  l'avons  v  &  ici  encore  il  prend  le  Beau  pour  l'agréa* 
ble,  ou  l'utile. 

Il  découvre  cinq  fources  de  préventions  fur  le  Beau,  &  des  diveriirés 
;qu'on  remarque  à  ce  fujet  entre  les  jugemens  des  hommes.  Le .  tempérar 
ment ,  l'amour-propre ,  les  habitudes ,  les  paffions ,  &  la  légèreté  d'elprit  i 
delà  naiffent  toutes  ces  bizarreries  de  goût  y  &  ces  jugemens  contradiâoi» 
res  fur  la  beauté  du  même  objet.  Bizarreries  qui  n^empêchent  pas  qp'il  n'v 
ait  une  beauté  réelle  &  abfolue ,  pour  quiconque  eft  organifé ,  penfe ,  Si 
fent  copime.les  hommes.  Réfumant  tout  ce  qu'il  a  dit  plus  en  détail,  voici 
maintenant  à  quoi  fe  réduit  la  théorie  générale  du  Beau ,.  félon  Mr.  de 
Croufaz  :  s  le  Beau  eft  ce  qui  renferme  des  diverfités  ^i  fe  réduifent  à 
i>  l'unité ,  &  qui  par-là  occupent  l'efprit  fans  le  Êitiguer.  Tout  ce  qui  offre 
»  à  la  raifon  des  proportions  qui  fe  foutiennent  mutuellement ,  doit  nécef^ 
s>  fairement  lui  plaire.  Tout  ce  qui  rend  une  chofe  plus  propre  à  remplir 
p  fa  deftination ,  Lui  donne  de  la  beauté,  a 

.  Quant  à  notre  manière  de  fentir  la  beauté ,  te  Fhiloibf^e  Laufannoîs  ob- 
ferve  avec  vérité,  que  dès  qu'un  objet  qui  réunit  ces  divers  traits  de  beauté 
s'of&e  à  nos  (ens  y  il  fait  naître  dans  notre  ame  un  fentiment  d'eftime  & 
d'amonr.  Cette  difpofition  à  approuver  ce  qui  eft  Beau ,  dès  qu'il  fe  pré* 
fente  à  notre  idée ,  eft  ce  qu'il  appelle  le  gofit  qui  eft  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  de  perfëâion  -,  à*oh  naît  la  diflinétion  du  bon  &  du  mauvais 
.goût  :  &  voici  Tidée  au'il  en  donne  :  »  le  bon  goût,  dit-il ,^  nous  fait 
»  d'abord  eftimer  par  fentiment ,  ce  que  la  raifou  auroit  approuvé  après 
9  qu'elle  fe  feroit  donnée  le  temps  de  l'examiner  allez,,  pour  en  juger  fujf 
p  de  juftes  idées;  comme  il  nous  fait  rejetter,par  un  fentiment  qui  déplait , 
p  ce  que  la  raifon  auroit  condamné  enfuite  d'un  examen  éclairé  &  judir 
p  cieux.  Ce  goût  eft  fi  ft^r  chez  les  uns,  que  la  raifon  ne  manque  jamais 
p  d'en  confirmer  la  décifion  ;  chez  d'autres ,  il  ^  befoin  d'être  formé  par  l'é* 
p  tude  &  l'exercice.  «  Voyei^  Traité  du  Beau  y  où  l'on  montre  en  quoi  con« 
fifte  ce  que  Ton  nomme  ainfi ,  par  des  exemples  tirés  des  Arts  Êf  dcA 
Sciences ^pzr  J.  P.  de  Croufaz,  Profeffeur  en  Fhilofophie  &  en  Mathéour-* 
tique  dans  TAcadémie  de  Laufanne,.  Amftr  ijil*. 
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Telle' çll  en  abrégé  la  théorie  4u  Bêalude  M.  de  Croufaz  ;  (a  définkiôil 
'ne  peut  convenir  qu^à  des  grands  touts  fymmétriques  ,  tels  que  nous  o^ 
frent  PArchîteôure ,  les  parterres ,  le  corps  humain ,  les  Sciences ,  les  mœurs, 
le  Gouvernement ,  la  Mufimie  ,  la  Religion.  .  Nous  ne  le  (uivrons  point 
dans  les  détails  oii  il  entre  fur  ces  divers  objets ,  auxquels  il  fait  des  ap- 
plications très-heureufes  de  fa  ^lèfcription  du  Beau  :  ce  ou^il  dit  du  goût 
a  été  répété  &  développé  dans  la  fuite  ,  par  un  Auteur  dont  nous  auront 
bientôt  occafion  de  parler. 

Si  ce  Traité  n^eft  pas  exempt  de  défauts,  il  a  eu ,  au  moins ,  la  gloire 
d^être  le  premier,  &  de  fervir  de  guide  à  tous  ceux  qui  ont  paru,  dans  la 
fuite ,  fur  le  même  fujet. 

^Peu  de  temps  après,  en  1^24 ,  le  PereCuffier,  Jéfuite,  dans  ion  7hti/é 

dc$  premUres   Vérités ,  confacra  un  Chapitre  â  appliquer  la  regk  du  fins 

'commun ,  pour  découvrir  en  quoi  confifit  la  véritable  beauté. ,  C«  Atiteur , 

3ui  d^aitleurs  eft  un  MétaphyïkSîen  judicieux  ^  mais  qui  ^  peut-être ,  fiit  ^on- 
uit  par  le  défir  de  !^e^ter  de  la  feçon  depenfèr  de  M.  de  Croufaz,  de 
l'ouvrage  duquel  il  fait  ^nerfiion  ,  &  qu'il  critique ,  nous  donne  comme  dé- 
finition de  la  beauté,  une  obfervation  vraie,  nfmis  «xprimée -éniçmatîqne- 
ment,  &  qui  parolt  d'abord  un  paradoxe  ridicule.  „  Ce  qu'on  appelle 
„  Beauté ,  dit^il ,  me  parph  cenfîfter  dans  ce  qui  eft  en  même  renrps  de 
„  plus  cottftimn  ta  de  plus  rate  dans  les  chofe  de  même  -e^cce.  "^  R 
voici  comment  îl  expffiqite  *cettt  énigme  :  „  .Pilions  pour  exemple  un  des 
„  trafhs  du  vifege  humam  v *de  cinquante  nez  ou  fronts.,  il  s'-en  trouvera 
„  peut-être  dix  de  bien  faits ,  •&  quarante  de  mal  Aits  :.la  beatité  eft  ce 
„  qu'il  y  a  dte  plus  rare  ;  les  dix  oui  feront 'bien  faits- fe  trouveront  comme 
„  formés  fur  le  même  modèle  ;  la  %eauté  eft.ce  tjù'îl  y  a  de  plusconimun; 
„  au-1iéu  que  des  qaaraifte  méV  feîts  ou  difformes,  fl  ne  -s'en  trouvera  pas 
„  deux  ou  froisr  'fbwnés  dé  mtênfre:  chaque  dtfFortwité  prife  à  part,  eft  ce 
quî'fe  rencoîttre  le  jrtus  «remem  dans  les  viftigeis  humains  :  &  plus  cette 
forme  eft  rare ,  plus  e?le  eft  difforme  ;  au-lieu  qtre  ce  qui  fitit  une  beauté. 


„  fînité  de  fbrmes  pofHbles  pour  produire  des  difformités,  ^  Voyez  Traité 
des  premières  Vérités  ^   Chapi  VJ. 

De ^ette  obfervation ,  qui 'd*^bord  ^r<^  plus  curteoTequ^ufile , l'Auteur 
en  tire  diver fes  confëquenttes  ;  fune  ^ue  les  belles  petfonnes  fe  rrffemblenft 
•plus  que  les  laides;  delà  *viertt  la  difficulté  plus  grande  de  bien  attraper 
dans  un  poftrtiîtla  rèflfemblance  des  T>erfonfnes  "belles  &  la  *fitcffltë 'de -pein- 
dre les  Iflfides.  H  en  conclut  en  fécond  lieu,  que  chacurïeiâes  grandes  dif- 
formités doivent  toujours  :ét!^  fort  tares ,  r&  qu'un  mohftr e  êf|  morfftre  & 
Teft  d-autant  plus  quM  s^écârte  davantage  de  ce  qui  eft  'le  pftis  cçfmrnan 
dans  les  formes  naturelles.  Il  condutcdelà,  en  trolfieme  lieu ,  que  îes^pro^ 

portions 


à  t  À  iy,  '^%t 

IiôrriôMôiièe.  que  fiouirèg^(!an$  corn  Tes  proportîow  réquifés  dânk 
çs  dimenfions  des  êtres  de  mênife  éf^pce^  potfr  que  nous  les  trouvions 
Idéaux,  font  réglées  par  ce  qui ,  dans  ^cès  êtres ,  s'y  rencontre  le  plus  comf- 
intUiémÊnt  ; ,  ainfi  tout  ce  qui  s^ébarte'dè  ce  que  la  nature  nous  offre  le 
iplus  communément  dans  lés  en'es  demême'éfpece,  s'éçute  aUfli  par  ceik 

même  de  ce  que  nous  regardons  comme  beauté  Se  proportion  :  delà  il 
f  _         j^m  #T_  1_  -„  _^^  ..  nom- 


II  Y  a  certainement  quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  remarque  :  on  ^a 
peut  )uger  par  l'effet  de  l'habitude  fur  l'approbation  que  nous  donnons  à 
certaines  modes  quand  une  fois  nous  foipmes  accoutumés  à  les  voir ,  tandU 
''que  nous  les  trouvipns  laides  &  déplaifantes  lorfqu'ëtlés'  parurent  pour  la 
première  fois;  mais  nous  formes  bien-loin  d'en  co^tltire  que  la  beauté  à 
tous  éj^rds  (bit  arbitraire  ',  &  que  toute  prbporriôn  iné)c^âe ,  tout  arrange- 
aient irréguH^,  mais  auqtiel  'ndus'feriôhs  accoutumés,  nous  paroit  tou- 
jours plutôt  une  beauté  qtte  toute  sutre  proportion  plus  exaéte ,  tout  autre 
arrangement  gUis  iymm^rique  qu'on  pourroit  nous  offrir,  mais  auquel  noùB 
'ne  ferions  pas* àccotitiimës.   Cette  obfervation  du  F^e  Bufiier  nous  fournie 
nn^  réponfe  à  la.  qqeftion  que  Saint  AugufKn  faifoit  à  (on  Architeâe ,  quand 
'il  lui  demandb  ou  àvéz-^vous  pris  l'idée  de  cette  beauté,  de  cette  unité ^ 
"que  vous  voulez  imiter  dans  lès  produâiôns  de  Vôtre  art^?  r  Au  lieu  d'aller 
.chercher  dans  les  idîées  fumaturelles  ce  prototype  du  Beau ,  nous  difons 

2û'it'fe  trouve  daÀs  ce  que  la^  nature  ^us  ofne  le  plus  communément, 
l'eft  en  nous  formant  par  l'abflraâion  de  tous  ces  traits  qui  font  les  plu 
[communs  dans  chaque  efpece  d'êtres ,- une- idée  générale ,  qua  nous  acquer- 
rons l'idée^  du  Beau  convenable  à  cette  e(pece ,  pour  en  former  «n  bel  in- 
dividu. C'eÂ  donc  la  nature  qui  nous  fbûrnit  les  modules  de  chaque  beauté 
parfaite ,  lors  même  qu'elIe^  ne  nouisof&iroit  aucun  être  parfaitement  Beau. 
C'efl  donc  l'Auteur  même  de  la  nature  qui  a  déterminé,  pour  des  êtres 
organifés  comme  nom  le  (ontanes,  lé^  idées  eflentieUes,  les  modèles  pofi- 
tifs  de  chaque  beauté. 

Vers  l'an  1741  ,  un  autre  Auteur,  le  Père  André,  Jéfuite,  raffemblanc 

avec  beaucoup  de  goût  &  de  génie'  tout  de  qui  avoic  été  dit  avant  lui  fur 

'  cette  matière',  ptiblia  un  nouveau  Traité  fur  le  Beau  ,  préférable ,  fans  con- 

'  tredit ,  à  tout  ce  qui  avoit  paru  avant  Itd ,  &  m^ime  jufqu'à  préfent ,  fur 

cette  intéreffante  matière. 


S' 

noitre, 

un  grand  détail ,  il  nous  conduit  jurqù^aii  bout  de  îbn  Ouvrage ,  fans  nous 
avoir  appris  nulle  part ,  par  aucune  définition ,  ce  que  c'efl  que  ce  Beau , 
-  qu'il  paroit  fi  4>ien'  connoitre ,   qu'il  peint  fous  unQ  âce  fi  attrayante ,  4c 
Tome  Vlh  Vvv 


iàoût  ilfentii  'MVtttneat  Je.prix.  JLjdï  Jtnèftue  zffcz  jdifficile^  Mrh^vr^ir  I0 
/on  Txaité  en  entier,  de  découvrir  quelle  eft  h  dëfiomon  du  Beau  que  l'pfi 
xn  pauc  «extraire ,  comme  étant  xelle  .gu'auroic  donnée  ce  Jifuite.^.s^  avxm 
voulu  .en  rprendre  la  peine  ;  à  jnoins  que  l'on  ne  prenne  pour  Jtelle ,  le 
l^rincipe  de  Saint  Auguftin  ^u'il  adopte  »  dit-il ,  dans  toute  Ton  étendue  i: 
tûmnis  porrà  pulcJuùtudinis  forma  unitas  xji.  .L'dTence  formelle  d.u  3&ixl^ 
^'eft  Tunité.  En  place  de  la  définition  qu'il  nous  tefuie«,  parcourons  l» 
'  divisons  générales  àç  particulières  que  l^uteur  £dt  du  £eau  i  elles  nous 
offriront  dans  ce  genre  un  exemple  de  Beauté. 

Le  Beau  (e  rencontre  ou  dans  les  efprits  ou  dans  les  corps  ;  il  y  a  donc 
un  Beau  feofible ,  ^ui  eft  dans  les  corps;  un  Beau  intelligible ,  qui  eft  dans 
les  efprits. 

Soit  dans  les  corps,  fpit  dans  les  'e^its^  le  Seau  eft  ou  eftentiel^  indé- 


-de  l'inftitution  humaine  :  -c'eft-là  uiie  dtiofion  .générale  qui 

toutes  les  claftes  de  tBeau,  dont  nous  allons  JBure  TéoMmératioA  dfaprès 

le  P.  André. 

Le  Beau  fenfible  eft  ou  <lu  reflbrt  de  U  vue  |  c^eft  le  beau  sdfible; 
.'AU  du  reflbrt  de  Fouie;  c^eft.le  beau  mufical. 

Le  beau  vlûblè  efleiltîel ,  tcoofifte  dans  les  .fermes  où'  fe  trouve  b  régii^ 
ikrité^  Pordre,.la  pmportâAn.,  da /rymmétrie  :  les  vérités  iceirneUes  .&  iiH 
?«uriables  de  Ja  Géométi^.  lui  >fervent  de  bafe^  ibi^  j^cnce  eft  'l'unité. 
.  .  C'eft  l?accord  des  Icoiileurs»  i&  non  les  pro^ortioojs.  ^[éométdqiies  jqui 
H^ohftituent  le.Beau  vifibie  nawel. 

-     Le  fondire  d'une  belle  nuit ,  ia  clarté  ^ure  du  jour^  Tazur  dnxîel,  h 
-verdure  dSme  prairie ,  font  ^des  rb^aiiràs  naturelles  :  plus^  ces .  c^oulenrs  foi^Lt 
;^pures,  homogènes,  uniformes^,  images  exaâe^  de  Punué  ^'^plus  iplles  .1^ 
.vdles.  Celles  .de  *l%omme  étputtas  iodkiss  de  la  vie ,  en  deviennent ,  par 
::cette  raifon ,  plus  intéœflàates. 

Le  Beau  viuble  ail>ttraire  ou  artificiel,  (è  divife  en  Beau  de.gàiîe,  qui 
s^appuie  fur  le  Beau  elTentiel,  &  qui  confifte  dans  quelque  application 
particulière  des  règles  .générales  ;  Beau  de  goiïti  fende  fur  un  iènttment 
«ckiré  du  Beau  iiatmel,  &  qui  feit  certaines  règles  de  oonvenance^  Beau 
4e  pur  caprice ,  qui  ne  futt^cune  règle  $c  ne.devroit  éore  admis  nulle  paît. 

Les  divifions  du  .Beau  vinbl^  font  , belles ,    elles   fent  Xymmétriques , 

&ciles  à  faifir,  embrafTant  Tétendue  de  leur  objet; il* eft  dommage  que 4e 

^veloppement  de  ces  idées  oftre  fi  peu  de  précifîon ,  .&  qu^s^^rés  IWoir 

"papcouru  on  foit  encore  nbUgé  de  demander,  qu^eft-ce  que  le  Beau  vîfi- 

mef  qudle  en left  Teflenoe ^  la  fource,  la  règle,  ta  définition? 

Le  Beau  mufical  ,*qtii  eft  la  féconde  partie  du  Beau  fenfible,  paroit  avoir 
été  Tobjet  fevori  de  l'Asiteur,  Punité  en  &it  reftence.  L'ordonnance  des 
jparties ,  la  régularité  ^  la  proportion ,  la  juftefte ,  la  décence ,  Taccord  |  font 
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les  traits  qui  doivent  le  caraâérifer.  La  beauté  eiTentièUe  de  la  mufique 
naît  de  la  nature  &  des  rapports  mathématiques  des  fons^  La  beauté  na^ 
turelle  naît  de  la  nature  des  corps  fonores ,  de  la  finefle  de  Toreille  dans 
le  difcernement  des  Tons,  de  la  ftruâure  harmonique  du  cdrps  humain  & 
de  la  fympathie  naturelle  dé  certains,  ions  ayec  certaines  alieâionis  de 
l'ame.  La  beauté  mufieale  arbitmire  naît  <  dé  l^or,  do?  génie  ^   de  la  déli^^j 
catelTe  da  goût,  âer  même  éa  càpAct  du  com^ofiteur,  IoiA|ue  fans  cho«> 
qUer  les  règles  du  Beau: eflentiet  ^  du  fibui-nstnrel^^  il  ne  s^afbeint  cc«. 
pendant  pas  à  lés  fuivre- m  touh 

Le  Beau   intelligible:  fe:  partage   mfSk  ea^  deor:  diflbr  ij  Beau  datu* 
les  mœurs  aa  Beaa.  «déuI  ;  BeM  dMs^lei;:0uvmges*d?e^rir  ou  Beau  fpi^ 
rkoeK  .  ,  •/  .  > 

Le  Beau  moral  ellSintiel  efti  9mdé  fuv  1(b^  tappdrti  eflbatiéls'  &  im^> 
ifluables  des  trois  clâffeî»  d^éftre»  connus,  Dieu-,  l^efprit  créé ,  &  la  ma>*T 
ciere.  Sa  rede  eft  que -Dieu  aiir  te-  raïag^  ÙMtérM  dans  notre  eftime ,  que) 
Pèfprit  ait  la  pré%e»ice"  ftip  là  maHexe^,  «  cfue  le  corpsi  feit  fournis  k> 
Têfprit^ 

Il  y  a  de*  mime- un  ordre  tiattol^  d'id^tër^- qifi  règle  le*  Beau  moral  na«r 
turel':  il  conHfle  dans  l^accoffl  >(te  àbs  pcffij^éer,'  àe  nos:  volontés ,  do  nost 
aâions  avec  les  relations  div^Hlés-  quë'  U<  crattôt^  a'  ëcablies  entre  les  hooHf 
meii,  en  forte  que  tout  ttnéé  au  biim'  de  tous-,  if»-  tout  ainfi;  ^  «apporte 
à^Tunité.  \  " 

•  Le  B^mx  itipral  arbitraire  (b  ti^we  ênns^  Vàc€»tà^  de»  mânlerclts  ft  de» 
pM^cédés  av«e  rëtat,  Kâge,  la  nailfô&db/lb  rtf^|)&-M  uftge^teçarAai» 
l«$>eii^  ot^-hobs  fibmme^  phdôfr.-ï'    *  >  ■ '-  -   •:  -    ; 

Le  Beau  fpirituel  eflentiel  confîfte  dans  le  concours  du  vrai,  dkÏÏaxmi^ 

tfftcf,  Aâa  àéetm:  -  ''       *^.    i  ,    '*■    ::rh  r.o  •:•    —  ••  ■  i  :\  ,.  "ï 

Le*  Beau'  naturel?  d^ns  les  ouvmge^  X^tVptit^  ^éfnlt^  dés  images  é^an^t 
êe%  &  gmoleufet^,  emplbyées  pouit  péiifdiie  ^9  p«reir  ta  véritiî  V  ^^-  ^^ 
mens  n^les,  qui  ont  pour  oojet  la  vertu;  des  mouvemens  pathétiques? 
ep  favAtr  dVtà^vétMr  tèàé  là  ttrttti^  -Se-  rc^tfi  pay  ■  l%OQnéteté  fc  là 

décerna  -  '•;   -^  '-'    ''^  '*'•• 


^i  ■     ■  J       ^    .  i    m      m.       .  -'•  t  »     ^      i 


Le  Bmu  (birituel  atèit«aire  dépend^  drntaftltiiribtf'd^^  ^ 

tire  dés  règles  dtt  difconrs ,  d»  j^nie  /  'et»-  latirgntt^^  -  du-  ]goôr  des.  peuples^ 
des  tàtens  pattiodiem  ditfs  auteinrs:  L'éirpl-efliôil/hr  tour,  te  flyld,  en  font 
lès  élémens  :  ainft  il  y  a  be^té-  dteifs  l^xpreffîon',  beauté  dans  le  tourf. 
die  naît  d^une  manière  àé  penfel^  ^  de  fenrir'  (es  chDfes^  qui»  n^K  rien*  i0 
commun  &  tien qiic  dV' fiiàturél)  heàoié  dàHsr-te  ftyle »  qui  confifie' dans  tui 
fuite  dès  matières^  d(s»  peniSe^  8ë  dbs' raifonrtertièn^  àzîùs  raflbrtimenc 
jûfte  dès  tours  &  des  figurée' $  dfia^  te"  choix  disharmonie  dès  termes;^ 
de  par-de({bs  tout^dans  un  eertain  f^V  4^î^^  fouffire/,^  ni  ^  W  ïéflexiodflf 
inutiles  toujours  troidesv  ni  les*  fîiux-brtlhns  toujours' erttuyenx^  ni  leé 
farolés^^  fuperflaâ  «itajotti»'  glaçMteit-'Eil'uif*mot)"il^£ftUt  quex  toM^tMdc^ 
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aô  but  que  l'on  s^'ft  prbporë  ;  qàe.  cous  les  moyens  que  Von  emploie  (è 
réûnifTem,  que  l'unité  paroifle,  pnlfqu'eUe  £iit  l'eflence  de  la  beauté. 

Dcinque  ^t  quodvU  fimplcx  dumioxat^  &  unum. 

Telle  efl'l^dée  que  le  Fere  André  nous  donne  du  Beau  :  on  comprend  . 
comment  cette  divuion y  remplie ,?âmplifiëe  pâr.ua'  Auteur  pleia  de  goût»; 
d'imaginadon  -  &  de  .génie ,  a  été  revêtue  de  beamés  ^  de  détails ,  propres , 
à  plaire  aux  Leâeiirs»  On  y  voudroit  cependant  moins  de  déclamation  ;  & 
plus  de  cette  précifion  philofophique ,  qui  éclaire  «  qui  infi^t»  &  qui 
donne  au  Eeéleur  uÂe  connoiflancé  réelle  dit  fujet  que  Ion  veut  développer. 

On  fera  peut-èccé*  furpris  è'^tfbndrô  le  Père:  Aiulré  parler. d'un  Beau 
eflendel,  indépendant  de  toute  inftimtion,  même  divine.  On  a  peine  en*, 
effet  à' concevoir  ;  un  td'Caraâfcre.'d'tndépiendaneef  dans  une^r  qualité  qui 
naît  uniquennent  de  rapports  que  la  volonté  libre  du  Créateur  a  feule  nie  - 
exifier,  qui  eft  abfolunienc  relative  à  la?  conftimtion  des  êtres  qui  l'apper- 
çoivent  ^  &  qui  font  &it$  pout  U  fentir  ;  itiai$  cçtte  expreflion  a'ofiira 
rien  à  l'efprit  que  de  vrai ,  fi  l'on  entend  par  \\ ,  que  les  chofes  édifiant 
une  fois  telles  qu'elle  font  psgr  4a  volonté  du  4G(éateiiv ,  les  rapports  d'oik 
naît  le  Beau  e(&ntiel,  nç  pouvaient  p^s  ne  pas  exîfiçr ,  6c  que  ce^  ./ap-** 


ouvrage  de.  M* 


ports  étant  néceflàires^  Je:  Beau  qui  ep  réfulte  l'eft  auifî. 

'.  On  vit  jiaroltre  en.  17^^  uiie  tra^u^ipn  fiunçoife  de  T 
Hutchéfon,  Frofèfleur  en  Philofophie  à  Glafcoxr,  fous  le  titre  de.recher^.; 
diès  fbr  l'origine  de$.  i<lé9§  qoe  pa\^s  avoirs  de  la  beauté*  &  4^  la  vertu ^ 
can  deux  traités V;  dî*wiç^rfinyer  *;i>ftur.nobjet  propre  la  beauté  ,  &-  le 
fécond  éft  principalement  deiliné  a  traiier  du  bien  À  du  mal  phyfiqaei 
&r'mbraL     •    -'  vh    •r^''- —  ■,?    -   r-  ■  '  »     -  ;•  î 

Dans  la  première  de  ces  diflertations ,  la  fçule  dont  pous  ayoïiis  à  parier: 
ici  y  *P Auteur  agit^^  dcfUI::iquefHciti$9  l'une  roule  fur  la.  nature  À  refTence 
dé  la  beauté }. l'aunrâ  itpour^  objet  le  principe  du  goi^t.que  nous  avonr 
pour  elle.  •  ^   . 

^  Sebn  cet  Autour  :&  toi»  ce^ijc  q»\  ont  méilité  ^ooyenablffn\çpt  ce  fujet  p^ 
la  beauté ,  en  tant  qu*elle  èft  une  qualité  que  nous  appercevons  avçc^plai*^ 
^i  ttfl: abfolument  fel^iif^  ^i'tomiiji^  qui  eftc^i^-pO^r  U.fi^m^.ijQuippiit 
i^  dtvifev y  dit-il^ ^Q. beaujé: abfoii^ ^  .Àt^n  h^^té  c^oiupArative  oy  rdiàpve.- 

:  La  beauté  ^bfpTueeft  çeliè  qui  dans  le.s^  traits  qui  la:  conAituent ^  s'of&e^ 
à  nous  comme  étapt  p^:eBe-même  propre  à  noi^  ^Uire  » '^s  lefeç^uis; 
ij^àueuii  aCitre  objet  aoqi;elnou5  la  comparof^:  P<iur  cj^'un  objet  fbit  abfor) 
llitxtent:;Beaa  ^  npus  {AaUecomn?^  tel,  il  farut^  fujva|it4a^  PWlofopïa^  Anr> 
{lois^  qU-Û.Téupi^  jsn  .lui  l'uniformité^  %veç  îjt:Yanérë. 

•  La  beauté.  4$MW  le^.  objets  paroif  âcrc:  «n;  ra^n  c6m}>o^ée  de  runifermitér 
4i*'de.Iâ..v^i^té|  de  forq;  que  là  où  l'umfbrp^cé  eâ  égale-^Ja  beatu^  s% 
détobvre  à  proportiop  de  la  variété;  âc  que  ]i  où  la  variété  eft  égale»» 
ll^ibnufié.f'y  découvre  à  proportion  à^  l^ufûjfoszxuté  quir  yidrcqp&e.  rSuiy^nt* 
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-mt  principe,  la  beauté  augmente  à  proportion  de  la  variété  ;  aipfi  la  beauté 
d^un  triangle  équilatéral  eft  moindre  ^^e  celle  d'un  quarré,  &  celle  d^un 
quarré  moindre  que  celle  d'un  pentagone  :  lors  cependant  que  la  variété  ' 
augmente  au  delà  de  certaines  bornes,  palTé  lefquelles,  l'efprit  ne  faîfit 
plus  les  rdiSEërences }  la  békuté  n'augmente  pas  toujours  avec  le  nombre 
des  variétés.   . 

La  beauté'  augmente  aufli  à.  proportion  de  l'uniformité  ;  la  variété  de- 
meurant égale ,  le  triangle  équilatéral  plaît  plus  que  le  fcalene;  le  quarré 
plus  que  le  rhombe  ou  le  loiange;:  &  celui-ci  plus  que  lé  rhomboïde , 
ou  tellej  autre  figure  moins  régulière.  Une  façade  .où  le  même  ordre  eft 
obfervé ,  pl^it  davantage  que  celle  oii  l'on  a  mélangé  les  ordres.  Cèft 
cette  uniforAuté  é^  efpeces  jointe  avec  la  variété  des  individus  &.des 
autres efpeces ,  qui  &it  la  bekuté  de  cet  Univers,  qui  , plaît,  6c  par  la' 
variété  des  êtreï,  &  par  Tuniformité  qui  les  rapproche  dans  les  clafTes , 
les  efpeces ,  les  genres ,  &  l'Univers. 

•  Nous  ne  fuivrons  pas  l'Auteur  dans  le;  détail  même  minutieux  de  tousi 
les  êtres  auxquels  il  ait  Tapplication  de  ce  principe.  Nous  remarquerons  > 
feulement  d'un  c6té ,  qu'il:  tombe  à  cet  égard  dans  le  même  défaut  q4'om  j 
fcut  Teprocher  à  prefque  t0|is  ceux  qui  ont  triût^  du  Beau,  Se  qui  en.;oqC| 
affigné  certains  caraéleres,  c^eÀ  qu'ils  mettept  au  fang  des  choies  belles  ,> 
^des  êtres  çn  qui  oq  ne  connoit  nulle  beauté -,  &  qui  n'ont  de  droits  pour* 
y.  prétendre ,  qu'une  apparence  purement  ^idéale  des  caraâeres,  indiqué»: 
comme  étant  ceux  du  Beaif.  Obferyons  e<i  fécond  lieu,  que,  lalbetot^j 
étznt  relative  à  nous,  &  n'étant  beauté  qu'autant  quelle  plaît ,  il. tie  fuÎRc^ 
pas,  que  par  la  réflexion,  oa  trouve tçn/décompofànt  un  fujft,  desobr; 
jçts  aidées  qui  févëUtent^  des  rapports,  der  variété,  &  d'uniformité ,. pour r 
que  l'être  en  qui  on  les  découvre  foit  Beau)  il  £iut  encore  quç  ce^  rap- 
ports s'apperçpivent  fans  trop  de  peine,  &  que  la  perception  que  nous^ 
en  avons,  ottre  à  notre  efpnt  une  fource  de  plaiiîr  :  faas  quoi  il  n^dé*! 
couvrira  nulle  beauté.  •  :   ;    '    > 

^/La  beauté,  comparative  ou,  relative  eA  l?effec i  d'un  r2y>port  entre- rêtff 


yobjet aont cette. oeauce  aoit  être  une  imitation.  12.11e  eu  aautant  p] 
belle  <ju'e|Ie  en  préfente  une  image  plus  reffemblante.  3%  Le  but  de  l'ou-r 
vrier.  qui ,  deflinant  ce  qu'il  fait  à  une  fin ,  rend  fon  ouvrage  d'autant  plus 
Beau  qu'il  l'a  rendu  plus  propre  à  produire  l'effet  qu'il  vouloir  faire  exifier: 
p4r  fon 'moyen.  Ainfi  le  rapport  d'un,  objet,  avec  ce.  q^e  nous  aimons,  fà. 
r^i&n^lance .  ^eç  ce  dont  il  devpit  être  uçe  image ,  fon  aptitude  à  rem*^) 
plir  les  vues  de  foii  Auteur,  font  let  trois  traits  élémentaires  de,  |.a  beautjé. 
fria^ve..':  ',  :;^ .      .       ,      ■    -'••     ■  ;, 

f^  De  ces  divers  détails  fur  la  nature  &  l'effence  du  Beau,  l'Auteur  tire 
wte  conféquence  fort  intéreflànte ,  c'eft  qije  toute  beauté ,  foit  abfolue j, 
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foie  relative  ,  fuppofant  une  combînaifon  régulière  d'àmfbrmité  &  de  va**^*^ 
riété  I  eft  une  preuve  inconteilable  que  Tétre  en  qui  on  la  découvre^  eft  » 
Fouvrage  prévu ,  recherché  &  produit  par  une   intelligence.  La  ré^larité  > 
ne  fauroit  être  la   produâion   d'une  puiflance  employée  fans  deflein.  Le 
hafard  ne  produit  jamais  des  formes  fimilaires  di:  r^liems  v  bien  moins 
encore  celles  qu'offrent  le  genre  végétal  6c  le  genre  animal.  Les  irrégu**  • 
larités  dans  des  ouvrages  d'ailleurs  réguliers,   peuvent   avoir  leur  raifon; 
mais  la  régul«îté  n'exifte  jamais  fans  raifbn.  tes  irrégularités  ne  ptouvenr 
donc  pas  rafbfence  d'une  intelligence  ;  mais  la  régularité,  la  proportion , 
la  beauté  qui  en<  réfulte,  proxiveront  toujours  qu'une  intelligencB  a  procuré 
l'exiflence  de  l'être  en  qui  elles  fe  trouvent. 

M.  Hutchefbn  ne  s'eft  pas  contenté  de  développer  ce  qu^  penfe  fur 
l'eflence  du  Beau ,  fur  ce  qui  confiitue  la  beauté  ;  il  a  recherché  auffi 
quel  eft>  le  principe  qui  nous  rend  fenfibles  à  la  beauté.  Regardant  avec 
raifon  comme  un  fait  inconteftable  &  fondé  fur  une  expérience  csooftante, 
que  par  rapport  à  la  nature  des  p^ceptions  que  nous  éprouvons.,  Peser* 
cice*  des  fens  extérieurs  eft  indépendant  de  notre  volonté  ;qa'il  ne  d^nd* 
pëS'de  nous  de  rendre  agréables  ou  défagréables  lès  percevons  qui' ne  font 
ptfs  telles  naturellement  V  il  en'  conclut  que ,   de  même\  les  perc^mons* 
que  nous  avons  de  la  beauté ,  ne  dépendent  point  de  notne  volonté  on  de 
nos  réflexions ,  &  que  par-tout  où  régnent  la  régularité ,  l'ordre ,  l'harmo- 
nie ;  par-tout  où  s^oflrent  à  nos  regards  cette  variété  &  cette  unifimnité' 
combinées,  &'d'où  réfulte  la  beauté;  dès  qu'une  objet  paré  de  ces  carac-^ 
teres,  s'df&e  à  nous,  nous  en  fommes  afteâés  agréablement;  qiie  noua- 
ne  faurions  nous  empèchçr  de  l'approuver  :  tout  comme  nous  tm  (aurions* 
nous  empêcher  d'approuver  ,  quand  noqs^  les  connoiflbns|  1er  aftâSons, 
leis  aâions,  ou-  les'càraâeres  des  êtres  ra^fonnables '&  veitœux;  It^i^elle^ 
cette  capacité  de  diftinguer  le  Beau' du  laid»,  fens  intérieur  :  c^elt  la  même* 
faculté  dont  M.  de  Croufkss  parle  fous  le  nom  de  goût,  de  bon  goût.  \1p 
donnent  tous  deux  la  même  idée ,  l?un  du  goût  l'autre  dti-  (efis  'mtérieuf- 
qui  ]ogt  du^  Beâuv  &  du  fens  itioral ,  qui  juge  du-  bien  mond  ,- tour  com- 
me les  fens  extérieurs  jugent  des  couleurs  &  des  autres  propriétés  ieofibler 
des  corps.  Ces  fens  intentes  diftinguent  le  Beau  du^  laid ,  Je  veitiieux  du* 
vicieux  ,  tour  comme*  les  fens  externes  diftingiaoïtou^notis^fonr  dlftinguer* 
le  rouge  du  verd,  le  doux  de  l'amer,  le  lilfe  du  raboteux^;,  ftins  que  ni^ 
réfblution  de  notre  part,  ni  défit,  ni  crainte,  ni  efpérance'^puiflent  noùsr 
aire  trouvcAr  &  juger  Beau* ce  qui  eft  laid  ,  qu  laid-  ce  qui  eif  Beau ,  ver-' 
tueux  ce  que  le  vice  caraâérife,  ou   vicieiux'  ce  qui  porte  les  traits  réels; 
de  la  vertu.  Ainfi^ce  fentiment  eft  antérieur  aux  vues  que  Von  feprDpdTe, 
eft  diflinélr-dudéfir  de  pofTédèr  tel  ou  tel  objet;. 

M  eft  difficile  de  comparer  le  traité  de  M.  de  Croufaz  &  les  diftertationt^ 
de  M.  Hutchefon ,  fads  s'appërcevoir,  que  ce  dernier  a-  foivi  le  fyftême 
de  €;elm4à,  en  a- emprunté  les  idées  fondamentales^  les  a^  ^odues^  dé^ 
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iiir  des  hits  ^jipacens ,  au'Us  «'ont  pas  aflèz  exanûnés }  Ont4Is  bien  vérifié 


Sue  i!homme  juge  du  Beau  &  de  rhoonêce  jpar  pur  infiioâ,  avant  que 
'avoir  appris  par  une  expérience  répétée  ^  ce  qui  était  comournément  le 
Îbis  .çoovexubie  dans  tel  ^as,  ieplus  alTortià  telle -.fin,  le  .plus  Sk  mayea 
^  e  produire  tel  effet  ?  Peut-^être  ^u?en  examinant  mieux  œ  qui  fe  pafTe 
^ans  lUiomme ,  ils  auroient  -apperçu ,  que  toute  j>ercepàon  dé  la  iîeautë^ 
iuçpofe  iine  connoUTacce  &  une  ei^périence  de  ce  qui  communément  ^ro<- 
jduit  le  plus  sûrement  un  tel  effets  une  habitude  déjà  formée ,  de  diftin- 
^guer  des  rapports  de  convenance  entre  ce  qu'efl  un  être  &&  iin;  une 
^capacité  de  juger  après  les  rapports  des  choies  »  fi  .elles  font  parfaites  ou 
.non.  Jl  n'en  efl  pas  moins  vraijcependant  que  comme  Tenfe^gne  Hutche« 
«Xbo,  il  ne  dépend  pas  de  notre  volonti^,  de  nos  délits.,  de  notre  intérêt, 
.^e^nous  faire  trouver  Beau  ce  x^  nous  offre  les  traits  de  la  laideur,  ou 
^vertueux.,  jce  que  nous  voyons  être  vicieux,  pas  plus  que  de  trouver  que 
^çe  qui    eft  rouge  foit  bleu,  &  ce  oui  efi. doux,  amer. 

Plus  fage  &  plus  vrai  »  parce  qu'il  a  plus  écouté  les  dépoficions  de  k 
^«Kature  i&  s'eft  moins  livré  à  li^efprit  ^eJfyilême  ,  l'Auteur -aimable  âcsélé- 
Igant  de  ia  ThéarU  des  fentimcas  .agréables^  a  expliqué  d'une  manieue  bien 
cjthis  {fhilofojphique  &  j)lus  iâtisÊufaote ,  le  principe  du  goût  i]^ue  nous 
^Avoos  pour  fa  beauté  ;  en  Êdfant  ii£age  pour  cela  d'un  principe  qui  n'avoir 
pas  ich2y)pé  au  génie  pénétrant  de  M.  de  Croulàz,  dans  le  traité  duqueL 
',îi  faut  en  convenir ,  on  trouve  les  principes  de  tout  ce  qui  s'eft  dit  js^prds 
lui  de  meilleur  fiir  le  Beau. 

»  Ce  qui  eft  Beau ,  avoit  dit  Mr.  de  Cronfaz ,  eft  ce  qui  renferme 
^1»  des  diverfités  qui  fe  rédui&nt  à  l'unité  |  &  qui  par  là  occupent  l'efpiac 
.j^  iànsle  &tiguer»  <c 

L'Auteur  de  la  Théorie  des  fuuimens  agréables  3,  ùiû  œ  principe,  Ta 
.développé  avec  habileté ,  &  en  a  Ëiit  le  fondement  de  fa  Théorie. 

Nous  avons  une  deftination;  nous  ne  pouvons  être  heureux,  éprouver 
des  fentimens  agréables  qu'en  y  répondant.  Doués ,  comme  nous  le  Tom- 
mes, de  qualités  âc  de  facultés,  c'eft  de  leur  exercice  feul  que  notre  bon« 
Iieur  peut  naître  :  les  laifTer  fans  exercice ,  c'eft  les  rendre  inutiles.  L'Au- 
teur tout  fage  de  notre  nature ,  ne  defline  rien  à  l'inutilité  :  faiiant  dé« 
.pendre  notre  perfeâion  de  l'exercice  régulier  de  nos  facidtés,  il  nous  in« 
vite  à  les  mettre  en  œuvre  (elon  Tes  vues,  par  l'attrait  du  plaifir  qui  nait 
de  leur  exercice.  Les  exercer  c'eft  remplir  leur  deftination ,  c'eft  fuivre 
,  la  volonté  du  Créateur ,  c'eft  ouvrir  &  faire  couler  les  fources  de  notre 
bonheur  ;  mais  notre  adivité  a  des  bornes  ;  l'exercice  pollibte  de  nos  facul* 
tés  eft  limité  ;  pafler  au  delà  de  ces  bornes  naturelles ,  c'eft  altérer  notre 
exiftence,  c'eft  nous  ouvrir  des  fources  de  douleur,  par  laquelle  l'Auteur 


çiS  '  B   E   A   tr.  ^ 

de  la  natiiré  nouî  âvfertit  de  Papproche  du  danger  que  nôv  courons,  ta 
ferigue  efl  le  premier  fentiment  pénible  qui  nous  apprend  que  nous  avons 
^onnë  dans  Pexcès.  Tout  et  qui  exerce  nos  facultés  fans  les  fatiguet  ^  fert 
à  nous  pcrfcSionner ,  &  nous  procure  des  Jentimens  agréables.  Tel  eft  le 
principe  de  cet  ëlégant  Philofophe,  au  moyen  duquel  il  veut  nous  appren-* 
dre  le  principe  du  goût  qui  nous  fait  aimer  la  beauté. 

Ce  n'eft  point  un  inftinâ  aveugle  &  fans  connoiiTance ,  qui  nous  fait 
diftinguer  la  beauté  de  la  laideur  :  c^efl  une  connoiiTance  réelle  quoique 
fouvenc  confufè  &  peu  diftinâe  de  ce  qui  convient  dans  chaque  cas  à  la 
perfeâion  de  chaque  chofe ,  de  ce  qui  lui  fert  le  mieux  à  atteindre  fa 
deflination ,  qui  nous  fait  trouver  un  objet  Beau  quand  il  Peft  efIe£Bve- 
ment.  Tout  ce  qui  fert  à  aflurer  Pexiflence  d'un  être,  nous  fait  trouver 
de  la  beauté  daqs  ce  qui  annonce  la  préfence  de  cette  caps^cité.  C'eft 
donc  un  rapport  déterminé  entre  les  divers  objets  d'idées  que  nous  offire 
•ridée  totale  d'un  être,  entre  cçs  divers  objets  &  lé  tout,  entré  cet  êçe 
^  fa  fin  ;  c'eft  un  rapport  de  concordance  entre  les  parties  &  la  p^rfec- 
^tion  du  tout,  qui  fait  la  bafe  de  la  beauté.  Or  toute  beauté,  par  fon  carac<« 
tere  propre ,  efl  de  nature  à  exercer  nos  facultés  intelleâuelles  fans  les 
fatiguer. 

Un  objet  Beau  eft  un  tout  compofé  de  parties  qui  fe  corre/pondent 
par  des  rapports  qui  les  liant  réciproquement,  les  offrent  à  refpnt  com- 
me un  tout  dont  il  faiiit  l'enfemble  avec  facilité.  La  variété,  le  nombre 
des  idées  diftinâes  qu'un  même  objet  nous  préfente ,  fbumifTent  à  l'efpric 
de  quoi  l'exercer;  la  fymmétrie  entre  les  objets  de  ces  idées  partielles, 
leurs  rapports  entr^elles,  avec  le  tout  &  avec  fa  deftination,  la  fin,  fa 
perfection ,  aident  à   l'efprit  à  les  faifîr  avec   facilité ,  à  les  retracer  fans 

Î^eine  à  l'imagination ,  parce  que  l'un  rappelle  l'autre ,  &  qu'ils  fe  réunir- 
ent comme  dans  un  .point,  di  cette  fymmétrie  &  ces  rapports  qui  an- 
noncent la  perfeâipn  d'un  être ,  nous  plaifent ,  feulement  parce  qu'ils  exer- 
cent nos  facultés  fans  les  fatiguer^  &  hous  annoncent  un  être  parfait  ré- 
pondant à  fa  fin  ,  quoique  fa  perfeétion  ne  foit  pour  nous  qu'un  objet 
'  extérieur  de  connoiflance ,  cette  beauté  deviendra,  bien  plus  intéreffante 
encore,  lorfque  ces  rapports  toucheront  à  nous,  &  s'annonceront  comme 
fources  de  plaifirs  flatteurs,  de  fenfations  agréables,  d'augmentation  de 
perfèâion  &  de  bonheur  pour  nous,  en  contribuant  à  notre  confervation^ 
à  notre  perfèftion ,  à  notre  commodité  &  à  notre  ;  plaifir ,-  au  contente- 
ment de  nos  défirs  •  les  plus  vifs ,  &  à  la  fatisfa^oh  de  nos  befbins  les 
plus  preflans,  de  nos  penchans  les  plus  décidés.  . 

C'eft  là  dans  le  fond  le  fyftéme  de  l'Auteur  de  Touvrage  Intitulé  Ejjai 
fur  le  Mérite  &  la  Vertu.  Selon  cet  Auteur  eftimable,  c*eft  l'utile,  le 
bon ,  le  parfait ,  ce  qui  répond  le  mieux  à  fa  deftination ,  qui  conftitue  le 
fondement  &  l'efTence  du  Beau.  Ainfi  tout  ce  qui  eft  ordonné  de  manière 
à  produire  le  plus  parfaitement  l'effet  qu'on  fe  propofe,  eft  (uprémemeof 

Beai^ 


\ 


BEAU.  "         5z» 

Beau.  Un  bel  homme  fera  celui  dont  les  membres ,  bien  proportionnés^ 
eonfpirent  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à  l'accomptifletnent  des  fonc- 
tions animales  de  l'homme.  On  comprend  '  comment  on  peut  faire  de  ce 
principe  l'application  la  plus  exaâe  à  tous  les  objets  en  qui  Ton  fuppofe 
de  la  beauté  :  mœurs,  Ûgiftation ,  gouvernement ,  fciences,  formes,  cou- 
leurs ,  ouvrages  d'efprit ,  difcours ,  manières  ;  tout  ce  qui  s'offi^  à  Tefpric 
comme  réunmant  par  un  rapport  réel  &  un  concours  efficace ,  tout  ce  qui 
efl  en  lui  pour  remplir  fa  deftination ,  s'offre  à  l'efprit  comme  étanc^ 
Beau,  &  l'efl  en  effet  aux  yeux  de  quiconque  diflingue  &  apperçoit  ces 
rapports. 

Quelque  différence  qu'au  premier  coup-d'œil  ,  on  croie  appercevoir 
entre  ces  diverfes  Théories  ,  &  celle  du  fpirituel  auteur  de  l'Article  Beau  ^ 
dans  rEncydôpédie ,-  cette  différence  n'eu  peut-être  qu'apparente ,  quant 
au  fond,  àc  n'ell  réelle  que  dans  quelques  penfées  de  détail,  qui  fonc 
le  fruit  d'un  fyfléme  particulier,  dont  cette  differtation  ne  nous  fournit 
pas  l'explication.  On  en  jugera  par  l'expofë  que  nous  en  allons  faire^ 

Nos  premières  penfées ,  dit  l'illuflre  Encydopédifle ,  nous  font  découvrir 
des  rapports ,  nos  premiers  befoins  fious  les  font  défirer ,  rechercher ,  trou*^ 
ver  &  produire  dans  nos  aj6lions,  nos  outils,  nos  expédiens  pour  réuflir 
dans  nos  defleins  i  la  namre  nous  en  offre  de  toutes  parts.  Je  fuppofe  ict 
que  l'Auteur  nous  permettra  de  conclure  de  cet  expofé ,  que  ces  rapports 
nous  intérelfent,  parce  Qu'ils  nous  font  utiles,  &  que  fans  eux  rien  ne 
feroit  propre  à  produire  les  effets  que  nous  délirons ,  &  que  nous  voyons 
avec  plaifir. 

On  attribue  de  la  beauté  à  un  nombre  confidérabte  d'êtres  diflfërenr^ 
en  qui  nous  ne  découvrons  point  d'autre  objet  que  les  rapports ,  qui  puifle 
être  la  qualité  commune  à  tous  les  êtres  auxquels  nous  accordons  la  beauté; 
c'efl  donc  dans  les  feuls  rapports  que  la  beauté  peut  confîfter. 

J'appelle  donc  Beau ,  dit-il ,  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  quoi 
réveiller  dans  mon  efprit  l'idée  de  rapports;  quand  je  dis  tout,  j'en  ex- 
cepte les  qualités  relatives  au  goût  oc  à  l'odorat.  Les  qualités  réveillent 
Ëourtant  aulli  des  idées  de  rapports;  pourquoi  donc  n'appelle-t-on  pas 
eaux  les  objets  en  qui  ces  qualités  fe  trouvent  ?  C'efl  ce  dont  l'Auteur 
ne  nous  inftruit  pas. 

Réveiller  l'idée  de  rapport,  ce  n'efl  pas  créer  le  rapport,  ce  n'efl  ni 
ajouter,  ni  diminuer  rien  à  l'objet  même  :  une  choie  belle  refle  belle 
quatid  même  je  ne  la  connois  pas.  Il  £iut  donc  diftinguer  entre  la  beauté 
réelle,  qu'on  peut  ne  pas  connoitré,  fans  qu'elle  foit  anéantie,  &  la  beauté 
apperçue  qui  &it  impreflion  fur  nous. 

Réveiller  l'idée  de  rapport  ce  n'eft  pas  nous  mettre  en  état  d'apprécier 
géométriquement  la  quantité  précife  de  chaque  rapport.  Nous  voyons  qu'il 
y  en  a ,  oc  nous  les  diflinguons ,  fans  pouvoir  les  apprécier  mathématique- 
ment. Il  y  a  des  rapports  iî  faciles  à  iaifir,  &  .avec  lefquelles  nous  fom^. 
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mes  fi  femiliarifcs  dès  notre  enfance,  que  nous  paroiffons  eii  juger  paf 
inftinél,  par  un  fentiment  aveugle^,  plutôt  que  par  réflexion  :  &  nous  pro- 
nonçons fur  leur  beauté  avec  tant  de  promptitude ,  qu'il  femble  que  l'im- 
preilion  de  l'objet  fur  nous,  &  le  jugement  par  lequel  nous  reconnoîf- 
fons  fa  beauté,  ont  exifté  dans  le  même  inftaitt.  Mats  il  y  a.  d'autre» 
rapports  moins  Amples  &  plus  compliqpés  que  nous  ne  faififlons  qu'au 
moyen  de  l'étude  &  de  Pèxamen  ;  alors  ,  le  plaifir  qui  naît  de  la.  vuet 
du  Beau  ,  attend  y  pour  fe  faire  fentir ,  que  l'entendement  ait  prononcé  oue 
l'objet  efl  Beau.  Cette  obfervation  très-vraie  auroit  dûs'offiir  aux  feaa- 
teurs  du  fcns  intérieur  de  Mr.  Hutchefon  ;  ils  auroient  vu,  que  nous 
ne  trouvons  rien  de  Beau  ^  là  où  nous  n'tppercevons  cbirement  aucua> 
rapport. 

Les  rapports  dans  les  moeurs  nous  donnent  le  Beau  moral  v  dans  la  tit*> 
térature,  le  Beau  littéraire;  dans  les  fons,  le  Beau  mufical  ;  dans  Ibs  pro* 
duâions  de  la  nature,  le  Beau  naturel  v  dans  les  ouvrages  de  l'art,  le  Beau- 
artificiel  ;  dans  les  imitations ,  le  Beau  imitatili 

On  peut  confidérer  les  objets  ou  folitairement ,.  ou  dans  leurs  rapports 
avec  d'autres.  Si  envifageant  un  objet  feul  &.  ifolé ,  je  le  trouiiie  Beau  ^, 
c'eft  que  j'apperçois  dans  Çts  parties  de  Tordre,  de  l'arrangement^  des  rap^. 
ports.  C'efl  le  Beau  réel  ou  abfolii.  En  ce  fens  toute  fkur  eft  beHe ,  tout, 
poiffon  efl  beau,  mais  d'un  Beau  réelV  Si  je  coniidere  la  fleur,  le  polflbn^ 
relativement  à  d'autres  fleurs ,  àf  d'autres  poiflbns  ;  ces  objets  font  Beaux^ 
relativement;  la  fleur  efl  belle  entre  les  fleurs;,  le  poiffon  efl  Beau  en^ 
tre  les  poiflbns.  Pour  jug.er  de  cette  beauté  relative,  il  faut  connoitre  tous. 
I^s  objets  relativement  auxquels  un  tel  éft  déclaré  Beau,  Dira  cette, 
fiëur  eft  bette  entre  les  fleurs ,  ne  doit  fignifier ,  que  belle  entre  les  fleurs 
que  je  connois,  &c. 

Dans  quelque  fource  qu'on  puife  tes  exemptes ,  ils  conduiront  également^ 
dir  l'Encyclopédifte ,  à  faire  donner  le  titre  de  Beau  réel  à  tout  ce  qui, 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  l'idée  de  rapports  ;  &  celui  de  Beau  re- 
latif à  tout  ce  qui  réveille  l'idée  de  rapports  convenables  avec  les  ^hofes 
auxquelles  on  peut,  &  on  doit  le  comparer. 

L'Auteur  avertit  i^  que  par  ces  rapports ,  il  n^entend  pas  des  rapports 
fiâifs  &  imaginaires,  que  l'efprît  peut  fuppofer  entre  des  êtres  qui  méme^ 
â'exiflent  pas;  mais  ies  rapports  réellement  fubflflans.  Il  remarque  au(Ti 
que  l'idée  du  Beau  qui  indique  toujours  des  rapports ,  ne  doit  ps  être 
prife  comme  déflgnée  dans  toutes  les  langues  par  les  mots  équivalens  au 
mot  fiiançois  Beau  \  puifque  quelques  langues  donnent  cette  épithete  de 
Beau ,  à  des  êtres  qui  n'ont  nulle  beauté  ;  tels  les  Anglois ,  qui  difent  éga*> 
lement  à  fine  ftavoury  à  fine  xpoman^  une  belle  odeur,  une  belle  ftmme  ^ 
quoique  nous  foyons  convenus  que  l'épithete  de  Beau  ne  convient  point  aint 

Îualités  du  reflbrt  de  l'odorat  &  du  goût.  Pour  nous,  nous  avouons  que 
tes  rapports  font  la  bafe  de  la  Beauté  y  feulement  parce  qu'ils  font  dea 
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Tippom ,  nous  iié'  voyons  pas  pourquoi ,  ^ommfe  ter  ptnfe  rEncyclopédifte., 
on  ne  qualifiera  pas  de  Beaux  les  rapports  qui  font  relatifs  au  goût  6c  'à 
Todorat ,  auffi  bien  que  ceux  qui  font  du  reflort  de  la  vue  &  de  l'ouie  ou 
ûu  taâ ,  puifque  les  uns  6c  les  autres  de  ces  fens ,  nous  fourniiTent  des  idées 
de  rapports. 

Plus  les  hommes ,  continue  PAuteur  que  nous  abrégeons ,  ont  multiplié 
les  rapports  des  êtres,  plus  aufli,  ils  ont  augmenté,  &  multiplié  la  fomme 
&  le  mérite  de  la  Beauté.  La  plus  fimple  fymmétrie  étoit  tort  belle  pour 
un  enfant,  à  peine  étoit «^lelleapperçùe  par  un  homme  fait;  celui-ci  ne 
trouve  Beau  que  ce  qui  lui  ofiire  des  rapports  plus  compliqués  :  une  che- 
tive  chaumière  parut  belle  à  ceux  qui  n'avoient  encore  rien  vu  <ie  mieux  : 
aujourd'hui  ce  n^eA  qu'à  des  palais  que  l'on  réferve  la  qualité  de  Beau.  Le 
Beau  qui  réfulte  d'un  feul  rapport^  eft  moindre  que  celui  qui  réfulte  de 
la  perception  de  plusieurs  rapports  combinés  6c  réunis  dans  le  même  oI>* 
.fet.  Cependant  il  ne  faut  pas  multiplier  les  rapports  à  l'infini  ;  on  ne  peut 
admettre  de  rapports  comme  formant  les  belles  chofes ,  qu^autant  qu\in 
-bon  efprit  peut  en  faifir  nettement  &  ^cilement.  C'eft  là  le  principe  dfe 
M.  de  Croufaz  6c  de  l'Auteur  de  la  Théorie  des  fennmens  agréables  ;  il 
ne  faut  pas  que  la  variété  foit  pouffôe  au  point  de  fatiguer  l'efprit  en 
i'exercant. 
»    Tous- les  efprits  ne  fotu  pas  capables  de  faifir  le  même  nombre  de  rap«» 

ns  V*  première  fource  de  vaiiété  dans  les  jogemens  qqe  nous  portons  fur 
eaiité  des  objets*: 

Une  féconde  fouace  de  différence  à  cet  égard  fe  trouve  datis  la  nature 
dtverfe  de  ces  rapports ,  auxquels  les  uns  font  plus  fenfibles  que  les  autres. 
Outre  la  nature  diverfe  des  rapports,  les  circonflances  différentes  les  di^- 
Tei'fifient  encore  à  nos  yeux ,  6c  ouvrent  ainfi  une  troifieme  fource  d'op^ 
|)o(ition  dans  nos  jugemens  fur  la  beauté. 

De  ces  rapports  pdffibles^  les  uns  font  plus  effentiels  que  les  autres. 
Telle  perfonne  fait  plus  d attention  à  celui-ci  qu'à  celui-là,  parce  qu^elle 
le  crcùt^plus  effentiel  ;  de  là  une  nouvelle  âc  quatrième  fource  de  difFé- 
rence  entre  les  hommes  fur  la  beauté  du  même  objet.  La  diverfité  des 
|)a(fîons ,  des  -  connoiifances ,  des  talens ,  efi  une  cinquième  caufe  du  peu 
d'accord  de  nos  jugemens  fur  le  Beau. 

Four  bien  juger  d^un  objet  compofé,  il  faut  diilingùer  toutes  les  idé^ 
^fîmples  renfermées  dans  l'idée  totale  ;  mais  qui  peut  fo  flater  de  les  avoir 
toutes  diftin^uées?  Sixième  principe  de  diveriité. 

Nous  n'employons  pas  toujours  les  mêmes  mots  pour  dédgner  les  mêr 
mes  idées.;  &  fouvent  là  même  idée  eft  exprimée  par  des  termes,  diffé* 
rens.;  de  là  une  feptierae  fource  de  variété  dans  nos  idées  fur  le  Beau.  ^ 

Les  effets  de  l'éducation,  6c  de  l'inflruâion ,  les  préjugés  6c  l'habitude , 
varient,  en  -huitième  lien  nos  jugemens  fur  la  beauté  du  même  objet.        ^ 

Les  diverfos  difpofmons  de  notre  efprit  ^  les  différentes  affeâions  de  notre 
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corps ,  apportent ,  en  neuvième  lieu ,  des  différences  fenfîbles  entre  les  ju^ 
gemens  des  hommes  fur  la  beauté  des  objets. 

L^alTociation  des  idées  efl  une  dixième  fource  de  différence. 

Nos  idées  morales  qui  varient  à  tant  d'égards ,  font  une  onzième  fource 
de  variétés  dans  nos  idées  fur  la  beauté. 

-  Enfin  les  préjugés  de  l'autorité ,  qui  fouvent  dénaturent  nos  jugemens  & 
nos  idées ,  empêchent  que  nous  ne  foyons  d'accord  fur  ce  qui  eft  réelle- 
ment Beau  ou  laid. 

On  auroit  pu  fans  doute  multiplier  confidérablement ,  félon  cette  mé« 
thod^e ,  le  nombre  des  caufes  indiquées  comme  empêchant  que  les  hom- 
mes ne  foient  d'accord  dans  leurs  jugemens  fur  ce  qui  doit  être  envifagé 
comme  Beau  :  mais  il  auroit  été  plus  philofophique  de  ne  pas  rendre 
cette  lifle  fi  nombreufe.  A  ce  détail,  qui  paroitra  peut-être  trop  fubdî« 
vifé,  l'Auteur  joint  une  réflexion  dont  on  ne  voit  pas  trop  l'a  propos  ici 
Le  Beau ,  dit-il ,  n'eft  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  caufe  intelligente.  La 
namre  imite  fouvent  les  produâions  de  l'art.  Je  ne  fais  fi  par  la  nature  , 
l'Ëncyctopédifle  entend  le  hafard ,  ou  quelque  puiffance  brute  ,  fans  intel- 
ligence, &  dpnt  aucune  caufè  intelligente  ne  règle  ni  n'a  réglé  les  opé- 
rations ;  cela  feroit  peu  philofophique. 

Je  demande  enfuite  i  ^.  combien  il  fàudroit  pouvoir  compter  de  rapports 
dans  un  être ,  pour  avoir  une  certitude  complette  ^  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
Artifte  ?  %^.  En  quelle  occafioa^  un  feul  défaut  de  fymmétrie  prouveroic 
plus  que  toute  fomme  donnée  de  rapports  >  3^  Comment  font  entr'eux  le 
temps  de  l'aâion  de  la  caufe  fortuite ,  &  les  rappons  obfervés  dans  les 
effets  produits?  4^  A  l'exception  des  œuvres  du  Tout-Fuiffaut ,  y  a-t-M 
des  cas  où  le  nombre,  des  rapports. ne  puiffe  pas  être  compenfé  par  celui 
des  jets  ?  Nous  croyons  que  ce  feroit  perdre  maKà-propos  notre  temps 
que  de  l'employer  a  répondre  ici  à  des  queflions  fi  peu  faites  pour  occu- 
per une  place  dans  l'article  du  Beau  ;  queftions  d'ailleurs  dont  le  fens  n'eft 
pas  fort  clair ,  &  par  rapport  auxquelles  il  feroit  peut-être  aflez  difficile 
de  dire ,  dans  quelle  vue  elles  font  propofées  aux  Leâeurs  de  cet  xiuvrage. 

Tel  efi  en  raccourci  le  fyflême  de  l'Encydopédifie  fur  le  Beau  ;  un  peu 
plus  de  précifion  dans  l'idée  qu'il  nous  donne  de  ce  qu'il  appelle  des  rap^ 
ports  ;  un  peu  plus  de  détail  fur  les  divers  rapports ,  qui  fubftftent  &  que 
Tefprit  faifit  entre  les  êtres ,  nous  auroit  mis  en  état  de  fentir  ce  que  l'Au* 
teur  veut  établir  comme  vrai ,  que  tout  ce  qui  réveille  en  nous  une  idée  de 
rapports  ^  eft  par  cela  m(me  Beau  »  ^  nous  offre  une  beauté.  Nous  faurions 
pourquoi  des  rapports  réels  que  deux  de  nos  fens  nous  fbnf  découvrir  n'ont 
pas  le  privilège  de  rendre  Beaux  les  objets  dans  lefquels  ils  exiftent  \  pour- 

auoi  plufieurs  rapports  du  reflbrt  de  la  vue,  de  l'ouie,  ou  de  la  feule  rér 
exion ,  ne  réveillent  dans  l'ame  de  «qui  que  ce  foie  une  idée  de  beauté  » 
quelque  réel  que  foit  le  rapport  appcrçu  \  ce  nous  ne  ferions  peut-être  pas 
forcés  de  dire ,  qu'il  ne .  nous   paroit  pas  que  cette  nouvelle  théorie  du 
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Beau,  uniquement  fondée  fur  Tidée  dé>  lapports  queféonqùe ,  répand  plus 
de  jour  fur  ce  fujet,  que  celui  qu'y  avoienc  apporté  les  Auteurs  qui  avoienc 
fuivi  une  route  différente. 

Si  par  les  rapports  d'où  doit  naître  la  beauté ,  on  entend  ces  relations 
en  confôquence  &  en  vertu  defqu elles  toutes,  les  parties  d'un  tout  concou-' 
rent  à  lui  faire  remplir  parfaitement  fa  defUnatxon  ;  rapport  des  parties 
entr'elles,  des  parties  avec  le  tout,  du  tout  &  des  parties  avec  la  fin.afli- 
gnée  &  recherchée  i  rapports  de  la  forcé  aâive  r  avec  la  force  paflîve , 
lans  lefquels  nul  effet;  nulle  aâion  n'auroit  lieu  ;  alors  &  fuivant  cette 
idée  tous  les  Philofophes  conviendront  que  la  beauté  de  quelque  efpece 
qu'elle  foit ,  naît  de  ces  iiapports  ;  que  les  appercevoir ,  c'eft  appercevoir 
la  beauté. 

Vers  la  fin  du  fieclé  {)aflë,  &  au  commencement  de  celui-d,  on  a  vu 
s'élever  en  Allemagne  une  nouvellét  ^rme  de  Philofophie,  qui  dut  fa  naif» 
fance  au  vafte  génie  deXeibnitz.  Un  de  fes  Difciples  l'a  appliquée  avec 
iuccés  à  toutes  Tes  parties  des  connoiflances  philofophiques  dont  s'occupe 
l'efprit  humain.  Dans  le  cercle  immenfe  des  objets  .fur  lefquels  l'illuffa-e 
Wolf  a  porté  le  flambeau  ide  fes  principes  &  de  ià: méthode^  il  n'a  pas 
entièrement  oublié  l'objet  qui  nous  occupe  dans  cet  article  :  il.n  traité  p 
mais  avecvp( 
conflimtif  de 

tie  fpéculative-,  il  en. dit  adez  ipotir. conduire  l'erprità  former . diaprés' 
une  nouvelle  Théorie  du  Beau;,. plus  lumineufe  peut-êtte.que  toutes  celles 
dont  jufques  ici  nous  avons  tracé  le  tableau  abrégé.  Nous  allons  ^ilayer 
de  L'offrir  à  nos-  Le£teurs  en  au(&  peu  de  mots  qu'il  nous  fera  poflible. 

La  beauté,  difent  les  Wolfiëns,  confiile.dans.  la  per&£Hon! d^une  chpfe^ 
entant  que  par  l'eflêt  de. cette. peifèâion,  elle  eft.  propris  à  nous'l procurer 
du  plaifu-,  à  nous  plaire  ;  ou  en  moins  de  fmtits ^  la  beauté  n'eft  fiutrt  chofi 
que  la  perfeâion  otfcrvcc.  Putchritudo  confifiit  in  ptrftâiont  rci , .  quatcnus 
ta ,  vi  illius  perfedionis  ad  voluptattm  in  nobis  producthdam  efi  apta  : 
hinc  dtfiniri  potcft  pulchritudo  quàd  fit  obfcryabilitas'  pcrfcâionis.  Mais 
Qu'efl-ce  que  cette  perfeétion  fans  laquelle  il  n'eft  point  de  beauté  ?.  Ceft, 
ielon  ces  mêmes  Philofophes,  un  accord,  ua.  coodours.de  tout.jçe  qui 
confUtue  un  être,  pour  confpirer  à  lui  Êiire  atteindre  le  but  de  fon  exif^ 
-«nce.  Perfeâio  eft  eonfcnfus  in  varittate  ^  Jeu  ptutium  à  fe  diffenniium 
in  uno.  Confenfus  verà  eft  fententia  ad  idem  aliquoS  .pbtinendum»  Lç;  but 
de  l'exiftence  d'un  être  efl  tout  ce  qui  doit  réfulterde  ce  qu'il  eft,  tout 
ce  à  quoi  fa  nature,  fon  eilence,  fa  conftimtioa,  celle  de  (es  parties^  S^ 
leurs  rapports,  le  rendent  propre  :  tout  ce. à  quoi  il.  a.  été  deftiné;,pftr 
Ion  Auteur.  ..>.     •  !!:.;  .  ,  .    . 

,  Fourrager  de  la  pçrfeâion  d'uo  être,  il  faut 'donc  connoitre,  i^.  touf 
ce  qui  le  donfUtne,  fon  effence /fes  attrAints  #;  fes.  «nodes}  les  diyerfi^ 
parties  dont  û  e&  compoUi,  les:divera  objets  .d'idées  difimâes  qae^.fgu  idée 
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totale  peyc  of&ir  à  Pelprit  qat  k^  décompôfe  par  Pabftraétioo:  c^eft  là  €é 
que  Ton  défigne  par  la  variété^ ou •  la  diverfîté,  c^eft  la  vari^tas^  de  Wolf, 
le  plura  à  fe  diffcrcntia.  Il  faut  connoître  2^  tout  ce  qui  peut  réfuiter  de 
rexiflence  &  de  la  combinaifon  de.'  ces  réalités  diverfes ,  que  refprit  diftin* 
gue  dans  un  fujec^  c^eft  la  ce  qu'on  entend  pajr  le  but,  la  fin^  le  réfuU 
tat  de  Pexiftence ,  c^efl  ce  que  Wolf  déiigne  par  le  iéUm  aliquod  obtinen^ 
dam.  Il  faut  connoître-  3^.  le  rapport  de  ces  réalités  diverfes^  la  maAiere 
dont  elles  concourent  &  coDfpicent  chacune  félon  fa  nature ,  à  obtenir 
cette  Hn ,  ce  but ,  ce  réfultat  ;  qui  efl  l'unité  à  laquelle  tout  fe  rapponé 
dans  le  même  être  ;  qui  efl  le  centre  où  fe  réuniiient  les  variétés  ;  c^eft 
le  conftnfus  plurifim  itidino^  la  undcntia  ^  idem  aliquod ,  du  Fliilofoph0 
Leibnitzien.  /*    .         ; 

Le  mot  -de  perfeâiim  exprime  une  idée  ^effakfeoient'  rdktivle  à  iine 
-fin  ,  k  ua  èf{ec>,  à  un  «réfultat  \£i>it  fin]t>téV  feit:  oxmpofë.  Sihs  l'idée  d'un 
réfultat'  quelconque  9  ^ôo ne  iaurott..anifr  Pidéé  jd^aocuncr  perfeStigOb  Nom*» 
mera-t-on  par&irv  ce  qui  ne  fert  à  rien^'Ce  qui  ne  fait  rien,  ce  qui  ne 
produit  rien ,  ce  dont  oô  n'a  tien  à  attendre  comûie  réfultat  de  ion  exis- 
tence? CeA  donc  le*'*  bat  ou  le  réfultat  de  l'eziftence  <Puu  être^  ce  i 
quoi  il  e(I^ propre,' ce ûqu'on  peut  e»  attendre :,  ou  à  quoi  ion  Auteur  lo 
4eftine;  qui  rô  Jeiprincipe  la  raiJbttdiMmiuantcdeM  ptrjtâioaÂ^  quel? 
que  étre'que  06  foit^  &:cettê  perfbâion  cm^fte)  dàos  l'atceérd  dèitont  ce 
qui  eft  dànrun  ébre',^àtt  dé  toiit  ce^qo'of  ^*'diôingue,Iiou  qtieli&n  Aut 
teur  y  met^  pour  répondre  compietiemént  .à^cette  raîfon  détenbiname  du 
par&ic;  :      -:  :  il 

La-peifeâion  complette  fe  trouvera  do&c:ohez  tout  être  en  qui  toitt 
concôort  aii'  but  de  ion  extiience,  fans.qu'xm  puifleiien  découvrir  en  lui 
quili'y.fenre,  qili  a^y  concdure  ielbn  fa  aamre,  rien  qui  ibitJmitile  oq 
discordant;  enlbrte  quel'eâec  at^èa  ibit  produit  cobuptotemept  pir  ce 

concours.    "    ■  ■     '    '    :.'.':*.■.';./■.    .      »     ."  v     .'.,•    *,         "  .\.../ •  .  ^  '  '     .    •• 

Si  la  raifon  déterminante  de  la  perfèâioti  eft  unioue,  la  perièâioa  fera 
ilmple.  S*il  y  a  plusieurs  bâts > à. atteindre',  la  perœâkm  tera  compofée. 


chofts  on  ne  voit  mil  déâut  ieJbblable  dans  les  produâibns  de  la  .nature; 
mais  il  eft  trèsHTare  de  trouver  des  êtres  qui  niaient  qu'uiae  feule  &' uni* 
•que  deftination  ,  de  qui  rOn  Va  à  attendre  qu'im  feûl  ,dFec  Quand  il  y  a 
plyfieurs  raifons  détèrnnnintes ^de  perfeâioa^'^eile.qualicé'  4^im  être,  telle 
partie  d'un  corps,  telle  propriété  d'une  partie,  telle  circonftance- peut  pa^ 
Voltre  inurite  ou  difcwdanter^ir  rapport  àOtd  èflS^,  qui  hor  Pefi  point, 
^i' devient  mêmeAftne  perfeâmrneàentiell&vrelatwement  à  ttdi  ai^e.*  iDf&tL 
^tttil^  me^  f<)it  {itHM^  d'oUfér^û:  %  xette  ocadfiçn  ^  que  né.  XacIim!{KO;  mf 
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jours  toutes  Tes  raifons  déterminantes  de  la'  perfèflion  d^une  chofe^^  parmi^ 
les  produâions  de  la.  nature^  nous  ne  devtms  pas  reprendre  dans  les  pro^ 
duâions  de  cette  nature,  &. critiquer  comme  un.dë&ut,  comme  une  inu« 
tilicé,  tout  ce'  dont  nous?  oe  connoifTonspas  la  deftination  &  Temploi  ;, 
puifqii'il  peut'  y  en  avoir:  un  tr^-effetitid^t qui  exi  exig^oic.  J'exiftence  ,. 
comme  une  perlèâioti;  ei!èntielle,  relativement  &»'  ce  but  inconnu.  II  n^éà 
cil  pas  de.  niême  dans  les  produâtoos  de.-PArt  humain^  L'Arttfte  fe  pro*- 
pofe  un  but  dont  il  connoit  toute  Pétendue  :  tout  ce  qui  n'y  fert  pasv^ 
•coiit  ce  dont  on  ne  peut  indiquer  la  deftinatioû  &  lufage,  eft  une  inuti- 
lité, un  défaut. 

Plus  te  nombre  des.eftets  réfultans  dé.ce.qu'ëâ:  un  être,,  eft  confidéra?- 
ble^  fans  trop  de  moyens  employésv  pourvu'  que  lej  cyotncbors 'de  tous  les 
moyens  foit  exaâ^^  complettement  :efHcace ,  pkis'Ia/perfeéUon  eft  grande,. 
I^lùs  Pefprit  a  de  plaifir  à  la  bien'connoitre.   F&is'ie  nonibre  des,  moyens 
/employés  pour  une  même  fin  efl  grand,  plus  il-  eft  difficile  à  l'éfprit  d'en 
i^n  faifir  tous  leis  rapports,  d'en  voir  fe  concours,  &  de  diftinguer   la 
4naniere  dont  chacun .  contribue  à  Tefiet  attendu  { r  plus  anffi  par  là  même  il 
«ft  difficile  de  bien  juger  de  la  perféâiou  duto^.  ^La  difficitltë  augm^ite 
^encore,  quand  à  la  multitude  des  me^'ens  f&  fcùnt  encore   la^  multitude 
des  fins.    Les  joints .  de  réunion  érant  multipliée  ^  Pefpric'.  n!eii  t£iiût  qu'a- 
vec peine  Peniemble,  &  enfin  il  ne  peut  point  le  fâinr.f  €  ces /iihs  diver- 
ses n'ont  que  peu  ou  point  de  rapports.  On  fent  que  ces  observations  ex- 
pliquent la  raiibn  des  défauts  que  l'on  reproche ,.  des  imperfeâtons  que 
Pon  remarque,  dans  divers^  Ouvrages,  phyfiques  ou  iatdteâuels   des   Arts 
«humains  V  architeâut:e ,  tableaux,  tnacfainesIy^TiebeJ^e  Théâtre^  EoëmeS'^ 
DifoDui^,  Romans,  JH[iftoi^^esi!/ôl^i.^        .  '    -y.     -  ";:.>  I- 
*    Pour  juger Tde  ta  perfeâbQà>:d'uIl^  étire,  Stàut  éoiic  tnécéffitirèraent  co^ 
^tre  &  le  but  de  (on  exiftèncr,  &  les  diverlèi  réalitér^-qui.Tont  en  lui' 
&  que  fefprit  y  diHiogue^  SL  la. manière  dont  chacone^côncourt  aubut.. 
On  peut  bien  être  afTuré  que  la  perfeâion  d'un .  être  efl  rébile  forfquVin 
lllir'voit  produire,  tel <  effet  qu^oil  .éti»' attefadoit  ;  :  mais  .ft  oâ  ne  connoit  Ijue 
l!exiftence  de  cet  effet,  on  lit  scbaopir  pat .^  nocf^jâiàn. inéhié ,  on  ne  fai^ 
"Tf^oit  pas,  on  ne i'obferve  |)a&,.^OB:;Ae'|>eut  jn jiu^  qà^if^eugle.  i) 
:/^  Dana  tout  Etre  il.  y  a  toujour&JttSffi^premieiie  rairab*'dé»nnîi)ântède,.peiw* 
lëâion,  qui  eft  le  réTulta^  propte  de  i  fixi  efTence  ;  le>  concours  de<ioutce 
iqui  conftitue  l'eflence  de  cette  chofe  »   pour  atteindre' ce  but  premier  & 
jMincipal ,   eft  ce  qui;  .produit  £1  per^âion  eflèntiellé. .  SatKs  elle  l'étré  loi- 
liiénieTe  détruirôit,  née  pt^ONkârcùt)  nul  éffiit  qiie  laTfiufsde  (on  exiflc(ncé.  c 
:   .Toute  autre  raifbo  déternoinantèrde  pcrIeaîall^dlm  être^  (ùbeordonoée  à 
-cette  première.  .'■  "  '       'i  ''  -:i:.  ;:':."  vb  >:.:'[  *iî  r    •  •  .^.l  J^  <^ 

De  ce  qui  conftitue  TefTence  d'an  être  ^  nérulieat'^naturelltoièiTt.deif'at^ 
tributs,  des  propriétés,  qui  peuvent  par  leur  nature,  produite  encore* d^^-- 
<res  efiets  depemlaiisdu >pcemier^.j&  qui  en  ùmê  une  iuite  naturefle;':  ^» 
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De-là  naît  une  perfeéUon  dHin  ordre  inférîeiTr&qne  nous  nommions  ^ 
fi  Ton  veut ,  perfeâion  naturelle.  Enfin  certaines  circonfiances  accidentelles 
qui  ne  tiennent  point  à  i'eflence  de  la  chofe,  ni  à  fes  attributs,  mais  que 
cette  efTence  &  ces  attributs  l'ondent  poflibles ,  permettent  à  l'être  de  pro^ 
iluire  dans  certains  cas ,  foie  par  leur  propre  exiftence  naturelle ,  fott  par 
l'application  qu?en  fait  L'art  humain ,  de  nouveaux  effets  qui  font  de  nou^ 
vebes  perfeâions  que  nous  nommerons  perfeéUons  accidentelles  ou  arbi-^ 
ctraires* 

Ainfi  les  fenêtres  d'un  bâtiment  ont  pour  première  &  effentielle  deftî« 
nation  de  donner  du  jour  dans  l'intérieur  du  logement.  Si  elles  remplif* 
fent  exaâdtneqt  ce  but  âffentiel  >  leur  pèrfbâion  efl  éffemieUe.  De  cette 
capacité  effentielle,  en  naît  une  autre  qui  en  eft  une  fut^  naturelle»  ia« 
voir  de  pemiéttmaux.  habitans  de  voir  dès  le  dedans  ce<qui.  fe  paffe  aa 
ddiors  ,  c'eft  là  une  perfeétion  naturelle  fuite  de  la  perfeâion  efientiellei 
Outre  cela  une  fenêtre  peut  être  employée  à  completter  par  fa  forme» 
une  fynimétrie  foit  intérieure ,  fbit  extérieure  »  à  fournir  de  l'air  frais  ou 
de  l'air  chaud  dans  un  appartement  &c.  ;  ce  font  là  des  perfeâions  acci« 
dentelles  &  arbitraires ,  .qui  naiflènt  de  certaines  circonflanceft  indépendant 
tes  de  I'eflence  de  la  chofe,  qui  peuvent  avoir  lieu  tout  comme,  ne  pas 
fe  rencpntrer,.  fans  que  l'être  ceffe  d'être  ce  qu'il  efl»  &  de  remplir  fa 
deflination  propre. 

Telle  efl  en  abrégé  la  Théorie  Wolfienne  de  la  perfeâion  »  autant  dé- 
taillée que  le  fujet  que  nous  traitons  Jious  a  paru  l'exiger.  Nous  prions 
maintenant  nos  leâeurs  d'examiner,  avec  nous ,  fi  tout  ce  détail  n'efl  pas 
^e.  développement  véet.de.  l'idée  métaphyfique  du  Beauf  la  vraie  defcrip- 
tion  du  Beau  réel  dont  parle  l'Encyclopédiite  ,  Auteur  de  l'article  Beau. 
'Que  fkut^il  maintenatit  pour  que  cette  perfeâion ,  qui  efl  te  Beau  réd ,  de- 
vienne réellement  le  Beau  apperçu,  fi  ce  n'efl  d'être  connue,  apperçue; 
obfervée  par  l'efprit  qui  fe  fervira  pour  cela  ou  du  fecours  des  fens  |  os 
de  celui  de  la  réflexion  >  . 

Le  confinfus  in  varictatt^  ou  la  perfeâion  Wolfiènne ,  n'efl  autre  chofe 

.tjue  l'Uniré'dè  S.>  AugufHq  adoptée  far  te  P.  André;  les  diverfités  qui  fe 

réduifenrà  l'Unité}  £^4  M.  de'Ccoufa»,r&  qui  occupent  l'efprit  &nsle 

fatiguer  :  les  proportions  qui  fe  fen^tiennent  mutuellement.  Dire?  avec  ce 

Philofophe  Soifle  n  que  tout  ce  qui  rend  une  chofe  propre  à  reoifdir  & 

jfk  deiUnation  lui  donné  de  la  beauté  :  a  rafeigner  avec  l'Auteur  de  l'Bffai 

'fiir  la  vertu  &  le. mérite  »  querc&qùi  efl  ordonné  de  manière  i'produhre 

s>  .l&^plns  par&itcmem  ireffet  défiré  »>:  efl  fbprêmement  beau  v   qu'uft  bd 

;p  dbomme.  efl  celui  idàntittus.  les  membres^  bien  proportionnés -confpirent 

s>  de  la  façon  la  plus  avantageufe  à  l'accompliffement  des  fenâions  '4iu3^ 

9.:qtHâles'iHioiimierefl:appew  par  fa  nature;.»  n'èfl- ce  pas enfeigner avec 

Wdlf  que  la  perfeâion  eil  I'eflence  de  la  beauté  &.que  la  beauté  n'efl  que 

la  petKâion  obfervée  i  C'efi  ià  aufli  la  doârine  de  l'Auteur  de  la  Théorie 

des 
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éei  fcntîmenà  ft^gr^àbléj;;  les  détails  die  *f,  Svlzèt  àe  VAt^émie  de  Berlin^, 
dans  fes  Recherches'  fur  Porigine  des  feritîfhens  agréables  &  défagréabtes  ^ 
font  parfaitement  d^accord  avec  cette  notion  du  Beau  :  que  font  autre  chofe 
<{ue  la  perfeâion,  Ces  rapports  dont  l'idée  réveillée  nous  donne  celle  de 
la.  be^té ,  lors  ati  moins  que  nous  pnsnons  la  notion  de  ces  rapports  dans 
(es  premiefs  paragraphes  que  rËncyclopédillè  de  Paris  nous  offre  dans  foa 
article  fur  le  Beau  ?  voye^^  ci-dejpis. 

-  On  ne  faùfoit  nier  ce  que  remarque  M.  de  Croufaz ,  que  l'idée  de  beauté 
réveille  eflentiellement  une  idée  de  perfeftion  que  refprit  approuve ,  que 
le  cœur  faifit  avec  plaiHr  comme  agréable  ;  qu'ainfi  l'idée  de  beauté  eft 
renfermée  dans  l'idée  de  perfeâion.  En  nous  accordant  cette  propofitioni^ 
on  nous  objeâera  peut-être  ,  que  l'idée  de  perfeâion  étant  plu^  étendue 
que  celle  de  beauté,  ne  pouvoit  &  ne  devoir  pas  entrer  datis  la  définition 
du  Beau,  non  paé  comme  on  la  dit,  parce  que  l'idée  du  parfait  eft  au(fi 
obfcure  que  celle  du  Beau  ;  on  vient  de  voir  qu'on  peut  fe  faille  de  la 
perfeâion  une  idée  claire,  même  diftinâe;  mais  parce  qu'étant  plus  éten- 
due, tout  ce  qui  eft  parfait  n'eft  pas  Beau  ;  on  appuiera  cette  objeélion 
1>ar  des  exemples.  Un  remède  pà)rfait,  félon  la  définition  Wolfienne  de 
a  perfeftion ,  ne  nous  of&irà  point  un  objet  Beau  ;  chacun  voyant  les  gué»- 
rifons  qu'il  opère ,  conviendra  qu'il  eft  parfait ,  mais  nul  ne  dira  qu'il  eft 
Beau  ;  la  définition  Wolfîenne  de  la  beauté  n'eft  donc  pas  jufle.  ^ 

Quelque  fondée  que  paroifTe  cette  difficulté,  elle  n'a  cependant  qu^Ihe 
£tu(ie  apparence  de  forre ,  &  elle  ne  la  tire  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  faifi 
4e  vrai  fens  de  la  définition  que  Wolf  donne  du  Beau.  Il  ne  dit  pas  que 
tout  ce  qui  eft  parfait  eft  Beau,  ou  que  le  Beau  eft  tout  ce  qui  eft  par- 
fait, quoiqu'il  pourroit  le  dire  en  parlant  du.  Beau  réel,  non  apperçuf 
mais  il  •  dit  que  le  Beau  eft  tout  ce  qui  eft  parfait  en  tant  que  nous  en 
obfervons  avec  plaifir  la  perfeâion.  Ainfî  tout  ce  dont  nous  obfervons  avec 
plaifir  la  perfection  ,  foit  par  les  fens  foit  par  la  réflexion  ,  eft  toujours 
Beau  pour  celui  qui  l'obfèrve  ainfî.  Or  ni  les  fens ,  ni  la  réflexion ,  par  le 
feul  fecours  des  fens ,  ne  voient  ni  n'ôbfervent  la  perfeftion  du  remède 

Î^arËiit  ;  on  n'en  connoit  l'effet  que  confufément ,  on  n'en  diftingue  point 
es  parties  ;  on  n'apperçoit  point  comment  chacune  concourt  à  produire  Te 
réfultat  attendu. 'Mais  je  demande  à  mon  tour,  fi  uû  médecin  capable  de 
juger  de  ces  matières,  connbiffant  diftinâement  le  mal  à  guérir,  examine 
en  détail  l'ordonnance  qui  prefcrit  la  compofition  &  Tufage  du  remède , 
qui  rend  raifon  de  l'efficace  de  chaque  drogue,  &  qui  découvre  ainfi  la 
tendance  &  l'a" 
dîs-je,  ne  dira- 

Je  vais  plus  loin  'maintenant^  &•  jeudis  qutf  <|uiconque  ne  connoit  pas 
la  defïination  de  ce  qu'il  voit,  bu  n'eîfi  apper^ôit  point  tes  rapports  avec 
d'autres  objets  qui  lui  ont  feM  dé  modèle  ,  qui  ne  fait  point  ce  qui  conf^ 
titue  la  perfeâion  de  ce  qui  s'offre  à  lui ,  quelque  Beau  qu'il  foit  réelle- 


tendance  &  l'accord  de  chaque  partie  pour  opérât  la  guérifon  ;  le  médecin 

iira-t-il  pas  de  cette  ordonnance ,'  qu'elle  eft  belle? 
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ment,  nVn  apjJerccvra  point  la  beauté.  Offi'ez  U  façade  eu  Loiivfe  l  Pa-^ 
ris ,  ou  celle  de  S.  Pierre  à  Rome  ,  à  un  enfant  ou  à  un  homme  fans 
nulle  expérience ,  oui  ne  fait  point  par  exemple ,  qu^une  poAcioh  perpen« 
diculaire  eft  préférable  à  l'inclinée  pour  ce  qui  doit  refier  debout;  que  fa 
fiabilité  exige  un  exaâ  équilibre;  que  les  pièces  les  plus  pefances  doivent 
être  dans  lé  milieu  ;  que  celles  qui  font  fur  les  côtés  doivent  fervîr  d'ap- 
pui au  centre  de  la  pefanteur  ;  que  fa  folidicé  exige  une  bafe  qui  en  pré«^ 
vienne  le  renverfement  ;  s'il  ne  lait  point  ce  qui  conftitue  la  force  des  fop- 
ports  deftinés  à  foutenir  des  poids  confidérables  ;  s'il  ignore  la  deftinatioa 
des  portiques ,  des  arcades ,  des  colonnes  ^  des  pilaftres  ,  des  fenêtres ,  dds 
combles  de  bâtiment,  des  bàtimens  même ,  il  verra  ces  deux  façades ,  peutr 
être  avec  éconnement  à  caufe  de  leur  hauteur ,  s'il  n'a  rien  vu  d'ailleurs 
de  plus  haut;  mais  il  les  verra  fans  approbation,  comme  des  objets  in<^ 
connus,  dont  il  n'apperçoit  aucune  raifon  déterminante  de  perfeâion  : jiea 
ne  le  frappera,  parce  que  rien  n'excite  en  lui  des  idées  llmples  propres 
à  réveiller  Ion  attention,  ou  à  le  flatter,  comme  feroit  une  odeur  fuave, 
une  couleur  brillante,  un  fon  doux,  une  faveur  flatteufe.  Mais  attendez 
que  l'expérience,  l'ôbfervation  de  <t  qui  fe  rencontre. le  plus  communé- 
ment dans  les  productions  de  la  liature  &  des  arts ,  lui  aient  découvert  les 
xaifons  des  cho fes,  que  des  leçons  à  fa  portée  aient  éclairé  fon  elprir, 
fur  la  deftination  de  ces  objets,  fur  les  circonftances  requifes  pour  que 
chaque  partie  réponde  &  concoure  au  but  général  :  vous  n'aurez  rien  changé 
à  Tobiet  même,  nia  l'imprefTion  phyfique  qu'il  a  faite  fur  fesfens;  cepen-^ 
dant  il  commencera  à  y  découvrir  des  perfeaions ,  &  à  fentir  dans  ces  obr 
jets  une  beauté  qu'il  n  y  foupçonnoit  pas  même  auparavant  ;  &  plus  fon 
:e(prit  fera  inftrUit  fur  ce  qui  fait  la  perfeâion  de  chaque  panie,  &  da 
tout  ;  plus  il  je  trouvera  Beau ,  plus  il  en  fentira  vivement  la  beauté. . 

Ce  principe  nous  fournit  la  folution  intéreflante  d'un  problême  qu'aucofi 
des  Auteurs  que  je  connois  qui  ont  traité  du  Beau,  n'a  daigné  nous  ex* 
pliquer.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  un  beau  mets  ,  une  belle  odeur ,  une  belle 
jdouceur,  en  parlajnt  du  moelleux  d'une  étoffe  que  l'on  touche  avec  plaifir? 
c'eft  que  ces  objets  n'ont  excité  en  nous ,  par  ces  qualités  relatives  au  goût, 
à  l'odorat  &  au  toucher ,  que^  les  idées  (impies ,  mais  confufes  ^  que  noiis 
nommons  fenfations  ;  id^ées  dans  lefquelles  l'efprit  ne  diflingue  rien  que 
fon  propre  état,  qui  ne  nou$  repréfentent  rien  hors  de  nous,  de  divilé, 
de  concordant,  de  parfait^  ne  nous  manifeftent  point  d'une  manière  claire , 
ce  fans  quoi  nous  ne  connoiffons  point  la  perfeâion  des  êtres,  ce  but, 
ces  parties  diverfes ,  ce  concours  d'oii  nait  |e  parfait  :  an  lieu  que  l'œil  me 
découvre  hors  de  moi  dc!^  rapports  de  formes  &,  de  couleurs  que  inon  ef* 
prit  faiiit ,  &  coji^pare  ayec  Jeur  deAir^atioi^,  &  dont  %l  voit  ta  raifôa  dé- 
terminante de  .la  perleâiqQ  ;.nK>n  oreille  r'en^  compte  diflinâement  à  mon 
efprit,  des  fuites  de  fons  divers  qui  la  frappent,  Je  met^en  état  d'en  faiûr 
les  rapports ,  d'en  fentir  l^harmonie ,  6c  les  accords. 


B    E    A    U. 


139 


•  -  -  •         •  ,     . 

la  vue  &  Touie  ne  font  par  les  feuls  fens  qui  puiflènt  fious  fournir  des 
idées  de  perfeâions  &  de  beauté.;  le  toucher  peut]r  fervir  auffî,  puifqu^il 
peut  nous  faire  connoitre  des  parties  exiftantes  les  unes  hors  des  autres  ; 
nous  en  faire  découvrir  les  rapports  avec  les  autres  pani^s,  la  place  qu'elles 
doivent  occuper^  le  mouvement  qu'elles  doivent  produire,  &  l'effet  que 
Ton  attend  de  leur  exiftence..  Nombre  d'aveu?les  nous  ont  fourni  despreu-^ 
yes  inconteftables  qu'ils  jugent  dç  la  beauté  des  formes  par  le  toucher. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  avons 'déjà  infinué  plpshaut,  que  ce  ne  fonc 
pas  nos  fens  qui  apperçoivent  la  beauté  de  quelque  objet  que  ce  foit  ;  iU 
découvrent  la  forme,  la  couleur,  l'étendue,  la  iitUation/  le  mouvement; 
c'eft  l'erprit  feul  qui  découvre  fur  le  rapport  des  fens,  les  relations  deg 
parties  entr^elles,  des  parties  avec  le  tout,  &  du  tdut  avec  fa  deftinaéion. 
C'efl  lui  feul  qui  juge  que  l'objet. efl  parfait,  lui  feul  en  confé^uehca 
fent  qu'il  eft  Beau, 

]  Quelquefois ,  il  cft  vrai,  l'efprit  juge  mal  &  trouve  de  la  beauté  ou  il 
il*y  en  a  point  de  réelle  ;  mais  ç'eft  l'effet  d'une  erreur  de  l'efprit  qui  a 
cru  que  la  perfeâion  d'un  être  étoit  ce  qu^elle  n'eft^  pas.  J'ai  vu  des  per- 
fonnes  trouver  beaux  des  tableaux  dont  tout. le  mérite  conHffoit  dans  rec- 
elât des  couleurs  ;  parce  qu'elles  ne  favoient  point  quelles  dévoient  être  les 
qualhés  d'un  tableau  pour ètt^e^ parfait,  de  qu'elles  ne  les  faifoient  conflffer 
que  dans  dés  couleurs  brilîàntes.  Mais  donnez  11  '  ces  perfbnnes  une  connoip 
iance  diftin6lc  de  ce  qui  fait  la  per^â^tbn  d'Anne  pNeihture-,  bientôt  difpa-^ 
rbîrra  à  leurs  yeux  cette  beauté  qu'elles  crbyoient  être  dans  ces*  peintiires 
défeâqeufes  :  elles  parviendront  enfin  à  les  trouver  d'une  laideur  infuppor-* 
table^.  Il  n'y  a  donc  nulle  beauté  réelle  fans  perfeâipn  réelle;  nulle  beauté 
àppercuei  -fanç  iperfeâiôn  obfcrvéé  :  nous  né  voyons  du  Beau  que  'là=  oh 
noua  triiyons  voir  du  •parfait  ;  &  jpTus  nous  voyons  difKnâiement  la  pèrfèc* 
lion  d'un  être,  pîqs  auflî  nous  en  appçrcevons  toute  la  beauté ,  plus  vive- 
inent  nou^ia  fentons,  '  ' 

Après  ces  explications ,  nous  pouvons  donner  ici  une  définition  du  Beau , 
plus  exaAe  que  celle  pair  laquelle  nous  l'avons  défigné  au  commencement 
de  cet  article  ;  nous  dirons  donc  que  ce  Beau- cfi  tout  ce  qui  plàit  à  no" 
tte  ,e/pfit  par  la  connoijfahéfique  nous  avons  de  la  perféclion  de  Vitre  en 
çui'  nous  robfervons  ;.  ou  poiîr  emprunter  le  langage  des  .dîfcîples  de  téib- 
oîrt ,  lé  'Beau  fjt  Pitre  parfait  \^  en,  tant  que  naus  en  obfervons  la^ perfection. 
"Cet  article,  quoîdué  déjà  long ,  feroit  incomplet,  fi  nous  ti'y  rajoutions 
pas  la  Théorie  du  Beau  ,  par  M.  de  Marraontel ,  telle  qu'il  l'a  développée 
îui-mçme  dans  le  fuppl^ment  à  l'Encyclopédie.  Nous  nous  permettrons  feu- 
lement de  l'abréger. 

Tour  le  monde  convient,  dit  ce  favant  Académicien  ,  que  le  Beau,  foit 
dans ' la"  nature  ou  dans  l'art,  eft  ce ^'qui  nous  donne  une  haute  idée  de 
l'une  où  de  Pautre,  &  nous  porte  à*  les  admirer.  Mais  la  difficulté  eft  <le 
déterminer  dans  les  produâtons  des  arts i  &  dans  celles  de  la  nature,  à 
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quelles  qualités  ce  feotime^t, .  d^Admiraçion  &  «de  plaiiMf  e^  attacii^. 
'  La  nature  &  Tart  ont  trois  lî^aqiier'es  de  nous  atfeSer  vivement,  ou  par, 
la  penfée  ou  par  le  fentiment,  ou  par  la* feule  émotion  des  organes;  it 
doit  donc  y  avoir  audi  trois  efpeces  de  Beau  dans  la  nature  &  dans  les 
arts;  le  Beau  intelleâuel  ^  le  Beaiï  moral,  le  Beau  matériel  ou  fénflble. 
Voyons  à  quoi  l'eforit,  l'ame  &  les  fens. peuvent  le  reconnoître.  Ses  qua- 
lités diftinâes  fe  réduifent  à  trois,  \2l  Jhrcc  y  hinchcjey  &  Vintelligence. 

£n  attendant  que  par  ràpplication  |  le  lens  que  j^attache  à  ces  mots  foie 
bien  développé ,  J'appelle  force  ,  l'intenfité  d'aâion  ;  richejfe ,  Tabondance 
&  la  fëcondké  des  moyens  ;  intelligence  y  la  manière  utile  &  fagQ  de  les 
appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  Cette  définition  eft ,  qœ  fi  par  tous  les  fens 
la  nature  &  Tart  ne  nous  donnent  pas  également  de  Içurs  forces ,  de  leur 
richefib  &  de  leur  intelligence,  cette  idée  qui  nous  étonne  &  qui  nous  fait 
admirer  la  caufe  dans  les. efi^ts  qu'elle  produit,  il  ne  doit  pas  être  égale- 
ment donné  à  tous  les  fens  de  recevoir  rimprefiîon  du  Beau  ;  or  il  fe  trouve 
u'en  effet  l'œil  &  l'oreille  font  exclufivement  les  deux  organes  du  Beau  ^ 
_c  la  raifon  de  cette  exclufion  fi  finguliere  âc  Ci  marquée,  fe  préfente  ici 
d'elle-même  :  c^eft  que  des  tmprefllons  faites  fur  l'odorat,  le  goût  &  le 
toucher,  il  ne  réfulte  aucune  idée,  aucun  Sentiment  élevé,  La  faveur,  I'b7 
deur,  le  jpoli,  la  folidité^la  molldfe,  la  chaleur,  le  froid,  la  rondeur,  &c^ 
font  des  lenfattons  toutps  fimples.  &  fiériles  par  elles-mêmes ,  qui  peuvent 
lappelter  à  Pâme  des  fentimens  &  des  idées  y  mais  qui  i»'en  produifent 
jamais. 

L'œil  efl  le  fens  de  la  beauté  pfryfique ,  &  roreltle  efl ,  par  excellence  • 
fe  fens  de  la  beauté  intelleâuelle  &  morale;  Cppfultons-les ,  &  s^l  efi 
yrai  que  de  tous  lesobjets  qui  frappçnt  ces  deux,  fens^  rien  n'eft  bé^  qu'au- 
tant qu'il  annonce  ou  dans  l'art,  ou  dans  la  nature 'un  haut  degré,  de  for* 
ce,  de  richeffe,  ou  d'intelligence;  fi,  dahs  la  même  clafTe ,  ce,. qu'il  y  a 
de  plus  beau,  efl  ce  qui  paroit  réfulter  de  leur  enfemble.  ^  de  leur  ac- 
cord ;  fi  à  mefure  que  l'une  de  ces  qualités  manque ,  ou  que  cliacune  e& 
moindre  ,  Padmiration  ,  &  ,^  avec  elle,  le  fentiment  du  Beau  ^'àiSbiblit  en. 
nous;  ce  fera  la  preuve  complette  qu'elles  en  Xbnt  les  élémens. 
.  Qu'bfi-ce  qui  donne  aux  deux  aâions  de  TArne ,  à  la .  penfée  fie  k  îz 
Tçolonté,  ce  caraâere  qui  nous  étonpe  d^ns  fe  génie  &  jdans  là  vertu  ^ 
Et  foit  que  nous  admirions  dans  Tun  &  Tâutre ,  ou  l'excellence  de  l'ou- 
vrage, ou  l'excellence  de  l'ouvrier,  n'eft-ce  pas  toujours  jforc^^  richcjfç 
ou  intelligence  T 

En  morale ,  c'efi  la  force  qui  donrie  à  Ta  boitte  le  caractère  de  beauté. 
Quel  efl  parmi  les  Sages  le  plus  beau  caraâere,  connu  ?  Celui  .de  Çocratè. 
Parmi  les  Hérosl  celui  de  Céfar.,  Parmi  les  tlois>  celui  de  Marc^AurelCf 
Parmi  les  Citoyens  ?  celui  de  Régulus.  Qu'on  en  retranché  ce  qui  .énonce 
la  force  avec  les  attributs  ^  fa  cofifbnce  ^  Pélévution^  tç., courage  y  la  graAr 
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dpur  d^ame  ;  .la.bontd.peat  s'y  trpuyier.  epcoi«  rmàk  U  beauté  a'éivaaguiCjt 
Qu^on  fafle  du  biea  à  Ton  ami ,  o}}  sl  fpn  ennemi ,  fa  boiité.  de  Paaioij; 


a  voulu  trahir.  Ronie 

un  grand  exemple 

fort  qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'ame  d'un  père  en  fait  une  aâion  héroïque. 

Qu'un  autre  qu'un  père  eût  prononcé  le  Qu^il  moifrut  du  vieil  Horace  ; 

bouclier 

fentiment 

prend 

yer& 

y.;a 

Il  arrive  iouvent  que  fans  être  d^accord  .fur  la' bonté  ^tiorile  d'une  ac-^' 
tion  courageufe  &  forte,  on  eft  d'accord 'fur  fa  beauté  ;. telle  cil  l'aAioa 
de  Scevola.  Le  crime  même,  dès  qu^t  {ûppofe  yne^  &i:çis  d^jaipe  extraor4| 
dinaire^jou  une  grandh  fupériorité  de  caraâçre  0urjd'e;^^Qle  ,.^^^ 
fa  clafle  du  Beau  t,iel  e(t  le  crime  de  Céfar.  lé  plus  Ùlimré  des \coiLi* 
pables.  .    .  ..* 

On  ojjrervela  même  chofe  dans  les  proiïuâions  de  Tefprjr.  Pourquoi 
dit^'On  de  la  îolution  d'un  grand  problême  en  Géométrie  ,  d'une  grande 
découverte  en  Fhyfique,  d^une  invention  nouvèUe  &  furprenante  en  Mé- 
chanique,  cela  eft  Beau?  C'ejl  qiie  cela  fuppofe  unMiaut  degré  4^iutç]J;î««; 
génce  &  une  force  prodigieuse  4ans  Fentetvdement  &  la  réflexion.  . .  . 

,0n  dit  dans  ie.memç  fens  d'un  iyfiême  de  Légiflation  Tagement  &  puii^^ 
(ammeni^  conçu  ^  d'un  morceau  d'hifloire  ou  de  morale  profondément 
penfé^  fortement  écrit,  cela  eil  Beau*  \ 

On  le  dit  d'un  chef-d'œuvre  de  combtnaifon,  d'anafyfe;  des  grands  ré^ 

lorlQ 


^     ^  .    au3ç  yeux  U'un  ecoiier  que  la  ijuieaique  .^.^ 

>uoi  ,de; moins  étonnât  que  U  rpue^  )e  caDeflan/la  vis,  aux  yeux  àfi^ 
^ouvrier  qui  les  £iSrtque  ou  du  manœuvire  qui  s'en  fert  ?  Et  quoi  de  plus 
Beau  que  ces  inventions  de  l'efprit  humain,  aux  yeux  du  Philofophe  qui 
mefure  le  degrd  de  £>rce   &  d^telligence  qu'eue  fuppofent  dans  leuf,^ 
Invenjtcur;?  .  •         .  -  .  i,  :  .     •■        ,  .  '\[      ,■   r .      *•      j 

1  I,çi  fe  pré  lente  naturfllçment  la  raifon  de  ce  qu'on  peut  voir  jr;>us;  lef^ 
jours  :  que  ;Ies>  deux  cUflObs  d'hommes  les  plus  éloignée^,  le  ^peuple  ]âc  Içf{ 
iavaqs ^.  fon^  celles  qui  éprouvent  le  plus  touvent  oc  le  plus^vivement  l'ér^ 
snoûoa  du  Bean  \  le  peuple  piarce  qu'il  adnsire  comme  autant  de  prqdiges/if 
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les  efïêts  clont  lef  Câul(!s  &  leir  moyens  lui  femblent  incomprâiehfibles  ; 
les  Savans  parce  quMs  font  en  état  cPapprécîer  &  de  fentir  Texcellence 
&  des  cauies  &  des  moyens;  au  Heu  que  pour  les  hommes  fuperficiel^ ' 
!  lemént  inftriiits ,  tes  effets  ne  font  pas  allez  (urprenans ,  ni  les  caufes  aflez 
approfondies.  .  ' 

t)!ans  ^Eloquence  &  la  Poéiie  la  richefTe  &  la  magnificence  du  génie 
<5nt  leur  tour  :  l'afHuence  des  fencimens,  des  images  &  des  penfées ,  les 
grands  développemens  des  idées  qu'un  efprit  lumineux  anime  &  fait  éclo- 
re,  la  langue  même,  devenue  plus  abondante  &  plus  féconde  pour  expri* 
mer  de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d'épergie  ou  de  chaleur 
aoix  mouvemens  dé  rame ';  tôviit  cela,  dis-je,  nous  étonne;  &  le  ^avîfle- 
itient  oS  nous  fbmmes,  n'ëft  t|ue  ié'  fenrim)ent  du  Beau, 


Aiauxlés  trois  caractères  de  beauté  quelquefois  réunis  ,  &  fouvent  parta«* 
^és,  ou  fûbordonhés  l^in  à  l'autre.  Dans  la  beauté  de  IVigle,  du  taureau , 


fes  procédés,  de  .leuc  accord  avec  fes  vue^,  du  choix  des  moyen!^  qu'elle^ 
à  pris  pour  arriver  à  fés  fins.  Or  quelle  a  été  Pintèntion  dé  la  nature  à 
Pégard  de  Tefpece  humaine?  Elle  a  voulu  que.  l'homme  fût  propre  à  tra* 
Vailler  &  à  combattre ,  à  nourrir  &  à  protéger  fa  timide  compagne  &  fes 
foibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la  taille  &  dans  les  tràiçs  de  lliomme* 
annoncera  l'agilité ,  Padreffe ,  la  vigueur,  le  courage' dés  mjembrés-fouples- 
&  nerveux,  des  articulations  marquées,  dès  fbmies  qui  portent  Perbpreinta 
eu  d'une  réfiftance  ferme,  ou  d'une  aâion  libre  &  prompte;  une.fhiture 
dont  l'élégance  &  la  hauteur  n'ait  rien  de  frêle,  dont  la  folidité  robufte 
n'ait  rien  de  lourd  ni  de  madif  ;  une  telle  correfpondance  des  parties 
Pune  avec  l'autre ,  une  fymmëtrîe  \  un  accord  ,  un  équilibre  fi  par&its 
que  le  jeu  méchanîque  en  foit  facile  &  fur,  des.  traits  où  la  fierté,  Paf- 
ftirancç,  Paudace  ^  (  pour  une  autre  caufe  )  là  bonté,  la  tendrefïe,  la 
fenfibilité  foit  pçinte  ;  des  yeux  pii  brille  une  ame  "S  la  fois'  douce  de 
forte,  une  bouche  qui  femble  difpofée  à'fdurire  \  Ta  iïâtui'e  "«Sç  àl'àtnour, 
tout  cela  dis-je,  çompofera  le  caraftere  de  la  beauté  hiâlé;  i&  dire  d^m 
homme  qu'il  eft  Beau,  c'eft  tlire  que  la  nature,  en  le  formant^  a  bien 
fçu  ce  qu'elle  faifoit,  &  a  bien  fait  ce  quelle  a  voulu;   *- 

X^a  deftjnation  de  la  femme  a  été  de  plaire  à. l'homme,  4^  l'adoucir , 
de  lé  fTxer  auprès  d^elle  &  dé  fes  enfànir.  Je  dis  îJë'le  fixer,  cif  la  fidé- 
lité eft  d'inflitution  naturelle  :  jamais  une  unioti  fortuite  &.pà'fragere  n'au- 
foît  perpétué  Perpecé  :  la  mère  allaitant  foti  enfant  iié  'peut  vaquer  dans 
Pétat  dé  nature,  ni  à  fe  nourrir  elle-mieme  m  Wtxti  déienfe  commune  j 
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À  tant  que  Tenfant  a  befoiti;  ds  hfj^ece^/lVfpoufe  a  l)efQÎn  de  Pëpoux. 
Or  rioftin^,  qui  d|ins  l'homme  efl;  foible  &  peu  durable,  ne  Pauroit  pas 
feul  retenu  :  il  Ëillpic  à  l'homme  fauyage  &  vagabond  d'autres  liens  que 
.ceux  du  fang  :  l'amour  feul  a  refnpli  le  y^u  de  la  nature  ;  &  le  remède  à 
; l'ioconilance  a  été  Je  charme  attirant  &.4ominant.  de  Ja  beauté. 

tSi  Ton^  veut  donc  favoir  quel  eft  le  caraâere  de  la  teauté  de  la  Femme^ 
:on  n'a  qu'à  réfléchir  à/r%:;deftinatio^«  La  nature  l'a  faite  pour  être  êpoufe 
&  mère,  pour  le- riepos  &  le  plaifîi:,  pour  adoucir  lés. 4iiœur s  de  l'honime^ 
pour  l'intérefler ,  l'attendrir/  Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur 
d'un  aimable  empire.  Deux  attraits  puiflàns  de  l'amour  font  le  défir  &  la 
pudeur  ile^car.aâere  de  fa  beauté  fera  donc  fenfîble  &.modefte^  L'homme 
y^ut  attacher  du  prix  à  fa  viâoire  ;  il  veut  trouver  dans  fa  compagne  fon 
entante  &  non  fon  efclave;  (&  plus  il  verra  de  nobleffe  dans  celle  qui  lui 
^béit,  plus  vinfenient  il  jouira  de  la  gloire  dé  cojmmander  :  la  beauté  de  la 
ièmme  doit  donc  être  mêlée  de  modeflie  &  de  fierté.  Mais  une  foiblefle 
intéreffante  attache  l'homme ,  en  lui  faifant  fentir  qu'on  a  befoin  de  fon 
appui  :  la  beauté  de  la  femme  doit  àoqç  être  craintive  ^  &  pour  la  rendre 
i>lus  touchante  le  fentiment  en  fera  l'apie y.  il  fe  peindra  dans  fes  regards, 
il  refpirera  fuif  (es  lèvres,  il .  attendrira,  tous  ^és  traits  ;  Phomhie  ^ui  veut 


jmille  nuances  fugitives  dans  i'expremon  dç^  yeux  oc  des  traii 

font  l'éloquence  de  la  beauté;  dès  qu'elle  efl^froide,  elle  eft  muette.. 


Se  naïves  qui  fe  font  voir  en  fe  cachant,  ces^ fecrêt;^*  du  penchant  retenu^ 
.&  trahis  par  la  tendrefle  du  fourire ,  par  l'éclair  échappé  d'ujn  timide  regard.^ 

oc  des  traits  du  vifagei 
;,  elle  eft  muette.. 

Le  grand  afcendant  de  la  femme  lur  le  ccpur  de  l'homme  lui  vient  de  la 
fecrette  intelligence  qi^'elle  fe  ménage  avec  lui/&  en  lui-même.,  à,  fon 
infçu  :  ce  difcernement  délicat,  cette  pénétration  vive  doit  donc  auflî  (e 
.peindre  dans  les  traies  d'une  belle  femme,  &  fur-tout  dans  ce  coup-d'œîl 
iin  qui  va  jufqu'aux  replis  du  cœur,  démêler  un  foup^on  de  froideur ,  de  triîr 
-teffe ,  y  ranimer  la  joie ,  y  rallumer  l'amour« 

Enfin  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a  touché ,  &.  le  fauver  de  l'inconftan- 
ce,  il  faut  le  fauver  de  l'ennui ,  donner  fans  ceffe  à  l'habitude  les  attraits 
de  la  nouveauté  r  &tous  leis  jours  la  même  aux  yeux  de  fofi  amant ,  lui 
fembler  tous  les  jours  nouvelle.  C'eft  là,  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité 
mobile,  qui  donne  à  la  beauté  tant  de  vie  &  d'éclat.  Docile  à  tous  les 
ipouvemens  de  l'ima^nation  ,  de  l'efprit  &  de  l'ame,  la  beauté  doit,  corn- 
sne  un  miroir ,  tout  peindre  mais  tout  embelUrp 


que  l'intelligence  &  la  fageffe  de  la*  première 
jamais  avec  plus  d'éclat  ^  qu'en  formant  cet.  objet  divin, 
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Te.faîs  ^icn,  iqu'on  ^ètrt  m'oj^oftr  U  vûtiété  infinie  des  ftnrimcns  fur  H 
beauté  humaine ,  &  f avoue  en  «f&t  que  la  vanité ,  ropinion ,  le  caprice 
national  ou  perfdtinel  ont  trop  influé  fur  les  goûts  poinr  qu'il  nous  foit  pof^ 
lîble»  en  les  analyfant,  deies  réduire  &  Tunité.  LaiffoÉs  là  ce  qui  nous  eft 
propre,  &  pour  juger  plus  fainëment ,  cherchons  les  pnncipes  du  Beau4anr 
ce  qui  nous  eft  étranger. 

Sur  quelqu'efpecé  d'êtres  que  hous  ; ettions .  les  yeux ,  nous  trouverons 
d^abord  que  prefque  rien  n'eft  Beau  tjfue  ce  qui  e(t  grsind  ,  parce  qu'à  nos 
yeux  la  nature  ne  paroit  déployer  Tes  forces  que  dans  Tes  grands  phéao^ 
menés.  Nous  trouverons  pounant  que  de  petits  objets ,  dans  lefquels  nous 
appercevons  une  magnificence  ou  Une  induftrie  merveilleufe ,  ne  laiilèni 
pas  de  donner  l'idée  d'une  caufe  étonnamment  intelligente,  &  prodigue  4t 
fes  tréfors.  Ainfi  comme  pour  amafler  Içs  'eaux  d'un  neuve  &  les  répandre^ 

Eour  jetter  dans  les  airs  rejs  rameaux  d'un  grand  chêne ,  pôur'entafTer  de 
autes  montagnes  chargées  dé  glaces  ou  de  forées,  pour  déchaîner  lek 
vents ,  pour  foulever  les  mers ,  fl  a  fitllu  des  forces  étonnantes ,  de  même 
pour  avoir  peint  de  couleurs  fi  vives ,  de  nuances  fi  délicates  ,  la  fëuitle 
'd'une  fleur,  l'aile  d'un  jfiapUlon , 'il  a  fallu  avoir  à  prodiguer  ^es  richeflek 
inépuifablei;;  &  de  l'adtniration  que  nous  caufe  cette  jprofufioh  de  tréfors', 
naît  le  feqtiment.de  beauté  dont  nous  iaifit  la  vue  d'une  rofè' ou  d'un  pa^ 

Kîiion.  ;• 

Nous  trouverons^ que  ceux  des  ^hénomienes  de  la  nature  auxquels  l'in- 
telligence, c'eft-à-dire,  l'efprit  d^ordre,  de  convenance  &  de  régularité, 
fêmble  avoir  le  moins  préfidé ,  comme  un  volcan ,  une  tempête ,  ne  la^ 
fént  pas  d'exciter  en  nous  le  ienti|i\.ent  du  Beau,  par  cela  fèul  qu'ils  an^ 
noncent  de  grandes  forces  ;'£c ,  ai|  contraire,  qpé  -l'intelligence  étant  celle 
des  Ëtcultés  de  la  nature  qui  nous  étonne  le  moins ,  peut-être  à  caufe  que 
l'tiabitude  nous  l'a  rendue  trop  familière  »  il  faut  qu'elle  fôit  trés-fenfible 
&  dans  un  degré  furprenant ,  pour  exciter  en  nous  le  fentiment  du  Beau. 
Ainfi  quoique  l'intention,  le  deffein ,  l'induftrie  de  la  nature  foient  lesmê* 
itits  dans  un  reptile  &  dans  un  rofeau^  que  dans  un  lion  &  dans  un  chê- 
ne, nous  difons  du  lion  6c  du  chêne,  cd^  eft  Beau!  Mouvement  que  n'e^r- 
cite  en  nous  ni  le  rofeau,  ni  le  reptile.  Cela  eft  fi  vrai  que  les  mêmes  ob- 
jets qui  femblent  vils ,  lorfqu'on  ny  apperçoit  pas  ce  qui  annonce  dans  leur 
caufe  une  merveilleufe  induftrie ,  deviennent,  précieux  &  Beaux ,-  dès  que 
ces  qualités  nous  frappent  ;  ainfi  en  voyant  au  microfcope,  ou  l'œil,  ou  l'aile 
d'une  mouche ,  nous  nous  écrions ,  cela  eft  Beau  ! 

nfin  dans  la  beaaté  par  excellence,  dans  le  fpeâacle  de  l'Univers | 
nous  trouverons  réun»  au  fuprênie  degré  les  trois  objets  de  notfe  admira- 
tion, la  force , .  la  richefle  .&  l'intelligence  ;  &  de  l'idée  d'une  caufe  infî- 
nin^ent  puiflante ,  fage  &  fëconde  \  '  naîtra  le  fentiment  du  Beau  dans  toute 
fa' fublimité,    • 

M.  de  Marmontel  après  avoir  ainfi  reconnu  le  principe  du  Btzu  naturel^ 

développe 
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dévelop^  de  là  même  manière  ce  qui  cônfticue  la  beauté  àm/icielle.  Noua 
ne  le  luivrons  pas  dans  ces  nouveaux  détails  ;  nous  en  avons  dit  afTez  pour 
faire  (èntir  que  toutes  les  beautés  de  l'Art ,  comme  celles  de  la  Nature  ^ 
réfultent  de  la  grandeur,  de  la  richefle  ou  de  l'intelligence  portées  à  un 
degré  fupérieUr ,  &  l'application  eft  aifée  à  &ire  aux  chefs-d'œuvre  que  nous 
admirons  en  Architeâure ,  en  Poéûe ,  &c. 

BEAUJEU.    (  Anne  de  France ,  Dame  de  )  Duchejfc  de  Bourbon^ 

Fille  de  Louis  XI  ^  Roi  de  France» 

V^  E  T  T  E  Princefle  fe  diilingua  par  un  génie  fupérieur  à  fon .  fexe ,  pat 
la  pénétration  de  fon  efpfît  &  les  reflbrts  de  fa  politique.  Elle  étoit  née 
pour  gouverner.  C  étoit  ^  dit  Brantôme,  une  maitreffe  femme  ^  un  petit  pour^ 
tant  brouillonne  ;  fpirituelle  &  bonne  affe^.  Louis  XI ,  qui  connoiflbit  le 
caraâere  de  (a  fille,  craignit  que,  s'il  lui  donnott  un  époux  auffî  fbtme 
&  audi  entreprenant  qu'elle ,  elle  ne  fe  rendit  trop  puiffante.  Par  cette 
raifon ,  il.  lui  fit  épouier  Pierre  de  Bourbon ,  Comte  de  Beaujeu  ,  homme 
pacifique  &  d'un  efprit  borné.  Les  confidens  d'Anne  difoient  que  c'étoii; 
s^ttacher  un  vivant  avec  un  mort  que  de  l'unir  à  un  tel  époux.  Quoique 
I.e  caraâere  du  Comte  lui  convint  fi  peu ,  elle  fut  heureufe  avec  lui  i^. 
contre  fon  attente.  Afiez  judicieux  pour  reconnoitre  qu'elle  avoit  pUisd'el^ 
prit  que  lui ,  ion  mari  la  laifla  vivre  à  la  Cour  &  gouverner  à  fon  gré: 
la  maifon  ;  pour  lui ,  il  fe  retira  dans  le  Beaujolois. 

Louis  XI ,  quoique  jaloux  pendant  toute  fa  vie  àes  talens  de  fa  fille , 
crut  cependant  qu'elle  étoit  leule   en  état  de  s'oppofer  aux  £iâions  des 
grands ,  &  de  faire  régnée  en  repos  fon  frère  Charles    VIIL    En   mou- 
rant, il  lui  laiffa,  par  fpo  teftamen^,  l'adminiflration  du  Royaume,  jufqu'à 
ce  que  fon  frère ,  qui  nVvoit  alors  que  treize  ans ,  fût  en  état  de  gou-- 
verner  par  lui-même.  Anne  fe  fit  un  point  d'honneur  de  remplir  fi  bien 
fon  attente ,  que  les  Peuples  n'euifent  point  à  fe  repentir   de*  ce  choix. 
Mais  l'exécution  du  tefbunent  dé  Louis  XI  fouf&it  de  grandes  diificultés. 
Le  Duc  d'Orléans,  depuis  Lout;  XII,  &  le  Duc,  de  Bourbon,  Prince  d'un 
grand  mérite ,  prétendirent  qu'ils  dévoient  être  préférés  à  une  femme.  Le 
Duc  d'Orléans  étoit  héritier  préibmptif  de  la>  Cpuroone  ;  les  Courtifans  le 
regardoienr  comme  devant  être  bientôt  leur  .maître,  parce  que  Charles 
VllI  étoit  d'une  (ànté  très-fbible.    Le  Duc  de  Bourbon ,  âgé  de  foîxante  ^ 
ans ,  étoit  refpeâé  à  ca^ffc  de.  fon  expérience  &  des  grands  fervices  qu'il  ; 
aypit  rendus  à  l'£tat.  .Dans  une  cirçomftaoce  au(G  délicate,  la  Çomteffe  fe  • 
comporta  avec  upe  prudence  admirable.  Elle  engagea  fes  deux  compéti* . 
tçurs  à  prendre  les  ]^ts  pour  arbitres  du  diffëreud  ;  il  fembloit  qu'elle  nf^  ^ 
demandoit  rien  \  fa  propolition    ne  pouvoit  être  refufée.  Cette^ habile  ^tW'* 
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ccfle  en  îes'y  faîfànt  éônFentirV 'les  mettoic  dans  la  nécefCité'  âh  céder; 
puifqu'en  attendant  te' convûcatiof^  des  Etats,  le   Roi,  qui  devenoir-ma* 

Ieur ,  déclareroit  qu^ii  prétendl>it  '  avoir  le  droit  •  de  choiiir  fon  Confeil, 
>s  deux  rivaux  virent  bien  que,  quelque  mauvais  que  &t  ce  parti;  ils^ 
n^en  avoient  point  d'autre  à  prendre,  parce  qu'en  rehirant  les  Etatspour 
arbitres  ,  dès  lors  ils  s'artireroient  Ja  haine  du  Public* 

La  Comtefle,  pour  avoir  moins  d'ennemis  en  tête,  tâcha  de  gagner  le 
Duc.  dé  Bourbon.  EUe  fol" reprëfenta^  que,  fi  les  fufïrages  a^étoient- pas 
pour  elle  ,  ils  feroient  pour  le  Duc  d'Orléans,  &  jamais  pour  lui  :  qu'ainfi» 
outre  l'avantage  qu'il  trouveroit  à  îaiflbr  l'autorité  dans  la  maifon  de  Bour- 
bon ,  elle  lui  ofFroit  la  charge  de  Connétable  de  France,  C'étoit  le  pren- 
dre par  fon  foijble.  Depuis  trente  ans,  cette  charge  étoit  l'objet  de  foa 
aihbition  :  ainfi  prudemment ,  il  prit  te  certain  &  il*  quitta  l'incertain^ 
Après  avoir  remporté  cet  avantage,  Anne  ne  s'endormit  pas;  &  toutes 
fcfs  intrigues  réuflîrent  fi  hien  que  les  Etats ,  d'un  commun  accord  , .  con- 
firmèrent îà  volonté  de  Louis  aL  II  n'y  eut  que  tes  Députés  de  l'appa- 
nage  du  Duc  d'Orléans  qui  y  formèrent  oppofitton.  Le  Duc  fut  piqué' 
îufqu'au  vif  de  l'affront  qu'il  venoit  de  recevoir  :  il  ne  flit  pas  aifez  maî- 
tre de  fon  reflentiment  contre  la  Comtefle  ^  &  il  hii  échappa  une  viva-- 
eité  dont  il  eut  lieu  de  fe  repentir. 

Un  jour  qu'il  jouoit  à  la  paume,  en  préfence  dq  Roî  &  defr  fœur,  on: 
contefmfiîr  un  coup  qui  fut  laiffë  au  jugement  des  fpeâateurs.  La  Corn*- 
xeffé  de  Beau  jeu  décida  auflî-tôt  contre  le  Duc  d'Orléans.  Le  Duc  natu- 
rellement vif  &  impétueux,  aufli  irrhé  contre  le  juge  que  contre  fa  dé-^ 

cifion,  dit  aflez  haut,  qu'il  n'y  avoit  qu'une? qui  pût  juger,  ainfi.  La^ 

Comtefle  ne  fit  pas  femblan;  d'avoir  entendti  ce  mot  :  mais  lorfque  la 
fougue  du  Duc  d'Orléans  fut  appaifôe  ,  il  comprit  qu'une-  perfonnc  qur 
avoit  l'autorité  en  main  ne  pardonnoit  jamais  une  telle  injure.  Il-  apprit 
en  même  temps  qu'on  fe  difpofoit  à  Parréter;   ce  qui  le  fit  réfoudre- 1' 

?uitter  la  Cour.  Il  fe  retira  chez  te  Duc  d'Alençon^,  &*  entraîna  plufieurf 
rinces  dans  fon  parti.  La  guerre  fé  fit  de  parr  &  d'autre.  La  Trimouille 
fe  fignalà  à  ta  tête  des  armées ,  &  notre  héroïne  au  Conféit.  Le  Duc  d'Or- 
léans fut  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Saint  Aubain ,  &  remis  entre  les 
mains  de  fon  ennemie;  Cette  Prmcefle  vindicative*  retint  te  Duc  en  prifoit 
pendant  trois  ans. 

La  mort  de  François  II,  Duc  de  Bretagne,  tui  donna  lieu  d^immorta* 
lifer  fon  adminiftration ,  en  réunifiant  la  Bretagne  à  h  France;  mais  elle, 
diminua  l'éclat  de  cette  aâion  en  reftituant  à  Ferdinand -le -Catholique, 
le  Rouflillon  &  la  Cerdagne ,  fans  même  exiger  la  reftitutîon  de  l'argent 
prêté.  Un  moine,  qui  étoit  fon  confèflèur,  gagné  par  Ferdinand,  lui  fit 
accroire  que  Louis  XI  ne  fortiroit  point  du  Purgatoire  qu'elle  n'eût  fait 
cette  reflitution.  Il  efl  étonnant  q^u'une  femme  d'efprit  ait  pu  goûter  unet 
pareille  raifon.^ 
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Charles  VIII  étant  mort  au  mois  d^Avril  1498  ^  Xouis,  Duc  d^OHéans, 
monta  fur  le  troue.  Anne  avoît  tout  lieu  de  craindre  le  reflfentiment  d*un 
tel  ennemi  :  mais  elle  fut  agréablement  trompée.  Louis  fut  plus  généreux 
qu'elle  :  il  déclara  qoe  ce  ifétoit  point  au  Roi  de  France  à  venger  les 
injures  faites  ^au  Duc  d'Orléans  ;  &~  lui  conferva  même  la  ^  place  qu'elle 
«voit  au  Confeîl.  Cette  Princcfle  mourût /le  14  de  Novembre  1522^  au 
château  de  Chantelle.  Elle  fut  enterrée  avec  fbn  mari  au  Prieuré  de  Saa- 
vigny ,  en  Bourbonnois. 


B  E  A  U  J  O  L  O  I  S ,  petit  pays  de  France  entre  la  Sàone  &  la  Leire^ 

'k  Lyonnois  &  là  Bourgogne.,   -     - 

V^'EST  une  des  plus  anciennes  Siries  ou  Baronnies  de  France.  Beaujeu 
«n  étoit  autrefois  la  Ville  capitale  ^  c'eft  aujourd'hui  Ville-Franche. 


I, 


Réunion  du  Beaujolois  à  la  Ceuronne  de  France. 


|L  y  avoir  un  Bereaud,  Sire  de  Beaujeu,  dès  Pan  950,  GmchardV,  le 
tiernier  mâle  de  fa  race  étant  mort  en  1265,  fa  fœur  héritière  Ifabéau, 
-femme  de  Guy,  Comte  de  Forez,  fît  palier  cette  Seigneurie  i  (on  fécond 
lils ,  nommé  Louis ,  qui  continua  le  nom  des  Sires  de  Beaujeu. 

Le  dernier  de  cette  branche,  Edouard  II,  ayant  jette  par  les  fenêtres 
tm  Huiflier  du  Paflement ,  qui  lui  figiiifioit  un  ajournement  pour  crime  de 
rapt ,  fut  mené  prifonnier  à  Paris ,  &  tie  trouva  ^'autres  moyens  d'obtenir 
fa  grâce ,  qu'en  cédant  /es  terres  de  Beaujeu  &  de  Dombes  à  Louis  II , 
Duc  de  Bourbon.  Cette  donation  eftde  l'an  1400. 

Pierre  II  de  Bourbon ,  petit-fils  de  Louis  II ,   époufa  Anne  de  France  ^ 
fille  de  Louis  XI ,  connue  fous  le  nom  de  Dame  de  Beaujeu ,  qui  eût  tant 
de  part  aux  affaires  du  Gouvernement  pendant  le  règne  de  Charles  VIII 
fbn  frère ,  celle  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  2i  l'article  BbaVjeu. 
•    Leur  fille  Sufanne  époufa  le  Connétable  de  Bourbon  :  après  fa  mort ,  ar^ 
rivée  en  1^21  ,  il  y  eût  procès  pour  fa  fucceffîon  entre  le  Connétable  & 
ix>uife  de  Savoie ,  mère  de  François  I ,   qui  y  prétendoit  comrhe   petite 
fîUe  de  Marguerite,  tante  de  cette  même  Sufanne.  Le  Connétable  perdi 
ion  procès  ;  on  peut  voir  à  l'article  d'AuvERGNB ,  comment  le  Heaujoloi 
pafla  à  la  Maifon  d'Orléans  à  laquelle  il  eft  préfeatement. 


•  / 
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^4«  BEAUTÉ. 


B    E    A    U    T    É,    n    f.  ■ 

JLi  E  nom  de  beau  ^  convient  aux  diffêrens  objets  qui  fëduifent  les  yeux^ 
ou  qui  charment  Tetpric.  La  Beauté  pouvant  .donc  s'étendre  fur  ce  qui  eft 
expofé  à  notre  vue  ^  ou  fur  ce  que  peut  concevoir  notre  imagination ,  je 
pourrois  parler  de  la  Beauté  d'une  perfpedive  agréable  &  riante  ;  de  la  Beauté 
du  cîel  imtowar-ett  «u-Miiofaer  ^  Meiï;  des  Beautés  d'un  tableau^  de  ççV 
les  d'une  ïlatue ,  d'un  PaTâîs  ;  je  pourrois  même  parcourir  ici  les  caraâe- 
Tts^  les  avions  :^'te^  penfées^  dei^hpnime,  dont  les  perfeâions  peuvent  être 
vraies  ou  faufles^  te  goût  &  îe, préjugé  des  nations  en  étant  le  principe; 
mais  pour  confidérer  le  beau  dans  toute  fon  étendue  y  un  travail  infini  fe- 
roît  sécefTaire.  Je  me  bornerai  donc  ï  parler  de  la  Beauté  vîfible  ^  de  celte 
dont  le  modèle  -eft  dans  la  nature ,  qu'on  peut  appetler  réelle  ou  perfon^ 
jielte;  fi  je  ne  lailTois  à  l'écart  les  Beautés  de  convention  ou  de  coutume, 
il  fiiudroit  trouver  des  charmes  datis  les  grofies  lèvres  du  peuple  de  Ban- 
tam  y  ou  dans  rexce(five  petitefTe  des  pieds  des  femmes  de  la  Chine. 

La  Beauté  réelle  dont  je  vais  m'occuper ,  ce  rayon  émané  vers  nous  de 
ladivinité^  qui  réfidant  dans  la  jufie  proportion  des  parties,  &  dans  leur 
fymmétrie ,  produit  le  ravtflement  &  l'amour  ;  cette  Beauté  peut  être  di^ 
vifèe  en  quatre  parties;  elle  compofe  un  tout  qui  féduit  &  charme  nos 
ibos  :  cet  enfemble^  cette  totalité ,  plait  à  nos  yeux  par  la  forme  ^  la  cou-* 
lear,  l'expreflion^  &  la  grâce.  La  couleur  &  la  forme  fembtem  être  le 
corps  de  la  Beauté  >  l'expreflion  &  la  grâce  en  font  l'efprit  &  l'ame. 

La  couleur  la  moins  coofidérabte,  mais  ta  plus  frappante  de  toutes  les 
parties  qui  conftituent  ta  Beauté ,  eft  celle  qu'on  faiiit  le  plus  aisément  ; 
chacun  ta  voit,  il  n'eft  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  en  état  de  juger 
des  autres;  les  Beautés  fimples  &  fubltmes  ne  frappent  pas  les  yeux  du 
peuple  qui  ne  fauroit  appercevoir  &  faifir  toute  leur  grandeur  ^  elles  w 
semblent  p^  £ûtes  pour  tous  les  regards. 

La  plus 'belle  couleur  fut  celle  dont  fe  ièrrtt  Apelles  pour  peindre  Vé- 
nus Anadyomene;  nous  n'avons  point  cet  admàraok  morceau,  du  moins 
Cicéron  l'a-t^l  en  quelque  i&çon  confervé ,  &  fait  p«ffer  juTqu^  nous.  C^ 
Artifle  emploia  un  beau  rouge  agréablement  mêlé  avec  Je  blanc ,  &  répanda 
dans  de  juftes  proportions  fur  chaque  partie  du  corps  ;  il  les  viviftoit ,  il 
leur  donnoit  de  l'ame.  Telles  font  les  defcriptioas  des  pius  belles  carnatioos 
dans  les  ouvrages  des  Orateurs  &  des  Poètes  Romains;  tel  étoit  le  coloris 
de  Zeuxis  &  du  Titien,  principalement  dans  fa  Vénus  livrée  au  (ommeiL 

Le  ptaifir  que  nous  caufe  la  vue  de  ces  couleurs ,  ne  dépend  pas  feule- 
snent  de  leur  vivacité  naturelle,  de  leur  mélange,  de  leur  accord;  ce 
charme  tient  à  l'idée  qu'elles  excitent  en  nous  par  l'apparence  de  la  bonne 
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fanté-:  fans  elle  toutes  les  Beautés  du  corps  languiflantes  »  reprennent,  par 
-foD  fecQurs  ^  un  furcroit  de  ferce  &  de  vie. 

Le  coloris  nous  prévient ,  nous  attache  ;  il  t(t  le  ris  de  la  nature  &  de 
l'art  de  peindre ^  i'oppofition  des  couleurs,  leur  contn^  occafionoe  la 
féduâion. 

*  Que  penferoit-oo  de  moi  fi  je  difois  que  ce  qui  ^fàit  une  bdie  foirée, 
fait  un  beau.vifage?  Je  pui^  cependant  le  démontref.  i 
"  Le  ciel  n'eft  beau^n'eft  admirable  à  Tinftant  du  coucher  d«i  Soleil,  qolk 
raifon  de  la  diverfité  des  couleurs  dirperfées  &  répandues  à  propos  dans  fa 
furface.  On  y  remarque  le  rouge  des  nuages,  incorpot^  avec  le  blanc  ( 
Quelquefois  plus  fombres ,  ils  fe  itïélent  à  l'azur  oui  forçât  entre  dedit,^ 
forment  cette  composition  heureufe.,  cet  accord  féduâeur,  <qtti|0lte  notre 
ame  dans  un  calme  délicieM ,  dans  une  forte  de  votupté  pure  A  tt^la^ 
quille  dont  elle  ne  fe  laflà  jamais.  De  même  fi  l'on  regarde  un  beftu  Vl^ 
fage ,  0kl  obfervera  que  c'eft  à  la  variété  des  conteurs  qu'il  doit  ce  chftrmè 
fi  propre  à  attirer  les  yeux ,  &  à  les  fixer  fur  un  objet.  Cette  efpece  dt 
Beauté  peut  donc  être  réduite  à  la  diverfité  convenable  &  bien  ménajgét 
dC'la  couleur  des  chairs;  à  leur  incarnat  agréablement  mêlé  avec  le  biètt 
clair  des  veines,  répandu  autour  des  tempes»  qui  pofiaift  fiirlb^  joues ^ 
les  embellit,  en  relevé  l'éclat  par  les  ombres  deir  iburcils,  des  paupières ^ 
&  par  celles  des  cheveux ,  lorfqu'on  les  laiffe  flotter  négligemment. 


quoique 

dat^s  leur  di^ofin.^  11^  la  préfereiii  àla^  firalcheur  de  la  verdure  naiftliMe^ 
tous  les  charmes ,  tous  les  feux  de  cette  faifon  ^  où  l'Unfvei's  femlifé!  fti 
ranimer,  leur  paroiifent  pkrs  que  Competifës  par  le  ohoii,  Poppéficibn^la  . 
richefle  des  couleurs,  &  fheureiife  i^anlce  qu'on  remaroue  pî'efque - tou^ 
jours  fur  chaque  arbre  dans  l'automne,  tandis  que  Bion  oc  les  Poètes  çé^ 
lébres  par  leurs  Paflorales  fe  font  déctdés  pour  le  printemps. 

E  Quoique  dans  cette  putie^  plus  que  dans  foilie  «utre  ^  notre  jugement 
uifle  dépendre  de  quelque  penchant  particulier }  une  brune  réguliéremenc 
dte,  aurcût-,  fans  doute,  la  préférence  fiif  tf^e iJIoâiJe  pn^fàîte. 


que 

à  toutes  les  autres ,  tie  foorrpit  &^  trouver  dans  la  petfu  la  ph»  bkriiche  ^ 
la  plus  trtmfpareme. 

En  effet,  4è  touiea  Iki  Mâdoiinef  de  l(apte(9  ,  celle *ïqiiV>ii  ttémireteî^ 
plus  eft  une  brâueVi^e  êi  plqMftie  \  -les  m^'oTi  «elÀtés  ëvec  de»  coufeM^ 
ftèidres  &  ciàifMv  tMHwâHttd^une  c^mplexloiiplus  fbibteM&  flu^'délitNlié.^ 
Les  meilleurs  Artiftes  dans  le  belâge  de  la  peinture,  fous  IePontifi<^!^ 
Lion  X)  ^omployoieAt  le  ^cektfU  (âMrgé  «Mme-  le  plus  riohe}  peut«4Cre 


^ço 
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Îiortoient-ils  cela  trop  loin  ;  car  je  ne  confeiflerois  pas  d^otttrer  te  coloris 
ombre  de  Técole  Romaine ,  comme  l'a  fait  le  Poumn  ;  mais  il  eft  à  craia« 
^re  que  (i  l'on  ajoucoit  à  la  clarté  éblouiflante  introduite  par  le  Guide  »  on 
fie  caudt  la. décadence  de  cet  Art»  que,  par  raftbibliifGbment  des  coùleur^^ 
Carlo-Marate  &  ceux  qui  Pont  imité  ont  prefque  perdu  dans  Pltdie. 

Avant  de  finir  fur  ce  qui  regarde  la  couleur^  je  dirai  qu'on  peut  com- 
prendre fous  ce  nom  le.  duvet  &  te  fatiné  de  quelques. peaux ,  ik.  douceur 
apparente  du  regard  y  la  teinte  des  cheveux ,  dans  quelques  vifages  cet  éclat 
éblouillkic  qui  donne  du  jour  à  tous  les  traits ,  cette  lumière  qui  parole 
4ans  certains  yeux  »  ces  jets  de  feu  qu'on  apperçoit  dans  quelques  autres  ; 
^Utes  îQt^  Beautés  (kpérieures  au  coloris  ^  laifleqc  dans  le  doute  fi  oft  ne 
^qvroit  pas: les  ranger  dans  une  dafle  plus  releyëe  &  les  comprendre  dans 
ceUQ  de  4'ex'preflion  des  mouveinens  de  l'ame.  Le  regard,  donc  je  veux 
fi^rler».ieft  fréquemment  exprimé,  par  les  meilleurs  F^ntres,  dans  leurs 
lladeleines } 'fi  l'on  ne  voie  point  de  larmes  fur  leur  vifage,  à  en  juger 
par  l'hjumîde  rougeur  de  leur  peau^  on  croiroU  qu'elles  ont  extrêmement 
|4euré  :  je  pourrois  donner  pour  exemple  la  Madeleine  de  Lebrun ,  de  l^E- 
gl^e  des. Carmélites  de  Paris,  &  celle  du  Titien^  du  Palais  Barberigo,.  à 
y4nifeib  Ro&lba^  fans  qu'on  pôt  la  taxer  d'exagération^  difoit,  en  par^ 
l^Qt.de  cftte  dçrniere,  qu'elle  pleuroit  jufqu'au  .l:K>ut  des  doigts. 

La  .forme  confifie  dans  le  tour  de  chaque  ,  partie ,  iiinfi  que  dans  la 
IjymméttiQ  du  corps  entier  ;  elle  porte  même  fur  la  manière  dont  les  fi>ur- 
fils.  &  les  cheveux  font  placés..  On  doit  en  effet  comprendre  fous  cet  ar- 
ticle &  U  pofitioa  du  cpr^s,  tandis  qu'il  efl  fixe  ^  oc  toutes  les  attitudes 
J>o(Gbles.de  chacune  de  les  parties,  telle  que  le  tourelles  replis. du  col, 
e  port  «ies.bras^  celui  des  pieds. 

,  Ç'eft  I.' comme,  l'on,  dit ,  la  proportion  exaâe,*  l'enfemble  des  difl^Ates 
parties  &  l^r  harmonie  parfiiitç  ,  qui  confiituent.l4.6eaute.de  la  fiirme 
ou^  de  la  figure  4ans  les  deux  fexes. . 

Le  caraaere  difiinâîf  dans  celle  des  femmes ,  eft  la  délicatefie  &  la 
douceur  :  dans  ,1a  figure   des   hopimes ,    c'eft    la  force    apparente  ou 

l'agiliçé,.-  ...      .    ;;  ..•    :  r.':..  /       ^ 

La  Beauté;»  ;d^  quiS^.l^scyçuic  t feront  juges  de, ce  différend; ,  balancera 
b^n  la»  force.;  j>eût-én9f.te$  avantages  <ïue  celle-pi  promet^  &nt-ils(plus 
utiles  &  eflim^ls  au  tnoiakieSL  mais  aufii  là  Beauté; n'a  jam)Û9  cailfé  do 
maux  confidérabjes  ;  c^r  ce  n'efl  point  elle  qui  ravage  &  détruit ,  qui  &it 


te$  injiureç,  &  les^  veng^  avec  fureur.  Acpoqipagoée  ^àe  la  pudey r ,  .défen- 
due,  s'il  efi  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  par  le  re'trançhj^iQeof  .qu 
tjire  fe£rtile,*y.çir,  placé  Rmfe  la  yert^u  &  :  te  :  v|ç^  ^  :  U^  JB^uté  1 
tera:î  elle,  ,ob|;iepdra  l^^pr^&rc^e  «.  île  cgcur  p^r^oit^  f^n»  doute  ^  en  fa 


yçrtM  &;te:v|ç^^:U,JBauté  l'empor- 
y^^:,  w.*w  ,-«r«vwf.«*»  iN^^y*ww.v^^e  t.  [lo  c^Bur  p^r^QJlt^  'f^n»  doute  ^  en  fa 
faveur,  ^/lJbs,i4écifiop%^  :  s'il  !^  befoie;,prérwdro;ent?  fUr  eellei  de 

Êefprit.         >.'...      .   ,-  ■•  •;...,,,..        ./.,,.. 

..  JU  Vénus  de  Médici^  ef|  le  plus  beau  modèle  .que  Ton  puiflê  avoir  de 
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eëttê  premiëré^  eTpece  de  fietftAé  \  tes  deux  dernières  (9Mêlx{ifimëes4<iiji 
THercuIe  du  Palais  Farnefev^ans  l'Apollon  da  Belvédère;  ^  *. 

L^n  trouve  en  enfet-dans-la  dernière  de  ces  figures,,  ce  qu*un  Artifte^ 


pàrtiéi|>( 
iiicé.  On  rie  fâtiroît.au 'reib  tmuver  cette  forfe>  de  Beaucë  que  dâh&un  pe^ 
fit  iiombre  d^ouVi-ages  ;  à  peine  les  Poètes  Pont^ih^aide  daàs  leurs  def-^^ 
èriptions  ,  (V  Ton  ea*  excepte  Homère:,  Virgile,  le  Tafie /  Schakefpear  ,^ 
Miiton  >  &  M.  de  Voltaire ,«  parmi  les  modernes.  ^ 

La  Beauté  ies  contour^  dans  les  formes  humaines  efi  bien  fupérieure  à* 
celle  de  là  couleur;  c'eft  ce  qui  fait^fans  douce  que,  q^and  on  obferve  i^ 
Rome  les  plus  beaux  morceaux  de  l'antique  &  les  ouvrages  des  Artiftes^ 
qui.  ont  heureufeitient  imit^  ce^  modeleis  \'  onfent  Ton  ame  plus  aiieâéeài 
la  vue  des  belles  (latues,  qu'elle  ne  i'eft  par  Pinfpeâion'  des  tableaux  des» 
plus  grands  maîtres. 

L'un  des  plus  anciens   Poètes  de  l^ndquité",  en  parlant  d'un   très-bel^ 

homme ,   qui  prétendoit  au  prix  daps  des  jeux  publics  ,    nous  dit  que  fa^ 

mais» 

\le 
'oc-t 

mpâ  plus  dé  la  Beauté  du  vilTage  v  eUe  fat\  pour  ainfi  dire  abforbée  ÔQ 
éteinte. 

'  J'ai  fou  vent  éprouvé  le  niéme  effet  en  regatidant  ta  fameufe  Vénus  'it^ 
Médicis;  à  ne  confidérer  ^qe  la  tête,  elle  paroit  es^trémement  belle  ;  mais^ 
fi  l'on  fait  attention  à  toutes  les  Beautés  de  fa  forme  ^  cetle  du  vifage  pa*> 
foit  moins  frappaÀCie  ;''eHe  fe  jperd*  &  difpâroit  daâs  la  multiplicité  de 
téa  charmes.    .  ;    »  î  ..  i:    .     '  :  '  '  .    ''■'    ' 

-^  C'eft  da^s  le  Traité  4e  Félibien,  qu'on  pouf rft<  treuver  èes  mftruâions' 
étendues  &  du  plus  grand  détail  fur  là  beauté  de  chaque  partie.   Les  Poë*- 
tes  j)ourroieBt  Gon(ulrer  l'ingénieux  Anacréon  dans  tes  portraits  de  fa  mai* 
trèfle  &  de  Batytle;  mais  les  Artifles  étudieront  les  règles  de  leur  art  phis> 
utilement  dans  les  chefs-d'œuvre- de  Peinture  &  de  Sculpture  :  on  ùA  en* 
efkz  forcé  d'y  recolïrir,  parce  que  les  livres  les  mieux  feits  n'inflruifènt* 
jamais  àulfi^bien  que  les  tableaux  des  gr^d^^MaltrUs,  &. qu'on  ne  voit  com<^' 
munément  ailleurs  qu'une  très-petite  partie  du  corps ,  le  refte  étant  dégidf^' 
ou  couvert  par  ce-  que  nous  appelions  les  draderies. 
-  En  partant  de  ce  principe ,  je   ne  vois  pomt  la  raifen  qui  détermînoic< 
les  Païens  à  couvrir  les  plus  belles  ftatues  de  leurs  Divinités,  de  longues- 
robes  dans  les  grandes  fêtes.  Cherchoient-ils  à  en  augmenter  là  déCeUce  ou 
la  richefle?  c'etoit  les  dégrader  :  que  feroit   en   effet  la  Vénus  de  Médi- 
cis, ou  l'Apollon  du  Belvédère,  fous  d^amjiles  vêtement?*      ^  ' 
•  Les  deu>  -autre»  pvties  jjm  cox^ituent  la.  Beauté  y  fonc  t'expfi eâiott'  &  Uu 
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pAte  rU  première  peut  être  commune  à  tous  les  viikge^,  U  demiereplat 
rare ,  ne  fe  trouve  que  dans  peu  de  perfonnes. 

Par  Texprefllion  j^erïtends  cette  manière  vive  &  fenfible  dont  on  rend  les 
mouvemens  de  Tame  :  je  parle  de  ceux  qui  peuvent  fe  démontrer  dans  l^ 
regards  &  dans  les  gefies. 

Quoique  Tame  fe  fafle  voir  principalement  dans  le  vifage ,  dans  les  atti**^ 
fudes  de  la  tête,  il  eft  cependant  des  occafions  où  chaque  parrie  du  corps 
a  de  Texpreffion.  Tel  eft  le  port  langui(Iànt  des  bras,  ou  la  vivacité  de  leura 
mouvemens.:  la  douleur  n'eft-elte  pas  fenfible  dans  les  doigts  de  l'un  des 
enfans  du  fameux  Grouppe  de  Laocoon ,  &  dans  les  orteils  du  Gladiateur 
expirant.  Ces  beautés  font  perdues  pour  nos  yeux  par  Pufage  des  vêtemens 
&  des  chauflures  qui  nous  cachent  le  nud,  comme,  je  Pai  dit  ;  mais  heu^ 
reufement  pour  nos  Artiftes^  cette  perte  n^eÔ  point  de  conféquence  ,  puifque 
Texpreffion  des  mouvemens  de  l'ame  réfide  le  plus  fouvent  dans  le  vifage, 
&  qu'il  n'eft  pas  encore  caché  àr  nos  regards. 

C'efl  dans  les  yeux  que  les  paflions  fe  peignent  le  plus  ;  on  les  voit  delà 
fe  répandre  autour  des  fo.urcils.  ;  quelquefois  tes  fentimens,  tes  afFedions 
de  l'ame ,  fe  font  voir ,  fe  montrem  dans  les  parties  arrondies  de  la  boucho 
&  du  menton. 

Que  les  Pbilofophes  difputent.  k  leur  gré  fur  le  lieu  où  iiotre  ame  eH, 
placée,  je  fuis  afluré  qu^elle  fe  &k  Voir  dans  les  yeux,  dans le$  fourcils ;. 
&  quoique  j'aie  fait  dépendre  leur  jeu  de  celui  des  premiers;  il  eft  évideni} 
eue  dans  des  vifages  pleins  de  feu ,  ils  ont  leur  exprelHon  ;  ils  parlent  unC: 
foi^e  dé  langage,  s'il  eiV  permis  de  le  dire  ainfi,  qui  leor  en  propre  & 
particulier ,  &  ce  langage,  varie  d'ordinaire  au  gré  des  divers  mouvemens 
dont  l'ame  eft  agiûée* 

Homère  mettoit  la  majefté  dans  tes  fourcils;  Vir«te  pla^ît  dans  les 
yeux  la  conftemation  ;  Horace ,  la  modeftie  ;  Juvenal ,  rorgùeil  &  la  fierté  i 
Qi  moi  je.  penfe  que  chacune  de  ces  paifions  peut  être  Q^riipée  par  la  mê« 
me  partie  j  je  crois  qu'elle  peut  lui  convenir. 


on  Y  trouvera  k  quel  point  les  pafiSoos  changent  ou  font  r^ortir  les  traits  ; 
leur  principajt  ûege,  Fline  i'ayoit  dit  avant  lui,  eft  dans  les/fourcils  lainû 

^e  dans. lej  yeux,    /  ^. 

Je  n'ai  jufqu'ici  parlé  des  paiBonn: qu'en  général;  il  eft  temps  d'exami- 
ner fi  elligssgoutent  à. U  Beauté,  quelles  font  celles  qui  la  favorifent  & 
celles  qpi.  lui.  font  contraires ,  &  U  diminuent. 

On  a  viS^n  de  dire  que  toute;^  les  paifions  douces  &;  a&6bieulei  Paa*- 
gmenteot  &,  la  rendent  touchante 4.  qpe  les  paifions  haineufet  dt.  irafcibles 
ajoutent  à  la  difToifmité.  Cen'eft  potot  furfaireque  d'affutev  (3(êc  Iesqualité$j 

d6  \%ms  forment  les  traits  ï^  pUi)Hbeaux &.le9.plus  agiéablcdiidfejar^fieure. 

L'amour 
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Vamom  ^  Pefpoîr ,  la  joie  &  le  plaifir ,  qui  marchent  à  leur  fuite ,  prê« 
cent  naturellement  un  furcroit  d^éclat  à  la  Beauté  ;  ces  pallions  lui  donnent 
de  l'ame ,  &  la  vivifient. 

La  haine  ^  la  crainte ,  l'ennui  ^  les  peines  la  couvrent  au-contraire  de 
flUages,  l'obrcurcilTent  ^  &  la  font  difparoltre. 

Il  convient  cependant ,  que  la  fobriété  &  la  retenue  fe  (aifent  fentir  dani( 
toutes  ces  paflions;  la  proportion  de  ces  Beautés  doit  être  jufte;  elle  doit 
fervir  a  les  arranger  à-peu-près  &  de  même  que  la  modération  doit  régler 
les  aâions  de  Phomme  ;  une  joie  exceflive  paroltroit  impémeufe  ;  fe  mon« 
crânt  avec  trop  de  violence ,  elle  ceflëroit  d'être  agréable  ;  quelquefois  un 
air  d'ennui ,  peut  être  regardé  comme  une  Beauté. 

Des  mou^emens  de  colère,  de  honte ,  de  frayeur,  de  furprife»  de  cha* 
grin ,  plairont  à  leur  tour  ;  mais  il  faut  les  employer  à  propos  :  tout  excès 
eft  dangereux,  on  doit  l'éviter  avec  le  plus  grand  foin. 

La  plus  parfaite  union  des  fentimens  dans  le  vifage ,  confifte  en  un  mâ« 
lange  égal  &  proportionné  de  nntodeftie ,  de  fenfibilité  &  de  douceur;  cha- 
cune de  ces  qualités  prife  féparément ,  feroit  en  droit  de  plaire  ;  mai» 
quand  elles  font  réunies,  lorfque  l'une  fert  à  tempérer  ou  à  animer  l'au« 
tre ,  elles  captivent ,  elles  entraineiit  i  on  ne  peut  réfifler  à  leur  fé« 
duélion. 

La  modeflie  prévaut  dans  la  Vénus  de  Médicis  ;  ce  fèntiment  eft  exprî^ 
mé  par  l'attitude  &  la  pofîtion  des  mains.  On  reconnoit  cette  verm  dant 
fès  regards,  dans  fes  airs  de  tête  :  l'une. des  principales  raifons  qui  ren- 
dent les  attitudes  de  profil  agréables ,  &  qui  leur  donnera  toujours ,  félon 
moi ,  l'avantage  fur  celle  de  face ,  c'efl  que  l'air  de  modeftie  fe  fait  plus 
appercevoir  dans  les  premières  que  dans  les  dernières  ;  que  le  caraaere 
du  vifage  y  eft  ménagé ,  &  que  la  délicatelfe  des  formes  y  eft  mieux  ex« 

i)rimée.  Les  têtes  de  profil  liftent  appercevoir  des  attitudes  plus  parfaites  ; 
e  tour  du  cou  y  eft  confervé ,  on  peut  en  voir  toute  la  Beauté  ;  les  paf* 
fions  s'y  peignent  avec  plus  d'aftivité  &  de  force;  c'eft  ainfî  que  devroit 
être  l'exprefnon  de  la  haine,  de  l'averfion,  du  mépris  :  on  marqueroit 
une  extrême  malignité  par  le  regard  de  travers ,  femblable  à  celui  de  Sa- 
tan y'  lorfque  Milton  nous  le  repréfente  occupé  à  confidérer  le  bonheur  de 
nos  premiers  parens  dans  le  Paradis  terreftre.  Le  charme  &  la  féduélion 
fe  rapportent  plutôt  à  la  tête  de  face ,  dont  le  coup-d'ail  ou  le  regard  eft 
cependant  tourné  de  côté. 

L'expreffîon  des  mouvemens  de  l'ame  doit  avoir  la  préférence  fur  les 
deux  autres  parties  de  la  Beauté;  en  eftbt  fi  un  vifajge  fans  traits  &  dé- 
pourvu de  teint ,  pou  voit  charmer  &  féduire ,  ce  ne  feroit  fans  doute  qu'à 
raifon  de  la  fenfibilité  des  yeux,  de  l'air  de  bonne  humeur,  de  bonté ,- 
enfin  du  fourire  agréable;  ces  trois  ou  quatre  chofes  réunies  nous  met- 
troient  peut-être  à  portée  de  déterminer  ce  je  ne  fais  quoi,  ce  charme 
inexplicable  qu'on  a  fouvenc  appelle  ainfi ,  fans  le  définir  &  fans  fe  fidre 
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entendre.  Au  refle  tout  ce  que  je  dis  à  cet  égard  ,*  pourroit  biea  entrer 
dans  l'article  des  grâces  du  corps. 

J'ai  vu  une  femme ,  dont  la  Beauté  caufbit  de  l'admiration  à  tous  ceux 
qui  la  regardoient,  mais  elle  ne  plailbit  à  perfonne;  l'inefficacité  de  fos 
attraits  venoit  fans  doute  de  ce  qu'on  ne  remarquoit  fur  fon  vifage,  au- 
cune de  ces  pafGons  agréables ,  autun  de  ces  mouvemens  féduâeurs  qui 
invitent,  attirent  les  yeux ,  &  donnent  du  charme  à  la  Beauté  :  peut-être 
fon  vifage  laifToit-il  voir  une  apparence  ^t  quelques  aiFe£tions  déplaifaa-» 
tes  ;  peut-être  entrevo]roit-on  de  l'amour-propre ,  ou  foupçonnoit-on  un 
mauvais  caraâere  ;  la  Beauté  des  traits  étoit ,  pour-ainfi-dire ,  perdue  dans 
l'apparence  des  penchans  défagréables ,  qu'on  croyoit  voir  en  elle. 

Quelle  impreflion  feroient  les  plus  beaux  yeux  du  monde ,  fi  l'on  y 
appercevoit  un  excès  de  malice  ou  de  rage?  Us  paroitroient  auflî  cho« 
quans  que  le  font  ceux  de  la  célèbre  tête  de  Médufe^  que  l'on  voit  à 
Rome  fur  le  cachet  de  la  Maifon  Strozzi. 

Les  pallions  peuvent  donc  donner  de  la  Beauté  ;  elles  peuvent  la  dimi- 
nuer fans  qu'elles  foient  aidées  de  la  couleur  ou  de  la  forme  ;  mais  lorf- 
qu'on  les  trouve  réunies^  cette  partie  de  Beauté  efl  infiniment  fupérieure 
aux  deux  autres. 

Par  ce  moyen  il  efl  aifé  de  faire  fentir  la  jufteffe  de  ce  que  Pline  di- 
foit  de  la  flatue  de  Laocoon  &  de  fes  deux  enfiins;  C'étoit ,  félon  lui ,  le 
plus  beau  inorceau  ;  il  devoir  être  préféré  &  mis  au-deffus  de  toutes  les 
flatues  &  des  tableaux  dont  il  y  avoit  alors  à  Rome  une  fi  riche  coUec* 
tion.  Ce  n'étoit  point  par  la  Beauté  de  la  couleur  qu'il  pouvoir  cependant 
le  difputer  aux  ouvrages  de  peinture ,  &  aux  flatues  qu'on  y  voyoic  ,  & 
qui  y  font  encore ,  telles  que  l'Antinous,  l'Apollon  du  Belvédère  »  la  Vé- 
xius  de  Médîcis ,  aufli  parfaitement  proportionnées  dans  leurs  ,  coatours:  ^ 
que  le  Laocoon  peut  l'être  ;  mais  cette  dernière  offre  aux  yeux  une  plus 
grande  variété  de  mouvemens ,  quelque  belles  ,  &  quelque  admir«>les 
que  foient  les  autres  ;  l'extrême  diverhté  des  affeâions  de  l'ame ,  xette  ex- 
predion  forte  &  fublime  dont  elle  paroit  agitée ,  lui  fait  obtenir  la  préfë^ 
rence.  Il  efl  à  propos  de  fe  rappeller  deux  chofes  ^  je  le  répète ,  la  prin«> 
cipale  règle  de  la  Beauté  des  paflioi^s ,  efl  leur  fobriété ,  &  la  fagefle  avec 
laquelle  on  doit  les  laiffer  voir.  Le^  yeux  font  la  partie  du  vifage  où  elles 
le  montrent  avec  le  plus  de  force  :  c'efl  là  que  l'amour  parle  fon  plus 
tendre  langage ,  que  la  vertu  commande ,  que  la  modeflie  féduit  &  pré- 
vient ,  qu'on  voit  briller  la  joie ,  que  la  trifteffe  fçait  nous  intérefler,  que 
l'inclination  embrafe  les  cœurs.  C'efl  enfin  dans  les  yeux ,  que  la  crainte  ^ 
la  peur,  la  confufion,  peuvent  paroitre  charmantes;  mais  pour  féduire^ 
pour  enchanter  nos  âmes ,  elles  doivent  être  reflreintes  dans  de  jufles  borr 
nés  ;  elles  doivent  prendre ,  pour  ainfi  dire ,  une  apparence  de  modeiKe 
&  de  vertu. 
,  La  grâce ,  ce  charme  dont  on  parle  comme  d'une  chofe  inexplicable  > 
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eft  le  fîniment  de  la  Beauté ,  elle  en  efl  la  plus  fublime  partie;  Pâme  la 
détermine  ^  la  caufe  ^  il  n^eft  perfonne  qui  n'en  éprouve  les  eiFets. 

Elle  dépend  le  plus  (buvent  de  quelques  accidens  légers  dans  le  vifage^ 
dans  les  aâions  :  elle  confifte  bien  plus  dans  la  manière  de  dire  ou  de 
faire  les  chofes,  que  dans  les  chofes  mêmes  ;  elle  varie  perpétuellement 
fes  apparences  ;  &  il  efl  d'autant  plus  difficile  de  la  confidérer  ,  qu'elle 
n'efl  ni  fixe,  ni  déterminée.  Vous  croyez  la  faifir,  elle  échappe,  fe  dérobe 
à  vos  yeux  ;  fouvent  elle  efl  remplacée  par  une  autre  qui  difparolt  à  Ton 
tour ,  &  prefque  imperceptiblement.  Il  en  efl  de  la  grâce  comme  des 
éclairs  ;  ils  fe  fuccedent  fans  laifTer  aucune  trace  de  leur  pafTage. 

C'efi  par  cette  raifon  fans  doute,  qu'il  e(l  plus  aifé  de  l'étudier  exac* 
tement  dans  les  tableaux  de  Raphaël  &  du .  Gorrege ,  quç  d'après  le  natu** 
rel  \  en  efïèt ,  pour  montrer  l'expreffion  la  plus  forte  des  paffions  &  des 
mouvemens  de  l'ame ,  pour  prélenter  l'aflbrtiment  parfait  de  la  grâce  dan^ 
nn  vifàge  dont  les  traits  font  pleins  de  douceur,  je  propoferois  le  fàint 
Michel  du  Guide ,  qui  fervirott  de  modèle  bien  mieux  que  la  plus  belle 
femme  du  monde,  parce  que  dans  quelque  être  animé  que  ce  foit,  la 
grâce  change  &  paffe  avec  trop  de  rapidité,  pour  qu'on  puifle  l'obfervei^ 
d'une  manière  fixe  &  confiante.  Quoiqu'on  ne  puifle  pas^  dire  exaélement 
ce  qu'elle  efl,  on  peut  du  moins  affigner  le  Keu  dans  lequel  elle  paroii 
le  plus  fouvent ,  &  où  il  e(l  le  plus  facile  de  la  confidérer.  ' 

On  la  remarque  quelquefois  dans  chaque  partie  du  corps  ,■  mais  la  bou* 
che  efl  fa  place  privilégiée  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ;  elle  en  efl 
le  fiege ,  de  même  que  les  yeux  &  les  fourcils  font  le  fiege  de  la  Beauté 
&  du  charme  des  paffions. 

Dans  un  beau  vifage ,  &  fous  ce  nom  j'entends  moins  un  vifage  majef^ 
tueux,  que  doux  &  agréable;  on  trouve  quelquefois  une  certaine  volupté 
placée  prés  de  la  bouche ,  qui ,  n'étant  pas  affez  déterminée  pour  qu'on 
l'appelle  un  fourire ,  en  approche  néanmoins  ;  qui ,  variant  félon  les  cir« 
confiances ,  &  parcourant  différentes  lignes ,  laiffe  appercevoir  quelque  fbf- 
fette  où  l'Amour  fe  plairoit  à  voltiger.  Après  certain  trait  de  luniiëre  elle 
s'efface  ,  difparoit  ,  fe  montre  derechef  :  c'efl  l'une  des  chpfes  les  plus 
intéreflantes  que  l'on  voie ,  &  il  ;  n'efl  point  de  terme  propre  à  exprimer 
ce  charme ,  à  le  faire  fentir. 

L'agrément  des  attitudes  ne  convient  pas  moins  à  chaque  partie  du  corps  ^ 
qu^  la  difpofition  du  corps  entier  j  mais  il  efl  plus  propre ,  plus  affeété  à 
la  tête  qu'à  toute  autre  partie ,  comme  il  efl  aifé  de  le  remarquer  dans  les 
morceaux  de  peinture  les  plus  célèbres ,  dans  les  tableaux  du  Guide ,  qui 
les  a  trop  prodiguées  en  répandant  cette  forte  de  Beauté  fur  prefque  tou- 
tes les  figures  de  femmes ,  quoiqu'il  femble  que  la  Nature  ne  l'ait  donnée 
qu'à  un  très-petit  nombre.  Cette  prodigalité  mérita  à  cet  Artifle,  dont  le 
Ittxe  s'étendoit  jufques  dans  les  draperies,  le  titre  de  faifeur  d'habits.  C'étoic 
irinfi  que  l'appelloît  l'Albane, 
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Les  plis  du  cou  font  ordinairement  fufceptibles  de  grâce  ;  mais  s'il  eft 
hci\c  de  Pobferver  dans  cette  partie  .&  dans  la  tête ,  eue  fe  fait  bien  plus 
remarquer  dans  les  bras,  dans  les  pieds;  on  en  peut  juger  par  les  mou- 
vemens  gracieux  de  la  danfe.  Ce  n'efl  pas  dans  cette  feule  occafîon  qu^il 
fera  aifé  à  une  femme  de  déployer  toutes  fes  grâces  ;  elle  le  peut  dans  tout 
'  ce  qu'elle  dit ,  dans  tout  ce  qu'elle  fait  :  &  le  fameux  Ovide ,  qui  fe  con« 
noifToit  fi  bien  en  Beauté ,  avoit  raifon  de  dire ,  que  lorfque  Vénus ,  pour 
plaire  à  Mars ,  contrefaifoit  la  démarche  boiteufe  de  fon  époux  ;  ce  cloche* 
ment  de  pied  lui  feyoit  à  tel  point ,  qu'il  la  rendoit  plus  vive  ^  &  plus 
agréable  aux  yeux  de  fon  amant. 

Chaque  poution  dans  une  femme  agréable,  difoit  un  Auteur  du  même 
fiecle ,  a  de  la  grâce ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  y  fonge  ;  fi  elle  cherchoit  à 
en  montrer,  au  même  infiant  qu'un  gefte  ou  qu'un  regard  paroitroient  af- 
kâés ,  ils  cefleroient  de  charmer  &  de  plaire. 

^  Horace  &  Virgile  femblent  étendre  la  grâce  jufqu'à  la  manière  de  laif- 
(er  flotter  les  cheveux  :  Tibule  l'apperçoit  dans  les  vêtemens  de  fa  maltreflè; 
il  la  fiiit  bien  plus  dépendre  de  l'arrangement  de  fts  habits ,  que  de  leur 
magnificence  &  de  leur  richefle  :  il  penfoit  diffêremment  de  ce  Poëte^ 
qui ,  dans  un  inftant  de  caufticité ,  difoit  que  la  parure  faifoit  la  meilleure 
partie  de  la  femme.  Pour  ne  point  s'écarter  de  la  vérité  ^  à  cet  égard  ,  on 
doit  avouer  qu'elle  ajoute  infiniment  à  la  Beauté ,  qu'elle  la  relevé  &  lui 
donne  de  l'éclat.  Confultez  Ânacréon  ,  Homère ,  Virgile.  M.  le  Franc  y  4^nff 
fa  defcription  galante  de  la  toilette  de  Junon ,  a  dit  : 

Sur  fon  corps  rafraîchi  par  un  baîn  cl*anibroi£e; 

Elle  verfe  des  âots  d'ane  efTence  choiûe; 

Et  la  douce  vapeur  du  parfum  précieux , 

Embaume  au  loin  la  terre  &  le  Palais  des  Dieux; 

Ses  cheveux  ondoyans  qu'avec  art  elle  trefTe , 

Qu'elle  teint  d'Ambroifie,  &  que  l'amour  careiTe» 

Répandent  autour  d'elle  une  divine  odeur  » 

Qui ,  des  tendres  défirs»  renouvelle  l'ardeur.  . 

Le  feu  xies  diamans  fur  fa  tête  étincelle  ;  > 

Sa  ceinture  lui  donne  une  grâce  nouvelle  » 

Une  aeraffe  fuperbe  attache  fur  fon  fein 

Le  voue  que  Minerve  a  tifTu  de  fa  main  ; 

Elle  met  fur  fon  front  un  brillant  diadlme; 

Attribut  de  (on  rang  &  du  pouvoir  fupréme  ; 

L'éclat  qu'elfe  en  reçoit  ajoute  i  la  Beauté; 

Le  Soleil  qui  fe  levé,  a  moins  de  maieflé» 

Et  lt$  liens  galans.  qui  forment  fa  chauiïure 

De  l'auguile  DUtit,  achèvent  la  parure. 

Si  la  parure  n'augmente  pas  la  Beauté,  elle  la  fait  du  moins  valoir; 
les  Françoifes ,  fans  être  plus  belles  que  les  femmes  des  autres  Pays ,  le 
paroifTent  davantage  par  l'art  avec  lequel  elles  fe  mettent  bien. 

U  eâ  deux  fortes  de  grâce  qu'on  peut  diftinguer  ^  quoiqu'elles  ne  foient 
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point  oppofôes;  }e  pade  de  la  grâce  majeftueufe  &  de  h  £iniiliere  :  j'au*-^^ 
rois  donné  à  cette  dernière  le  nom  d'agrément,  fi  je  n'eulle  voulu  évi- 
ter la  répétition  des  mots ,  puifque  la  grâce  n'efl  que  l'agrément  lui-mé-> 
^  me.  La  première  efpece ,  dévolue  aux  belles  femmes ,  (e  hut  remarqujer  en 
elles  :  la  dernière  ne  fe  voit  que  dans  celles  qui,  extrêmement  jolies,  font, 
les  plus  féduifantes  ;  c'eA  fans  douce  la  grâce  la  plus  impérieufe  &  la  plus 
recommandable. 

Les  Artiftes  Grecs  exprimoient  fortement  la  première  dans  les  attitudes^ 
dans  les  regards  de  leur  Minerve  :  on  voyoit  toujours  la  dernière  dans  les 
fiatues  de  Vénus. 

Xénophon,  dans  le  choix  d'Hercule,  a  trés-heureufement  fait  cette  dil^ 
tin£tion  dans  les  Perfonnages  de  la  Sagefle  &  du  Plaifir  :  la  première ,  pleine 
de  noblefle  &  de  majeflé ,  raviffoit ,  foumettoit  Tame  ;  heureux  dans  le 
contrafte ,  le  plaifir  étoit  peint  avec  des  grâces  plus  tendres ,  &  plus  pro<7 
près  à  féduire  les  cœurs ,  à  infpirer  Pamour  ;  il  efl  au  refle  peu  d'exemples 
de  Paccord  &  de  l'union  de  ces  deux  efpeces  de  grâces. 

Cette  partie  de  la  Beauté  n'eft  pas  exclufivement  l'apanage  des  perfon^ 
nés  de  diftinâion  ;  on  fe  tromperoit  fi  on  la  croyoit  feulement  fidte  pour 
elles  :  on  la  rencontre  fréquemment  fur  le  théâtre ,  dans  les  danfes  defiinées 
à  caraâérifer  les  pafiîons  :  on  ne  peut  fe  refibuvenir  de  la  Camargo ,  fans 
fe  rappeller  qu'elle  excelloit  dans  cette  efpece  de  grâce  plus  hardie  ^  plus 
noble,  plus  majeftueufe,  tandis  que  Salé  &  Barbarine  déployoient  dans  leurs 
mouvemens  les  grâces  les  plus  tendres ,  les  plus  naïves ,  &  les  plus  tou- 
chantes. Parmi  ceux  qui  ont  vu  la  troupe  d'enfans  du  célèbre  Nicolini ,  que 
je  trouvai  à  Venîfe ,  n  n^eft  perfonne  qui  n'ait  été  frappé  de  leurs  grâces, 
des  développemens  de  leurs  corps  ^  de  leurs  attitudes  féduifantes  dans  l'exé-^ 
cution  de  leurs  Pantomimes.  -, 

Aucun  Poëte  moderne  n'a  rendu  plus  fenfible  cette  partie  de  la  Beauté 
que  Milton,  en  donnant  la  j?race  majeftueufe  à  fon  Adam,  tandis  qu'il 
prodigue  à  Eve  la  Êuniliere  &  la  majeftueufe  Véunies  :  cette  dernière  ne 
prévalant  point  dans  ce  mélange ,  il  femble  avoir  déféré  au  fentiment  de 
Çicéron,  dont  il  a  voulu  peut-être  rendre  l'idée.  (*)  .a 

Quoique  la  grâce  foit  en  général  très-difticile  à  exprimer  &  à  définir; 
j'ai  cependant  obfervé  deux  chofes  particulières  ,  qui  ont  un  rapport  décida 
avec  elle.  La  première ,  c'eft  qu'il  n^eft  point  de  grâce  fans  mouvement  ;  ea 
m'énonçant  ainfi ,  je  veux  parler  de  quelque  di(pofition  agréable  &  fédui- 
fante  du  corps  entier,  de  quelqu'une  de  fe^  parties  ou  de  quelques  traits 
dans  le  vifage ,  ce  qu'Horace  &  Bacon  ont  entendu  par  un  mouvéhient 
Êiit  avec  décence.  C'eft  dans  cette  adion  que  Virgile  place  la  majefté  dç 
Junon ,  l'air  gracieux  d'Apollon.  Ce  Poëte  ne  vouloit  làns  doute  exprimer 
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autre  chofê,  lorfqu^il  difoit  que  la  démarche  de  Vénus  fût  la  principale 
marque ,  à  laquelle  fon  fils  la  reconnut  dans  Ton  déguifemenr. 

LMpbllon  du  Belvédère,  la  plus  gracieufe  &  la  plus  belle  ftatue  du  moR« 
de,  femble  fi  animée,  que,  u  on  la  regarde  fixement,  on  la  croit  prête 
à  fe  mouvoir ,  quoiqu'en  général  les  poftures  les  plus  fermes  foient  les  plus 
élégantes. 

Quelles  têtes  que  celles  que  l'on  admire  dans  les  ouvrages  du  Correge , 
du  Parmefan  &  du  Guide ,  pleines  d'aftions ,  de  force  &  de  vie  !  Ces  têtes 
tournent  leurs  regards  vers  le  ciel ,  la  terre  ou  la  mer,  comme  fi  elles  y 
cpnfidéroient  quelque  objet.  Dépourvues  de  mouvement ,  elles  ne  fauroienc 
plaire^  quand  même  on  leur  fuppoferoit  les  plus  grandes  beautés  :  fembla- 
oles  à  celles  qu^on  voit  fur  le  canevas ,  fur  les  médailles ,  depuis  la  chuté 
de  FEmpire  Romain ,  ou  telles  que  les  têtes  Gothiques  fiappées  avant  lu 
refiail&nce  des  arts,  elles  manqueroient  de  grâces  &  d'expreffion. 

La  féconde  obfervation  qui  fe  préfente,  eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien' 
de  touchant  que  ce  qui  eft  adapté  au  caraâere  de  Tobjeç  que;  l'on  veut 
peindre. 

Les  grâces  d^une  beauté  moins  animée  &  moins  vive ,  feroient  déplacées 
dans  le  caraâere  fort  &  nerveux  ;  les  airs  majefiueux  détruiroient  abfblu* 
ment  la  gentillefTe  d'une  beauté  délicate  ;  la  vivacité  ajcnite  fans  doute  éù 
Tàgrément  à  la  beauté  de  la  jeunefle>  mais  elle  donneroit  dé  la  diffor* 
ifnité  au  vieil  âge  :  les  mêmes  airs,  féduifans  dans  quelques  occafions,  de-^ 
viendroient  choquàns,  fi  on  les  employoit  hors  de  propos. 

Cet  accord,  cette  harmonie  inféparable  de  l'agrément  &  de  la  conve^ 
nance  a  été  du  goût  général  de  l'efpece  humaine  ;  ce  qu'il  efl  aifé  de  con« 
jeâurer  des  diifërentes  manières  de  s'exprimer  de  chaque  nation.  Lei 
Grecs ,  les  Romains  employoient  indifféremment  les  mots  des  hitnféant  & 
de  convenable ,  pour  ce  que  noui  entferidons  d'ordinaire  par  les  mots  de 
beau^  de  gracieux. 

Quand  même  on  me  contefleroit  que  la  grâce  confiflât  -entièrement 
dans  l'à-propos,  parce  que  cet  à- propos  efl  une  chofeaiféé'  à  entendre  « 
&  qu'il  eft  très-difficile  d'expliquer,  de  dévoiler  ce  fécret  merveilleux  de 
là  nature  ;  ]t  fuis  perfuadé  cependant  que  le  port  &  la  démarche  eft  ce 
qui  donne  le  plus  de  force  &  d'expreflion  au  corps  ;  du  moins  efl-il  oer-i 
tain  que  la  grâce  efl  la  principale  &  la  plus  effemielle  partie:  de 'la  beauté,- 
de  telle  forte  qu'elle  femble  être  la  feule  univerfellemeht  admirée ,  toutes 
les  autres  étant  relatives.  En  effet,  fi  quelqu'un  fe  décide  pour  utie  beauté 
brune,  un  autre  fe  déterminera'  pour  une  beauté  blonde }  une  perfbnne* 
de  grande  taille  peut  être  préférée  à  une  autre  de  taille  moyenne  ou  pe^ 
tite;  quelqu'un  d'un  carafteire  doux,  d'une  humeur  égale,  deviendra  paf^ 
fionné  d'un  .oJbîet_quLanjiQJDC.erajles  4)^(nsjis  tendres ,  agréables  ;  celui-ci 
d'un  caraâere  hardi,  déterminé ,  aimera  mieux  fans  doute  des  traita 
pleins  de  force  &  de  vivacité  :  mais  la  grâce  qu'on  ne  trouve  que  datis 
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leu  de  perfonnes,  comme  je  l'ai  dit,   a  drpit  de  plaire  à  tout  le  monde. 

Slle  doit ,  ain(i  que  le  *  talent  de  la  Poéfîe ,  être  née  avec  nous ,  janaaift 
Part  ne  peut  la  donner  entièrement. 

Appelles ,  le  plus  célèbre  peinti'e  de  Tantic^uité  ^  Raphaël ,  le  plus  célè- 
bre des  modernes ,  avoient  un  carai^ere  diftmâif  entre  tous  les  artifles  ; 
Hs  ne  ie  iohtisntaient.  pas  d^eiceller  dans  le'defTein,  dani  l^femble  '6c 
la  réunion  des  parties  v  ils;  s^aifurbient  encofe  la  fupérioritè  &  la^  préémi- 
nence fur  tous  leurs  émules  ^  eh  donnant  de  la  grâce  à  tous  leurs  ouvrai 
ges;,  fans  excéder  jamais  en  ce. point,  car  l'affeâàtion  eft  rennemîe  dés 
grâces. 

Indépendantes  de  la  cpuleur,  elles  tiennent  davantage  à  la  taille,  aut 
proportions  du  corps  ;  fans,  elles  il  n'eft  point  d'expreffîon  ;  les  mouve-^ 
mens  de  Tame'^  les  pallions. leur  doivent  ce  qu'elles  oiit  de  pluis  dèliciéojt 
&  de  plus  parfait;  en  un  mot,  c'eft  la  grâce  qui  leur  donne  tout  leur 
prix,  toute  leur  valeur»  Les  autres  parties  de  Ja  Beauté  plaifent  en  ciuël- 
que  forte,  par  leur  rapport  avec  les  goûts  particuliers,  mais  celle-ci  fé- 
duit  par  elle-même;  les  Romains  en  avoient  eu  la  même  idée.  Cette  opi* 
nion ,  ils  Tavoient  prife  des  Grecs ,  puifque ,  dans  leur  Mythologie  ^  ces 
derniers  avoient  des  Grâces ,  les  compagnes  aflidues  de  Vénus ,  ou ,  pour 
parler  moins  poétiquement,  ils  avoient  vu  qu'elles  étoient  la  caufe  de  l'a- 
mour ;  eft^il  rien  en  effet  qui  féduife  aum  invinciblement  qu'elles  ^  la 
perfuailon  marche  à  leur  fuite  :  telles  que  la  ceinture  de  la  mère  des 
Amours ,  elles  s'infinuent ,  elles  embrafent  le  cœur  par  une  force  fecrete 
&,  inexplicable  ;  ce  preflige  eft  une  forte  de  charme  magique  auquel  on 
ne  fauroit  rèfifler. 

•  Au*  refte ,  c'eft  de  l'ufage  obfervè  par  les  filles  Grecques  &  Afiatiqucs , 
de  porter  une  ceinture  virginale,  que  les  époux  (euls -avoient  le  droit  de 
détacher,  que  les  Poètes  inventeretit  les  febles  du  ceftede  Junon  &  de 
Vénus ,  que  Lamothe  a  (i  bien  '  peint  6c  carââérifé  d^s  fon  iriiitation  de 
niiade. 

Ce  tiiïo ,  le  fymbole  &  la  caufe  à  la  fob 
Du  pouvoir  de  rAmour,  du. charme  de  fes  loix; 
Elle  enflamme  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  touche» 
D^uniburire  enchanteur»  elle  anime  là  bouche, 
Paffionne  la  voix ,  en  adoucit  l^s  fons , 
Prête  ces  tours  heureux  plus  forts  que  les  raifons;     ,  . 
Infpire  pour  toucher,  ces  tendre^  flratagâmes  ». 
Ces  refus  attirans,  l'écueil  dei  fages  mêmes» 
Et  la  nature  enfin  y  voulut  renfermer 
Tout  ce  4ui  perfuade  &  ce  qui  fait  aimer*. 
En  prenant  ce  tiflu  aue  Vénus  lui  préfeme  ».  * 

Junon  n'étoit  que  belle,  elle  devînt  chartnante. 
Les  grâces  &  les  ris.  les  plaifirs  &  les  j^ux. 
Surpris  cherchent  Vénus ,  doutant  qui  1  eft  des  deux  ; 
L'Amour  même  trompé  trouve  Junon  plus  belle  » 
£t  fon  arc  à  la  »aia  déjà  vole  près  d'elle, 
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.  Je  pôtinrols  ajouter  bien  des  chofet  fur  la  gracd-^  huif  il  fuffit  pour  le 
4erûier  trait  de  ion  ^oge,  de  dire  avec  la  Fontaine  : 

Que  la  grâce  eft  plus  belle  edtor  que  la  Beauté* 

,  Après  avoir  parcouru  rapidement  mon  fujet,  après  avoir  développé  avec 
le  plus  de  brièveté  qu'il  m'a  été  poffibie  de  le  faire  ,  les  caules  de  la 
Beauté ,  ce  qui  la  conftitue ,  j'ajouterai  qudques  réflexions.  Je  dirai  que , 
$'il  eft  des  Beautés  locales  ^  des  Beautés  de  coutume],  coafacrées  par  l'u-* 
fage ,  on  doit  remarquer  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  eue  quant  à  la  cou* 
leur  &  à  la  forme  ;  car  l'expreflîon  &  la  grâce  ,  je  rai  déjà  dit ,  confti* 
tuent  un  beau  général ,  qui  appartient  à  tous  les  pays  ;  toutes  les  Nations , 
quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  leurs  goûts ,  s'accordent  à  cet  égard.  Je 
vais  rendre  ce  ^  *.     .      i-    .-i .  .  .  «__ 

-  Chez  certains 

fou  vifage  n'étoit  marqué         *      *  j^ 

doute  parmi  eux  pour  leur  ^ apprendre  à  être  moins  attentifs  à  garantir  dans 

les  combats  cette  partie  de  leurs  corps ,   a  tellement  pris  dans  leur  ima* 

Êination ,  ils  en  ont  fi  bien  fait  dépendre  la  beauté ,  qu'ils  tailladent  avec 
^  plus  grand  foin  le  vilage  de  leurs  enfans ,  dans  l'objet  de  les  rendre  plu^ 
agréables.  Avec  le  fecours  de  quelques  colliers,  de  quelques  joyaux,  pen- 
dus à  leur  nez,  à  leurs  lèvres,  à  leurs  oreilles,  ils  lont  aflliiès  de  plaire^ 
de  féduire  les  femmes  de  cette  contrée  ;  mais  cette  différence  dans  les 
goûts  eft  moins  bifarre  ,  &  moins  finguliere  que  celle  qu'on  obferve , 
quant  à  la  couleur  ,  entre  les  peuples  de  l'Europe  les  plus  rapprochés.  Si 
ceft  une  prévention  outrée  de  la  part  des  Anglois,  lorfqu'ils  ailtirent  que 
leur  pays  eft  privilégié ,  que  la  nature  s'eft  plue  à  y  nirmer  les  vifages 
les  plus  beaux  ;  les  Frani^oifes  de  leur  côté  diront  <]ue  ce  n'eft  pas  aflèz 
d'appliquer .  des  couleurs  lur  la  toile ,  qu'il  £iut  favoir  iVnimer  ;  &  comme 
fi  l'expreflion  &  la  grâce  qui  conftituent  l'ame  de  la  Beauté ,  dépendoient 
de  la  couleur ,  on  les  voit  couvrir  leurs  joues  d'un  rouge  brûlant ,  tandis 
que  les  Italiennes  préfèrent  de  paroltre  avec  leurs  couleurs  naturelles} 
ce  que  nous  appellerions  pâleur,  la  morbide^ ^  cette  délicatefte  de  corps 
&  de  complexion  relevé  leurs  charmes,  en  augmente  le  prix.  Tirai  plus 
loin,  &  ne  craindrai  point  de  le  dire  :  les  diitormités,  quand  elles  lont 

{générales  ,  fe  tournent  en  beauté.  Près  dés  Alpes  ,  au  pied  des  Pyrénées, 
a  plus  belle  perfonne  du   monde   qui  n'auroit  point  de  goitre  ,    feroit 
plainte ,    on  la   regarderoit  comme  difgraciée  de  la  nature  ,   fi  cette  dif- 


ment  qu'on  porte  des  autres.  .    
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.  Il  ell  cependant  une  Beauté  abfolue  ,  dira-t-on  :  oui ,  fans  doute ,  elle 
devrait  fixer  nos  jugemens  :  ainfi  que  dans  le  phyfique ,  Tanie  doit  Tem*- 
porter  fur  le  corps  ^  dans  la  morale ^  la  bonté,  la  fagelTe  doivent  rem- 
porter fur  toutes  les  autres  qualités.  Si  celles  de  TÉtre  Suprême ,  généra-^ 
lement  répandues  dans  l'Univers ,  &  qui  ne  peuvent  échapper  dans  tous 
les  ouvrages  de  la  création ,  pour  peu  qu'on  les  examine  avec  quelque 
foin  ,  en  font ,  pour  ainfi  dire  ,  le  type  &  le  modèle  ;  c'eft  dans  Tordre , 
dans  l'unité  qu'il  faut  chercher  cette  Beauté  abfolue,  perfection  placée 
dans  tous  les  Êtres  ,  foit  moraux   foit  phyfiques. 

O  !  vous ,  qui  mettez  votre  complaifance  dans  la  Beauté ,  qui  la  regrette- 
rez quand  vous  l'aurez  perdue ,  pour  diminuer  l'amertume  de  vos  larmes , 
&  rendre  quelque  plaiur  à  votre  ame  agitée ,  je  vais  vous  donner  un  con« 
feil ,  écoutez-moi  :  Que  le  fouvenir  d'un  bien  qui  n'eft  plus ,  ne  perpétue 
pas  vos  regrets ,  il  efl  des  tréfors  plus  précieux  que  ceux  dont  vous  êtes 
dépouillées  ^  ù  cette  fleur  que  l'aurore  avoît  vu  naître,  que  le  zéphir  avoit 
careflëe ,  qui ,  après  avoir  attiré  les  regards  du  foleil ,  s -eft  fanée  \  Ci  elle 
a  péri  dans  l'ombre  de  la  nuit,  elle  conferve  du  moins  quelque  temps 
fon  odeur  ;  il  eft  aufll  pour  vous  des  reflburces  dans  Tinfbrtune ,  dans  les 
malheurs  que  vous  envifagez.  Avez-votis  acquis  des  connoilTances ,  vous  pour* 
rez  plaire  par  les  grâces  de  l'efprit  :  devenez  utiles  à  la  Société  par  vos 
calens ,  foyez  vertueufes ,  &  vous  continuerez  d'être  adorées. 

• 

Jufqu'à  quel  point  la  Beauté  efi  eftimable.   Combien  il  eft  ridicule  é^en  tirer 
vanité.  Dans  quel  efprit  Us  femmes  doive*^t  prendre  foin  de  leur  Beauté. 


L 


A  Beauté  eft  une  idole  à  laquelle  on  a  facrifié  dans  tous  les  temps 

&  dans  tous  les  Pays.  Quelques-uns  même  ont  prétendu  que  l'empire  de 
la  Beauté  étoit  le  plus  ancien  du  monde  :  au  moins ,  il  eft  le  plus  defpo- 
tique  à  bien  des  égards. 

Il  y  a  des  gens  (i  aufteres ,  fi  ennemis  des  plaifirs  les  plus  innocents  ^ 
que,  s'ils  avoienc  quelque  part  à  la  direétion  du  monde,  ils  voudroienc 
en  ôter  le  Printemps  &  la  Beauté.  Soyons  fages  »  mais  ne  lé  foyons  pas 
jufqu'à  l'excès.  La  fagefle  exceflive  eft  la  plus  grande  des  folies.  Êftimons 
la  Beauté ,  parce  que  c'eft  un  don  du  Ciel  ;  &  gardons^nous  bien  de  la 
regarder  comme  un  malheur  parce  qu'elle  peut  devenir  funefie.  Il  eft 
vrai  qu'elle  a  produit  de  grands  maux,  des  tourmens  dans  les  cœurs ^ 
des  révolutions  terribles  dans  l'Univers.  Mais  elle  n'en  étoit  que  la  caufe 
innocente  &  malheureufe.  Le  ciel  ne  fait  point  des  dons  Qmpoifonnés; 
l'homme  les  empoifonne  ,  &  puis  il  veut  rendre  le  ciel  refponfable  da 
mal  dont  il  eft  lui-même  l'auteur.  Que  la  Beauté  foit  toujours  unie  à  la 
vertu ,  elle  fera  le  bonheur  de  la  Société.  Si  elle  fert  d'enveloppe  à  un. 
cœur  corrompu,  à  une  ame  bafte  &  fans  délicatefle,  à  un  caraâere  vain 
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ta  diflîmulé,  \  un  efprît  fuperbe  &  cruel;  alors  fans  doute  elle  fera  WnP- 
trument  des  plus  grands  crimes ,  des  inceftes  ,  des  adultères ,  des  trahi* 
fons ,  des  homicides  :  elle  en  fera  Pinftrument  &  non  la  fource.  La  fource 
en  eft  le  vice  dont  le  fouffle  empefté  corrompt  tout. 

Que  la  vue  des  défordres  qui  luivent  Tabus  de  la  Beauté ,  ne  nous  faffe 
pas  oublier  les  avantages  réels  qu^elle  peut  procurer.  Elle  eft  une  forte 
recommandation.  Elle  eft  pour  les  vertus  ce  que  la  fleur  eft  pour  les  fruits. 
Les  fruits  peuvent  être  bons  &  délicieux  fans  la  fleur  qui  les  couvre  ;  mais 
cette  fleur  tente  ,  &  il  femble  qu'ils  en  reçoivent  un  nouveau  prix.  Les 
vertus  font  bonnes  &  eftimables  par  elles-mêmes ,  indépendamment  de  la 
beauté  des  perfonnes  vertueufes.  Cependant  quand  les  agrémens  de  la  fi- 
gure fe  trouvent  unis  dans  une  même  perfonne  aux  qualités  de  Tame , 
celles-ci  en  deviennent  plus  attrayantes.  Quel  avantage  précieux  que  d'em« 
bellir  les  vertus  ! 

La  Beauté  compenfe  des  avantages  plus  fubftantiels.  Elle  équivaut  fou-* 
vent  à  de  grandes  richeftes.  Elle  peut  procurer  elle  feule  un  établiflement 
avantageux  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  foit  foutenue  par  le  mérite  & 
la  vertu  ,  par  un  cœur  fenfible ,  par  une  ame  innocente  &  pure.  Autre- 
ment la  Beauté  perd  fon  charme.  Du  refte ,  c'eft  une  eompenfation  jufte  ; 
fi  la  Beauté  rend  la  vertu  plus  charmante  ,  la  vertu  doit  de  même  donner 
une  nouvelle  grâce  à  la  Beauté ,  ce  qui  arrive  infailliblement.  On  dlroit 
que  la  vertu  oc  la  Beauté  font  deux  fœurs ,  deux  compagnes  ,  deux  infë- 
parables ,  faites  pour  aller  toujours  enfemble  ,  pour  s'embellir  &  fe  recom<!» 
mander  mutuellement  l'une  l'autre.  En  effet,  la  Beauté  eft  la  vertu  du  corps , 
comme  la  vertu  eft  la  Beauté  de  l'ame.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  que 
la  vertu  peut  abfolument  fe  fuffire  fans  la  Beauté ,  parce  qu'elle  n'en  re- 
çoit qu'un  charme  acceffoire ,  quoiqu'il  foit  puiffant  &  eftimable  ;  au  lieu 
que  la  Beauté  eft  peu  de  chofe  dans  l'abfence  de  la  vertu ,  &  par  elle- 
même  incapable  de  produire  un  bonheur  folide.  Auflî  tout  homme  qui 
époufe  une  l'eune  perfonne  pour  fa  Beauté  feule  ,  fans  égard  aux  qualités 
du  cœur ,  eft  un  fou  ,  un  étourdi  qui  ne  pourra  jamais  la  rendre  heureufe , 
puifqu'il  fait  (i  mal  placer  le  bonheur  pour  lui-même. 

On  rapporte  qu'une  Reine  fort  laide ,  fi  laide  &  fi  hideufe  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  cacher  fon  extrême  laideur ,  avoit  pourtant  une  fi  violente  paf- 
fion  d'être  eftimée  belle  &  de  feparoître  telle  à  elle-même,  qu'elle  payoie 
les  plus  belles  filles  de  fon  Royaume  pour  crier  dans  les  places  publiques 
de  la  Capitale ,  dans  les  appartemens  de  fon  Palais  y  &  par-tout  fur  fon 
paffage  :  la  Reine  eft  belle,  la  Reine  eft  plus  belle  que  nous.  Elle  pro« 
pofa  aufli  un  prix  conlidérable  à  quiconque  trouveroit  uue  façon  de  mi- 
roirs* tellement  compofés  qu'ils  repréfentaflent  en  beau,  les  figures  laides. 
Elle  trouva  des  langues  menteufes  \  mais  elle  ne  trouva  point  de  miroirs 
infidèles. 

Que  ce  foit  là  une  fable  ou  une  hiftoire ,  elle  eft  toujours  propre   à 
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nous  montrer  jufiju'où  peut*  fe  porter  la  vanité  de  paroître  belle,  qui  eft 

{>eut-être  la  plus  ridicule  de  toutes  les  vanités.  Car ,  outre  que  le  don  de 
a  Beauté  ne  dépend  point  ^u  tout  de  nous,  il  eft  encore  le  plus  fragile  de 
tous.  Il  n^eft  pas  à  Tépreuve  de  la  moindre  indifpoûtion.  Une  maladie 
peut  détruire  entièrement  la  Beauté.  Plus  elle  eft  délicate,  plus  elle  eft 
fragile^  &  les  attfaîts  les  plus  durables  perdent  chaque  jour  quelque  grâce. 
Si  la  vanité  que  les  femmes  tirent  de  leur  Beauté  diminuoit  à  proportion 
qu'elle  s'efface  elle-même  fous  les  traces  du  temps,  on  pourroit  prefque 
la  regarder  comme  une  eftime  raifonnable  qui  s'aifoiblit  à  mefure  que 
diminue  le  prix  de  l'objet  eftimé.  Le  contraire  arrive  malheureufement , 
pour  prouver  que  les  perfennes  qui  mettent  toute  leur  gloire ,  &  font 
confifter  tout  leur  mérite  dans  les  agrémens  de  la  figure ,  ont  atteint  le 
fuprême  degré  du  ridicule.  Quand  les  grâces  ont  difparu ,  on  en  confer\'e 
encore  le  fouvenir,  &  fouvent  ce  fouvenir  a  plus  d'effet  que  la  réalité. 
Combien  de  femmes  fur  le  retour  font  plus  charmées  d'elles-mêmes  que 
jamais ,  tandis  que  les  autres  en  font  déjà  dégoûtées  }  La  Reine  Ëlifabeth 
fut  un  prodige  en  ce  genre. 

On  conçoit  facilement  qu'une  jolie  femme  fe  croie  un  peu  plus  d'attrait 
qu'elle  n'en  a  en  effet ,  &  qu'elle  aime  à  s'entendre  dire  qu'elle  eft  belle. 
Mais  qu'une  femme  fexagénaire ,  qui  ne  fut  jamais  ni  belle  ni  jolie ,  fe 
croie  la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiecle,  qu'elle  fe  plaife  à  l'entendre 
répéter  fans  cefTe  ;  c'eft  un  aveuglement  groffier  qu'on  a  peine  à  compren- 
dre. Tel  étoit  le  foible  de  la  Reine  Elifabeth  pour  fa  perfonne.  Le  célé^ 
bre  Walter  Raleigh  la  connoiffoit  (i  bien,  que  lorfqu'il  fut  difgracié  il 
ne  crut  pas  qu'il  y  eût  de  moyen  plus  efficace  de  rentrer  en  faveur,  que 
d'écrire  à  un  de  les  amis ,  nommé  Robert  Cécill ,  une  lettre  pleine  d'é-» 
loges  outrés  pour  la  Beauté  de  la  Reine ,  dans  le  deffein  qu'elle  fût  vue 
d'Elifabeth.  Il  y  contrefaifoit  à  merveille  l'amoureux  tranfi  ;  il  y  déplo- 
roit  amèrement  la  rigueur  de  fon  fort  qui  le  tenoit  éloigné  de  1  idole  de 
fon  cœur ,  de  fa  Souveraine  qu'il  avoit  tant  aimée ,  &  qu'il  adoroit  en* 
core.  9>  Moi ,  dit-il ,  qui  étoit  accoutumé  à  la  voir  aller  à  cheval  comme 
»  Alexandre,  chaffer  comme  Diane,  fe  promener  comme  Vénus,  &  fem- 
n  blable  à  une  Nymphe  dont  les  beaux  cheveux  fe  jouent  fur  fes  joues 
»  vermeilles  au  gré  des  zéphirs,  repofer  quelquefois  à  l'ombre  comme 
»  une  Déeffe  ,  chanter  comme  un  Ange,  toucher  fa  l^re  comme  Orphée; 
»  hélas!  conGdérez  les  revers  de  ce  monde  :  une  feule  &ute  m'a  privé 
ut  de  tout.  « 

Eh  bien  !  ce  jeune  Alexandre  allant  à  cheval ,  cette  Diane  chaftant , 
cette  Vénus  fe.  promenant,  cette  Nymphe  aux  longs  cheveux  &  aux  joues 
vermeilles ,  cette  Déeffe  dormant  à  l'ombre  ,  cet  Ange  chantant ,  cet  Or- 
phée jouant  de  fa  lyre ,  étoit  la  même  que  le  Comte  d'Ëffex ,  imprudent 
favori ,  appelloit  une'vieille  carcaffe  qui  avoit  l'efprit  de  travers  comme  le 
corps.   Elle  étoit  danç  fa  foixantieme  année.   A  loixante-huit  elle  avoit  la 
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manie  de  danfer  &  de  mignarder  comme  une  fille  de  quinze  ans ,  &  fe 


goûter  >  Je  laifle  ce  point  à  décider  aux  femmes  &  aux  habirans  des 
Cours.  Les  unes  peuvent  nous  dire  de  quoi  la  vanité  femelle  cft  capable  : 
les  autres  favent  peut-être  par  expérience  combien  la  baffe  &  groifiere 
flatterie  avilit  les  amcs. 

Cet  exemple  n'eft  point  unique  ;  on  pourroît  y  en  ajouter  une  infinité 
d^autres ,  quoique  moins  illuftres.  II  eft  inconcevable  combien  les  jeunes 
perfonnes  s'en  font  accroire  fur  Tarticle  de  la  Beauté,  combien  cette  va- 
nité d'enfant  eft  opiniâtre  dans  Page  le  plus  avancé.  Qu'un  grain  de 
Beauté  a  feit  tourner  de  têtes  !  Mais  que  ces  têtes  font  méprifées  des  ef- 
prits  folides ,  &  de  bon-fens  ! 

Une  femme  qui  n'a  d'autre  mérite  que  fes  attraits ,  a  moins  que  rien , 
félon  moi  :  car  fa  Beauté  la  met  à  la  merci  de  fes  défirs ,  &  des  paflions 
qu'elle  fait  naître  dans  les  autres ,  fans  qu'elle  trouve  dans  foi  aucun  frein 
propre  à  gouverner  les  premiers ,  &  fans  arme  capable  de  la  défendre  des 
attaques  d'une  foule  d'acîorateurs  étourdis  ^  efdaves  infenfés  d'une  belle  fta- 
rue.  C'eft  pour  ces  fortes  de  perfonnes  que  les  grâces  naturelles  font  des 
pièges  tendus  à  leur  innocence ,  dans  lefquels  elles  donnent  indUcrette* 
ment.  Audi  une  fille  privée  de  cet  avantage ,  doit ,  fans  le  méprifer  ,  fe 
féliciter  de  n'être  pas  expofée  aux  dangers  qui  en  font  prefque  infépara* 
blés,  aux  importunités  des  petits  -  maîtres ,  aux  propos  fades  des  fbts,  à 
l'envie  toujours  cruelle  des  autres  femmes.  La  fageffe  lui  eft  plus  aifée  : 
elle  fe  trouve  dans  une  heureufe  néceflité  de  compenfer  par  les  talens  de 
l'efprit  &  les  qualités  du  cœur ,  les  agrémens  naturels  que  la  nature  lui  a 
refufés.  Heureufe  néceffité  dont  elle  doit  s'empreffer  de  profiter,  qui  lui 
épargne  une  infinité  d'erreurs ,  de  vanités  &  de  ridicules ,  qui  tourne  tou- 
tes les  penfées  vers  des  biens  folides  &  durables. 

Elife ,  vous  êtes  moins  belle  que  Lucinde  s  ne  vous  en  affligez  pas  ;  le 
temps  que  votre  amie  donne  au  foin  de  fes  appas ,  donnez-le  à  la  culture 
de  votre  efprit.  Laiffez  quelques  années  s'écouler.  La  Beauté  de  Lucinde 
aura  dirpani,  vos  talens  &  votre  raifon  vous  refteront,  avec  tout  ce  que 
vous  aurez  acquis  du  côté  de  l'efprit  &  du  cœur.  Alors,  Lucinde,  loin  de 
fe  préférer  à  vous,  comme  elle  fait  aujourd'hui,  voudra  donner  tous  les 
hommages  qu'elle  reçoit  &  tous  les  adorateurs  qui  Tenivrent  d'un  lencens 
frivole ,  pour  une  feule  des  connoifTances ,  un  feul  des  talens  ^  une  feule 
des  vertus  que  vous  cultivez  au  fein  de  la  maifon  paternelle. 

Julie,  vous  êtes  belle.  Pourquoi  vous  cacherois-)e  ce  que  tant  d'autres 
Vous  répéteront  jufqu'à  i'importunité ,  ce  que  votre  miroir  vous  dira ,  ce 
<jue  votre  amour*propre  vous  a  peut-être  déjà  dit  ?  Vous  êtes  belle  ;  n'en 
nrcz  pas  vanité.  On  ne  doit  s'eftimer  que  par  les  vertus  que  Tan  a  ^  on 
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ne  doit  s^honortf  que  du  bien  que  Ton  fait.  La  Beauté  e(l  un  foible  nié* 
rite  par  elle-même  \  elle  emprunte  Ton  plus  grand  prix  de  Tinnocence.  Une 
Beauté  avilie  ou  profanée  perd  fon  charme.  11  n^y  a  que  les  gens  fans  dé-*  , 
licatefle  qu^elle  puilTe  féduire  i  encore  n^obtient-elle  jamais  leur  efiime.  On 
vous  vantera  la  puiflance  de  la  Beauté.. Oui,  elle  eft  forte,  foutenue  de  la 
vertu.  Far  elle  feule  ,  elle  n'a  qu'un  empire  précaire.  Elle  périt  par  mille 
accidens  :  elle  p^fle  avec  les  années  ^  l'habitude  en  détruit  l'effet.  Cepen* 
dant  »  ne  dédaignez  pas  les  dons  du  Ciel  :  cultivez  un  préfent  qu'il  vous 
a  fait.  Mais  il  vous  a  donné  la  Beauté  du  corps  comme  un  engagement 
à  acquérir  celle  de  l'ame.  Joignez  à  la  Beauté ,  des  manières  honnêtes  ^ 
un  air  modefle,  de  la  douceur,  du  bon  fens,  de  la  vertu.  C'eft  ainfî  que 
vous  devez  prendre  foin  de  vos  attraits ,  en  les  embelliiTant  de  la  pureté 
du  cœur,  de  la  délicatefle  du  fentiment,  des  agrémens  folides  de  la  rai'* 
fon  :  croyez  qu'ils  relèvent  plus  une  jolie  figure,  que  l'attirail  de  la  co-' 
quetterie ,  ou  les  relfources  de  la  toilette.  Qu'en  vous  voyant  belle  ,  on 
puilfe  dire  :  Cette  Beauté  efl  l'annonce  d'une  ame  plus  belle  encore.  Qu'en 
vous  voyant  belle ,  on  n'éprouve  que  les  fentimens  d'un  amour  refpeâueux^ 
La  Beauté  eft  fouvent  -fiere  &  hautaine.  Ne  foyez  fiere  qu'envers  ceux  qui 
oferoient  vous  manquer  de  refpeâ.  Dans  cette  circonftanc;e4à  feule ,  la  fierté 
eft  un  devoir.  Votre  Beauté  vous  expofe  plus  qu'une  autre ,  aux  dangers 
de  la  féduâion ,  à  la  malignité  de  l'envie ,  aux  traits  de  la  médifknce  ; 
fongez  donc  que  vous  avez  befoin  d'un  furcroit  de  force  &  de  prudence 

Î>our  éviter  les  occafions ,  ou  en  fortir  viâorieufe.  Il  ne  vous  fuffit  pas  d'être 
âge.  Vous  devez  être  eftimée  telle  avant  &  après  le  mariage.  Sans  cette 
bonne  réputation ,  ne  prétendez  pas  à  un  parti  avantageux  :  j'entends  par 
un  parti  avantageux,  celui  qui  peut  vous  rendre  heureufe;  &  le' bonheur 
dans  l'état  du  mariage  eft  fondé  fur  l'union  fincere  de  deux  perfonnes  éga-- 
lement  délicates  &  vertueufes.  Voici  ce  que  penfent  les  gens  fenfés  de  la 
Beauté  confidérée  par  rapport  au  mariage. 

La  grande  Beauté  me  paroit  plutôt  à  fuir  qu'à  rechercher  dans  le  ma- 
riage. La  Beauté  s'ufe  promptement  par  la  polTeftion  ;  au  bout  de  fîx  fe^ 
maines  ,  elle  n'eft  plus  rien  pour  le  poifeilfeur ,  mais  fes  dangers  durent  au« 
tant  qu'elle.  A  moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un  ange  ;  fon  mari  eft 
le  plus  malheureux  des  hommes  \  &  quand  elle  feroit  un  ange ,  comment 
empêchera-t-elle  qu'il  ne  foit  fans  cette  entouré  d'ennemis  î  Cette  réflexion 
doit  vous  rendre  plus  attentive  &  plus  circonfpeâe  qu'une  autre  qui  auroit 
moins  d'agrémens.  L'amour  de  la  vertu  domine  dans  vous  ,  ce  n'eft  pas  af- 
fez.  Votre  mari  ne  voyant  pas  le  fond  de  votre  ame ,  ne  pourra  juger  que 
par  le  dehors.  Evitez  donc  jufqu'à  l'ombre  du  crime.  Prenez  garde  que 
l'attrait  du  plaifir  ne  vous  porte  à  quelque  Imprudence.  Alors  votre 
Beauté  dépoieroit  contre  vous ,  &  elle  feroïc  crue ,  aux  dépens  même  de 
la  vérité. 
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Combien  la  Beauté  àe  Vamt  èft  préférable  à  celle  du  corps. 

JE  VOIS  foovenc  Madame  de ... .  je  l'ai  prefque  nommée,  elle  m^en  fau- 
Yoit  mauvais  gré.  Elle  n^eft  plus  dans  la  première  jeunelTe;  mais  elle  a  en- 
core des  charmes»  elle  les  néglige |.  elle  en  plaît  davantage.  Je  la  trouve 
ordinairement  un  livre  à  la  main  :  c'eft  le  Speâacle  de  la  Nature ,  les  Ca* 
raâeres  du  Siècle ,  les  Mœurs ,  ou  le  Traité  du  vrai  mérite. 

Eft-il  poflîble  ,  lui  difois-je  un  jour ,  qu^avec  tant  dVtraits ,  vous  fon- 
giez  moins  à  plaire,  qu'à  vous  nourrir  refprit  de  ce  que  la  morale  a  de 
plus  excellent  ? 

Dans  le  monde,  me  répondit-elle,  un  grain  de  mérite  ou  de  favoir 
eft  d^une  plus  grande  reflburce  qu'un  beau  teint  ou  de  beaux  yeux.  Ce 
peu  d'agrémens  que  vous  me  fuppofez  s'efface  chaque  jour  ;  il  m'eftdoux 
de  me  dédommager  avec  les  Mufes  de  l'abfence  des  Gratés. 

Sophie  efl  fa  fille.  Dès  Page  le  plus  tendre ,  c'étoit  un  prodige  de  per- 
feâion.  Elle  a  crû  fous  les  yeux  de  fa  mère.  C'eft  elle  qui  a  ouvert  fon 
cœur  à  la  vertu  ^  &  fon  ^fprit  à  la  faine  raifon  ;  elle  l'entretint  toujours 
dans  une  douce  nécoflîté  de  jpenfef.  .  Sophie  s'eft  livrée  toute  entière  à  Tes 
lieureufeç  impreflioos ,  quels  fruits  délicieux  n^en  retire-t-elle  pas  !  Le  monde 
avec  iQ\i%  fes  prefliges  ne  peut  la  féduire  :  elle  s'efl  roidie  contre  ce  goût 
d'habitudes  frivoles  affeâees  au  fexe  :  elle  fait  ce  qu'elle,  doit  à  la  bien-- 
iëance  ;  elle  connoit  trop  le  prix  de  la  Beauté ,  &  l'eftime  que  les  hom- 
mes en  font  »  pour  ne  pas  donner  quelques  inftans  à  fes  attraits  ;  mais  la 
préférence  eft  pour  les  talens  &  les  qualités  du  cœur.  Elle  fait  plus  de 
tonds  fur  ceux-ci  "que  fur  les  autres.  Elle  fe.  prête  à  fes  amis,  au  monde  » 
fans  fé  manquer  jamais.  Je  dois  la  propofer  pour  modèle.  L'on  plaira  à 
proportion  que  l'on  imitera  l'aimable  Sophie.  La.  Beauté  de  l'efprit  a  bien 
plus  de  charmes  que  celle  du  corps.  Qiianto  piu  aletti  labelle:;^  dell  anima 
che  la  bellt^a  d'el  corpo  ! 

Quelque  hommage  que  l'on  rende  à  la  Beauté  du  corps ,  on  aime  da- 
vantage celle  de  l'ame.  Si  nous  voulions  recueillir  les  éloges  que  les  plus 
célèbres  Auteurs  ont  faits  de  l'une  &  de  l'autre,  je  fuis  perfuadé  que  nous 
les  trouverions  beaucoup  plus  éloquens^fur  les  louanges  de  celle-ci  que  de 
la  première ,  même  en  y  mettant  les  extravagances  des  Poètes  amoureux. 
Depuis  que  les  amans  célèbrent  les  attraits  de  leurs  maitrefles ,  ils  ne  font 
que  tourner  dans  un  petit  cercle  d'idées  qu'ils  nous  répètent  fans  cefle.  Pas 
tin  d'eux  ne  trouve ,  dans  la  Beauté  qu'il  idolâtre ,  des  traits  que  les  au- 
tre^ n'aient  auAi  apperçus  dans  les  perfonoes  qu'iU  aîmoient.  Delà  vient 
que  le  jargoa  des  amans  eft  réduit  à  un  petit  nombre  de  mots ,  parmi 
Kfqu/sls  il  y  a  encore  de$  fynonimes^  ce  qui  ne  «contribue  pas  peu  à  le 
cendre  fade  ^  infipide.  Il  n'en  eft  pas  ai^fi  de$  .çicjieflçs  d^  l'aime.  Le  fond 
•en  eft  inépuifable  :  il  augmente  chaque  jour ,  loin  de  diminuer  cqmme  la 
fieauté  corporelle.  Celle-ci  n'acquiert  point ,  &  fi  elle  ne  perd  pas  fenfi- 
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bîement,  eltc  n*à  que  davantage  de  fe  reflembler  j  ce  qui  fait  que4'Iutbî«- 
tude  en  afFoiblic  le  charme ,  fouvent  au  point  de  le  rendre  nul ,  ou  même 
d'engendrer  l'ennui  &  le  dégoût.  Le  plaifir  qu?elle  caufe  .aujourd'hui  eft  com-^ 
me  un  garant  qu'elle  n'en  caufera  plus  demain.  C'eft  pourquoi  Socrate  l'ap- 
pelloit  une  tyrannie  de  peu  de  momens ,  &  Carnéades  une  reine  fans  ar^ 
mes  &  fans  gardes ,  dont  l'empire  eft  bientôt  détruit. 

Mais  la  Beauté  de  l'ame  eft  une  principauté,  établie  fur  la  raifon.  Son 
domaine  s'étend  toujours  ,  &  s'aiFermit  de  plus  en  plus.  Il  gagne  à  toutes 
les  révolutions  qu'il  fubit.  C'eft  ici  la  Beauté  toujours  ancienne  &  toujours 
nouvelle.  Plus  elle  plaît  aujourd'hui ,  &  plus  elle  eft  fûre  de  plaire  dans  la 
fuite.  On  lui  trouve  toujours  de  nouveaux  appas  :  elle  a  toujours  de  nou- 
velles refiburces  pour  s'attacher  tous  les  cœurs..  Tel  eft  fon  empire  :  d'illuf* 
très  Philofoiphes  ont  prétendu  que  les  voluptueux  même  ne  fëparoient  point 
dans  leur  amour  la  Beauté  de  Fefprit  de  celle  du  corps,  &  que  lorfqu'iis 
croyoient  n'aimer  que  celle  -  ci ,  c'étoit  efFeâivemenc  l'autre  qui  les 
charmoit. 

Sans  donner  dans  une  méraphyfiqueauffi  raffinée,  il  nous  fuffit  d'obfer- 
ver  que  comme  l'ame  eft  au-deflus  du  corps,  ainfi  la  Beauté  de  la  pre- 
mière eft  fort  fiipérieure  à  celle  du  fécond.  En  les  confidérant .  donc  en  el-» 
les-mêmes  &  indépendamment  de  tout  acceifoire,  l'une  eft  de  beaucoup 


que  les  agrémens  de  la  figure.  Perfonne  fie  niera  que 
beaucoup  plus  d'inconvénieVis ,  &  les  premiers  beaucoup  plus  d'avantages. 
Le  temps  d'un  coup  d'aile  détruit  toutes  les  grâces»^  L'ame  eft  la  feule 
chofe  qui  lui  réfifte.  Il  peut  bien  ,  lorfque  nous  ne  fbmmes  jplus ,  effacer 
le  fouvenir  de  ce  que  nous  avons  été  ;  mais  tandis  que  nous  fommes ,  il 
eft  fournis  au  pouvoir  de  l'ame  qui  fait  s'en  fervir  à  acquérir  la  fcience  & 
la  fagefle.  Chaque  moment  quiôte  quelque  chofe  à  la  Beauté  corporelle, 

Î>eut  ajouter  infiniment  plus  à  la  Beauté  de  l'efprit.  A  combien  de  dangers 
a  première  expofe  ceux  qui  la  poffedent  !  De  combien  d'égaremens  nous 
préferve  la  féconde  !  De  quelle  reffource  eft  celle-là  dans  mille  circonflan-- 
ces  fâcheufes  auxquelles  les  perfonnes  les  plus  fortunées  n'échappent  guere^ 
Elle  aigrit  fouvent  le  malheur  au-lieu  de  l'adoucir.  L'autre,  ^u  contraire, 
nous  onre  une  confolation  folide ,  éclairée ,  qui  a  toujours  fon  effet.  Si  les 
Dames  vouloient  bien  faire  quelquefois  ces  réflexions  vraies ,  fenfible^  & 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  je  m'affure  qu'elles  fe  fentiroient  plus  p>t^ 
tées  a  cultiver  leur  efprit  que  leur  teint..  ^ 
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BEDEAU,   f.    m.   Bas^Officier  Laïque^   occupe  à  maintenir  le  bon 
ordre  dans  VEgllfe  durant  le  Service  y  &  les  Offices. 

JLjES  Bedeaux  ont  été  inftitués  pour  ajouter  à  la  décence  &  à  la  nia<« 
jefté  du  Service  des  Eglifes.  On  les  appelloit  chez  les  Latins  Pedelli  du  mot 
Pedam ,  qui  (ignifie  verge^  houlette ,  parce  qu'ils  portent  à  la  main  une  verge 
garnie  de  viroles,  &  de  plaques  dVgenr.  De  Pedelli  s'cft  fait  BedeUi  par 
corruption ,  &  de  celui-ci  Bedeaux. 

Leurs  fondions  font  de  précéder  le  Clergé,  dans.  les.  Cérémonies  ,  de  con« 
duire  le  prédicateur  en  chaire ,  la  quéteute  dans  l'Eglife ,  de  quêter  quel* 
quefois  eux-mêmes,  de  veiller  au  bon  ordre  &  à  la  décence,  qui  doit 
régner  dans  le  Lieu  faint  ;  d'être  fous  la  main  du  Curé  &  des  Marguilliers 
pour  exécuter  leurs,  difiërens  meflages  ou  ordres,  pour  ce  qui  concerne  le 
lervice  de  l'Eglife,  &c. 

'  Ils  reçoivent  des  rétributions  de  la  fabrique ,  &  du  cafuel  pour  les  bap- 
têmes., mariages,  enterremens,  meffes,  &c.  &c.  Ils  font  revêtus  d'une  lon<« 
gue  robe  de  drap  rouge ,  bleu  ou  noir ,  &c.  &  portent  à  la  main  Te/pece 
de  bâton  ou  verge ,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

C'eft  le  Bureau  de  la  Fabrique  qui  les  nomme,  &  qui  peut  les  de(U« 
tuer  de  leur  ofHce ,  quand  ils  ne  s'en  acquittent  pas  exaâement^ 

Il  n'y  a  point  d'Eglifes  Paroiffiales  ni  de  Cathédrales,  où  il  n'y  ^t  uo, 
ou  pluiîeurs  Bedeaux. 

Il  eft  dit  art.  72  du  Règlement  de  1737  touchant  les  Fabriques,  qu'il 
fera  tenu  dans  chaque  Paroiffe  un  regiftre  par  rues  &  maifons  de  chaicuo 
des  Paroiffiens  qui  auront  rendu  les  pains  à  bénir,  où  il  fera  fait  men- 
tion du  jour  que  chacun  d'eux  l'aura  rendu ,  lequel  regiflre  fera  préfenté  tous 
les  quinze  jours  au  Bureau  ordinaire ,  pour  veiller  à  ce  que  chacun  s'acquitte 
de  ce  devoir  à  fon  tour,  &  qu'à  cet  effet  feront  tenus  les  Bedeaux  de 
porter  le  chanteau  deux  ou  trois  jours  avant  à  ceux  qui  doivent  rendre  les 
pains  à  bénir ,  &  d'avertir  le  Marguillier  comptable  de  leurs  noms  ^  qua« 
Ktés  &  demeures. 

BEDEAU   tPUniverfité. 

V>^'E  S  T  un  Bas-OfEcier  defHné  ï  porter  une  mafle  devant  le  Reâeur  & 
les  autres  Principaux  d'une  Univerfité  dans  les  Cérémonies  folemnelles  U 
publiques.  C^eft  par  honneur  que  les  Univerfités  ont  attaché  ces  fortes 
d'Officiers  à  leur  Refteur. 

Les  Bedeaux  font  encore  à  la  difpofition  du  Reâeur  &  des  quatre  Fa** 
cultes ,  pour  faire  leurs  meflages  &  leurs  commîflions  dans  les  choies  qui 
regardent  TUniverfité, 

Ils 
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Us  font  j^agés  par  PUnîvcrfité  ;  ils  font  en  robe  longue ,  &  au  !îeu  d^ùne 
verge,  c'eft  une  maffe  «qu'ils  portent  appuyée  contre  répaule. 
Les  Bedeaux  font  choifis  par  le  Rcdeur  &  les  Facultés. 
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B  E  D  F  O  R  S  H  I  R  E ,    Province  (P Angleterre. 


A  Province,  ou  le  Comté  de  Bedford,  cft  fituée  entre  celles  de  Canv^ 
bridge  y  de  Huntingdon ,  de  Northampton ,  de  Buckingham  &  d'Henford. 
On  lui  donne  i6  milles  du  pa}rs,  en  longueur,  &  12  en  largeur  :  elle 
eft  par-tout  d\ine  très-grande  fertilité,  qui  ne  réfulte  pas  moins  de  la 
bonté  de  fon  fol ,  que  du  travail  &  de  l'indullrie  de  fes  habitans.  Le  nom* 
bre  de  ceux-ci ,  à  la  vérité ,  peut  furprendre ,  dans  une  étendue  audî  peu 
confidérable  que  celle  ide  cette  province;  on  le  fait  monter  à  ^7»3$o,  ré- 
parti dans  12,170  maifons,  &  formant  116  ParoiflTes.  On  y  compte  dix 
Villes  &  Bourgs  qui  tiennent  marchés ,  &  plufieurs  villages  &  hameaux. 
La  Clafle  des  Agriculteurs  domine  dans  Bedfordshire ,  &  s'enrichit  des 
beftiaux  qu'elle  élevé,  &  des  grains  qu'elle  vend  fur-tout  aux  Hollandois 
dans  les  temps  d^exportation  :  cependant  elle  n'y  donoe  pas  une  exclufioo 
totale  aux  fabriquais;  car  il  fort  aufli  de  cette  Province  bien  des  dentèl"^ 
les  &  bien  des  ouvrages  en  paille.  Elle  envoie  quatre  Doutés  au  Par** 
lement. 

Bedford ,  Capitale  de  la  Province ,  efl  une  Ville  confidérable  avec  titrô 
de  Duché.  Son  principal  commerce  eft  en  bled  dont  fe^  environs-  abon-* 
dent.  Il  y  a  deux  marchés  par  femaine  &  fix  foires  par:  an.  Elle  envoie 
deux  Députés  au  Parlement.  Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  d'Oufe  \  quinie 
lieues  de  Londres.  ''i 


BED>IAR,   Amhajfadeur  d^Efpagtie  à    Venife ^i)Uîs  en   Fiandrtt^  & 
principal  Auteur  de  la  Conjuration  cèriiH  Vénift  éa'  fStS^ 


D 


ON  Alohbnfe  de  la  Cuevâ,  Marquis  de  fedmar,  A^baffadetrir  d'Ef- 

Sagne  à  Veniie,  n'étoit  pas  un  homme, ordiiiâiré';  itùis  c'était  le  plus  grand 
i  le  plus  dangereux  ennetni  qu'eut  la  République.  Ceux  qui  le  font  Au- 
teur du  Livre  appelle  le  Scrutin  pu  l^Èxf'mtfi'de  là  lihèrtî  de  Venife  (d)^ 
n'en  produifent  q^i'une  preuve  âflèz  foible ,  ^uoî^e  l'on  y  voie  un  très- 
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{a)  II  Squitiaio  dtUa  Ijbtrtà  VinttOt 

Tome  VIL  Ce  ce 
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oet,  État  :  mais  je  ne 


iais  comment.  Omii|t%  ](#:  dqm  JMftifî«r  d»  T^iiié^i^bi»  ((ahifoii  «.  ^^  ^* 
abymé  la  Ville  «.lit  RéfinubU^uft » .  û  deux  GeatilidMtmmes  Fraaçeîs  n'en 
euHbnc  découvert  les  particularités  au  Sénat.  Certes  après  ce  que  le  Pro^ 
QBMStR  }fwtVt^n^fÊél!s^f^^  jye^fiie>  tfffiï.  »  tijéair  rVifli  ArfihwjfML  d^ 
la  République ,  il  n^y  a  plus  de  lieu  de  douter ,  que  Don  Alphonfe  n^'en 
fut  le  principdL  Auitu«^  XelleftiMPt  s^'^Q^  pep|t  dire  ,,  que  t^ut:  l^ubile  hom- 
me qu^il  étoit  y  il   n'étoit  pas   un  prudent  AmbafTadeur  ^   puifque  par  une- 


pas  de  reconnaître  ion  mîrîte:  &  le  fenriee  qji^Ul  lui  avoit*  voulu,  rçndre 
ea  ^attte  conjfiinâuce^i,  p<en^éi;enii9m  «A  te  âifaot  fda  premier  Micûdte  ea 
¥ismdre&  aupréa  de^f.Acchidujp^ ,  ^  ^^m  en  M  fs^if/mc  donjcier.ua  Cha- 
Beau  de  Gardinalr^  &  la  furÎ9teii4anc9  àe$  ^^aiies  de$  Pays.-^  9as  ibus. 
Klnfàsce. 

C'écoît  dtt  reiie  tm  dea  plM^  pw^&jos  génies  &  des  pjiis  dangereux  ef- 
pnts  que  PEfpagne  ait  jamais  prodiiit^  Ôq  vok  dm:  les  écrits  qu'il  2k 
iatifês^qu^LpofTédoirtouc  ce  quM,  y  a  dao^  les  Hiftorievs  awiens  &  mo-» 
écsncs.  qui  peuo  ibamer  uq  honifi^  exnaordinaÂre»  Il  comparoic  les  diofes 
^'ih  racontoieitt  aveà.  cdle4.  qniî:  Te  pajfloie^t  de  Cbn  temps*  U  obfervoic 
Maâemeftt  Icft  diflSiiM«e^: ^  lêsb  {[ffiçmbjance^  des  ai&îres.  Se  combien,' 
ce  qu'elles  ont  de  difTe'rent^  change  ce  Qu'elles  ont  de  fembiable.  U  por- 
iQSt  d'ordinaire  (oo^^  m^ement  fur  l'ifllui'  4!u^  eptreppCe  aufli-rtôn  qui'il  en 
lavoic  le  plan  &  tesr  toodetnen^.  S'il  trouvoic  par  la  (uite  qi^il  n^eûf  pas. 
éevtné»  il  rejttonM^t  à  la  fource.  de  foa  eri^epr^  &  tâchait  dç  déieouvrif 
ce-^  Pasrak  tronfé^  Par  astt§  étude,  il  avoit  compris  quelles  lo#)t  lea 
voies  f&res ,  les  véritables  moyens ,  &  les  circonftances  capiul^  qui  pt^ 
(agent  un  bon  fuccès  aux  grands  deffeins  y  &  qui  les  font  prefque  toujours 
iéoffir.  Cette  pod^oe^^CfiiDffilM^dsJ^  ^àhlUmm/^ 

tion  des  chofes  du  monde  ^  l'avoir  élevé  à  un  tel  point  de  fagacité  y  que 
fts  Gonjeâurest^  fur  Payeiiir  pa(Ç;>ifAt.prer<|pe^  d^n^  le  Confeîf  d'£rpagp# 
pour  de^.pcophéliQ^  A  cettf;  Ç9nAC^i^ci^ ^oi!ba4  la  niatui:e.4es  gran- 
des af&ires,  étoient  joints  des  talens  fiiliguliers  pour  les  manier  :  tmejË^ 

cflké  de  pailer  ^:d'éç;rire  ayec^uft  agî;é»enç inexprimable  :  un  inftijOi^  Hient 
^eilleux  pour  fe  cooDoitte  en.  hpinmes  :  un  air  toujours  gai  â(«Quvef^^ 
oa  it  paroîdbit  plu^  de  feii  que  de  gravité,  éloigné  de  la  diflln^uhitjoti^ 
îufqu^  approc^ier  de  la  ^a^vet^  •  wo  fa.mneti;:  libre  Ôc  complaifknte  y  dou- 
tant plus  impéçélirable  que  tout  le  nKxôde  croyoit  la  pénétrer  :  des  ma- 
nières tendres  y  iminùahtes  &  flatteufes  y  qui  attiroient  le-  fecret  èes  cœurs 
les  pltfs-difiioilas  4  g^mmglg  ^  rAiirf>c  1^  ^pparf*nfg{»g  4^m^p  entiq^e  ljj}q[té 
d'efprit  dans  tes  plus  cruelles  agitations.  Conjuration  contre  Vmifc  par 
fAhbi  de  Saint  ^  '  * 
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BMMm  mu  Lhnt  ^jm'iiuitft  awibnj.  iQn  ipntetid  <qne  é»s  le  ttsmp» 
KpPû  'était  /AmlMC&dinir  à  VenUe ,  «8t  'qu'il  imédmit  4ft  mî»  At  ntce  Aér 
^fbtt(|iie,  il  crut  t^îil  importok  pmir  ^fon  deffetn  de  nnyerfer  'les  fiade^ 
«eus  de  l'eftitiie  qu'on  «otoit  pour  Wtu  de  Venife,  ^oomme  pour  le  pi» 
«ncien  &  le  plus  libre  ^de  «vous  les  jButt.  *Oecte  Hberai  v^oit  oM  nonml* 
iement  relevée  fort  haut,  à  roccafion  du  difSirend  de  la 'Rëpdbli^  aiw^ 
le  ikpe  l^ul  V.  (ir)  Les  écrits  ^e  la  Seigneurie  paflbient  pour  timacibles^ 
tjuelquts  rouies  oue  tes  Partifms  w  Rome  y  oufiènt  fiutes*  Ce  -fiit 
Sedmar ,  à  ce  que  4'oii  oroit ,  oui  coiupora  un  Livre  hsBien  qui  a  ponr 
titre  :  Squittinio  dclla  Liberté  vtntta  ,  qui  a  été  traduit  en  dtverfiss  rkoH* 
gués.  Noos  en  avons  une  Traduâion  -^ranooile  fous  ce  titre  :  »  Cxnaea 
«de  lia  liberté  ^originaire  de  Venlfe,  traduit  ide  lltdien,  avec  use  ha^ 
#  «ngue  de  L^uis'H^an^  Ambaffii^nir'de  Fronce , 'contre  les  Vénirie»» 
»  traduite  du  Latin ,  4t  des  Remarques  Hlfteriques.  «  flouen  ^  Fmn^oiv 
Vaultîer,  "^^77%  in-»ri  {*) 

Après  avoir  remarqué  que  4a  liberté  4Hin  Stat  Monarchique  efl  *vaam 


|K>iQt  née  libre  en  -aucun  ^e  ces  deux  (èôs ,  mais  fujette  à  4a 
*d^ucrui;  IL  mi^elle  a  ^vAcu  de  temps  en  temps 'fous  l'èbéiffiince  des  £m* 
«Mreurs ,  d'Owacre  4Bt  des  Rois  des  ^Goths  \  IIL  qu^eUe  ustoûrna  fous  For 
Déiflance  des  Empereurs  après  la  deftruâion  des  Goths  »  &  y  demeura  en« 
^ron  une  centaine  d'années  ;  IV.  que  dans  k  fuite  da  temps  elle  le  mit 
en  liberté ,  non  pas  quant  aux  Citoyens  particuliers  ^  mais  feulement  quane 
au  Duc  qui  en  avoit  toute  l'adminifbration  ;  V*  qu^elIe  pafla  depuis  dejtal 
4ieminati0n  dîunfeul  à  Une  pleine  &  edtfiere  rltbecté -qui  s^étendéit  îndiffiH 
jremment  à  tous  les  Citoyens  ^  &  les  reodéit  tous  (C^ames  d'entreriau  Conr 
ièil;  VI.!que  cette  libeité  générale  &  srédûifit -enfin  a^ceux^qui  tiennent ief 
ifénes  du  Gouveraemeu,  c':eft-4hdifie ,  :auK  Nobles,  à  lloxclumm  de  cousJaa 
4U]fires  Citoyens.  Tout  cequel'Ameuridn  i^ucixi/iio  entreprend  de  éprouver ^ 
il  le  prouve.  Il  réfiitele  mieux  ^u'il  rluiefi^ioffibt&y  jen  peu  deiÂapitres^ 
4e8  ^lombveux  v>olumes  ides  Ecrivains  iViénitiena,  (ans  ifiûre  4?faonaeur là  vm 
ieul  de  )le  tnommer. 

. Amdoc  de  ila  Houflàye  qui  ^a  tcaduit^fc  jSqubtinio  «n  Foinoiâs ,  eeft  lailS 
illAuteur  des  remarques '£iiees  fur  .cet  om^nge,  x&  'cUes  &nt  bouMs. 

Four  la  Harangue  Latine  ide  Louis  HéluLn ,  .Ambdflkdeur  -de  :Fraaee^ 


(tf)  Voyez  les  détails  de  cette  affaire  ^àTArtSdc^AKATE:^"     "  - 

Ih)  Voyez  l'Article  Amelot  d2  la  Houssate. 

{c)  Umm  Ukcnaùi  sTgumcntum  tft  viciffim  funrt  s^jfH  aiifiriwr^.uAdAeee«  «2 

Cccc  a 
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Erononcée- erâtce  la  '  Ré[)ublique  de  Venife  en*  i6ïo,  daiis  la  diète  d'AagP 
ourg ,  en  préfence  de  l'Empereur  Maximilien ,  des  Eleâeurs ,  des  Frincet 
&  des  Etats  de  l'Empire  ^  pour  les  empêcher  d'écouter  les  Ambaflàdeurs 
de  Venife  qui  vouloient  rompre  la  ligue  de  Cambray ,  Amelot,  qnraauHi 
traduit  cette  Harangue  en  JFrançqis  ^  Va  mife  ici  comme  un  fupplément  au 
Squininio.  Héltan  y  raconte l'origifte^  les  progrès,  ks  deflfeins,  les  artifices 
&  les, moyens  de  régner  d!une  Képul^Hque ,  à  ^qui  i)  ^it  les  plus  {ànglans 
reproches  dians  tous  ks  genres.»  (T^ftimEtat  injufte,  cruel,  barbare ^  coq^ 
tre  lequel  tous  les  autres  doivent  «'armer  pour  le  détruire.  Cette  Harangue 
eft  une  vraie  Philippique. 

.  Les  Vénitiens  furent  extrêmement  offenfés  de  la  publication  du  Squîtti^ 
mo ,  &  leur  fenfibilitéifit'  penferque,  la  vérité  y»  écoit  mife  dans  u(i  grand 
jour  \naihguc  çonviçia  Jpntta  exoUJcunt  ^,  fi  ,irc{/iatç  y  .agiiUa  videntur  (a),^ 
DU  que  le  faux  y  étpit  revêtu  des  apparepces  du  vrai..    ' 

f*rapaoIo  (^),  fur  qui  la  feigneurie  jetta  les  yeux  pour  répondre  au  Squiê- 
tînio ,  '  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  faille.  Cet  ouvragç  ne  demeura  pour** 
tant  pas  fans  réponfe  ;  oq  en  fit  plufieurs.  Les  deux  principales  font  celles 
d?un  Italien  &  d'un  Hollaxidois.  LU taliea  e(l  Raphaël  de  la  Torre^  &  foa 
Livre  efl  lïïiiKAxXé  i  Squittmip  Squiitinatp^  p'eA'-^^cUr^i.  l^Examea  examiné, 
Âmprimé.il  Venife  eo^iijSjf^  le.lfoUàn^oi^^ft.lXhéodore  Grafwinckely  Jur 
«-ifconfulre  :dë.J>elfc,  qui  fa|foit.:^ofe£np^*^4^Qti^e  Jechltinmon  de,  la  Rér 

publique  de  Venife  ^'  &  dopt  le  Livre  .fùt^imprÎKiié.^n  Latin  à  Leyçle  en  1634. 

•       •  •  ■  _^ 

:  Conj.uration  du  JKlarquis  D.^  Bedmar  contre  la  République  de  Venifi^ 
:.  •.  ,        '  en  t6i8^ 


S  Elbagnols  irrités  contre  \w  République  de  Venife^  qui  avoir  pt#- 

iëré  ki-médiation^de  la  France  àcelle  de  la.  Cour  de  Madrid  pour  termi^ 
Hér  fes  différends  avec  lé  Pape  Paul  V,  iavoient  fufcité  contre  elle  TAl-ch^ 
^uc  Ferdinand  de  Grez  qui  ne  fut  -point  heureux,  dans  fe&  hoftilités^  Le!^ 
/uccès  des  Vénitiens  aigrirent  encore  davantage  le  Roi  d'Ëfpagne,  qui  ne 
Avoit.  comment  fe  vçnger ,  lorfqu^uh  Minittre  qu^il  avoir  en  Italie >,  fè  cfcar- 
f'^a'de  le  venger  par  .la  ruine  enuerede  la  République.  Ce  Miniilre  était 
Don  Alphonfe  de  la  Cueva,  Marquis  de  Bedmar,  Ambaffadeuc  ordiiiaîre 
ï.  Venife ,  homme  doué' d'un  :génœiupérieur  &  d'un  efprit  três-daiigerèux. 
A  la  plus  vafle  ^rudMon:  le ,  Marquis  de  Bedmar  unifToit  les  talens  les  pltx 
rares  pour  manier  les  aiikiçes  les  plus  importantes.  Impénétrable  dans  Çt% 
vues,  il  couvroit  fes  projets  du  voile  de  la  cahdeur  la  plus  féduifante.  Il 
«pailoit  arec  éloquence  I  écrivoit  avoe  fercey-eonnoifToit  les  hommes ,  bV 


Vi 


(4)  Tacit,  anna),  4^ 

(k)  Voyez  nrtidc  de  FaÂpÂoid. 
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rfoit  :  coBnu  de  perfonne,  poflëdoic  Part' d'arracher  le  fecret  des  cœurs  les 

plus  difficiles  à  s'ouvrir  &  cachait  d'autant  plus  (ûrement  les  fiens  qu'il  n'y 

^avoit  perfonne  qui  ne  crût  lire  jufqu'au  fond  de  foq  ame.  Il  y  avoir  long* 

-temps  qu'il  étoit  à  Venife,  où  la  Cour  de  Madrid  prolongeoit  d'autant  plu« 

-volontiers  fa  rëfidence^  que,  malgré  le  myftere  qui  couvre  toutes  les  délibé* 

-rations  du  Confeil  de  la  République,  le  Marquis  informé  de  tout  ce  qui 

s'y  paffoit,  donnoit  à  fon  maître  les  avis  les  plus,  vrais,  &  lui  faifoit  part 

,des  délibérations  du  Confeil  à  n^fure  qu'elles  y  étoient  prifes.  Inflruit.des 

principes  du  Gouvernement  Vénitien,  de  fes  reuorts  les  plus  cachés,  de  fa 

force  &  de  fes  côtés  foibles ,  le  Marquis  de  Bedmar  jugea  qu'il  ne  lui  feront 

pas  impoffible  de  fe  rendre  maître  de  Venîfe  à  la  faveur  des  intelligen- 

,  ces  qu'il  y  avoit ,  du  caraâere  dont  il  étoit  revêtu  &  des  fecours  qu'il  ef-. 

péroit  pouvoir  fe  procurer.,  Il  écrivit  au  Duc  d'Uzede  ,  principal  ^  Miniftre 

aËfpagne  &  lui  fit  part  .de  (es  vues,  fans  néanmoins  les  lui  expliquer  ou* 

vertemént,  mais  feulement  d'une  manière  enveloppée. 

Le  Duc  fans  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans  les  projets  de  l'Ambafîa- 
£eur ,  fe  contenta  de  lui  laire  une  réponfé  gracieufe  &  pleine  de  louanges  au 
:  nom  du  Rok,  &  du.  refte  il  s'en  remit  à  fa  prudence.  C'étoit  là  tout  ce 
;  que.  le  Marquis  déârpit.  Il  commença  par  former  des  liaifons  étroites  av^ 
;les  moins  riches  ^  les  plus  méçoq^tj^ns  d^ei^tre  les  Vénitiens.  Il  écrivit  e^- 
:  fuite  à  Dom  Fedj'e  de  Tolède,  Gouy;ecneur  de  .Milan  &  fon  intime  ami, 
-qu'il  changea,,  fans  :$'expliquer  plus  çiai;rement,  4e  choiûr  quin;j:e  cents  born- 
âmes de  (es  :  meilleures  troupes  pour  les  lui  envoyer  au(u-tôt  qu'il  les  lui 
.  demanderoit;  .  . 

Pendant  que  le  Marquis  de .  !Qedniar  s'occupoît  de  ces  premiers  prépara- 
•:tifs,.  les  Comtes  de  Na0aU' â(.  de  Lteveftein  amenèrent  huit  mille  foldats 
jHollaodois  ou  Wallons  au  ferviçe  de  la  République.  L'appât  du  gain  étant 
«commudément  le  motif  qui  détermine  les  Chefs  des  troupes  mercenaires, 
'.  le  Marquis  crut  qu'il  lui  feroit  facile  de  s'attacher  les  huit  mille  hommes  & 
leurs  Chefs  par  une  fomme  confidérable ,  &  plus  encore  par  TePpérançe 
du  pillage  de  Venife.  Il  n&  s'agiffoit  que  de  trouver  quelqu'un  qui,  fans 
> commettre  l'AmËaffadeur ,  fut  capable  de  négocier  cette  affaire,  &  il  jetta 
{les  yeux. fur  Nicolas  de  Renault,  Gentilhomme  François,  fort  pauvre ,  m^s 

2ui ,  quoique  fort  vieux ,  étoit  vivement  animé  du  défir  de  fe  raire  un  nom 
i  d'acquérir  de  la  gloire,  paflion  à  laquelle  il  avoit  facrifié  jufqu'alors  fort 
I  inutilement  fa  vie  ^  les  talens  &  le  médiocre  héritage  qu'il  avoit  reçu  de 
^fes  pères.  Renault  faifit,  avec  avidité,  cette  occafion  de  s'illuftrer  même 
par  le  crime,  &  âatté  delà  confiance  du  Marquis,  il  prit  de  loi  des  lettres 
de  change  &  de  créance  néceflaires  pour  négocier  avec  les  Chefs  des  Hol- 


:bien  plus  à t craindre;  ^  comme  il  n'y  avoit  nulle  efpérance  de  la  cor- 
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Mmpife^  ItïilmpA  tÊt  frvtfk'MÉfiAiMt  ^fnmirt  iKmrmraie  oertt  fl»w 

iiùH  ^mt  de  f&rvk  ^  dfe  trtfler  m  ifec^o^  ^  4a  iMpitbii^cie  «u  (nremior 
^diit  êe  la  cdfijifrftfiôm  JDihs  ^:tt  «flAwitas  il  «fMfiltva  le  Din:  ^^QtfTaine^ 
Vice-Rt>i  de  Naples ,  homme  feit  titpértmoùîé  ëatus  la  «marâie ,  nhmnàÂ* 
tieux^  tout  adlfi  tnttepttmM  que  le  Marquk  de  Bedmar.  Le  DmCiAH^ 
fonfte  y^rotaâeâr  dëctaré  des  Pirates  qiâ  eicerçoieât  leur  métier  fovsdb.praH 
céftion  ,4itrifoit'à  la  Goâr  tout  ce  qu'A  y  a^it  de  fiuneuK  'Corfaives  fur  k 
Méditèrrafiée^    Jiicqâes^ierre ,  NOrltiÉiid  <le  liiiffimce  4c  Piiaie  4tëtébie , 
à'étoit  attaché  au  Duc  dKS^naè  qai  te  oombldit  de  'bienfiiits.  Ce  ém  avoc 
lui  que  te  Duc  éùttctttÊL  les  itioyeus  de  tirer  -dVmbarras  ie  Martijuis  de 
Bedmar.  Peu  de  temps  api^  Jac Aies-PiMre  &  'Aai  Proteâeur  fôgnireac 
de  fe  brouiller  avec  -éotat ,  &  le  ^rftire  ^v^ement  ^tflcéf é  te  apparence  ^ 
4e  lotirai  Vtol^,  ék  ^il^fe  déohaifia'fi  viëlémmem contre  le^ice-Roi  de 
Naples. 9  i^vtm  •àccdfa  ^'un  liolrrible  complet  contre  la  KépubtMue,  que 
les  Vénitiens  n'eureot  ^de  de  tcMiOçonnOir  im  hëttime  qiû  paroinmc  «voir 
Voué  la  haine  la j^us  irréconciliable  au  Duc  d^ffoMe  leur  ^eMdnù  ;  de 
manière  que^àiffllant  -cette  cnribafion  dé  sVifladher  cet  habile  ^mafin ,  ,ils  lut 
donnèrent  un  vsdfTeau  à  -commander.  -Jacques^ierre  dans  la.  vue  de  înieoK 
tromper  la  République  &  de  ga|;ner  entièrement  in,  ootifiance ,  fe^mit  td 
mer ,  ^  fît  fur  les  Ufcocues  des  prifes  fi  confidérables ,  qu^  (on  retour  il 
iut  nommé  piur  le  Sénat 'Ck^mmahâÉnt  de  douie  navires,  tàoth  4ie  doutait 
plus  de  fe  rendue, -quand  il  voudi%>tt , ma)tre  de  la  flotte  entière,  le  Capi* 
-taine  Jacques^Pierre  écrivit  1^  (bs  camarades  qu^il  avoit  laiAës  à  Nwtes,  de 
déferter  oc  de  venir  le  joindre.  Il  eut  fort  peu  de  peine  à  les  dwaucher. 
Le  Vice-Roi  fetgnoit  de  fon  c<5të  une  colère  extrême  contre  les  Vénitiens 
qui  accoeilloiênt  Tes  déferteurs ,  te  il  s^hala  en  û  vives  menaces  ^  que 
le  Marquis  de  bedmar  craignant  toiit  du  peu  ée  •diroonfpflKftion  4hM  ttl 
aflbcié,  qui  en  m^me-temps^feciiroit  hautement  Ton  Mii,  q^l  jovôt  de- 
•roir  hâter  l'exécution  de  fon  projet,  pour  ne  pas  ^nner  aux  VéfiitieQs4e 
tfmps  de  la  réflexion.  R^nadlt  avbit  u  hien  réufli  dans  fa  ntlgodation  quQ 
àvoît  corrompu  les  troupes  -étrangères ,  &  qu'à  fon  retour  de  MUan  ou  A 
étoit  allé  fe  concilier  avec  Dom  Pedre  ^  H  «voit  «igagé  à  Cfême  tMÎ5«W- 
ficiers  de  la  place  à  eaéher  titiq  ^^Hcs  fifpagncAs  Âat»  4a  Yitte,  :à  'ViaSfi 
du  Commandant  Vénitien ,  &  de  s^efn  «mpaitr  d'autant  plus  aîfëtnent  huit 
jours  après,  qu'il  n'yaurôit,  pour  en  venir '% (bout,  qy?^  égorger  ^metrAa- 
fbible  garnifon ,  rîrée  des  milices  Ài  Tays.  En  hidme'*temps  Maim ,  îtidien 
&  Sergent-Major  de  Maran,  Ukce  ^rte  fur  le  rGcffphe,  >devoit  livrer  auac 
Efpagnols  le  port  de  cette  ville  pour  fervir  ^e  Mtrdte  'à  la  flotte. 

Toutes  les  difpofitions  étoient  faites /&  le  complet  étoit  à  la  teffle  4t 
l'exécution  ;  à  l'exception  de  Rénaukf&  de  Jacques-Pierre,,  aucun  des  Con- 
jurés ne  favoit  que  l'AmbalIadeur  d^fpagne  y  eût  aucuUe  part.  -ReniHlh 
même  &  le  Capitaine  Pierre,  qui  joUOient  les  flus  grands  t^as^aiis  'la 
conipiration  ne  fe  cobboifloie^  point  ^  par  ^tbfuioti  «que  fifcdittar  'émh 
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eu  d»  If ur  techmoiundar  de  ne  vwix  €hez  lui  qu&  lorlqu^ils  y  étoiejjt  mao- 
d^^  &«  P^r  le  foia  qu^iV  avoix  pris,  à^  leur  donner  des  heures  différentes, 
z&a  qn^ils  ne  s'y  crouvaflenc  jamais  exxfe.mbie.  Mais  le  moment  dé  Pexé- 
cution  approchoic  d  fbrr,  que  le  Marquis  cn^t  devoir  les  faire  çonnoitre 
l'un  ^«  l'autre  >  ajfin  d'établir  entra  eux  une  union  parfaite^  Après  les  avoir 
féparément.  prévenus  en  faveur  l'un  dé  l'être  ^  il  les  fit  rencontrer  chez 
lui  ^  fut  ^itr^ngement  fvrpris  de  les  voir  s'etnb^^^r  affeâueufement.  Bed- 
luar  fe  crut  trahi;  m^  il  apprit  d'eux  que  depuis  qv.elQue  temps  ils  fe 
voyoient  aifidûunent  chez  une  courtifanne  qui  les  cpnnoiuant  tous  deux  , 
leur  avoit  conilamment  ^dé  te  fecret  qu'ils  Pavoient  priée  de  faire  de 
leur  nom.  Les^  deux  Conju^^  fubordonnés  a  Bedmar  lui  rendirent  chacun 
ua  coiDpte  exaâ  des  fecours  qu'il  s'étoit  affuré ,  foit  à  l'égard  des  tFou- 
tes  de  terre  ,  foit  à  l'égard  des  troupes  de  mer.  De  fon  côté  ,  le  Marquis , 
e  hâta  d'envoyer  à  la  Cour  de  Madrid  un  tableau  du  Oouvernemeut  de 
Veoifè>,  fuivi  du  plan  de  la  conjuration  &  des  moyens  par  lefqi^ds  il  s'é- 
toit ailuré  pair  avance  du  fuccès  de  l'exécution  v  ouvrage  que  les  Efpagpolst 
tegarderent  &  regardent  encore  comme  ud  chef  -  d'<euvre  de  Foliti<jue« 
Le  Maïquis  &  les  Conjurés  mirent  avec  un»  diligence  extrême  la  dernière 
main  à  leurs  préparati6.  Le  palais  de  l'Ambaflâ^eur*  étoit  rempli  de  pétards 
âc  de  feux  d'artifice  pour  mettre  le  fèu  en  diifêrens.  a\^rtiers  dje*  la  Ville» 
Ôa  aAToic  &it  entrer  lucceilivemeQt  dans  Venifê^  &*  uns  que  le  Sénat  pût 
Ven  douiee ,  mille  foUats  déguifës.  l^  flotte  du  Vice-Roi  de  Naples  étoie 
m:ête  à  partir  au  preniier  avis;  le  moment  de  le^  diffërenis  quartiers  oii 
les  Coojvréis  dévoient;  mettre  le  ku  étoient  fixés^  L'imfiant  où  Von  dçyoit 
égorger  le  Commandant  de  la  Ville  &  tous  les  Sénateurs  étoit  donoé  i 
l^rdre  qu'on  devoit  obferver  étoit  prefcrit.  Le  Marquis  avoit  écrit  au  DuCj 
d'Oi[{bnne. ,  £c  la  âotte  de  Naples  avoit  misa  la  voile  ;  mais  une  horrible 
temp^^te  qu'elle  effliya ,  l'obligea  de  rentrer  dans  le  port  très-endommagéc- 
&  hors  d'état  d'être  employée  de  plufieurs  jours.  Conflerné  de  ce  contre- 
temps, 1&  Marquis  de  Bedmar  conCulta  Renault  &  Jacques-Pierre,  pour 
e^camiaer  s'il  ne  conviendroit  pas  de  difBr^  l'éclat  de  la  conjuration.  Ils 
pwferent  au  contraire,  qu'il  vaudtoit  mieux  le  hâter  &  profiter  de  la 
fécurfté  oii  étoient  les  Vemtiens*  Le  Marquis  fe  rendit  à  leur  avis ,  &  il 
fut  viùAu  que  le  complot  ferait  exécuté  )e  jour  de  la  Fête  de  l'Afcenfion, 
(pli  étoit  trés-prochsùn. 

L'AmbafTadeur  d'Ëfpagne  étoit  au  comble  de  la  joie»&  il  croyott  que 
lien  ne  pouvoit  mettre  obfiacle  à  fon  horrible  entreprife,  lorfqu'il  fur- 
vint  des  accidens  qui  penferent  tout  découvrir^  Deux  Officiers ,  l'un  Pro- 
vençal &  l'autre  Italien ,  qui  dévoient  livrer  la  Ville  aux  Efpagnols ,  ayant 
pris^  querelle  au  jeu  fe  battirent.  Litalien,  bleffé  à  mort,  &  ne  vou- 
lant point  expirer  la  confcience  chargée  d'un  crime  atroce,  déclara  tout 
au  Commandant  Vénitien.  L'Ofiîcier  Provençal ,  informé  de  la  dépofition 
à/i  fim^ complice^  s'enfuit   avec  quelques  Conjurés.    On  en  prit  plufieurs 
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autres  ;  mais  comme  ils  n^avoient  connu  que  Renault ,  ^ui  n^avoit  négocié 
avec  eux  qu'en  qualité  d'Agent  du  Gouverneur  de  Milan ,  &  que  ^d'ail- 
leurs on  ne  favoit  ce  qu'il  écoit  devenu ,  on  regarda  Dom  Fedre  comme 
le  feul  auteur  du  complot ,  &  on  ne  poufTa  pis  plus  loin  les  informations. 
Dans  ce  même  temps»  les  habitans  de  Maran  s'étant  foulevés  contre  le 
Sergent- Major  de  la  place,  qui  avoir  pris  la  fuite,  ils  entrèrent  en  foule 
dans  fa  maifon ,  enfoncèrent  fes  cofïres ,  pillèrent  fon  argent  &  enlevèrent 
fes  papiers.  Parmi  ces  papiers ,  il  y  en  avoit  un  qui  contenoît  en  partie 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  de  livrer  la  place  &  le  port.  Le  Sergent  fut 
pourfuivi;  on  le  prit^  &  les  tourmens  de  la  torture  ne  pouvant  lui  arra- 
cher aucun  aveu^  on  crut  que  le  projet  de  fa  trahifon  étoit  une  fuite 
des  intrigues  de  Dom  Fedre  j  enforte  que  les  Vénitiens  penfant  que  ces 
deux  découverts  faites ,  il  ne  leur  reftoit  plus  d'ennemis  cachés ,  demeu- 
rèrent dans  le  plus  profond    repos. 

Cependant  on  touchoit  au  jour  de  Texécutlon ,  &  les  Conjurés  profitant 
d^une  foire  oui  attire  à  Venife  une  prodigieufe  multitude  d'Etrangers ,  fi- 
rent entrer  dans  la  Ville ,  mille  foldats  qui  fe  difoient  Négocians.  Jac- 
ques-Pierre avoit  envoyé  aux  Officiers  qui  commandoient  en  fon  abfèoce 
les  douze  Vaiffeaux  de  la  République,  des  feux  d'artifice  très-violens ,  avee 
ordre  de  les  répandre  fecrétement  dans  tous  les  autres  navires  de  h  Botto 
Vénitienne.  La  flotte  du  Vice-Roi  de  Naples  étoit  à  fix  milles  de  Vcnifè. 
Renault  &  le  Capitaine,  logés  chez  la  courtifanne,  leur  maitrefle,  ayant 
affemblé  vingt  autres  des  principaux  Conjurés  dans  le  lieu  le  plus  fecrec 
<le  la  maifon ,  Renault  leur  préfenta  en  traits  de  feu  le  tableau  du  mafTa- 
cre  du  Sénat ,  de  celui  des  Vénitiens  qui  tenteroient  de  leur  réfifler ,  Se 
des  richefTes  immenfes  qui  feroient  le  prix  de  leur  courajge^  il  leur  peignit 
le  fbidat  furieux ,  retirant  fes  mains  fumantes  du  fein  de  ks  orgueilleux 
Sénateurs ,  la  iport  errante  de  toutes  parts  ;  tout  ce  que  la  nuit  &  la  li- 
cence militaire  peuvent  produire  de  plus  affreux. 

A  ce  difcours ,  les  Conjurés  témoignèrent  la  plus  vive  impatience  de 
fe  baigner  dans  Je  fang  des  Vénitiens.  Cependant  Renault ,  qui  obfer- 
vpit  fort  attentivement  leur  contenance ,  apperçut  dans  les  yeux  de  Jaf- 
fîer ,  intime  ami  du  Capitaine  Pierre ,  un  air  d'îétonnement  oc  de  trifleffe 
qui  indiquoit  une  ame  agitée  par  le  remord  &  faifîe  d'horreur.  Renault  fît 
part  de  fes  obfervations  à  quelques-uns  des  Conjurés,  &  leur  dit  qu'il  hU 
îoît  à  rinftant  poignarder  cet  homme.  Jacques-Pierre  s'y  oppofa,  dit  qu'il 
connoiffoit  Jafïier  &  répondit  de  lui  fur  fa  tête.  Ce  ne  fut  que  forcément  ^ 
que  Renault  confentit  à  lui  laiffer  la  vie. 

Tandis    que  les  Cpnjurés    n'atrendoient  plus   que  le  moment  d'agir  , 


ipuaine  nerre  de  partir 
^euze  vaiffeaux  obferver  la  flotte  Napolitaine.  Le  départ  de  cet  homme  & 

néceflaire 


B    E    D    M    A    «•- 


<77 


néctiTalre  aux  G>n}urés.Ieur  caufa  d^abordquek^u^m quiétude;  mais  ils  furemr 
rafTurés  par  la  lettre  qu'il  leur  fit  porter  dès  le  jour  même ,  &  par  laquelle 
il  leur  promettoit  de  ie  fervir  de  la  flotte  contre  ceux  qui  lui  en  avoienr. 
conflé  le  commandein^nt;^  Avant  que  de  partir ,-  il  avoir  eu  une  confërencc> 
particulière  avec  Jaffiojr^  .^auquel  il  témoigna  tant  de  confiance ,  qu'U  par-- 
vint  à  fu  (pendre  ies  ^en^ords.  Cependant  ne  fe  voyant  plus  ioutènu  par  la^ 
préfence  du  .  Capitaine ,  Jaffiér  retomba  dans  toutes  (es  agkâùons.   Il  fe* 
repréfentoit  fans  cefTe  les  cruautés  &  les  horreurs  qui   alloient  être  exer- 
cées dans  Venife  ;  il  lui  fembloit  entendre  les  cris  des  enfans  qu'on  foule 
aux  pieds,  les  gémilTemens  des  vieiUard$  qu'on  égorge,  les  hurlemens  des 
femmes  qu'on  déshonore  :   fpo  irt^agingcion  alarmée  lui  faifoit   voir  de 
toutes  parts  des  Palais  efnbrafés  &  tombant  en  ruine,  les  Eglifes  incen- 
diées, les  Sanâuaires  profanés^  les  Auteb  même  enfanglantés.   Son  ame 
partagée  entre  tantid'amis  que  fa  dénonciation  enverroii^  au  fupplice,  &  le 
maffacre  général   des  habitans  de  Venife,  il  étoit   dans  la  plus  violente 
4^gicacion ,  tandis  que  fes  complices  travaillant  avec  la  plus  grande  ardeur 
à  l'exécution  du  complot ,    avoient  introduit  dans  le  clocher  de  la  Pro- 
curatie  de  St.  Marc  quelques  Conjurés,  qui  ayant  depuis  plufieurs  jours  fait 
connoifTance  avec  les  ioldats  qui  y  iaifoient  la  garde  ,f. portèrent  à  ceux-cî 
du  vin  préparé  qui  bientôt  4>longea  tous  ces  foldats  dans  .un  profond  fom^ 
meil.   Les  Officiers  qui  dévoient  poignarder  les  Sénateurs  &  s'emparer  de 
leurs  maifons,  s'étoienc  déjà  rendus  à  leurs  portes  ,  &  Venife  alloit  être 
écrafëe ,  détruite ,   embrafée ,  fi  Jaffier  ne  fe  tentant  plus  la  force  de  ré- 
fifier  à  fes  remords ,  n'eût  imaginé  un  moyen  de  fauver  en  même  temps 
la  République  &  fes  amis.  Il  alla  dire  à  Comine ,  Secrétaire  du  ConfeiL 
des  Dix^  qu^il  avoit  à  révéler  un  fecret  d'une   importance  extrême ,  mais, 
qu'il  ne  le  révéleroit  qu'à  condition  que  le  Doge  &  le  Sénat  pramettroient 
par  ferment  de  faire  grâce  &  de  laifTer  la   vie  à  vingt  -  deux  perfonnes^ 
qu'il  nommeroit,  quelques  crimes  qu'ils  enflent  commis  ou  fuflent   prêtsL 
à  commettre*    Comine  ne  perdit  pas  un  inflant  :  le  Doge   aflëmbla   le 
Çonfeil  &  promit ,  tant  pour  lui  qu^au  nom  du  Sénat ,  la  grâce  que  Jaf- 
fier demandoit  pour  eux«.  Çdiu-ci  raflliré  par  cette  promefle,  dévoila  tout 
le  plan  de  la  conjuration  ^  fit  frémir  les  ^énateur^  qui.  envoyèrent  aufli-, 
tôt  vificer  le' clocher  , de  la  I^rocuratie  de   St.  Marb^  oji  Ton    trouva  les^ 
gardes  ivres  &  endonnis.   Quelques  Sénateurs  fé  traûfporterent  en  .même 
temps  à  l'Arfenal  &  trouvèrent  des  Pétardiers  q[ui  mettoient   la  dernière 
main  aux  feux   d'artifice  deflinés  pour   l'exécution.   On  envoya  chez   la 
Courtifane  chez  laquelle ^l^flembloient  les  Conjurés;  mais  .avertie  que  tout 
étoit  découvert ,  elle  aypit  pris  la  fuite  avec  quelques-uns  des  Cfonjurés* 
Il  n'y  avoit  plus  de  doutes  à  .former  fur  la  vérité  de  la'  dénonciation  de 
Jaflier,  &    le   Sénat  décidant  avec  raifon  que  le  falut  de    la   Républioue' 
devoir  l'emporter  fur  toutes  fortes  de  confidérations ,  il  fût  délibéré  qu'on 
vifiteroit  les  Palais  des  Ambafladeurs  de  France  &  d'Efpagne.  Celui  de 
Tome  VIL  Dddd 
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FriBte  informé  Âr  motîf  puîflkcft  dte  cette  vîfité,  V  confentît  trè^^otclH 
tiers  y  éc  Renault  y  fut  pm  avec  qaelques^Dnis  des  vo^jtirés  ;  mais  le  Mar« 

a 'Mis  dé  BcdAîâr  pfajféfla  avec  fuitur  contté  la  vici^c'e  qu*o»  M  faifoit^ 
ï  Vàà  trouva  ç^eii  hîi  des  «rttes  pùtilr  pfutf  d^'cino  cents'  hommes^ 
ibixïnte  pétacfSs  &  uèe  ][>r6digièuië  qnatitfité  de  pxniSré  oc  de^  fènx  d'arri- 
ftee.  Oh  aiVWa  daAs  les  cabarets,  les  hôteHerîes  Ifc'  léi?  lieux  Ht  débauche 
ftèsde  cjfcrfrë  cents  CWficier^  Holh»doir;  Frtmç^is'^  WaHons,  Efpagnols, 
Napolitaine  &  MiIanoisL 

Pendant  que  le  Corifeît  àci  Dix  s^)tcup(A:  tout  entier  de  cette  grande 
affaire,  A  qu'il  délibéroît,  deux  Dauphinois  fc  préfentercnt  &  déclarèrent 
^ue  quelques  Offîtfers  FrancoS  fetA*  ayaât  écrit  que  s'ils  voUfoîent  s'enri- 
chir, ils  n'avpîent  qu'à  vfeiiir  prtudre  part  à  ûrie  conjuration  qui  étoît  fw 
le  poito  d'échnfer\  ils  s'^étôieiit  hâtés  de  vertîr  découvrir  au  Confeil  cet 
horrible  complot.  *  £é  Confeil  les  rcSÀercia  àif  ciom  de  la  République  ,  les 
togea  honorabFenréht  &  les  fit  prier  de  fe  rëpofer,  eh  attehdant  que  le 
Sénat  eût  délibéré  fur  la  récompenfe  qui  leur  étoit  due.  Quelques  mo- 
niens  après  tê  Marquis  de  Bedmar  demanda  audience ,  l'bbtmt  &  parla 
avec  hauteur  de  Fartentàt  de  la  République  qui  avoit  violé  le  Droit  des 
Gens  en  fbrçaht  Cérr  Palais  &  outragé  en*  (a  perfonne  le  Roi  d'Efpagne. 
Il  menaça  la*  République  avec  tant  de.  fierté,  que  les  Sénateurs  pemiadés 
<ju*il  ne  parloit  avec  tant  de  violence ,  que  parce  qu'il  s'étoît  ménage  quelque 
réfTource  pour  achever  fon  entreprife ,  reftereni:  confternés.  Maïs  le  Doge 
fans  fe  déconcei-tét' ,  lui  demahdant  à  lui-ntême  raifon  du  complot  qu^it 
srvoit  médité,  lui  fit  le  détail  de  tout  le  plan  de  la  conjuration.  Bedmar 
nia  tout  avec  afïurahce ,  6i  chercha  ttiême  à  iqftiAér  les  lettres  de  créance 
écrites  de  fa  main  pour  le  Gouverneur  de  Mtlian ,  &  qu'on  avoit  trouvées 
parmi  lés  papiers  de  Renault.  Son  apparente  fi^rmeté  n'en  impbfa  point  au 
Doge  qui ,  après  avoir  protefté  qu'il  ne  fuppofoît  pas  que  le  Roi  d'EP- 
pagne  eût  la  moindre  part  à  Cette  horreur ,  pria  le  Marquis  de  permettre 
au  Confeil  des  Dix  de  le  dérober  à  la  fureur  du  Peuple  &  l'invita  It  fe 
repofer  dans  un  appartement  voiim,  en  attenj&ât  qu'il  eût  donné  les  or- 
dres nééefTaires  >Dur  le  fiiire  fauver.  En  tmf  on  commença  par  faire 
embarquer  fés  ^uiefliques  avec  fes  effets  les^  plus  précieifx  ;  enfuite  on 
vint  le  cherchei^,  et  par  des  détours  fecrets ,  on:  le  conduifit  dans  un  Bri- 
gantin  ;  ehforte  que  grâces  à  la  générofité  du  Doge  &  du  Sénat ,  il 
échappa  à  la  juffe  fureur  de  la  populace  àt^ôupée  qui  le  demandoit  à 
grands  cris  pour  le  mettre  en  pièces. 

L'Ambafladeur  dTEfpagne  évadé,  le  Confeil ^^vôya  ordre  au  Général 
de  mer ,  de  noyer  fur  le  champ  tous  les  Officiel^  de  mer  qui  étoient  du 
complot  &  dont  on  enyoyoît  la  lîfte.  D'après  cet  ordre ,  dfeux  hommer 
entrèrent  dans  le  vaifleau  du  Capitaine  Jacques-Pierre ,  le  poigtiaiderent 
&  le  jenerent  à  la  mer  :  quarante  de  fes  Omciers  furent  traités  de  même. 
A  Venife,  Renault  appliqué  à  la  queftion  pluiîeurs  jours  de  fuite  ^  nit 


BEGAT     (Ji:any  ^79 

conftammtnt  ëc  fut  étranglé  dans  la  prifon,  Ja65usr  d^^^ré.  fe  plaignit 
hautement  du  Doge  &  du  Sénat  qui  manquoient  à  leur^p^fole*  On  tâcha 
de  Tappaifer  par  les  offres  les  plus  féduifantes  ^  mais  il  refufa  tout ,  per- 
fifla  à  demander  la  grâce  de  fes  amis,  &  (brrit  de  Veuife,,  , inconfolable 
de  leur  fupplice.  Le  Sénat  envoya  après  Iui,i  on  le  força  de  prendre  qua.-- 
tre  mille  lequins  ;  m^âs  on  lui  ordonna ,  fpys  peine  de  U  v)Le  \  4^  vuider 
en  trois  jours  les  Etats  de  la  République.  Rc;mpli  du  défir  de  ie  venger , 
Jaffier  fe  jetta  dans  la  Ville  de  Brefle ,  &  tenta  de  s'y  (bui;6oir  contre 
les  Vénitiens.  Il  fut  pris ,  ramené  à  Venife  &  noyé  par  oi^drç  du  Sénat. 
C'étoit  lui  cependant  qui  p^  (a  révélation  avoit  iauvé  la  R^ublique  ;  il 
femble  qu'il  avoit  droit  de  compter  fur  tes  pronsieflês  que  le  Doge  ^  le 
Sénat  lui  avoient  faites.  Du  moins  fon  reuentiment ,  quand  il  fe  vit 
frompé  ^  &  h  dnAilf^y  4Vw  'OiMiU  la  mMc  4€  Us»  juam-,  U  Madoieasr 
ils  en  quelque  ^orte  êxcufàble  ^  &  peut-être  le  Sénat  agit-il  envers  liîî 
avec  trop  de  i-igueur..  Quant  au  Marquis,  de  Be^to^r^.  meritpiit<-i|  l'indul- 
gence' de  la  République  ,  &  fans  ofFenler  le  Thcm  des  Gens  qu'il  avok 
lui-mpme  û  crimUj^lIe.mfUl^t  viol^»  n'eut-(Hi  pa^  é^é  autOÀfie  .à  le  fwre  pé** 


ïdroar 

où  le  Roi'^d'Efpagae ,  |ea  le  Qomiblant  dp.  ^louvje^es  dignités\(6|c  d^s  pluf 
grands  honneurs ,  ^  fur-tout  ^1  le  faifaot  décorer  de  I4  pourpre  Romaine  » 
comme  nous  lavons  dit^  voulut  moins  le  récompenfer  fans  «doute  que 
faire  oublier  qu'il  aypit  tramé  ceue  cçmîvuratiLQn  t  ep  paraijp[a4V  ne  le  pa$ 
croire  lui-même.  .       , 

^  ' _  , ■      

BÉGAT  (Jean)  ConfciUcr  au  Parlancnt  de  Bourgogne^  Autwr poUtique. 

Jean  BÉGAT,  né  à  Dijon  en  1523, &  mort  ;  df  ùs  Jda  même  TiJIe  le 
21  de  Juip  1^72,  étoit  Confeillpr  au  Parlenient  de^^urgogne,  Wfqu'il 
liit  honoré,.. éc  de  la  part  de  fa  compagnie ,  &  de  la  part  des  Etats  du 
Pays,  de  piufieurs  députations  auprès  de  .Charles  IX,  pendant  ^  après  les 
guerfes  civiles.  Charles  IX,  failant  le  roûr  de  la  France  tn  15644  «"^Çut 


de  Bourgogne,  de  faire  des  reniontrattceis  au  Rort^ntre  la  liberté  dete-^ 
nif  des  Alfemblées ,  queie  R6i  ayoîif  accordée  ai^x*^Proteft.àns;  &  cç  fut 
Béeâft  qui  ea  fut  chargé.  Ce^agiftrât ,  qui  jvoî^une  grande  réputatî^j. 

.T..  ,*  .  .  T  •{;      r'%.   •  *^' ':    !i-   .^. '''     *l5ûd'd  1  '" 
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publia  Tune .  âe^  très-humbles  remontrances  qu^l  avoir  faites  au  Monar^ 
que.  Elle  parut  Tannée  même  où  elle  avoit  été  ûite,  fous  ce  thre  :  Rep' 
ponfum  conventûs  trium  ordinum  Ducatûs  Burgiindiœ ,  de  EdiHo  pacis  nuper 
in  caufâ  RcUgionis  fa3m  ^  ad  Chriftianijfiiniim  Galliarum  Regem  Carolum 
nonum  ;  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  pluheurs  Langues.  L'Auteur  y  fait  quel- 
ques raifonnemens  pour  prouver  qu  on  ne  doit  pas  fouffiir  deux  Religions 
dans  un  Etat ,  &  que  cette  tolérance  efl  injurieufe  à  Dieu  &  contraire  au 
repos  public.  Les  Religionnaires  répondirent  à  la  Remontrance  de  Bégat, 
qui  ftit  fait  Préfidebt  à  Mortier  au  même  Parlement  de  Dijon,  charge  dont 
il  jouit  fort  peu  de  temps.  Nous  traiterons  à  Tarticle  Religiok  la  ques- 
tion qui  fhit  le  fujet  de  Touvrage  de  Bégat. 
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BEGLERBEG,^    Cm.    Terme  de  Dignité  chei^ les  Turcs. 


ES  Beglerbegs  chez  les  Turcs,  font  àt^  vîce-Roîis  qui   donnent  le 

nom  de  Begterbat  &  de  Beglerbeg  à  la  milice  quMs  entretiennent.  Ils  paf- 
foient  autrefois  à  ce  pofte,  après  avoir  rempli  ceux  de  ^ms  &  de  Be« 
glers  r  aujourd'hui  cette  coutume  n'efl  plus  en  ufage. 

Le  po4e  de  Beglerbegs  eft  fort  honorable.  En  y  entrant  its  rend^enc 
tiommage  au  6rand-Seigneur ,  qiH  leur  donne  un  habit  de  drap  d'or ,  doublé 
de  zibeline  ;  &  au  fortir  du  Serrail  il  leur  hit  préfent  d'un  cheval  fellé  & 
bridé ,  &  d'une  mafle  &  d'un  fabre.  Pour  marque  de  leur  dignité ,  il  leur 
eft  encore  permis  de  porter  deux  plumes  de  héron  au  turban ,  &  d'arbo- 
rer trois  queues  de  cheval. 

En  vertu  de  leurs  charges  ils  peuvent  ordopnçr  aux  Begters  de  marcher 
âveclcttrr  drapeaux  À  leurs  milices ,  i&  donner  les  pofles  de Zaims  &  de 
Timariots.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  ne  le  peuvent  Ëdre  iàns^ 
la  permiflion  de  la  Porte ,  qui  exige  qu'on  la  lui  demande. 

Les  revenus  qui  font  aflignés  aux  Beglerbegs  fous  le  nom  d'Ufciur ,  pour 
l'entretien  de  la  milice ,  montent  depuis  la.  fomme  de  fept  cents  rixdales 
jufqu'à  celle  de  douze  cents. 

Les  Beglerbegs  (çiit  ef!imés ,  parce  qu'ils  doivent  fournir  un  homme  de 
guerre  pour  chaque  cinq  mille  afpres  de  revenu.  Cependant  ils  ont  quel- 
ques-uns de  ces  nombres  fi-ancs.  Lorfqu'il  vient  à  mourir  un  Begleroeg» 
on  récompenfè  par  l'Ufciur,  ou  revenu  courant ,  onze  de  fes  domeftiques, 
comme  la  loi  Tordonne. 

Parmi  les  Beglerbegs  ^  il  y  en  z  qui  s'appellent  Ka$ ,  &  d'autres  Salîe-^ 
nés.  Les  premiers  font  ceux  qui  font  payés  de  l'argent  de  l'Ufciùr .  qu'on 
leur  donne  à  compté;  dé  ce  qu'ils  doiveiit  avoir  ,  &  même  qj^i. diffère  du 
profit  qu'ils  retirent  de  ta  vente  dçs'  Zîaioiets  &  des  Timaiis^  qu'ils  4peu-* 
ifent  garder  pour  complément  douleur  paie.  Us  ont  par-là  fàùtofité  il'âv»* 
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tét  îeurs  domeftiqûes,  comme  le  Seliâar ,  qui  eft  celui  qui  garde  rép^e» 
&  de  pourvoir  quelqu'Aga,  qui  les  fert  en  qualité  de  Volontaire. 

Les  féconds ,  font  ceux  qui  reçoivent  leur  paie  immédiatement  du  tréfbr 
impérial  par  le  moyen  des  comptoirs  établis  dans  leurs  départeniens ,  fans 
qu^ils  puiffent  exiger  la  moindre  chofe  des  peuples  ;  ce-  qui  fe  pratique 
plus  vers  les  frontières  qu'autre  part. 

Les  Beglers  ou  Begs ,  qui  donnent  le  nom  de  Beglas  aux  Provinces  qui 
compofent  leurs  départemens,  &  celui  de  Beglers  à  la  milice  qu'ils  en-> 
(retiennent ,  arrivent  à  cet  emploi ,  partie  immédiatement  par  les  ordres: 
de  k  Porte  qui  fe  fert  de  ce  pofte  &  du  revenu  qu'il  produit ,  pour  au* 

Î^menter  la  paie  dés  courtifans  oc  des  officiers  du  Gouvernement ,  ou  pouf 
'apanage  de  ceux  qui  font   dépofés  des  premières  charges  de  l'Empire^ 
&  partie  moyennant  une  fomme  d'argent  qu'ils  donnent  au  Beglerbeg. 

Les  Beglers  doivent  obéîffance  au  Beglerbeg  du  Royaume»  duquel  ils 
reçoivent  Tes  ordres ,  tant  pour  l'adminiflration  de  la  Juflice ,  que  pour  Ia> 
bonne  difcipline  de  la  milice,  qu'ils  doivent  conduire  fous  fes  drapeaux^ 
appelles  Sangiacs ,  ou  du  nom  du  lieu  de  leur  réfidence. 

Pour  marque  de  leur  dignité ,  ils  peuvent  porter  une  plUme  de  héron  au* 
turban ,  &  arborer  une  queue  de  cheval.  Cependant  au  Caire  &  en  Hon- 
grie il  y  en  a  quetques*uns  qui  peuvent  en  arborer  deux* 

Leur  revenu ,  qui  efl  pris  fur  les  dixmes  des  terres ,  excepté  dans  la^ 
Natolie ,  qui  eft  réglé  à  quatre  mille  rifdales ,  monte  depuis  cinq  cents  juf- 
qu'à  fix  mille  rifdales,  avec  l'obligation  d'armer  un  foldat  pour  chaque 
cinq  mille  afpres  de  revenu. 

Lorfqu'tl  meurt  un  Begler ,  on  récompenfe  fix  de  fes  domefliques  arec- 
le  revenu  courant.  Ils  ont ,  comme  les  Beglerbegs ,  des  furnoms  qui  1er 
diftinguent  parmi  eux  :  les  uns  font  appelles  Kugiumets,  d'autres  Juruks, 
d'autres  MufTelimters ,  d'autres  enfin  Jajabeglers. 

Les  Kugiumets  font  ceux  qui  fuccedent  aux  Beglats  de  père  en  fils.  Mai»: 
s'ils  avoient  été  dépofês  pour  s'être  exemptés  d'aller  à  la  guerre ,  la  charge* 
pafTeroit  au  plus  proche  parent.  Les  Beglers  de  cette  efpece  font  pour  la 
plupart  ceux  de  Kurt  ou  Turcomanie,  qui  font  payés  du  revenu  des  dixmes. 

Les  Juruks  ne  commandent  pas  à  des  gens  qui  ont  leur  demeure  fixe 
dans  une  Province ,  mais  à  un  peuple  le  plus  fouvent  errant  fur  le  mont 
Hemus ,  &  dans  d'autres  endroits  de  la  Grèce  :  genre  de  vie  auquel  la  né- 
£etnté  de  trouver  des  pâturages  à  fes  troupeaux  l'oblige  continuellement. 
Cependant  ce  peuple  eft  partagé  en  dmilles,  qui  font  2250  hommes,  ré^ 
partis  en  trente  Ougrahs ,  qui  ont  chacun  un  Jaruh ,  auquel  ils  obéifTentc. 
Ce  Jaruh  eft  oblige  de  conduire  cinq  hommes  en  temps  de  guerre ,  &  d^ 
les  eatretenir  fur  le  pied  marqué  dans  les  regiftres  de  l'Empire». 
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B  E  H  R  A  M  ,    Roi  de  Fcrfc. 

\^  N  jeune  Roi  de  Perfe,  appelle  Behram  (a),  héritier  du  trône  de 
*  Ton  père ,  dans  Page  où  les  hommes  font  faits  pour  être  gouvernés  ^  plu- 
tôt que  pour  gouverner  leurs  iemblables  ,  fe  croyoit  Monarque  feule- 
ment pour  vivre  heureux  ;  &  il  fe  débarrafloit  fur  un  Vifir  ,  des  foins 
pénibles  de  fon  Empire.  Ce  Vifir  ,  qui  croyoit  ne  devoir  jamais  rendre 
aucun  compte ,  abufoit  aufli  de  fon  autorité  ;  &  chacun  de  ceu:i^  qu^il  em« 
ployoit  fongeoient  comme  lui ,  plutôt  à  leur  bonheur  particulier ,  qu'au 
pien  général  ,  dont  ils  étoient  refponfables.  Les  troupes  m^l  payées  fai-- 
foient  mal  leur  devoir  ;  plus  d'ordre ,  plus  de  juflice ,  plus  d'économie  ;  les 
peuples  fe  révoltèrent.  Le  Prince  entendit  dire  trop  tard,  que  (es  Sujets 
ne  vouloient  plus  lui  obéir.  Il  fe  réveilla  du  fein  de  la  moUefle»  &  cher« 
c)ia  d'où  pouvoir  provenir  le  mal,  que  jamais  il  n'avoir  prévu  :  fes  Con« 
feillers,  qui  tremblotent  encore  devant  le  Vifir,  Igi  montroiçot  le  déA>rdre^ 
fans  ofer  lui  en  découvrir  la  caufe. 

Un  jour  que  le  Prince  fe  promenoit  tout  penfif ,  trift<sn[iC!B.t  occupé  du 
mal,  auquel  il  vouloit  remédier,  il  rencontra  un  berger  qui  pendoit à  un 
ajbre  le  chien  de  foo  tfoupeau  :  »  Qu'a  fait  cet  animid ,  Ipi  dit  le  R<ù  de 


19  &  il  a  partagé  avec  eux  la  proie  qu'il  leur  abandonnoit;  mon  troupeau 
»  a^té  dévoré  par  la  perfidie  de  mon  chien  :  les  malheurs  de  la  multi* 
x>  tude  viennent  to.ujours  de  ceux  qui  la  conduifent.  ^  Ces  mots  ouvrirent  les 
yeux  au  Roi  ;  il  comprit  qu'il  avoit  eu  tort  de  ie  confier  \  fon  Vifir, 
auffî  perfide  que  le  chien  du  berger  ;  &  il  lui  fît  fubir  le  châtiment  que 
le  chien  a  voient  juflement  fouffert. 

Cet  exemple  intimida  tous  ceux  qui  avoient  abufé,  comme  le  premier 
Vifir  »  de  la  portion  d'autorité  qu'il  leur  avoit  confiée  ;  l'ordre  fut  rétabli 
dans  la  Perfe,  .&  fon  Roi  apprit  d'ua  condu&eur  de  troupeau,  CQmmenc 
un  Monarque  doit  conduire  les  homnpkes. 

• 

{a)  Behram,  fécond  du  nom.  Roi  de  Perfe,  &  le  quatrième  de  la  Dinaftie  des  Sa£- 
fanides:  i!  étoîc  fîls  d'Hormouz.  6If  de  Sapor,  fils  d'Àrdfchir,  fondateur  de  cMte  DH 
oafiie.  il  fit  périr  THéréixarqut  Mani^,  &  ch^lTa  les  Mjuûichéens  de  fes  £ta|it 
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BELGES,.  Peuples  de  la  Coule  Belgique. 

T"'  ■  •        ^      ■" 

OUT  le  monde  fait  que  la  Gaule  fut  d^abord  divifée  en  trois  psrtief» 
Les  Belges  en  b^itoîènt  une^  ;  tels  Aquitains ,  uttô  auè*^;  &  les  Celtes ,  lar 
troifieme.  Les  Belges ,  félon  Géfsr»  étoient  fëparés  des  Celtes,  qu'il  appello 
proprement  Gaulois  y  ptat  la  Marne  &  par  la  Seine.  Le  Rhin  les  diftinguoit 
des  Germains.  Depuis  tes  embouchures  de  ce  fleuve  jufqu'à  l'embouchure 
de  la  Seîney  ils  s^tendoient  le  long  de  TOcéari. 

Si  l'on  ^'én  rappone  au  fentiment  de  Strabon ,  le  pays  des'  Belges  étoit 
d'une  bien  plus  grande  étendue.  Il  prétend  que  cette  Province  comnien- 
çoit  au  Rhin ,  &  finifToit  à  Tembouchure  de  la  Loire ,  &  qu^elle  s'éren-* 
doit  vers  l'Océan  Juf qu'au  pays  des  Vénétes.  Mais  Strabon  ,  accoutumé  d'ail- 
leurs à  fuivre  Céfar ,  s'eft  éloigné  en  cela  de  fon  guide  \  car  Céfar  a  mar« 
que  pofîtivement  que  la  Seine  &  la  Marne  féparoient  les  Belges  des  Celceà 
ou  Gaulois.  Uâe  autre  raifon,  qui  fidc  rejetter  en  cette  occafion  le  fenti* 
ment  de  Strabon ,  c'efl  qu'en  étendant  ta  Belgique  au-delà  de  la  Seine 
jufqu'à  la  Loire ,  on  ne  trouveroit  plus  d'endroit  pour  placer  les  Celtes  ou 
Gaulois ,  proprement  dits ,  parce  que  la  Loire  fut  donnée,  par  Augufte, 
pour  bornes  à  l'Aquitaine.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  limites  marquées 
par  Céfar, . 

On  difpiKe  for  l'origine  du  nom  des  Betges.  Quelques  Auteurs,  au  rap* 
port  d'Hoffman,  font  venir  ce  nom  du  mot  Allemand  Wahtcn  ou  Wagen^ 
qui  efl  le  nom  que  les  Allemands  donnent  aux  François  &  aux  Italiens. 
Mais ,  ce  mot  ne  paroit  pas  fi  ancien  que  celui  de  Betga ,  &  il  efl  fbrm4 
fur  ce  dernier  ou  fur  celui  de  Gallus.  La  partie  de  Htalie,  qui  touche  l'Al- 
lemagne ,  étoit  la  Gaule  Cifalpine.  D'autres  tirent  le  nom  des  Helges  du 
mot  Balgen  ,  qui,  félon  Junius,  fignifre  combattre  &  venir  aux  mains;  & 
Hs  difent  qu'il  fut  donné  aux  Belges ,  à  caufe  de  leur  férocité  naturelle  dans 
les  combats,  ou  de  leur  humeur  guerrière.  D'autres  croient  que  ce  nom* 
eft  un  mot  Celtique  ;  que  dans  cette  langue ,  qui  venoit  de  l'Hébreu ,  oi^ 
difoit ,  comme  en  Hébreu ,  Balag ,  que  Rixtorf  traduit  confortate  ft  ;  que 
delà  fe  forma  le  mot  Belga ,  qui  fut  donné  à  ces  peuples ,  parce  q^e  ^ 
comme  dit  Céfar ,  honim  omnium  (  Celtarum  &  Aquitanorum  )  foniffimé 
funt  Belgd^  ;  i>  les  Belges  font  les  plus  braves  de  tous  ces  peuples  (  les 
»  Celtes  &  les  Aquitains.  )  " 

Guillaume  Breton,  Auteur  de  la  Philippîde,  letîre  de  Berg-Saint-Vioox; 
comme  fi  le  mot  Betga  b'étoit  pas  plus  ancien  que  celui  de  ce  fort.    Le , 
Moine  Robert  dans  fa  chronique  à  l'an  12 10,  dit  qiii^l  Vient  de  Belgis  ^ 
ancien  nom  de  la  Ville  de  Trêves.   D'autres  le  dérivent  auffi  d'une  Ville  ^ 
nommée  Belgis;  mais,  Ms  la  placent  en  Jourgogne,  &  difeût  que  c'eft 
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Bagé  près  de  Mâcon.  Or  ,  les  Belles  n'habîtoient  point  ce  canton-li.  Dppi 
au  Pie  (lis  le  tire  de  Bel ,  qui ,  (uivant  lui ,  doit  (igaifîer  un  bélier  on  un 
mouton  ,  comme  bclg  ou  bclch  a  dû  (ignifier  un  berger.  Encore  aujourd'hui , 
dit-il ,  BcUch ,  en  bas  Breton ,  veut  dire  un  Prêtre ,  fans  doute  dans  le 
fens  de  pafteur.  Les  anciens  Belges  étoient,  en  efFet^  adonnés  à  la  vie 
paftorale. 

Il  ii'eft  pas  douteux  que  les  Belges  n^uflent  une  origine  commune  avec 
le  refte  des  Gaulois.  Cependant ,  la  plupart ,  au  témoignage  de-  Céfar ,  def- 
cendoient  des  Germains ,  qui  étoient  venus  s'établir  en  ce  pays-là  ^  attirés 

{>ar  la  bonté  du  terroir ,  &  en  avoient  chadë  les  anciens  habitans.  De  tous 
es  peuples  de  la  Gaule ,  les  Belges  étoient  les  plus  braves  &  Ips  plus  vaH^ 
lans.  Ils  ne  connoilToient  point  les  délices  ni  les  voluptés.  L'élotgnemenc 
de  la  Province  Romaine  les  avoit  garantis  de  leur  contagion.  De  temps 
immémorial ,  la  Gaule  Belgique  étoit  un  pays  fermé  pour  toutes  fortes  de 
marchands,  dans  la  crainte  que  ce  peuple  belliqueux  avoit  toujours  eue 
d'amollir  fon  courage  par  le  luxe  &  les  commodités  de  la  vie. 

Chacune  des  trois  parties  de  la  Gaule  comprenoit  plufleurs  peuples.  II  y 
avoit  dans  la  Belgique  les  Rhémois ,  les  Bellovaces ,  les  Suelfones  »  les  Ner*^ 
viens,  les  Atrébates,  les  Ambiains  ,  les  Morins,  les  Ménapiens,  les  Cilé-^ 
tes,  les  Vélocaffes,  les  Véromanduens ,  les  Atuatices,  les  Coadrufes  ^  les 
Eburons ,  les  Cérefes  &  les  Pémanes.  Tel  eft  le  dénombrement  qu'en  fait 
Céfar.  Chaque  peuple  avoit  fes  Magiftrats  ,  fon  Sénat ,  fon  Chef.  Néaa- 
moins  ,  ils  formoient  tous  enfemble  un  corps  de  nation.  Ils  avoient  des 
affemblées  générales  ,  &  fe  réuniffoient  pour  les  affaires  communes.  Le 
Sénat ,  compofé  des  principaux  de  chaque  Cité ,  étoit  dépofitaire  de  l'auto- 
rité publique.  Le  Ueu ,  où  il  s'alfembloit  ,  étoit  la  Ville  Capitale  du 
Canton. 

Céfar  dit  que  les  Belges ,  les  Celtes  &  les  Aquitains  difFéroient  entr'eux 
pour  le  langage ,  aufli-bien  que  pour  la  manière  de  vivre  &  de  fe  gouver- 
ner. Cela  e(l  vrai  à  certains  égards  feulement.  Car ,  pour  le  fond  du  gou- 
vernement ,  il  étoit  à-peu-prés  le  même.  On  en  peut  dire  autant  du  ca- 
raâere  &  des  coutumes  de  ces  peuples.  Il  faut  confulter  pour  tous  ces  ob- 
jets l'article  GAULOIS ,  où  ils  font  expofés  dans  un  certain  détail.  Quant 
au  langage^  ceux  de  nos  modernes^  qui  ont  le  plus  approfondi  cette  ma- 
tière ,  prétendent  qu'il  y  avoit  une  langue  commune  non-feulement  à  tous 
les  habitans  de  la  Gaule  ,  mais  à  tous  les  peuples  d'origine  Celtique;  ce 
qui ,  outre  les  Gaulois ,  comprend  les  Germains ,  les  Illyriens ,  les  Espa- 
gnols ;  &  ils  n'admettent  entre  les  langues  de  tous  ces  peuples  que  des  di- 
yerfités  de  dialeâes. 

Les  Belges ,  jufqu'à  l'an  57  avant  Jefus-Chrift ,  n'avoient  jamais  laiffé  en- 
tamer leur  liberté.  Les  Celtes,  au  contraire,  paroilfoient  fournis ,  au  moins, 
pour  la  plus  grande  partie,  &  difpofés  à  porter  le  jou^  des  Romains.  La 
J^atioA  Belgique  étoit  bien  éloignée  d'une  pareille  di^ofition.   Germains  ^ 

pour 
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Mur  la  plupart,  les  Belges  ^toietii  tous  fiers,  beliïqiieux,  accoutumés  Jb 
braver  les  fatigues  &  les  périls.  Seuls  entre  tous  les  habitans  de  la  Gaule  i 
ilsavoient  préferyé  leur  pays  de  l'Inondation  des  Cimbres  Se  des  Teutons; 
&  (Jette  glotrô  I^f  rehauftoit  encore  le  courage  ,  &  les  portoit  \  [  fe  re-* 
garder  comme  invincibles.  Les  viâoires  de  Céfar  fur  les  Helvétiens  &  (wi 
ArioTÎfle  ne  les  ef&ayerent  point,  mais  leur  firent- fentir  la  néceffité  deréu-f 
nir  leurs  .fôrces  pour  s'oppoferà  ce  redoutable  ennemi.  >  Animés  de  plus 
par  les  inftigation^  fecretes  de  plufieurs  d'entre  les  Celtes ,  qui  fouffi-oienc 
impatiemment  la  domiiiation  Romaine ,  mais  qui  n'ofoient  fe  déclarer  ou^ 
vertement,  ils  travaillèrent  pendant  tout  l'hyver  à  former  entr'eux  une 
Kgûev^  à  fe  mettre  en  état  au  printemps  d'avoir  une>armée  capable  de 
venger  la  liberté  de  la  Gaule.  Mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles  :  il  fû^ 
lut  à  la  fin  recevoir  la.  loi  de  ce  g;rand'  conquérant.    /-  ;  : 

Le  pays  des  Belges  reçut  depuis  quelques  colonies ,  une  dans'  la  Ville  dé 
Trêves ,  AiiguflA  Treviroriim ,  une  dans  la  Ville  des  peuples  Morins ,  appa<« 
remment  \  Térouannê.  La  colonie  Trâjane  fut  placée  fiir  le  Rhin ,  au- 
deflTus  de  Nimegue.  IDe  'n'eft  plus  qu'un  Village ,  qu'on  nomme  encore  Coin  ^ 
c'efl*à-Klire ,  la  colonie^  près  de  la  Ville  de  Qeves.  Mais,  la  plus  célébré 
de  toutes  fût.  celle  qu'Agrippine',  femme  de  l'Empereur  Claude ,  fit  étt^ 
blir  dans  la  ville  des  Ubîens  ,  «£i  elle  avoit  pris  nailTatice  ,  &  \  laquelle 
elle  donna  fon  nom,  Colonia  jlgrippinenfis ;  c'eft  la  ville* de  Cologne. 
.  La  Gaule  ayant  été  divifée  par  l'Empereur  Augufte  en  quatre  parties  ^ 
la  Belgique ,  la  Lyonnoife ,  l'Aquitaine  oc  la  Narbonnoife  ,  les  Séquanois 
&  les  Helvédens  furent  détaches  de  la  Celtique,  pour  faire  partie  de  la 
Belgique.  Mais  celle-ci,  felba  M.  d'Anville,  perdit  alors  vraifemblablement 
deux* cités,  par  lefquel les  elle  s'étendoit  jûfqu'à  la  Seine,  les  Calétes  &  les 
Vélocafles.  Ces  deux  peuplés,  qui;  dans  Céfar ,  fe  trouvent  unis  d'intérêt 
avec  les  Belges^  font  compris  dans  la  Lyonnoife ,^  par  Pline  &  par  Ptolo* 
inée.  Quant  à  l'extenfion  des  Belges  vers  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Rhin ,  comme  Céfar  s'en  explique ,  il  paroit  que  leplus  reculé  des  peuplesi^^ 
qu'il  ait  fournis  de  ce  côté-là  efl  celui  des  Ménapiens.  Il  nomme  pourtant 
les  Batàves^  comme  occupant  l'Ifléy  que  forment  les  bras  du  Vahal  &4ô 
Rhin;  mais,  on  efl  informé  qu'Augufie  entretenoit -un ^corps  de  cavalerie 
fiaravè;  vQudques  efforts  que  ÉiATe  Hadrianus  Junius,  pour  enlever  la  Ba* 
tavie  \  la  Gaule,  &  pour  la  donner  à  la  Germanie,  if  de  détruira  point  le 
témoignage  de  Pline  &  de  Ptolomée  , ni  ce  que  dit  Ibrmellement  Tacite,' 
•Canincfares^'\Bataviqu€y  exigûa.  GalUarum  portio.  Cefl,  le  cours  du  bras 
du  RKin:^*  quilen  a  confèrvé^ le .n9ht,i:4u?iK convient  de/ xegacder. comme 
la  féparation  de  la  Gaule  d'avec  la  Germanie.  ' /^! 

-r  ILy  eut  dès-lors  trois 'Gouvernenien8^Aaàsfl«fidgique,^  paire  <)tie  cent 
Frovinde  étant  la  ^plqsexpofée  aux  inburficms  des  i  Barbares  v  il  ^étoit  iiéceP<. 
iàire  d'y  entretenir  de  grandes /açmées^  que  làpnidencé  ne  'permertôit  pa» 
de  conhçr  toujours  k  un  feul  homme.   Outre  que  Ja:  conduite  .dçs.tiioupej 
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&  radmînîftratîon  de  là  Jufticc  appartenant  alors  atix  Gouvcmcurf ,  ihn^a»* 
roient  pu  remplir  exaâement  leurs  devoirs  dans  une  û  grande  étendue  de 
pays.  Uune  de  ces  trois  Provinces  garda  le  nom  de  Belgique.  Les  deux  au- 
tres ,  qui  avoient  le  nom  commun  de  Germanie  «  parce  ^ue  la  plupart  de 
leurs  peuples  étoient  de  la  Nation  Germanique^  furent  diftinguées  d^abord 
par  les  fumoms  de  haute  &  de  baflfe ,  6f  depuis  par  ceux  de  première  âc 
de  féconde  \  &  dans  chacune  des  trois  Provinces,  il  y  eut  un  Gouvertieuf 
appelle  Lieutenant ,  Legatus ,  parce  qu'elles  étoient  du  nombre  de  celles  ^ 
dont  Augufte  s'étoit  réfervé  la  difpofiiion  ;  ce  qui  n'empéchoit  pas  qu^il 
n'y  eût  quelquefois  un  Gouverneur-Général ,  à  qui  ces  Gouverneurs-Lieute- 
sans  obéidoient ,  comme  à  Dru ftis  fous  le  règne  d'Âugufte,  &  à  Germa^ 
aicus  fous  celui  de  Tibère. 

L'Empereur  Dioclétien,  ayant  fait  une  nouvelle  divifion  des  Provinces 
de  la  Gaule ,  ajouta  deux  Gouvememens  aux  trois  qui  étoient  déjà  établis 
dans  le  pays  des  Belges.  Ammien  Marcelltn  en  fournit  la  preuve.  Cet  Au- 
teur, en  parlant  de  cette  féconde  divifion  de  la  Gaule  par  Dioclétien» 
nomme,  outre  la  première  &  féconde  Germanie ,  la  première  &  féconde 
Belgique  &  la  Séquanique.  Il  a  eu^  dit  M.  de  la  Barre,  une  taifon  parti* 
culiere  de  nommer  la  Séquanique  après  les  deux  Betgiques,  puifque  les 
deux  Belgiques  &  cette  Province  furent  formées  de  U  Belgique  propre- 
ment dite.  On  ne  fit  depuis  aucun  changement ,  ni  aux  Germâmes ,  ni  aux 
Belgiques  ni  à  la  Séquanique,  qui  fe*  maintinrent  dans  l'étendue  qu'elles 
avoient  »  lorfqu'Ammien  Marcellin  écrtvoit. 

La  Belgique  première ,  fe  retrouve  dans  la  Province  Eccléfiaftique  de 
Trêves,  ou  àHAugufia  Trevirorum  y  fa  Métrdpoie,  comprenant  les  Cités  des 
Médiomatrtces ,  des  Leuces  &  des  Vérodunenfes.  La  Belgique  féconde  ^ 
ayant  la  Capitale  des  Rhémois  pour  Métropole,  renfermoir  un  plus  grand 
nombre  de  Cités;  (avoir,  celles  des  Sueffones ,  des Catataunes ,  des  Véro- 
manduens  ,  des  Atrébates ,  de  Camaracum  &  de  Tumacum ,  (  ces  deux 
dernières  repréfentant  la  Nation  des  Nerviens  ;  )  enfin ,  celles  des  Bellova* 
^es ,  des  Silvaneftes ,  des  Ambiains ,  des  Morios  6t  de  fiononie.  L'éreélion 
de  Cambrai  &  de  Malines  en  Métropoles»  Tan  1559,  a  enlevé  à  la  Pro« 
vince  Eccléfiaftique  de  Rheims  une  grande:  partie  de  ce  qui  compofoit  la 
lèconde  Belgique  ;  car  elle  y  a  perdu  Tes  Diocefes  de  Camorai  &  de  Tour- 
nai, d'Arras,  ceux  de  Saint-ômer  &  d'Ipres,  qui  font  xiu  territoire  des  an« 
.  ciens  Morins  ;  ceux  de  Bruges  &  de  Gand ,  fur  lefquels  les  Nerviens  ont 
autrefois  dominé ,  &  qui  étoient  fous  la  jurifdiâion  des  Evêques  de  Tour- 
nai, avant  <)ue  ces  Evêchés  &  celui  ^d'Ipres  fiaflent  rangés  fous  U  Métro* 
pôle  de  Malines.  ;      ^ 

Le  pays  des  Belger ,  renferhié  dans  Jes  bornes  que  Céfar  nous  en  a  don- 
nées, répond  aujourd'hui  à  une  partie /de  la  Cliampagne,'de  iifle  de  France, 
de  la  Normandie,  à  la  Picardie,  à  l'4rtois,.J^  la  Flandre  ,  au  Hainaut^  aux 
Pays-Bas  y  au  Brabaat  &  aux  antres .  pays  fitués  en  deçà  du  Rhin* 
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BELGRADE,  Ville  de  la  Turquie  Européenne  ^  Capitale  de  la  Set* 

yie ,  au  confluent  du  Danube  &  de  la  Save. 

L"   •    •     •  . 
ES  Allemands  la  fïômnient  CriechiJf^WeiJfenhourg^  &  les  Hongroi* 
Nuhdor-Fcjerjler  ^  ou  Alba  Gracorum.  C'eft  depuis  Tan  17395  la  Capitale 
d'un  Saogiakâr  Turc  :  on  fait  qu'à  cette  date ,  le  malheur  des  armées  Au- 
trichiennes força  la  cour  de  Vietme  d'abandonner  Belgrade  &  la  Servie, 
à  la  Porte  Ottomane.  Cette  ville  a  joui  long-temps  de  toute  la  réputation 
que  peuvent  donner  des  remparts  trè^-forts  &  un  commerce  très-étendu  : 
la  nature  à  ce  dernier  égard  Pa  pourvue  des  plus  grands  avantages  ;  Ton 
n'a  qu'à  voir  d'où  vient  le  Danuoe ,  &  oii  il  va  ;  &  l'on  n'a  qu^  fonger 
à  la  multitude  des  peuples ,  qui  pour  profiter  de  Ton  cours ,  doivent  palier 
par  Belgrade.  .Quant  aux  fortifications  dé  cette  ville ,  l'on  peur  s'en  former 
l'idée  y  fur  le  nombre  des  fieges  qui  en  ont  été  faits.  Dans  le  XV*.  fie<^ 
de,  elle  en  foutint  trois  contre  les  Turcs,  fans  fe  rendre.  En  1521,  So- 
liman la  prit.  En  1688  ,  les  Hongrois  la  reprirent.  En  1690 ,  elle  retomba 
au  pouvoir  des  Turcs.  En  1693  ,  autre  fiege,  mais  inutile.  En  1717,  le  Prince 
Eugène  s'en  rendit  maître;  mais  en   17^9  les  Turcs  y  rentrèrent.  Tant 
d'attaques  de  la  part  de  ces  Nations  belliqueufes ,  acharnées  l'une  contre 
l'autre  I  fuppofent  de  bonnes  défènfes^  telles  étoient  aufli  celles  de  Bef« 
grade  avant  fa  dernière  cataftroohe.  Confidérée  par  les  Hongrois  comme 
un  boulevard  contre  les  Turcs,  oc  par  les  Turcs  comme  une  place  de  re« 
traite  dans  leurs  invafions  contre  l«s  Hongrois  ,    fes  fortifications  étoient 
(ans  cefle  perfectionnées ,  foit  par  les  uns  foit  par  les  autres  ^  mais  foit  (éh 
curité  foit  nonchalance ,  les  Turcs  n'y  ont  plus  travaillé  depuis  trente  ans. 
Ils  la  trouvèrent  alors  délabrée,  &  ils  la  confervent  délabrée;  ils  n^ont 
rétabli  aucun  des  ouvrages  extérieurs ,  que  les  Impériaux  détruifîrent  en  la 
quittant.  Cependant  c'eft  toujours  une  place  de  très  -  grande  importance'; 
elle  efl  compofée  de  trois  parties,  dont  l'une  s'appelle  le  quartier  du  chà* 
teau ,  l'autre  les  rues  baïfes ,  &  la  troifîeme  le  quartier  des  Raitzes  :  tout 
cela  contient  beaucoup  de  monde,  mais  n'a  d'ailleurs  rien  de  diftingué  quant 
à  Tarchiteébre ,  fi  ce  n'efl  peut-être  un  ou  deux  grands  édifices ,  à  l'ufage 
des  négocians ,  Si  un  Palais  à  la  Turque. 

TRAixi    DE    Bblcrade,    tn  tj^Q. 
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de  la  fucceCHon  d'EfpagDe;  &  fidèle  2k  la  paix  de  Carlowitz,  elle  avoir- man- 
t)ué  rbccafibn  de  fe  relever  dés  conditions^  oûéreufes  qpe  ce 'traité  4uî  avoit 
impofées. 

L'Empereur,  loin  de  lui  tenir  compte  de  la  modération  &  de  la  boooe 
fei-qui  étoiem  eptréeâ  pour  beaucoup  dans  (on  inaétion,  fon4a  les  plAs 
vafles  efpérances  fur  la  ijimidité  qui  en  avoir  été  le  prenûer  principe.  11 
excita  contre  elle  les  Vénitiens ,  afin  de  fe  donner  pour  prétexte  de  fa  rup- 
ture avec  elle ,  Ton  alliance  avec  eux  ;  &  Venife  pacifique  jufqu'à  la  foi- 
kltffc  avec  les  Puiflances  Chrétiennes ,  prit  une  telle  confiance  aux  afFu* 
.rances  qu^il  lui  donnoitde  l'appuier,  qu'elle  ofa  pardes  déprédations  &  des 
avanies  intérelTer  l'honneur  de  la  Porte  à.  lui  déclarer  la  guerre. 
V  Les  Turcs  n'eurent  pour  eux  que  la  juftice  de  leur  caufe.  Le  Prince  Eu- 
gène à  la  tête  des  armées  Impériales  en  Hongrie,  les  prefTa  de  manière  à 
leur  faire  appréhender  la  ruine  de  leur  Empire  en  Europe  ;  &  ils  furent  heu- 
-reux  que  les  projets  du  Cardinal  Âlberoni ,  obligeant  la  Cour  de  Vienne 
à  réynir  fes  forces  pour  la  défenfe  de  fes  Etats  d'Italie,  l'Empereur  né 
;leur  demandât  pour  la  paix ,  -que  la  ceffion  du  Bannat  Si  de  la  Servie  ^ 
'dont  Ton  Général  avoit  nit  la  conquête.  Le  traité  fut  conclu  à  Paflàrowir2 
le  21  de  Juillet  1718^  par  la  médiation  des  PuifTànces  Maritimes.  C'étoît 
une  nouvelle  trev^  pour  vingt-cinq  ans.  Les  Vénitiens  qui  fignerent  la 
•leur  le  même  jour,  fe  retrouvèrent  au  même  état,  où  là  paix  de  Carlo^ 
:vitz  les  avoit  mis.  Leur  Traité  de  commerce,  paâé  le  27 >  leur  donna  à 
cet  égard  quelques  nouveaux  avantages,  que  la  Cour  de  Vienne  leur  compta 

four  beaucoup ,  mais  qui  ne  méritoient  pas  la  guerre  ^  dont  ils  étoient 
unique  firqité 
.  I>$iiis.  l'embarras  de  fes  n^ociations  ,  depuis'  171^  juîqu'en .  1732,  fa 
rCour  de  Vienne  n'avoit  ofé  rentrer  en  guerre  avec  tes  Turcs,  tes  Alliéi 
^e. Hanovre  &  ceux  deSéville  l'avoient  tenue  en  inquiétude;  &  fa  Pragma- 
,tique ,  qui  lui  faifoit  des  ennemis  dans  l'Empire ,  l'avoit  empêchée  de  ha- 


tjique  ta  garantie  de  la  France  eut  réduit  à  des  murmures  impuiflans  l'op- 
pofition  des  adverfaires  de  la  Pragmatique  :  le  Miniflere  Impérial  prit  de 
nouveaux  engagemens  avec  la  Ruflie,  qui  fouhaitoit  occuper  fes  troupes, 
&  fe  relever  du  Traité  honteux  ,  dont  le  Czar  Pierre  I  avoit  acheté  en 
171 1  la  retraite  de  fon  armée.  La  politique  d'Europe  ne  fur'  d'aucun  ufage 
à  la  Cour.de  Vienne,  pour  déguiier  aux  Turcs  l'infidélité  qu'elle  s'^Hqr- 
^oit  de  juftifier  par  fon-  Alliance  avcfc  la  Ruffie.  Elle  fût  ertiplàyét  auflî 
inutilement  auprès  des  Vénitiens,  pour  les  engager  à  prendra '-^art  &  tette 
'^ouvelle  guerre.  Mais  le  fuccés  n'ayant  pas  répondu  en  Hbogrié  à  l'idée 
que  l'Empereur  s'en  étoit  faite,  les  Minières  Impériaux. mafmuwermt  la 
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éîtlimutation  &  ' les  petites' ^dTes^r.tlQtitj lis  yiiriatio^s ^lesrprîocipales^Piûi^ 
fances  depuis  vingt  ans  avoient  6it  le Jitblim!^  de  U . po^ip<lu6 9  P<>H^.^ 
tirer^  d^une  guerre  auflî  malheureufe^  car  un.Q)})au;  piarUçuliere ,  giii  n'aiié^ 
nâc  pas  abfolument  la  Cour  de  PéterfoQurg, 

i  :  Les  mauvais  fuccès  de.  la  guerre  de.  Hongrie^  4f giopt  l'eflS^^  4ç  U  jalpiffie 
de  ta  plupart;  des  .Minières.  Impéiiiiux  .cpotre.  le;  VeltrMaréctLaî,  Ck>n|ite'  d^ 
^ckehd6r£  Ils  lui  avoient  donné  de^,  pouvait^: If  Wn^Sy^  .^^^^f^.^^  ^ 
miracle,  s'il  avoit  été  heureux;  &  iU  eure;nt  â  peu  dV^^tioa  aux^n^ 


Fjinc^aè  reçut  nouvelle  Que- ilefilavai^tsig^rdç^  3^urcs^,  pii  dp  d^iériiTc 
inentidc)  fes  mupes.  Soni-etohadmeot  ,9iuvr<t  jpii  ,yafter  xhaipp^u  ïlevére^ 
Père  Confefleur  y  enoenu  particuUer^jdu  Coiih9  deij^eckqidpr/^  ^^  décl^ 
mer  tantôt  contre  la  capacité»  i;aot9C.fvr  les  inpemions  d'uix,Géné)çar  Hér^ 
tique.  Lé  Nonce.  Âpoftoliquè,  vint  ftrvir  la  batterie  du  Riévérélid^'én  pro^ 
teflant  du  refus  des  bénédictioni  du  ciel  fiir  les  armes  Impériales^  ^..^Ç 
iubfides  de  la  Chambre  Apoficïique  pour  la  CaifTe  Militaire ,  tant  qu^iiq 
liomme  qui  n'alloit  pas  à  là  :Me(fe,  feiroit  à  ta^té^e  dé  IVmée^  Lé  pieu^ 
.Monarque  né  tint  point  contne  les  fréqyeas  aflauts  <)ui  luji.&irem  Uvcés.  Yk 
^Commandement  fut  ôcé  au  Oéfbéral  Protddanr  \  &  le  Comte  4e  Wallis  ^  bç^ 
Catholique  Rondin,  lui  fut  fubflitué  i^^eç  ^  pouvoir  illimué ,  qpi  né  oajj^- 
civant  pas  fes  talens  comme  l'a  voient  été,çe\ix  du  Comte  de  Seckendboit^ 
-devoit  aider  beaucoup  tes .  bénédiâions  du  Pape  &  les  p/ieres  du  peuple 
Catholique.  Le  nouveau  Général  trouva  des  etmemis  que  leurs  'premiers 
ittccès  avoient  remplis  de  confiance^  Bonneval,  ;  tout  mauvais /Sianométap 
•qu'il  étoit,  avoit  du  crédit  à  la  P^ite.  On  détroit  à  fes^  avis  dân&  le  P|- 
cvan;  &  les  Turcs  éclairés  fur.  le  Militaire  par  un  homme  .qu'ils  n'avoient 
-pas  pris  à  leurfolde  pour  leur  expliquer  l'Àîcor^n^  ne  crayoient  plus  à  l'a|r- 


.Ugnes  où  le  Prince .  Bugene  s^étoît  retiçaivçhé  pQur  çciuper  le/j^coûrs  ài:éi|e 
.'ishportame  Phce  ^  alarmeront  la  C(^r  4e  Vienne  pour  le  Royaume^  ^ 
tgrie.  Le  jeune  Ra^otski  âvoicété  magni^quement  accueilli  à  la  Porte.:  "il 
,  publiait  des  Maiimftts<;  il  avoir  d€^  paitifans;  &  à  la  promelTé  de  ^\X  a  dix 
.mille  florins  ^ue  l'Empereur  faifoit  \  qui  le  livreifoit  mort  ou^vif^  if  avoic 
ofé  bppofer  celle  de  dix  mille  ducats  pour  quiconque  lui  apporteroit  la 
:  tête  du  Grand  Duc ,  gendre  de  l'Empereur  ,  &  fon  Générallflime. 

Le  Miniftere  Impél^iat  rechercha  )4  médjation  de  la,  ifrapce^  dont  il  ay9it 
•rc jette jl'offre  au  commencement  detla  g^uerre;  j&  il  ^vpyajau' VekrMv^ 
*çhat  Cotete  de  WaUis  te(!te.&  plçîn-pouvoirj^ÇiCoôfiïV^^  ï*  ^^îx.^       r'  j 
c..  La  nég'Oiriaâou  a'écoit  poiat '^làfleyfe  jhic îp)i%m^^  voulo^i 
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rlâ  condition  du  vainqueur  f&t  la  mâme  qu'à  Padàrovitz,  qu'it  gardik 
conquêtes  \  &  ils  regardoient  Belgrade  comme  la  leur ,  parce  qu^fleo- 
fivemeot  fa  prife  étoic  un  coup  que  les  Généraux  de  l'Empereur  ne  pou« 
voieqc  parer.  Comme  ils  ne  fe  reconnoiflbienc  pas  vaincus  par  lesMofco* 
▼ites,  ils  fe  réftrvoiem  de  n*aiter  avec  eux  fur  le  même  pied^  Jorfque  la 
fbrmne  sécant  déclarée ,  l\i ne  ou  l'autre  parrie  voudroit  la  paix»  La  Coui 
de  Vienne ,  à  tjui  Hit.  4^  Villeneuve ,  Ambafladeur  de  France  à  la  Porte  ^ 
ne'IàHIa:  point  îghoref  qu«  les  Turcs  étoiient  inébranlables  dans  leurs  pro« 
jyôfitîot» ,  exigea  de  (on  Plénipotentiaire  qu'il  (àcrifîât  fa  gloire  &  fon  in* 
iérét  particulief  à  la  nécellité  où  elle  étoit  de  fe  ménager  une  Apologie 
aitprès  dé  la  Cour  de  Peterfbourg.  Elle  le  prévint  furie  défaveu  folemneJ^ 
&  flir  les  appahences'  de  difgrace  qui  l'attendo^oc  après  la  conclufion  du 
Traité;  &  comme ^He  te  vit  héfiter  fur  le  facriftce,  elle  lui  envoya  Por^ 
dre  dQ  remettre /fes  pleins-pouvoirs  &  fa  oommUfion  au,  Général  Comte 
'de'Neupçrg,:c6uttifaff  plus  4ocile,  ou  fujec  plus  zélé. 

Le  temps  étoit  précieux.  Le  <?rand  Vizir,  qui  preilbit  Befgrade  avec  la 
dernière  a6Uvité»  avoit  déclaré  qu'après  la  prile  de  cette  cref  de  la  Hon* 
grie ,  il  mettroit  la  paix  à  bien  plus  haut  prix.  Belgrade  pouvoir  tenir  jiif^ 

?u'à  la  fin  de  Septembre ,  fi  l'armée  Impériale  avoit  occupé  les  lignes  de 
émiin.  Mais  pbiir  occuper  ces  lignes ,  il  hiUoît  rifquer  une  «aâton  génâ-ale  ^ 
&  les  ordres  de  l'Empereur  étoient  aufli  pofitifs  pour  nt  la  pas  bazarder^ 
que  pour  faire  la  paix  avant  que  Belgrade  fÙt  obligé  de'  capituler. 

le  Comte  de  Neuperg,   avec  la  parole  de  Mr.  de  Villeneuve  pour  fauf* 

conduit /vint  le  i8  d'Août  au  quartier  du  Grand  Vifir»  Le  Général  Otto«^ 

man  lui  déclara  que  s'il  n'avoit  pas  àts  pleins-pouvoirs ,  il  ne  devoit  point 

efpérèr  qu'on  entrât  en  négociation  avec  lui;  èc  le  Comte  lui  ayant  affuré 

qu'il  étoit' avoué  félon  que  la  Porte  le  vouloit ,  il  lui  (ignifia  les  prélimi- 

ji^aires  déjà  annoncés  par  Mr.  de  Villeneuve.  Le  Comte  &  retira  dans  une 

'  magnifique  tente ,  que  le  Vifir  lui  avoit  fait  dreffer  ;  &  ayant  obtenu  quel* 

ques  jours  pour  (è  confulter ,  il  fit  pafTer  au  Maréchal  Comte  de  Wallis 

les  conditions^  Celui-ci  les  envoya  à  Vienne»  d'où  la  réponfe  qui  dévoie 

]  venir  en  cinq  jours  par  les  Couriers  ordinaires ,  n'étoit  pas  encore  venue 

^le.i  de  Septembre.  Le  Comte  n'ayant  point  parlé  de  ^retourner i au  camp ^ 

^!parce  que  hnuii  des  pléins-poûvoirs ,  comme  Ù  l'avott  dit  au  Vizir ^  iluii 

eût  ét^  fort  inutilie  de  Eiit'e  Cette  promenade  (^  il  eut  devant  fa  teute  u|^ 

grdé  de  cent  Janiffaires.  •  Le  téfémonial  d*un  taiiip'  liii  en  ordonnôit  une, 
ce  lui  auroit  été  un  outrage  de  ne  la  pas  avoir.  Jûfqu^au  premier  de 
Septembre ,  le  Cofnte  fit  ùfage  de  toutes  les  reflburces  de  ion  efprit  pour 
fléchir  lè  Grand  Viiir.  Alors  ne  recevant  point  de  nouvelles  inftmâtions  de 
Vienne  »  il  ite'  douta  pas  que  le  Miniflre  Impérial  nie  fe  fit  de  fbn  filence 
une  raifon',  pour  delà  vouer  après  coup  fa  négociation.  Le  Vifir  étoit  ré« 
folu  de  rompre  âftrfolumîifÀt  les  conférences,  (i  elles  trainoîent  plus  long- 
temps 1  iSctgradè^ étoit  -Éàt  abois^  -&  les.difficultée  do^la;:mai«feQ^  .vert  les 
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lignes  de  Semlîn  augmentoient  de  jour^n  jout  :1e  Comte  perdolt  Je  mé-* 
rire:. de  ft>n  facriiice  en  le  différant.  Il  figna  le  premier  de  Septembre  ce» 
faipçux| préliminaires ,  en  marquait  aui  lii;îen!^ j<hm;  ^prés  iit  (îgpa^ure  le 
çommencemeittde^leu): exécution,  &  au  dixième  celui  des  cooférencfs  poiuif 
le  traire  »définiiifi  ;,  ;  ' 

Lei  cinq  Articles» rpi^élixninaires  portoicnt  la  jceinon?de  Belgrade,  de  Sa-? 
baczft/  de  rifle  &dë  la 'Forterefle  d^Orfoya,  de  tt>ute  b  Sieryie,  avec  la 
Valachie  Autrichienne,  aux  Turcs,  fous, la  réferve  exprefle  de  la  démoli*^ 
tion  des  fortifications  Je  ^elgradé  &  de  Sabacza.  Le  Batmat  de  Temefwat 
refloît  à  TEmpereur;  &  on  nemettoif  ^bu  Traité  déftniûl*. à  régler  tout  le 
refle  fur  le  pied  de  la  paix  de  Carlowitz. 

que  des  reproches  vagues  &  des  plaintes  indéterminées ,  qu'il  interpréta  en 
courtifan  qui  avoit  déjà  &it  Too.  facrifoe.  Voyant  qu'on  ne  lui   envoyoic 

Eoinjt  une  défenfe  poJ^irive  d'achever  le  Traire ,  il  procéda  à  fa  concluhori. 
es  Arrides  en  £brent  fignés  le  18.  Le  Comte  étoit  bien  éloigné  de  pei3[^rer 
qu'il  fiit  aflez  cher  à  l'Empereur  fon.  Maître ,  pour  ^e  Sa  Majeflé  Impé- 
riale ne  fe  réfignât  à  une  paix  onéreufe,  que  de  peur  de  l'expoier  au  ttir 
fentiment  du  Grand  Vifir ,  dans,  le  quartier  duquel  il  étoit  ianls  fauf-con« 
duit  du  Grand  Sceau.  -r 

La  Ruffîe,  tiialgré  les  nombreufes  &  incroyables  vlâoires,  dont  les  Ga^ 
zettes  firent  honneur  au  iComte  de  Munich  ^  ne  crut  pas  devoir  feule  conti- 
nuer la  guerre.  Elle  ^t  fon  Traité  le. même  jour  que  l'Empereur.  Ce  fiiC 
une  paix  perpétuelle,  dont  les  prmcipaux  Acticle$  fe  réduifeàc  à  la  nullité 
du  Traité  de  ijnl  à  l'acq^ifitioii  d'Afoph ,  eottiérement  démoli ,  à  l'inter- 
diftion  de  la  > navigation  fur  la  Mer  noire  pour  lès  Mofcovites,  à  la  refli«* 
tution  de  Choczim  &  de  Jafli ,  avec  toute  la  -Moldavie ,  au  Grand  Seigneur^ 
La  Czarine  fut  reconnue  à  la  Porte  ibus  le  titre  d'Impératrice  des  Ruflies  ; 
&  les  dévots  de  fon  Empire  eurent  la  Uberté  du  Pèlerinage  de  Jérufalem. 
Quoi  qu'il  en  foit  des.  viâoires  rempônees  par  les  troupes  Mofcovites,  la 
Czarine  faifant  •  publier  cette  paix  Tannée  fuivante  ,  fe  félicita. auprès  defea 
Sujets  d'avoir  fulTo^tenir.  Elle  la  leur  difoit  également  honorable  &  avaû- 
tageufé.  .  '   '  . 

•  L'Empereur  ne. j)arla'  pas  d'abord  de  la  fienne  fut  le  même  ton.  Seis 
Miniflres  ayant  raflemblé  toutes  les  raifons  qu'ils  s'étôient  ménagées  pour 
appuyer  le  défaveu  &  la  difgrace  du  Plénipotentiaire  Impérial ,  publièrent 
des  Apologies,  pitoyables;  Tantôt  ils  prenoient  à  partie  le  Grand  Vifir  ^  à 
ui  ils  :i;eprechoîent.4'avoir /retenu  le^Conite  de  Neupecg.  prifonnier  daïis 
n'  camp  :  tailtât  jk  imputoîenf  là^Mh  de  Villei5|èuv.e  de  n'avoir  pas  rempli 
ùi  .paroie:,.  ed  liûâant  le!Piénî|MéndairetItnpériàl  ftafler  la  nuit  dans,  une 
iente^ÂHa  Tuik{ue4;  Enfin  li  Maréchal  WaHis ,  :1e.  Comte  de  Neuperg,  les 
Poftyion^f  les  Gt)uriecs^  étôcetit  àcCufiîs  d'inteHigence  avec  l'ennemi  du  nom 
Chrétien  |  oa  tout  au  môi^s  4'une  \  imprudence  criminelle.  Le  Nonce  Apof; 
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toUque,  ttâlieft  accoutumé  \  chercher  le  pourqaoi  de  totitV*fé  Gifla  jotth-^ 

dre  au  naturel  <le  cette  comédie*  Il  ne  s'imagihoit  pas  qu'oiï  voulût- le 

charger  gratuitement  de  tatn  de  ridicule^  Mak^  comme  ce  n'étfok^pas  péiié 

tui  que  le  dofttk)it  Id  fpèâatto  I  4e  Mm^  fin'^ès  ^'il 

en 

rites 

Ion 

ciation.  JJans  la  communicanon  qu' 

que  l'on  crût  que  toutes  chofes  égales  d*ailleur« ,  les  Articles»  de  Belgrade 

irkloient  biçii  ceto  d&Paflarowiti^  V,  B-Ii/L 
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BELISAIRE^  Céné^àl 'dis  armées  de  PEmpen'ur  Jufimiea^ 

ÉLIS  AIRE ,  né  dans  un  fiecla  barbare  &  fêroce ,  eut  la.  naagnaaimité 
des  Scipions  &  \ts  tadeos  militaires' du  premier;  des  Cèfars.'^hifiifiien  élevé 
i  l'Empire  fe  fouvint  qa^il')avoit  étële  compiagnon  de  fcm  ënfanc&;;&  ce 
fut  lui  qu'il  choifit  jjour  mettre  à  tf  tét&  de  Iqh  armée  contré  hsh  FerfeSé 
Bélifaire,  jeune  encore,  fe  vit  chargé  de  commander/  avahr d'avoir  appris 
i  obéir  ;  niais  il  montra- n^u'îl  ef{  dés  hommes  prinlégiés  dont'les  talens 

Iirématurés  n'attendent,  pour:re  développer^  sii  la  fucceflion  des  temps  ni 
es  leiçons  de  l'expérience;  Les  viâoires  qù'iÉ  remporta;  dans  la  Perfe  Turent 
les  préludés  des  triomphes  qui  àniroblirenr  ie  Àotsrs  de  fa  vie.  Il  prefcrivic 
de^lbix' humiliantes  â  Cabade,  Roi  de  Perre,.&'cé  Prince  craignant  de 
«nouveau^  revers  ibufcrivit  à  ia  honte*  Lè^  tânoigoages  de  capacité  qu'il 
donn^  dans- cette  guerre  liii' méritèrent  le  commandentent'de  Farméed'A*^ 
irique  ,  dont  il  fit  la  conquête  &'  l'Empire  des  Vandales  y  fiit  détruit. 

Le  meurtre  d'Amalaronte  fournit  aûi  prétexte  à  JiifHmen  de  déclarer  là 
jguerre'au  Roi  des  Gothsi,  auteur  de^certe  atrocité. ^Tandis  que  Mimdon^ 
Ke  Hua  terrible  jbui  avec 'une  troupe  de  ^bandits  savoir  ébranlé  PEmpire, 
•^empare- de  la  Ualmatie,  Bélifarre  labôrdè  ei^  Sicile  qu^il  .range  (bus  Po-^ 
béiflànce  de  Juftinien  ;  il  pafTe  enfuite  en  Italie  où  le  neveu  de  Théodat^ 
iELài  des"  Goths;  lui  livre  une  farinée  dbm^ion;  hzi  ravoir  confié  ieoommaVide* 
ment.  La  ville  de  Naples  prife  d^alTaut  fiît  livide  m  pillage;  tous  leshaU- 
tans^  furent  maflàcrés.  Une  faâioni  puiflante  J'fikndduifit  dans*  Rome  d'o& 
ile^Coths.  fureht.  jchâflës;  Il  y  fut  bientôt  afliégé  poif  Vi^gès,  tiouvellement 
rplatté  fur.  le  trône  dei  Goths.  Plus  ^redoutables  -dans  Sesfrcambatsri  qu'habiles 
il  ;  fermer  ;dériié^es  ,  ils  ignoro/ient  l'à^t^kikttâauefT.&dè  défendre  ler.'pla^- 
cces  ,r  mâisrik^étoietiic  tçrribles'dins  lesfottî^ifirneif  ^dialAs.!  L»  ^uékieem^ 
>pbrta  phis  d'habicans  qùele.^r':dés  ènhenn!  ïiesiâtâque^furèbt'feëqaea^ 
>tes  :&  meurtrières  ;  tandis  que  Vitigêsis!obftinDfti  ^^emparéir  dé  jEtome,  on 
-bù, enlevoit  lei  plus  belles  villcj^df  ilUtaliéi)  csi;ie8aLle:iiege:apfèLUSî:aâ 


B  É  L  I  s  A  i  R  £. 


S93 


ic  neuf  jours.  La  défeofe  qu'oppofa  Bélifaire  eft  le  plus  bel  exploit  de  fa 
vie.  Il  n'avoic  que  fix  mille  hommes  &  il  fe  trouvoic  invefti  par  cent  cin* 
ouante  mille  combattans  ;  malgré  fon  infériorité ,  il  réuflît  dans  toutes  les 
iordes.  Les  amateurs  des  arts  regrettent  le  tombeau  d'Adrien  qui  fut  dé- 
truit pendant  ce  (îege.  Les  flatues  de  marbre  qui  ornoient  ce  fuperbe  mo- 
nument furent  brifées ,  &  les  aflîégés  en  firent  rouler  les  débris  fur  les  Goths. 
Ce  fiege  fert  à  nous  faire  connoître  les  mœurs  de  ce  temps.  Bélifaire  vou- 
lant faire  réparer  les  murs  du  côté  de  la  Bafilique  de  Su  Pierre,  les  Ro- 
mains s^  oppoferent ,  en  alléguant  que  St.  Pierre  fauroit  bien  défendre  cette 
partie  de  la  ville.  Les  Goths ,  auflî  fuperftitieux ,  aimoient  mieux  fe  laiffer 
égorger  que  de  profaner  les  lieux  contigus.  ayx  Bafiliques  de  St.  Pierre  & 
de  St.  Paul ,  qui  étoient  les  plus  fbibles  de  la  ville.  La  confiance  des  aflîé- 
gés leur  fut  infpirée  par  la  fuperflition  :  ils  firent  battre  deux  enfans  en- 
iemble,  ils  donnèrent  à  l'un  le  nom  de  Bélifaire  &  à  l'autre  celui  de  Vi- 
tiges.  Celui-ci  fut  vaincu  &  fa  défaite  fut  pour  les  Romains  un  préfage 
de  leur  délivrance. 

Bélifaire  n'eut  d'autre  ennemi  que  fa  gloire  dont  l'éclat  le  rendit  fufpeâ 
à  Juflinien , .  qui  envoya  Narfès  en  Italie  pour  partager  le  commandement 
de  l'armée.  La  jaloufie  du  commandement  fut  un  obflacle  à  de  nouveaux 
fuccès.  Toute  l'Italie  fût  frappée  du  fléau  de  la  famine  .*  quarante  miUp 
payfans  furent  dévorés  par  la  Usim ,  deux  femmes  mangèrent  dix-fept 
hommes  qu'elles  tuèrent  l'i^  après  l'autre  ;  &  le  dix-huitieme  auroit  eu  le 
même  fort ,  s'il  ne  les  eut  prévenues  en  leur  donnant  la  mort.  Bélifaire, 
fanscefle  traverfé  par  fon  collègue,  efl  dans  l'impuiffance  de  pourfuivre  feis 
avantages.  Narfes  rappelle  à  Conilantinople  le  laifle'  maitre  de  fes  opérar 
tions.  Toute  la  Vénetiefut  bientôt  conquifè  par  fes  armes.  Les  Goths,  trop 
JFbibles  pour  foutenir  plus  long-temps  la  guerre ,  lui  of&enç  la  couronne .  4c 
il  eft  proclamé  Roi  dans^  leur  affemblée;  mais  plus  flatté  de  conquérir  des 
Empires  que  de  les  gouverner ,  il  protefle  qu'il  ne  fera  jamais  Roi  tant 
que  Juflinien  vivra.  Un  Royaume  puiflant  conquis  avec  quinze  mille  honi- 
mes ,  le  refus  généreux  de  monter  fur  un  trône  qui  lui  avoit  été  offçrt , 
fembloient  lui  promettre  une  réception  gïorieufe  à  Coiif^aatinoglç  ;  il  y 
languit  pendant  un  an  dans  une  efpece  de  difgrace;  &  flèsr qu'on  oelç  crue 
plus  néceflaire,  il  fut  oublié.  -   r  >."  !; 

La  guerre  s'étant  rallumée  du  côté  de  la  Perfe,  il  Toriit  de  fa  retraite 
pour  reprendre  le  commandement  des  armées  :  une  viâpire  cojnplette  rem- 
portée fur  Cofroès  faifoit  préfager  de  plus  grands  fuccb^,  lorfqu'il:  fut  rap- 
pelle pour  aller  en  Italie,  où  Totila  s'étoit  fait  proclamer  Rq^  ^sGofhs.Jl 
y  aborda  fans  vivres  &  fans  argent  ,&  il  n'eqt  d'autres  reflÇources  que 
dans  fon  génie.  Les  villes,^  qui.  n'étoient  point, encore  tombéeS)  au  pouvoir 
des  ennemis,  étoient  toutes  inyefties.  Les  foldats  fe  fouven^^.d^  leurs dé-^ 
faites  9  étoient  fans  courage.  Bélifaire  écrit  à  Juflipie0  cette,  let^e^ /^ /î/â 
venu  dans  ce  pays  fans  hommes  jÇf  fans  armes.  J^ai  ramaffc  quelques  fot*. 
.  Tome  VU.  >  '     Ffff 
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dats  dans  la  fhraet  &  TIlHfie,  Si  vous  n^avei  eu  deffein  aut  dPenvoytr 
BéUfaire  en  Italie ,  Bclifaife  eft  au  milieu  de  P Italie,  mais  fi  vous  preten^ 
de\  qu^il  vous  rende  viàorieiix  de  vos  ennemis  ,  il  faut  lui  fournir  les 
moyens  de  vaincre.  Les  fecours  furent  promis  &  ne  fiirent  point  envoyés. 
Rome  afliégée  par  Totila  fiit  furprife  ;  les  fénateurs  &  les  habitans  furent 
tranfportés  dans  la  Campame.    L'ancienne  capitale  du  monde  ne  fut  plus 


été  rappelle  pour  marcher  contre  les  Perfes  qu'il  avoir  tant  de  fois  vdncus^ 
&  oui  fournirent  une  nouvelle  matière  à  fa  gloire.  Les  courtifans ,  jaloux 
ide  la  réputation ,  l'accaferent  d'alpirer  an  trône.  L'Empereur  ombrageux  1^ 
crut  coupable  àhs  qu'il  lui  parut  infpeéi.  Celui  qui  avoir  été  fon  appui,  fut 
honteulement  dépouillé  de  les  dimicés ,  qui  furent  données  à  fes  lâches  dé- 
lateurs. Le  Héros  de  PEmpire  fut  réduit  î  mendier  fon  pain.  Quelques 
Ecrivains  ont  avancé  que  Juftinîen  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux ,  le 
fit  jetter  dans  une  prifon  que  t'on  montre  encore  aujourd'hui  :  on  la  nomme 
4a  tour  de  Bélifaire  :  elle  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  en  allant  du 
château  dfes  fept  touri  au  féraif.  C'eft  une  tradition  que  ce  Général  pen- 
^oit^un  petit  fac  au  bout  d'une  corde  &  qu'il  crioit  aux  paffans;  donnei^ 
une  obole  au  pawre  Bélifaire.  Cette  fable ,  dfébitée  par  des  Ecrivains  mal-- 
inftruits,  à  été  renouvdlée  par  le  crédule  Bardnius,  qui  s'en  eft  fervipour 
«prouver  que  les  péchés  de  Bélifaire  furent  punis  en  ce  monde.  Les  £cri« 
Vains  les  plus  judicieux  conviennent  que  ce  Général ,  privé  de  (es  emplois 
"&  de  fes  biens,  paffale  refte  de  fa  vie  dans  un  injurieux  oubli.  Mr.  de  Mar* 
tnohtel  lui  a  donné  une  nouvelle  immortalité  dans  un  Roman  moral  & 
fMDlitic^ùe,  où  ce  vertueux  Général  débite  des  maximes  pures  &  fublimes; 
^sn  voici  quelqites-uhes  :  elles  font  honneur  à  l'éloquent  Académicien  qui 
les  a  mifes  dans  la  bouche  de  Bélifaire.  La  morale  &  la  politique  s'y  pré^ 
tent  la  main  pour  inftruire  les  Princes.  ^ 
I.  Celui  qui  fe  dévoue  pour  fa  Patrie ,  doit  la  fuppofer  infolvable  ;  car 
ce  qu'il  expofe  pour  elle ,  eft  fans  prix.  11  dbît  même  s'attendre  à  la  trou- 
ver ingrate  ;  car  fi  le  facrîfice  qu'il  lui  fait  il'étoit  pas  généreux,  il  feroit 
infenfé.  Il  n'y  a  aue  l'amour  de  la  gloire  &  l'enthoufiafme  de  la  venu 
qui  foieht  dignes  d'animer  un  vrai  patriote  ;  &  alors  que  lui  importe  com* 
ment  fes  fervices  feront  reçus  ?  La  récompenfe  en  eft  indépendante  des  ca- 
prices d'un  Miniftre  &  du  difcernement  d'un  Souverain Les  honneurs  ^ 

les  titres,. le  crédit,  la  faveur  du  Prince ,  tout  cela  eft  une  folde,  &  qui 
l'exige  fe  fait  payer.  11  feut  fe  donner  ou  fe  vendre;  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. L'un  eft  un  afte  de  liberté,  l'autre  un  afte  de  fervitude Le  Gou- 
vernement jreut  quelquefois  manquer  dé  lumières  &  d'équité  ;  mais  il  efl 
encore  plus  jufte  &  jptus  éclairé  dans  (es  choix  &  fes  récompenfes ,  que  fi 
chacun  de  nous  en  étoit  cru  fur  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même. 
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II.  Savez-vous ,  jeiine  homme ,  ce  que  c'èft  qne  la  NoWefle  ?  Ce  font 
des  avances  que  la  Patrie  vous  fait ,  fur  la  parole  de  vos  ancêtres ,  en  atten- 
dant que  vous  foyez  en  état  de  faire  honneur  à  vos  garants.  Si  ces  avan-r- 
ces  font  quelquefois  bien  hafardées ,  ce  n'en  eft  pas  moins  une  très-belle 
inftitution.  Je  crois  voir,  lorfqu'un  enfant  de  noble  origbe  vient  au  monde  $ 
foible,  nud^  indigent,  imbécille  comme  le  fils  d'un  lahoiUfeur ,  je  crois 
voir  la  Patrie  qui  va  le  recevoir  ^  qui  lui  dit  :  En&nt,  je  vou$  falue , 
vous  qui  me  ferez  dévoué ,  vous  qui  ferez  vaillant ,  généreux ,  magnanime 
comme  vos  pères.  Ils  vous  ont  laiffé  leur  exemple  ;  j'y  joins  leurs  titres  Se 
leur  rang ,  double  raifon  pour  vous  d'acquérir  leurs  vertus. 

III.  La  perfonnalité ,  ce  fentiment  fi  naturel ,  devient  atroce  dans  un 
homme  public ,  fi<tôt  qu'elle  efl  paflionnée.  J'ai  vu  "des  hommes  qui ,  pour 
sWancer  ,  auroient  jette  au  hafard  le  falut  d'une  arméi^  &  le  fort  d'un 
Empire.  Envieux  des  fuccès  qui  ne  leur  font  pas  dus.  Us  ont  toujours  peur 
qu'on  ne  leur  enlevé  l'honneur  d^une  aâion  d'éclat  :  s'ils  ofbient  même  t 
ils  feroient  échouer  celle  dont  ils  n'ont  pas  la  gloire  :  le  bien  public  efl 
un  malheur  pour  eux,  s'il  ne  leur  eft  pas  attribué.  Voilà  l'efpece  d'hom« 
iqes  la  plus  dangereufe ,  foit  dans  les  confeiis ,  foit  dans  les  armées. 

IV.  Celui  qui  fait  dépendre  fa  conduite  de  l'opinion ,  n*efl  jamais  f&r  de 
lui-même.  Où  en  ferions-nous,  fi,  pour  être  honiiêtes  gens,  il  £ilioit  at« 
tendre  un  fiecle  impartial  ât  un  Prince  infaillible»;  Allons  ferme  devant 
nous.  La  calomnie  oc  l'ingratitude  nous  attendent  peut-être  au  bout  de  la 
carrière  ;  mais  la  gloire  y  eft  avec  elles  ^  &  fi  elle  n'y  efl  pas ,  la  venu  la 
vaut  bien  :  n'ayons  pas  peur  que  celle-ci  nous  manque  :  elle  nous  fuivra 
dans  le  fein  même  de  la  mifere  &  de  l'humiliation.  Un  fourire  de  la  vertu 
efl  plus  touchant  que  toutes  les  careffes  de  la  fortune. 

V.  Dans  la  fpéculation  tout  s'arrange  le  mieux  du  monde  :  les  difHcuI* 
tés  s^applaniifent  ;  les  circonflances  naiffent  à  propos  6c  fe  combinent  à 
fouhait  \  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  des  hommes  &  des  chofes  ;  foi-même 
otn  fe  fnppofe  exempt  de  parlions  &  de  foibleffes ,  toujours  éclairé ,  tou- 

I'ours  fage  »  aufli  ferme  que  modéré.  Douce  &  trompeufe  illufion  qu'une 
égere  épreuve  auroit  bientôt  détruite ,  fi  l'on  tenoit  en  main  les  rênes  d'un 
Etat  :  illufion  utile  cependant,  fi  la  chimère  du  mieux  poffîble  devient  le 
modèle  du  bien.  . 

VI.  Tout  Prince,  tout  Monarques  dû  fe  dire,  en  montant  fur  le  trône  : 
Je  m'engage  à  ne  vivre  que  pour  mon  peuple,  j'immole  mon  repos  à  fa 
tranquillité  ;  je  fais  vœu  de  ne  lui  donner  que  des  Loix  utiles  &  jufles  ^ 
de  n'avoir  point  de  volonté  qui  ne  foit  conforme  à  ces  Loix«  Plus  il  me 
rend  puiffant ,  moins  il  me  laiffe  libre.  Plus  il  fe  livre  à  moi ,  plus  il  m'at« 
tache  à  lui.  Je  lui  dois  compte  de  mes  foibleffes  y  de  mes  paffions ,  de 
mes  erreurs  ;  je  lui  donne  des  droits  fur  tout  ce  que  je  fuis;  enfin,  jere<« 
nonce  à  moi-même  dès  que  je  confens  à  régner  j  &  Thomme  privé  s'anéan« 
tit  pour  céder  au  Roi  fon  ame  toute  entière. 

Ffffa 
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Vn.  On  s^ëtônnè  qu^une  multitude  afièmblée  ait  voulu  confier  à  un  feul 
le  foin  de  commander  à  tous  \  &  -  moi  je  m^étonne  qu'un  feul  ait  jamais 

voulu  fe  charger  de  ce  foin  pénible Si  en  montant  fur  le  trône ,    on 

éroit  fur  de  taire  des  heureux ,  ce  feroit  fans  doute  un  beau  privilège , 
que  de  tenir  dans  (es  mains  la  deftinée  d'un  Empire  ;  &  je  ne  m'ëtonne* 
rois  pas  qu'un  ame  génëreufe  immolât  fon  repos  à  cette  noble  ambition. 
Mais  qu'il  eft  difficile  de  la  remplir  !    Qu'il  eil  difficile  de  perfuader  aux 

{>euples  qu'on  a  fait  de  fon  mieux  pour  adoucir  leur  fort ,  pour  foulager 
eurs  peines  ^  &  pour  mériter  leur  amour  !  Quelques  bons  Princes  ont  ob- 
tenu ce  témoignage  pendant  leur  vie,  &  il  a  fait  leur  récompenfe  &  leur 
plus  douce  confolation.  Mais  à  moins  de  quelque  événement  fingulier  qui 
tàffe  éclater  l'amour  des  peuples  ,  &  rende  iblemnel  cet  hommage  des 
cœurs  j  quel  Prince  ofera  le  natter  qu'il  eft  fincere  &  unanime  >  Ses  cour* 
tifans  lui  en  répondent,  mais  qui  lui  répond  de  fes   courcifans  >    Tandis 

Î|ue  fon  Palais  retentit  de  chants  d'allégrefTe ,  qui  l'alfure  xju'au  fond  de 
es  Provinces /le  veftibule  d'un  Proconful  &  la  cabane  d'un  Laboureur  ne 
retentilTent  pas  de  gémiffemeos  ? 

VIII.  Un  Roi  doit  plus  qu'aucun  autre  s'enivrer  de  l'enthoufiafme  du 
bien  public ,  s'abandonner  fans  réferve  à  ce  fentiment  généreux,  &  attendre 
de  fa  vertu  le  dédommagement  &  le  prix  de  fes  peines.  Ce  prix,  efi  dans 
le  fentiment  pur  &  intime  de  la  bonté,  dans  leiplaifir  de  s'éprouver  hu- 
main, fenfible',  généreux,  digne  enfin  de  l'amour  desliommes  &  desre- 

Sards  de  l'Eternel.'  Croyez-vous  qu'un  bon  Roi  calcule  le  matin  le  falaire  - 
e  fa  journée.  Eveille-toi ,  fe  dit-il  à  lui-même  ^  &  que  ton  réveil  foit  ce- 
lui de  la  juftice  &  de  la  bienBiifance.    Laiffe  les  petits  intérêts  de  ton  re- 
pos &  de  ta  vie  :  ce  n'efl  pas  pour  toi  que  tu  vis.  Ton  ame  eft  celle  d'ua; 
grand  peuple;  ta  volonté  n'eft  que  le  vœu  public;  ta  Loi  l'exprime ^&  le 
confacre.  Règne  avec  elle,  &  (buviens-toi  que  ton  affaire  efl  le  bonheur i 
du  monde,  -  .    :        ; 

IX.  Dans  un  Souverain ,  le  plus  doux  exercice  du  pouvoir  ftiprême^ 
c'efl  de  difpenfer  à  fon  gré  les  diftin£tions  &  les  grâces.  Le  penchant  qui 
l'y  porte  a  d'autant  plus  d'attraits,  qu'il  reflTcmble  à  la  bienfaifance  ;  &  le 
meilleur  Prince  y  feroit  trompé,  s'il  nefe  tenoit  en  garde  contre  la  féduc- 
tion.  Il  ne  voit  que  ce  qui  l'approche ,  &  tout  ce  qui  l'approche  lui  ré^: 
pete  fans  ceflTe  que  fà  ^fandeur  réfide  dans  fa  Cour ,  que  Sa  Majefté .  tire 
tout  fon  éclat  du  fafte  qui  l'environne,  &  qu'il  ne  jouit  de  fes  droits  &. 
du  plus  beau  de   fts  privilèges,  que  par  les  grâces  qu'il  répand  &  qu'on 

appelle  fes  bienfaits Ses  bienfaits,  jufte  ciel!    la  dépouillé  du  peuple! 

la  dépouille  de  l'indigent! Voilà  ce  qu'on  lui  diflîmule.  L'adulation  ,  la 

complaifance ,  l'illufion  l'environnent;  l'aflîduité,  l'habitude,  le  'gagnent: 
comme  à  fon  infçu  ;  il  ne  voit  point  les  larmes;  il  h'éntcnd  point  les: 
cris  du  pauvre  qui  gémit  de  fa  magnificence  ;  il  voit  lajoie,  il  entend  tes: 
rœux  du  courtilan  qui  le  béait  ^    il  s'accoutume  à  croire  qu^Ue  eu  une: 
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vertu  i  &  fans  remonter  à  la  fource  dés  richefles  dont  il  eft  prodigue ,  il 
les  répand  comme  Ton  bien.  Ah  !  sW  favoit  ce  qu^il  en  coûte  à  Ton  peu<« 
pie ,  &  combien  de  malheureux  il  fait ,  pour  un  petit  nombre  d'ingrats  ! 
La  bien&ifance  d'un  Roi  condfte  moins  à  répandre  ,  qu'à  placer  digne* 
ment  ks  bienfaits  :  tout  ce  qu'il  donne  à  la  faveur,  il  le  dérobe  au  mé^ 
rite,  &  la  faveur  ell  la  fource  des  plus  grands  maux  dont  un  Etat  foit 
affligé. 

X.  L'autorité  fondée  fur  la  crainte  s'afFoiblit^  fe  perd  dans  l'éloigné-* 
ment;  &  il  eft  impoflible  de  régner  par  la  force  depuis  le  Taurus  juf- 
qu'aux  Alpes ,  depuis  le  Caucafe  jufqu'au  pied  de  l'Atlas.  Qu'importe  en 
effet  à  des  malheureux  d'avoir  pour  opprefleurs  les  Romains  ou  les  Per- 
fes  ?  On  défend  mal  une .  puifTance  dont  on  eft  accablé  foi-même  ;  &  (î 
on  n'ofe  s'en  affranchir,  on  s'en  laiffe  au  moins  délivrer.  L'humanité,  la 
bienfaifance ,  la  droiture,  la  bonne  foi,  une  vigilance  attentive  au  bon- 
heur des  peuples  que  l'on  a  foumis,  voilà  ce  qui  nous  les  attache.  Alors 
le  cœur  de  l'Ëtat  eft  par-tout»  &  chaque  Province  eft  un  centre  d'aâi- 
vité  &  de  vigueur. 

XI.  C'eft  des  Dépofîtaires  de  l'autorité  qu^il  dépend  de  les  faire  aimer 
ou  haïr.  C'eft  donc  fur  eux  que  doit  fe  fixer  l'œil  vigilant  &  févere  da 
Prince.  Que  de  tyrans  fubalternes  font  fouvent  un  règne  intolérable,  du 
règne  d'un  Prince  équitable  ôc  doux.  Il  n'a  point  de  plus  dangereux  enne- 
mis :  car  ils  l'expofent  à  la  haine  publique ,  &  c'eft  pour  lui  le  plus  grand 
des  maux.  Tout  ce  que  leur  diâe  l'orgueil ,  la  cupidité ,  le  caprice ,  ils 
l'appellent  fa  volonté.  A  les  entendre,  ils  ne  font  qu'obéir  en  exerçant 
leurs  violences ,  &  par  eux  le.  Prince  eft ,  à  fon  infçu  ^  le  fléau  des  peu- 
ples qu'il  aime.. 

XII.  Un  Prince  qui  veut  régner  par  lui-même ,  doit  favoîr  tout  fîm- 
plifîer.  Son  premier  foin  eft  de  bien  connoitre  ce  qui  eft  utile  à  fes  peu* . 
pies  &  ce  qu'ils  attendent  de  lui.  Cette  étude  n'eft  pas  immenfe;  car 
les  befoins  d\n  feul  font  les  befoins  de  tous ,  &  chacun  de  nous  fait 
par  lui-même  ce  qui  eft  utile  au  Genre-humain.  Par  exemple ,  Ci  vous 
étiez  laboureur»  qu'attendriez- vous  de  la  juftice  du  Prince?  Qu'il  vous 
affuràt  le  fruit  de  votre  travail,  qu'il  vous  en  laiftât  jouir,  vous  &  votre 
famille,  le  tribut  prélevé  »  qu'il  protégât  votre  héritage  contre  la  fraude 
&  la  rapine,  votre  femme,  vos  enfans  &  vous  contre  la  violence,  l'injure 
&  l'oppreftion.  Hé  bien ,  chaque  Citoyen  dans  fon  état  n'en  demande  pas 
davantage.  Et  le  Prince  à  fon  tour ,  qu'exige-t-il  de  fes  fujets  ?  l'obéiflTan- 
ce ,  le  tribut ,  &  des  forces  pour  le  maintien  de  fa  PuifTance  &  de  fes 
Loix.  Cela  eft  fimple  &  jufte.  Et  les  fujets,  quels  font  leurs  devoirs  réci- 
proques ?  De  vivre  en  paix ,  de  ne  pas  fe  nuire ,  de  laiftèr  à  chacun  le 
(len ,  &  d'obferver  dans  leur  commerce  la  concorde  &  la  bonne  foi. 
Voilà  l'abrégé  du  bonheur  du  monde ,  ôc  pour  cela  il  ne  faut  pas  des  « 
v.olumes  de  loix.  Le  jufte  n'eft  que  la  balance  de  l'utile,   &  la  mefure. 
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de  ce  qui  revient  à  chacun  de  la  fomme  du  bien  public.  Que  la  feule 
équité  préHde  à  ce  partage  ,  fbn  code  ne  fera  pas  long.  Ce  qui  l'em- 
brouille &  le  groflit ,  c'eft  le  caprice  minutieux  d'une  volonté  arbitraire 
qui  érige  en  loix  ces  fantaifies  dont  elle  change  à  tout  propos;  c'eft  la 
crainte  pufillanime  de  ne  pas  donner  à  la  liberté  aflez  de  liens  qui  Ten* 
chaînent  ;  c'eft  le  jaloux  orgueil  de  dominer  qui  ne  croit  j  imais  faire 
aflez  fentir  fes  droits;  c'eft  la  manie  de  vouloir  régler  une  infinité  de  dé- 
tails qui  fe  règlent  affez  &  beaucoup  mieux  d'eux-mêmes. 

XIII.  Les  plus  abufîves  des  loix  font  celles  qui  donnent  prife  fur  les 
biens.  Car  on  n'en  veut  guère  à  la  vie  ni  à  la  liberté  des  peuples ,  & 
quand  on  leur  lie  les  mains,  ce  n'eft  que  pour  les  dépouiller.  Audi  de 
mille  excès  commis  par  les  Dépofitaires  de  l'autorité ,  à  peine  y  en  a-t-il 
un  feul  qui  ne  foit  pas  le  crime  de  l'avarice.  C'eft  donc  là  que  le  Prince 
doit  porter  la  lumière,  &  commencer  par  éclairer  la  perception  de  l'im* 
)ot.  Tant  que  l'impôt  fera  multiplié ,  vague  &  compliqué  comme  il  l'eft , 
a  régie ,  quoique  l'on  falTe ,  en  lera  trouble  &  firauduleufe  :  il  faut  donc 
le  fimplifier.  Que  la  loi  qui  le  réglera  foit  précife  &  inaltérable  ;  que  le 
tribut  lui-même,  ce  befoin  de  l'Etat,  foit  égal^  aifé,  naturel,  qu'il  foit 
un ,  qu'il  foit  appliqué  à.  des  biens  réels  &  folides ,  réglé  par  leur  valeur, 
&  le  même  par-tout.  La  fraude  -  n'aura  plus  à  fe  réfugier  dans  un  dédale 
ténébreux  d'édits  abfurdes  &  bifarres  :  l'évidence  même  du  droit  en  mar* 
quera  les  limites ,  &  en  ceffant  d'être  arbitraire ,  il  ceflera  d'être  odieux. 

X I  V«  Le  fyftême  des  Grands ,  e(l  que  le  Genre-humain  ne  vit  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes  »  &  que  le  monde  efl  fait  pour  eux. 
G'eft  un  orgueil  inconcevable  j  mais  quoiqu'il  exifte  dans  bien  des  âmes , 
il  n'eft  pas  fmcere.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bon  fens ,  quelque  élevé 
qu'il  foit ,  qui ,  fe  comparant  en  fecret  avec  le  peuple  qui  le  nourrit ,  qui 
le  défend,  qui  le  protège,  ne  foit  humble  au  dedans  de  lui-même;  car 
il  fent  bien  qu'il  eft  toible,  dépendant  &  nécefliteux.  Sa  hauteur  n'eft 
qu'un  perfonnage  qu'il  a  pris  pour  en  impofer  ;  mais  le  mal  ed  qu'il  en 
impofe,  &  parvient  à  perfuader. 

X  V.  Celui  qu'au  fond  de  fon  Palais  un  cercle  épais  de  courtifans  & 
d'adulateurs  environne  ,  connoit  peu  les  '  hommes ,  fans  doute  ;  mais  qui 
l'empêche  de  s'échapper  de  fon  étroite  prifon,  de  fe  communiquer,  de 
fe  rendre  acceflible?  L'affabilité  dans  un  Prince  eft  l'aimant  de  la  vérité. 
Ses  efclaves  la  lui  déguifent  ;  mais  l'homme  du  peuple ,  le  laboureur , 
le  vieux  foldat  brufque  &  fmcere ,  ne  la  lui  dégui  feront  pas.  Il 
entendra  la  voix  publique  :  c'eft  l'oracle  des  fouverains,  c'eft  le  juge  Iç 
plus  intègre  du  mérite  &  de  la  vertu;  &  l'on  ne  fiit  que  de  bons  choix 
Iprfqu'on  fe  décide  par  elle.  Du  refte,  les  choix  d'un  Monarque  ne  rou- 
lent que  fur  deux  objets ,  fur  fes  Confeils  &  fes  Agens  ;  &  s'il  a  bien 
choifi  les  uns,  je  lui  réponds  du  choix  des  autres.  Tout  dépend  d'avoir 
près  de  lui  quelques  amis  dignes  de  l'être.  Théodoric  n'en  avoit  qu'un  ^ 
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le  vertueux  Caffîodore;  ôc  l'univers  fait  avec  quelle  fagefTe  &  quelle 
gloire  il  a  régné.  Or  il  eft  des  fignes  certains  auxquels  on  peur,  même  à 
a  Cour ,  choifir  Tes  confeils  &  ies  guides.  La  févérité  dans  les  mœurs , 
le  déiintérefTement ,  la  droiture,  le  courage  de  dire  la  vériré,  le  zele  à 
protéger  le  foible  &  l'innocent,  la  confiance  dans  l'amitié  mife  à  l'épreuve 
des  difgraces ,  une  tendance  vers  le  bien  que  nul  obflacle  ne  dérange , 
un  attachement  fixe  aux  loix  de  l'équité ,  voilà  des  traits  auxquels  un 
Prince  peut  diftinguer  les  gens  de  bien ,  &  fe  choifir  de  vrais  amis.  Les 
motifs  de  l'exclufion  me  femblent  encore  plus  fenfibles  :  car  la  vertu  peut 
être  feinte,  mais  le  vice  n'efl  jamais  joué.  Dés  qu'il  s'annonce,  on  peut 
le  croire.  Par  exemple ,  Ci  j'étois  Roi ,  celui  qui  m'auroit  une  fois  parlé 
de  mes  peuples  avec  mépris,  de  mes  devoirs  avec  légèreté,  ou  de  l'abus 
de  mon  pouvoir  avec  une  fervile  &  balTe  complaifance ,  celui-là  feroit  à 
jamais  exclu  du  nombre  de  mes  amis.  Or,  rien  n'eft  plus  aifé,  en  obfer- 
vaut  les  hommes ,  que  de  furprendre ,  à  leur  infçu ,  des  traits  de  caraâe*- 
re ,  qui  trahiffent  &  qui  décèlent  même  les  plus  diflimulés.  J'ai  beaucou[>^ 
entendu  parler  de  cette  dinimtilation  profonde  qu'on  attribue  aux  Courti* 
fans  ;  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  foit  connu ,  comme  s'il  étoit  la  franchife 
même;  &  fi  le  Prince  a  pu  s'y  méprendre,  la  voix  publique  le  détrom- 
pera. Il  ne  tient  donc  qu'à  lui  de  placer  dignement  fbn  eflime  ôc  fa 
confiance.  La  vertu  &  la  vérké  une  fois  admifes  dans  lès  Confeils,  il 
peut  fe  repofer  fur  elle  du  foin  de  l'éclairer  fur  tous  fcs  autres  choix. 

XV L  Les  mœurs  faflueufes  des  Grands  les  rendent  avares  &  injufles; 
des  mœurs  plus  fïhiples  les  rendroient  modérés,  humains,  généreux,  & 
le  plus  grand  intérêt  du  vice  ayant  pafTé  à  la  vertu,  le  même  penchant 
oui  les  portoit  vers  l'un ,  les  rameneroit  tous  vers  l'autre.  Voilà  un  beau 
fonge ,  dira-t-on....  Ce  n'en  eft  pas  un  que  de  prétendre  mener  les  hom* 
mes  par  l'amour-propre  &  l'intérêt.  Qu'on  fe  rappelle  comment  s'étoît 
formé  dans  Rome  naiffante ,  ce  Sénat  où  tant  de  vertu  ,  où  tant  d'héroïf- 
me  éclatoit.  C'efl  qu'il  n'y  avoit  alors  dans  Rome  rien  au-defTus  d'une 
grande  ame  ;  c'efl  que  l'eflime  publique  étoit  attachée  aux  mœurs  honnê- 
tes ,  la  vénération  aux  mœurs  vertueufes ,  la  gloire  aux  mœurs  héroïques. 
Tels  ont  été  dans  tous  les  temps  les  grands  reflbrts  du  caur  humain. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet  extrait.  Ceci  fuffit  pour  &ire  con- 
noitre  que  le  Bélifaire  de  Mr.  Marmontel,  quand  même  il  ne  féroit  pas 
exaâement  le  Bélifaire  de  l'Hifloire ,  efl  un  excellent  inflituteur  des  Pnn- 
ces ,  &  de  tous  ceux  qui  fe  deflinent  à  l'adminiflration  des  affaires  publi- 

Îues.  Auffî  plufieurs  Souverains  l'ont-ils  fait  traduire  dans  leur  langue, 
uiffent  les  leçons  de  ce  Héros  faire  la  bafe  de  la  conduite  dé  tous  les 
Rois'  !  PuifTe  la  bonté ,  fon  affabilité ,  fa  bienfaifance  ,  fa  prudence  & 
ion  équité  préfider  à  tous  leurs  confeils  !  ils  feront  adorés  de  leurs 
peuples. 


tfoo  B  E  L  L  A  R  M  I  N.    (  Robert  ) 


6ELLARMIN,  (  Robert  )  Cardinal  &  Archcvfque  de  Capoite, 
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OBERT  BELLARMIN,   né  le  4  d'Oaobrc  1542  à  Monte   Pul- 

ciano  dans  la  Tofcane ,  mort  le  17  de  Septembre  1621 ,  fut  Jéfuîte^puîs 
Cardinal  &  Archevêque  de  Capoue.  Ses  ouvrages  lui  ont  fait  un  grand 
nom.  Il  fut  un  très-habile  Théologien  ;  perfonne  n'a  écrit  plus  folidement 
que  lui  pour  l'Eglife  Catholique  contre  les  Proteftans  \  &  il  feroit  feule- 
ment à  défirer  pour  la  gloire  de  cet  Ecrivain,  qu'il  n'eût  pas  été  préve- 
nu pour  fou  tenir  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  fur  le  temporel  des  Rois. 
Dans  la  difpute  que  ce  Cardinal  eut  avec  Jacques  I ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  Barclay  prit  la  défenfe  de  fon  Prince ,  fiellarmin  celle  de  la 
Cour  de  Rome  \  &  après  quelques  Traités  publics  contre  Barclay ,  Bel- 
larmîn  compofa  celui  qui  a  pour  titre  :  Robcrti  Btllarmini  Cardinalis 
TraSatiis  de  poufiatc  fummi  Pontificis  in  rébus  tcmporalibus  advtrfus  GuiU 
Itlmum  Barclaium.  In-8vo.  Romœ  1610.  Bellarmin  fuit  dans  ce  Traité 
les  mêmes  principes  qu'il  avoit  établis  dans  fon  ouvrage  de  Romano  Fow^ 
tifice ,  oii  il  foutient  que  la  puiflTance  du  Vicaire  de  Jefus-Chrift  fur  tous 
les  Royaumes  qui  lui  font  attachés  ,  comme  au  centre  de  l'unité,  n'eft 
point  direâe  ,  parce  que  Dieu  ne  la  lui  a  pas  doimée  en  termes  formels  & 
pofitifs ,  ni  abfolument ,  mais  feulement  par  rapport  au  fpirituel  &  rela- 
tivement au  bien  de  l'Eglife  î  ce  qui  fait  .qu'elle  n'eft  qu'indireâe  &  tou- 
tefois d'une  très  -grande  étendue  ,  puifque  le  Pape  peut  difpofer  du  bien 
temporel  pour  le  fpirituel ,  dépofer  les  Rois ,  s'il  le  juge  néceflaire  pour 
le  fal^t  des  hommes ,  caflTer  les  Loix  qu'il  croit  préjudiciables ,  &  ren« 
dre  juftice  à  la  place  des  Souverains.  Le  pouvoir  que  l'Auteur  attri- 
bue au  Pape  furie  temporel  des  Princes,  pour  être  îndireô,  n'en  eft  pas 
moins  réel,  &fi  les  preuves  dont  fe  fert  l'Auteur  pour  fiûre  voir  que  le 
Pape  a  ce  pouvoir  indireâ,  étoient  folides,  elles  feroient  tout  aufli  bonnes 

Eour  prouver  qu'il  en  a  un  direft  :  erreur  que  Bellarmin  lui-même  a  com- 
attue.  Aucun  des  exemples  qu'il  rapporte  des  Papes  qui  ont  exercé  ce 
pouvoir,  ne  peut  rien  prouver.  On  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  fait  des 
entreprifes  fur  le  temporel  des  Souverains;  il  eft  queftion  de  prouver  que 
ces  entreprifes  aient  été  juftes  y  &  c'eft  ce  que  perionne  ne  fauroit  établir. 
Le  Livre  de  Bellarmin  fe  répandit  en  France  ,  peu  de  temps  après  la 
tnort  de  Henri  IV ,  &  y  fit  alors  fur  les  efprits  le  même  effet  que  pro- 
duiront toujours  par- tout  fur  les  gens  fenfés  les  entreprifes  in  juftes  de  la 
Cour  de  Rome  ;  il  y  caufa  une  indignation  générale  ,  &  fut  flétri  par  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  (  a  ) ,  qui  fit   défenfes  à  toutes   perfonnes^ 


imm 


_Cic)  Du  26  de  Novembre  x6io.  Il  eft  rapporté  dans  les  preuves  des  libertés  de  TEglife 

Gallicanet 


BELLARMIN.    (  Roicrt  )  fof 

fi  k  peine  d'être  traitées  comme  criminelles  de  leze-Majeftë ,  de  recevoir  ; 
9  retenir ,  communiquer ,  imprimer ,  faire  imprimer  ,  ou  expofer  en  vente 
n  ce  Livre,  contenant  une  Ëtufle  &  déteflable  proportion  tendante  à  Pé« 
B  verfion  des  Fuiffances  Souveraines  ordonnées  &  établies  de  Dieu  ;  foule^ 
»  vement  des  Sujets  contre  leur  Prince ,  fouifa-aâion  de  leur  obéifTance , 
»  induâion  d'attenter  à  leur  perfonne  &  état,  &  troubler  le  repos  &  la 
9  tranauillité  publique.  " 

Voila  les  jufies  conféquences  que  le  Parlement  de  Paris  tira  de  la  Doc« 
trine  de  Bellarmin.  Ce  Cardinal  n'eût  pas  apparemment  admii  celle  ^ui 
regarde  le  meurtre  des  Rois  qu'il  reconnoit  ailleurs  également  contraire 
à  la  Loi  de  Dieu  &  à  celle  de  l'Eglife.  Il  e(l  inoui  (  dit-il  )  depuis  la 
ûailTance  de  l'Eglife ,  qu'aucun  Pape  ait  fait  tuer  un  Souverain ,  fut-il  hé« 
rétique  I  pay en ,  perfécuteur,  ou  qu'il  ait  approuvé  qu'on  le  fit  mourir;  (4g) 
mais  cette  Do£hrine  homicide  ne  fe  trouve  pas  moins  dans  le  pouvoir 
indired  qu'il  attribue  au  Pape.  Autorifer  la  dépofition  des  Rois  ,  c'eft  ea 
autorifer  le  meurtre,    au    moins   indireâement.     On  ne   doit  pas  pré« 


placé. 

(  dira-t-il  avec  l'Empereur  Frédéric  )  cette  Couronne  qi/on  veut  m*enlc 
^er  ;  je  la  tiens  encore ,  &  il  faudra  répandre  bien  du  Jang ,  avant  qu^ort 
vienne  à  bout  de  me  Pôter.  En  ce  cas ,  tout  homme  qui  fera  dans  les  maxi-^ 
mes  ultramontaines ,  penfera  être  en  droit  de  tuer  un  Prince ,  puifqu'il  ne 
le  regardera  plus  que  comme  un  pécheur  notoire  qui  joint  à  fes  autres 
crimes  la  pofleflion  d'un  trône  dont  il  ne  peut  plus  être  regardé  que  Gom*-i 
me  un  injufie  ufurpateur. 

.L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  excita  les  clameurs  du  Nonce  du  Pape.  II 
demanda  à  la  Reine  Régente  ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII ,  ou  de 
lui  en  Êdre  raifbn ,  ou  de  lui  permettre  de  fe  retirer  :  &  cette  Princefle 
jugea  à  propos  de  donner  au  Nonce  quelque  forte  de  fatis&âion,  dans* 
ce  temps  critique  des  Monarchies  où  l'on  a  intérêt  d'écarter  tous  les  fujets 
de  querelle.  Elle  fit  rendre  un  Arrêt  du  Confeil  (  3  )  qui  ordonna  qus 
9  l'exécution  de  celui  dv  Parlement  feroit  tenue  en  furféance  jufqu'à  ce 
9  que  par  Sa  Majefté  il  en  eût  été  autrement  ordonné." 

Notre  Parlement  (  écrit  Villeroi,  Secrétaire  d'Etat ,  à  la  Boderîe,  Ambaf^ 
fadeur  de  France  en  Angleterre  )  a  condamné  le  Livre  dernier  fait  par 
le    Cardinal  Bellarmin ,  de  la  puiflknce  temporelle  des  Papes  ,  de  quoi  le 


'  {a}  Ncque  enùn  auditum^ unqudtLuib  initia  nafc€ntis  EccUfia^  aifiiuc^d  ,àae  nafira  um^. 
para  9  ut  ullus  Pontiftx  Maximus  Principim  ttiitm  ,  auamvis  haretiatm^  quamvis  itknicum^ 
fuamvii  perfecutortm  ^  cadi  mandaverit  «  aut  cadem  forii  ab  aUjuû  patratâm  prokavtrit.'Ê^'^^ 
ad  B.Vellum. 
(h)  Le  dernier  du  mime  mM  de  Novembre  i^iQ% 

TomVU.  ^  GZII 


BELLEGARDE,    (  Jeun-Bapù/!e  AfcfrrJn ,  ^bbé  de  ) 

9>  Koûce  eff  demeuré  fi  tfffeofé ,  qu^il  a  été  prêt  de  fe  retirer  à  Rome  \ 
n  fur  quoi  il  a  été  donné  un  Arrêt  de  furféance  de  la  publication  &  exé- 
y>  cution  de  celui  de  la  Cour ,  par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  qui  a  fervi 
yy  à  modérer  aucunement  le  courroux  dudit  Nonce.  "  Le  Secrétaire 
d'Etat  écrivit  une  féconde  fois  à  TAmbaffadeur  de  cette  affaire.  »  La  Cour 
n  de  Rome  (lui  dit-il)  qui  n'a  égard  qu^à  foi  «  s'en  plaint  grandement  ; 
»  (  du  Livre  de  Bellarmin  )  mais  nous  ne  pouvons  faire  que  ce  qui  eft 
n  feit  nfe  demeuré ,  joint  que  le  remède  qu'il  voudroit  qu'on  y  apportât , 
»  feroit  plus  périlleux ,  même  pour  notre  Religion ,  que  le  mal.  *^{a) 

Au  refte ,  il  faut  juger  Bellarmin  avec  quelque  indulgence  y  à  caufe  de 
la  dépendance  où  le  tenoient  fon  chapeau  &  le  Pays  où  il  écrivoit.  Quel« 
que  monftrueufe  que  foit  l'opinion  des  Ultramontains  ^  il  eft  comme  im- 
podible  qu'un.  Auteur  s'en  éloigne,  écrivant  dan^.Rome;  mais  quand  on  eft 
ainfi  aflujetti  par  l'autorité  du  Souverain ,  on  rie  doit  pas  écrire  fur  ua 
fujet  qui  engage  l'Auteur  à  trahir  la  vérité  ,  ou  à  .  encourir  la  difgrace 
4u  Prince.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  Sixte  V  »  fous  le  Pontificat 
de  qui  Bellarmin  a  écrit  y  ne  fût  pas  content  d'un  ouvrage  oii  l'on  ne  lui 
donnoit  qu'un  pouvoir  indireâ  »  à  lui  qui  auroit  voulu  être.  le  maitre  de 
toute  ta  terre;  il  fit  mettre  l'ouvrage  à  lYn^/ex  d'où  il  n'a  été  tiré  qu'après 
la  mort  du  violent  Pontife.  On  a  pouflé  l'indécence  jufqu'à.  y  mettre  l'-Arrét 
contre  Jean  Chàtel,  qui  a  porté  ki  mains  régicides  (ur  le  plus  gr^d  â( 
le  meilleur  des  Rois. 

Un  Profedèur  en  Théologie ,  nommé  Adolphe  Schulkenius  ^  compofa  un 
livre  contre  Wridrington  Anglois  ;  &  ce  livre  fut  approuvé  par  Mo- 
relle^  Dominicain.  C'étoit  l'Apologie  du  livre  de  Bellarmin ^  condamné  par 
le  Parlernent  dé  Paris.  Ce  Tribunal  ne  prit  point  .coimoiflance  de  celui  dQ 
l'Apologiflie;  mais  le  Prévoi;  de  PaHs  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau  ^,  dans  la  Place  de  Grève  (  ^  ) ,  comme  contenant  pluJUurs  Propofitions 
tendéinies  à  troubler  le  repos  de  toute  la  Chrétienté  Ù  contre  la  sûreté  dé 
la  vie  Çf  état  des  Rois  &  Princes  Souverains* 


B  E  L  L  E  GA  R  D  E  (  Jean-Baptifte  Morran  ^  Abbé  de  )  Auteur  Politique^ 

J^'ABBÉ  de  Bellegarde  naouît  à  Pihyriac  en  Bretagne  dans  le  Comté 
gantois  ^  ^  3^  d'Août  1648,  &  pajîa  feize  ou  dix-fept  ans  chez  les  Je-- 
fuites.  Un  attachement  trop  déclaré  pour  la  nouvelle  Philofophie  flit  la 
principale  caufe  de  faforti#  d^chea  w  Religieun^^  fawm  4efquel»*îl-«'«^H>ii 


mk 


.  (  4  }  Ces  deux  Lmns  font  du  8  Décembre  1610,  6^  du  14  Janvier  1611  ;  on  Us  trouvé 
dans  les  Ambaflades  de  la  Boderic  >  imprimées  à  Paris  en  ij4Sh 
(^}  JLe  10.  d€  Juin  x6i3« 


•  F  R  L' L  I  E  V  R  E.  "(  Pomponne' êi)  $0^ 

pas  encore  pris  d^engagement  folemnel.  Il  pafTa  les  deux  dernières  années 
de  fa  vie  dans  la  Communauté  de  St.  François  de  Sales  à  Paris ,  &  il  y  mou- 
rut le  26  d'Avril  17 34.»  après  s'être  fait  connoitre  par  difFérens  ouvrages 
de  Piété,  de  Morale,  d'Hifloire  &  de  Belles-Lettres,  dont  quelques-utts 
fc  Tentent  de  la  néeeflité  où  il  étoit  de  fervir  les  Libraires  à  leur  gré. 

^  L'Abbé  de  Bellegarde ,  qui  avoir  fait  imprimer  les  Règles  4e  la  Vit  Ci^ 
vile  y  avec  des  traits  df^HiJloire  pour  former  Cefprit  (Tun  jeune  Prince^  Amf- 
terdam,  Schelte,  1707,  in-12  ,  publia  onze  ans  après  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  »  Maximes,  avec  des 'exemples  tirés  de  l'Ecriture  Sainte  &  Pro- 
n  fane ,  ancienne  &  moderne ,  pour  Tindruâion  du  Roi ,  où  l'on  donne  des 
»  préceptes  d'éducation ,  &  pour  former  les  mœurs  &  Tefprit  des  jeunes  gens.« 
Paris ,  Pîerre^Michel  Huart ,  1718 ,  in-i>^  C'eft ,  comme  le  dît  l'Auteur  lui- 
même  dans  fa  Préface,  un  affemblage  &  un  recueil  d^exemples  choifis ,  & 
des  maximes  propres  à  inftruire  de  à  divertir  le  Roi  régnant,  qui  n'avoit  alors 
que  huit  ans ,  pour  qui  l'ouvrage  étoit  compofé ,  &  à  qui  il  fut  dédié. 
L'Abbé  de  Bellegarde  croit,  avec  fondement ,  qu'on  ne  peut,  de  trop  bonne 
heure ,  faire  feire  aux  enfàns  un  bon  ufage  de  leur  railon ,  &  les  inftruire 
des  règles  de  la  Morale ,  fur-tout  les  en&ns  des  Grands ,  que  leur  élévation 
met  parla  fuite  horsf  de  portée  d'entendre  la  vérité.  Ce  livre  eft  divifé  en 
trois  parties.  La  première  traite  de  ce  que  le  Roi  doit  à  Dieu  &  à  la  Relî^ 
gion;  lâ  féconde,  de  ce  qu'il  le  doit  à  lui-même*;  la  troifîeme,de  ce  qu^l 
doit  à  fbn  Peuple^  Les  maximes  qu^oh  y  trouve  fgnt  bonnes  ;  mais  l'Auteur 
t'eft  attaché  à  bien  des  minuties,  &  il  a  manqué  d'ordre  &  de  précifion. 
Du  refte ,  comme  il  ne  dit  rien  qu'on  ne  trouve  développé  d'une  manière 
plus  inftruâive  &  plus  attachante ,  dans  difFércns  articles  de  cette  Bibliothe- 
que  de  l'Homme-d'Etat  ^  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  davantage: 


i#— — ^ 


9ELLIEVRE,  ( Pomponne  de )  Plénipotentiaire  de  France  à  la  Paix 

de  Vervins ,  puis  Chancelier  de  France^ 


p 


_  OMPONNE  DE  B E LX I E V RE ,. Confeiller  d'Etat ,  &  Nicolas 
Brûlart  de  Sillery ,  aufli  Co^feiller  d'ft^  &  Pr^fidenç .  au  Parlement  de 
Paris,  qui  devinrent  tous  deux  dans  la  fuite  Chanceliers  de  Prance,  fu^ 
rem  lès  Plénipotentiaires  de^  cette  Couronne  au  Traité  de  Vervins ,  & 
employés  l'un  &  l'autre  à  pluGeurs  négociations,  tant  avant  qu'après  le 
Traité  de  Vervins. 

Leurs  Négociations  de  Vervins  forent  imprin^ées  d'abord  fous .  ce  titre  : 
Mémoires  Hiftqriques  çonetrnMt  (4  Négociation :4e  la  Paix  traitée  ç  Ver^ 
vins.  Pan  z^g8.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1667  in-12,  &  elles  le  furent 
depuis  plus  amplemeni  fuus  tei  auiie  liiie  !  »  Leitres',  Mémuires'  &rNé^ 
»  gociations  de  Meffîeurs  de  Bellie.v^e;  &./de  Sillery»  contenant  ua  Jeurn^d 

'-     '  '"  Gggg  i^^ 


^04  B  E  L  L  I  E  V  R  E.    (  Pomponné  de  ) 

n  concernant  la  négociation  de  la  paix  traitée  à  Vervins,  Tan  1^98 ,  en<^ 
»  tre  Henri  IV  y  Roi  de  France ,  Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne ,  &  Charles- 
»' Emmanuel  9  Duc  de  Savoie  «,  La  Haye  ^  Jean  Vanduren  |  17251  2 
Vol.  in- 12. 

La  paix  de  Vervins  fut  comme  Péquilibre  de  la  puiffance  des  deux  G>u- 
ronnes  de  France  &  d'Eipa^ne.  Depuis  le  commencement  du  règne  de 
Charles  *  Quint  jufqu'au  Traité  de  Vervins,  toutes  les  négociations  nous 
avoient  été  défavancageufes ,  &  les  François  pouvoient  compter  leurs  per« 
tes  y  par  le  nombre  des  Traités  qu'ils  avoient  faits  avec  les  Efpagnols  ; 
mais  au  milieu  des  défordres  de  la  Ligue  &  des  horreurs  d'une  guerre  ci- 
vile, Henri  IV  força  Philippe  II  de  lui  rendre  toutes  les  places  qu'il 
avoit  occupées  dans' ce  Royaume ,  dont  it%  SuccelTeurs  ont  fort  reculé  les 
frontières. 

C'eil  une  grande  queflion  de  favoîr  (i  un  Ambafladeur  peut  déguifer  la 
vérité  à  Ton  Maître ,  quand  ce  déguifement  efl  capable  de  détourner  la 
guerre  ou  quelque  malheur  confidérable.  Les  Politiques  fe  trouvent  parta- 
gés fur  ce  problème,  &  nous  établirons  (a)  ailleurs  le  principe  de  déci- 
fion  ,  mais  tout  le  monde  demeura  d'accord  dans  le  temps ,  que  Bellie- 
vre  &  Sillery  eurent  raifon  de  ne  pas  donner  avis  au  Roi  d'une  difficulté 
^ui  fe  préfentoit,  &  qui  étant  fçue  du  Roi ,  eût  rompu. toutes  les  mefu*^ 
res  qu'on  avoit  prifes  pour  la  paix.  Il  eft  vrai  qu'ils  donnèrent  de  gran- 
des mquiétudes  au  Rôi;  mais  le  Roi  les  loua  d'en  avoir  ufé  conmie  ils 
avoient  fait  ;  &  ce  fut  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue ,  qui  fit  dire  à  ce 
i'rince,  que  les  gens  de  robe  font  plus  propres  à  négocier  les  grandes  af- 
faires que  les  gens  d'épée,  qui  n'ont  pas  ordioairemedc  tQufe  la  patience 
ciéceffaire  pour  furmonter  les .  difficultés.  » 

Cette  paix  fut  conclue  par  la  médiation  de  Clément  VIII,  Pape,  4^ 
pat  le  miniftere  du  Cardibil  de  Tiorence^loitrLégàL  Comme  Pon  vouluf 
dépofer  les  articles  de  la  paix  entre  les  mains  de  ce  Légat,  il  fît  diffi* 
culte  de  s'en  charger ,  parce  qu'il  y  étoit  parlé  d'Etats  féparés  de  l'Eglife  | 
mais  les  AmbafTadeurs  de  Franee  voulurent  abfolument  que  les  anciens 
amis  de  cette  Couronne  fuffent  compris  dans  le  Traité  ;  &  néanmoins  ils 
eurent  la  complaifance  pour  le  Légat  de  ne  •  pas  nommer  Genève ,  &  de 
ne  comprendre  cette  Ville  dans  le  Traité  que  fous  le  titre  général  d'Aï- 
£és  des  Suilfes. 

On  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ce  Recueil ,  qui ,  comme  je  Paî 
dit ,  eft  la  plus  ample ,  les  pouvoirs  de  tous  les  ÎPlénipotentiaires  des  Puif- 
fances  contrariantes,  les  inihnéHons  données  aux  deux  Plénipotentiaires 
de  France  ,  leurs  Lettres  ,  celles  du  Roi,  &  de  Villeroi  fon  Secrétaire 
d'Etat,  quelques  Lettres  du  Légat  à  Henri  IV ,  les  articles  du  Traité  de 
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^alx  cohcht'le  2  de  Mai  f^çS^  ^^^  ^Stss  des  fermens   de  les  exécuter '^ 
bits  par  les  trois  Princes  fur  les  Evangiles^  &  quelques  autres^  pièces. 

Nous  allons  donner  une  Analyfe  des  Négociations  de  ces  deusc  pié^ 
•fiipoténtiaires.  c  . 
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Des  Mi^hiofres^^Vigociations  de  MM.  DE  BEtzisrRB  &  DB  5/2> 
ZERT^  pour  h  Paix  traitée  à  Vervins  ^  entre  Henri  IV ^  Roi  de 
France^  Philippe  11^  Roi  ^Efpagne^  Çf  Charles-Emmanue^l ^ 

•    Duc  de  Savok ,  en  z  5  q? . 

L.    •      ,  •*     i 

A  guerre  duroit  depuis  bien  des  années  entre  la  France  ^  PElpaghe^ 
Jes  deux  Royauqies*  également  épuKés  d'hommes  &  d'argent,  manquant 
des  reflburces  nécefTaires  ,  défiroient  ardemment  la  paix  ;  mais  perfonne  na 
Vouloir  Élire  les  premières  avances.  Dans  cette  circonftance ,  le  Pape  of&it 
fa  médiation  :  elle  fut  acceptée  des  deux  partis  ;  &  Ton  ne  fongea  plus 
qu'à  faire  partir  des  AmbalTadeurs  capables  de  conclure  un  accommodement 
iôlide  &  durable.  Verviiis  &t  choifi  pour  le  lieu  où  dévoient  fe  tenir  les 
conférences.  Henri  IV  nomma  »  pour  les  Plénipotentiaires ,  Meffîeurs  de  Bel<^ 
lièvre  &  de  Sillery ,  l'un  &  l?aotre  Confeillers  d'Etat.  Ils  reçurent ,  du  Mô^f 
narque  François ,  des  pouvoirs  trés-étendus  ;  &  l'on  voit  par  leurs  inflruc*' 
rions  que  la  paix  qu'ils  altoient  négocier  devoir  être  des  plus  avantageufei 
à  la  France.  ïl  leur  étoit  fpécialement  recommandé ,  d'exiger  la  reditution 
de  toutes  les  Villes  &  pWes^qui  avoient  été  ufurpées  fur  la  France  du-' 
tantjla  dernière  guerre  ^r^qe  la  Reine  d'Angleterre  &  les  Etatè-Généràuir  ^ 
fuflTefït  compris  <kns  le  Traiter  de  paix  ^  que  l'on  reJRifat  d'admettre  zvd 
conférences  les  Députés  dwDuc  de  Mercœur  /comme  chofe  indigne  &  àb-^ 
fiirde  ^e  'prétendpe  que  Sa  Majefté  très-^Chrétienne  dût  traiter  avec  un  de 
fès'  Sujet»  ,  qui  n'avoit  aucun  droit  à  fer  Etats,  &  dont  les  prétentions 
étoient  fondées  uniquement  fur  qne  infidélité  des  plus  révoltantes ,  &  fur 
l'abus  le  plqs  odieux  qu'il  avoit  fait  d'une  charge  chèrement  achetée  pai^ 

Dès  que  les  Plénipoteotbires  de  Fiance  eurent  reçu  ces  infiruâions,  ilr 
fe  rendirent  4  Vervins^.  ob  ils  trouvèrent  le  Cardinal  de  Florence,  envoyé 
par  le  Pape  pour  faire  la*  fonâiôn  de  Médiateur ,  avec  le  Général  des  Gor«- 
deliers.  Le  Cardinal  les  reçut  de  la  manière  la  plus  affable  &  la  plus  pro- 
pre à  leur  témoigner  la  vénération  par&ite  q^'il  avoit  pour  leur  maître.  Les 
D^piMrésdu  Cardinal  d'Autriche ,  ^mmé  Procureiv  du  Roi  d'Efpagne ,  n'ar* 
iriverent  que  le  lendemain.^  Dans,  la  ^rsfite  qu'ils  tendirent  au  Légat,  ils 
âllbrerent  Ion  Altefie^quele  ^Rôi  d'Bfpagnedeur  aVoit  recouMnandé  expref* 
fanent  de  Gàc^  tout  ce  qu'it  lenr^ordônneroan  p^rce  qu'ils  dévoient  le  re* 
garder  non-feulement  cox&me  liédiateur  ^  nuàs  encore  comme  Juge  &  Ar« 
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bicre.  Le  Légajt  les  remercia,  fans  cependant  vouloir  s'engager  dads  les  gràf^ 
des  offres  qu'ils  lui  faifoient ,  (e  reftreignant  à  demeurer  (implement  Mé- 
diateur,  ,       , 

Le  jour  de  la  première  conférence  ayant  été  indiqué  pour  Je  9  de  Fé>- 
vrier  1598  ,  la  veille,  ML  de  BeUievrc  fe  rendit  /chez  le  Légat  pour  le  pré- 


à  chercher  des  expédiens  qui  pufTent  fatisfàire  l'un  &  l'autre  partL  Mais 
il  fut  étonné  des  propos  fermes  que  lui  tint,  à  ce  fujet ,  M.  de  Bellievre , 
&  de  la  réfolution  où  il  parut  être ,  de  ne  vouloir  point  d'accommodement 
en  cette  circonflance  »  fe  reffouvenant  bien  de  la  manière  dont  en  zvàk 
agi  4€^:  Cardl^ial- de  torfakie-au*  Concile  de  Trente*,  où  il  avoit  indigné* 
ment  trahi  les  intérêts  de  la  France.  Il  riçmît  devant  les  yeux  du  Légat  (à 
Déclaration  du  Pape  ,  Pie  IV  ^  en  faveur  de  la  France ,  par  laquelle  ce  Pon« 
ûk  maintenoit  cette  Couronne  en  polfedion  de  la  préféance.  Le  Légat  fé 
rendit  à  la  force  de  ce  raifonnement ,  Si  le  jour  indiqué  les  Ambafladeurs 
François  prirent  leur  pjace  au-delfiis  des  Plénipotentiaires  Efpagnols. 
i  Après  quelques  pqurparlers  les  Ambaffadeurs:  refpeâifs  fe  comn^ûnique-^ 
rent  leurs  Pleins-Pouvoirs,  qui  fe  frouveren^.ea. forme  q^ant  à. ce  qui  con*^ 
cernoit  un  accommodement  entre  la  France  ai  i'EfpagQe.  Mais  M.  deBel^ 
lièvre  ayant  demandé  aux  Plénipotentiaires  Efpagnols  s'ils  avoient  des  Pou« 
yoirs  fuffifans  pour  traiter  avec  la  Reine  d'Ang!leterre  &  les  Provinces-* 
Vnies,  il  fe  trouva  qu'ils  ne  tenoient  ces  pouvoirs tjue  de  l'Archiduc,  ce 
qui  n^étoit  pa^  capable  dé  contenter  les  Âmbaflàdeucs  de  France.  Ils-  exi*) 

Êçrent  des  Pouvoirs;  du  Jloi  d'Ëfpagnei  mêniet^  &  quelqueis  raifpos  qu'oi» 
Mt  alléguât,  ils  refaferent.de  pa^er.outr6,-f6us  le  prétexte  pkufible que 
I4  Reine  d'Angleterre  &  les  Etats^Géderaiitx  iie  Voudrôienc  point  entrer  dans 
le  Traité  de  paix  qu'auparavant  on  ne  leur  eut  montré  l'original  du  pou- 
voir envoyé  à  cet  effet  au  Cardinal  d'Autriche;- Alors  on  propofa  d'envpyer 
IIP  Courier  en  Efpagne.  Mais  le  Légat  qui  craignoit  que  par  ce  moyen  lei 
chofes  ne  trainalfent  en  longueuc^éfudà  adroitement  cette  propofitîôn  ^ili 
léguant  qu'on  pouvoit  traiter  avec  la  France  &  l'Efpagne ,  &  vcàir.'enfuitç 
àquelqu'arran^ement  au  fujet  des: entres  Coartfebesi  r-   /  •    -     .  ^        • 

Les  Ambafladeurs  de  France  dttendir^ic  donc  (qije  oeu^  d'ffpagQe  lei^ 
fiffent  les  premières  propofitions.  Un  d'entre  eUx^  nonimé  M.-%de  TKxis^ 
Chevalier  de  l'Ordre  de  St.  Jacques ,  leur  dit  avec  peut-être  trop  de  *li- 
jberté  ,  qu'ils  vouloient  traiter  aveq  ;  beaucoup  de  ffandhirey&  leur  dire;net«^ 
lement  ce  qu'ils  avoient  pouvoir  :d!accordei:  att-Roi  de  France ,  favok  «  la 
reddition  des  ciqq  places^  de  Qdorlani»  te  Cattëlef  ^  1^  (^^P^ll^ i  Ardres,! 
Calais  &  même  Blaveti:  fansjalicune  t^fiâioh^;f«)urvii  q^^  l'on  j>ipc444€: 
de  la  même  manière  qu'i  la  p3kx>  de  Château*  âiiCambretif.  M*  dé  SdAÎeH 
vre,  voyant  qu'on  lui  accordoit  toucha  qui  àoÎL  indiqué  dto^fQi>kibAiftt 
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ûoMy  j^âfut  néanmoins  J^ëfitei;  quelque  tefnpsi.  &  japrés  a?air  fait  fépëtei? 

f^lufieurs  fois  la  propoficîoa  à  rAmbailadeur  d^Efpagne,  il  prie  comme  fur 
ui  de  Tacceprer. 

Les  Efpagnols  demandèrent  enfuite  deux  chofes,  Tune  que  TAmbaffa- 
deur  de  Savoie  eut  un  paiTerpQrt  pour  venir  de  Flandres  avec  quarante 
chevaux ,  6{  qu'iMui.fût  pei^iiis  d^ncervenir  dans  ce  Traité  pour  arranger 
{^s  affaires  avec;  U  France  %  Paucre^  que   le  Duc  de  Mercœur  eût  la  per* 
midion  d'envoyoK.  quelqu'un  dans    l'A/Temblée  pour  négocier  Ton  accom-> 
modement  avec  (Henri  IV.  M.  de  Bellievre ,  ayant  confulté  quelque  temps 
avec  fon  Collègue,  répon<iit  à  la  première  demande,  qu'ils  avotent  avec  eux 
le  palTe^port  de  l'ÂmbafTadçur  (k  Savoie,  qu'ils  le  donneroient,  &  qu'ils 
ne  l'avoient  retenu  ju(qu'à  ce  moment^  que  parce  que  le  JRoî  leur  maître  ne 
vouloit  pas  que  Paf&ire  de  ce  Prince  fe.  traitât  en  cette  AlTembléei  mais 
à  part.    Quant  au  Duc  à^  Mercceur,  il  ne  pouvoit ,  dit-il  y  donner  aucune 
(j^reté  9  ni  pàflT^-port ,  fans  Ja  permiffîon  exprç/Te  du  |toi ,  parce  que  cç  Sei«. 
gneur  étant  fOn  vaflal ,   il  n'étoit  pas  de. la  bi^nféance  quHm  fujet  voulût 
traiter  avec  fon  Souverain^  comme   avec  fon  égal.    Cette  réponfe  ferme 
étonna  les  AmbafTadeurs  d^Efpagne^  il  ne  parut  pas  néanmoins  qu'ils  fe 
fouciafTent  beaucoup   des  intérêts  du  Duc  de  ^erçœur,  mais  feulement 
qu'ils  vouloient  en  apparence  lui  rendre  quelque  bon  ofiice. 
.  Cependant  M.  de  Bellievre ,  lorfqu'on  propofa  de  mettre  par  écrit  l'offre 
àts  AmbafTadeurs  d'Efpagney  refufa  d'y  çoniemir  &  perfifla  dans  fon  of  !-• 
nion,  que  le  pouvoir  du  Cardinal  d'Autriche  n'étoit  pas  fuffifant  en  ce  qui 
concernoit  les  Confédérés.   Il  ajouta  que  le  Roi  ion  Maître  ne  pouvoir 
avec  honneur  paffer  plus  avant,  fans  le  confentement  de  fes  AHiés;  qu'il 
étoit  néceffaire,  avant  tout,  qu'il  en  écrivit  à  Sa  M)ajeilé^:pour  fa  voir  com*^ 
ment  elle  recevroit  cette  propofition.  Enfuite  il  fit, .  remarquer  que  le  dé*. 
faut  de  pouvoir  fufHfant  étoit  de  notable  préjudice  au  Roi  fon  Maître ,  &; 
que  préfumant  que  les    Ambaffadeurs  d'Efpagne  robtieadroient  fans  dif- 
ficulté, il  avoit  confenti  que  le  Légat  tint  cette  affemblée.  M.  de  Taxîr 
lui  repondit  avec  beaucoup  de  chaleur ,  qu'il  lui  fembloit  qu'on  leur  fai* 
fbit  grand  tort  de  vouloir  parler  dans  cette  afièmblée  d^une  affaire,  qui  s'é- 
toit  traitée  durant  afiez  longr temps  auparavant,  pour  que  Sa.  Majeflé  Très« 
Chrétienne  fût   au    vrai  fi  fes  Confédérés  voulaient  entrer    au  Traité   de 
paix  ou  (ion;    &  néanmoins  qu'ils  n'ayoient  encore  pu  apprendre  quelle 
étoit  leur  véritable  intention;  qu'ils  étoieqt  prêts  toutefois  de  traiter  avec 
eux,  ne  penfant  pas  qu'il  y  allât  de  l'honneur  du  Roi  d'Efpagne,  &  qu'ils 
étoient  venus  exprès  pour  connoitre  fur  cel^  l'intention  du  Roi  de  france 
&  de  fes  Confédérés.  Enfuite  il. fît  mine  de  fepJaindte  de  ce.  que,,  eux,  Am- 
bafTadeurs d'Efpagne,  ne  pouvoient  rien  obtenir  poiir  le  Duc  de  Mercœur , 
ce  qui  étoit,  félon  lui,  une  étrange  façon  de  firocéder.  Le  Légat  voyant 
qu'on  commençoit  à  s'échauffer  de  part  &  d'autrjs,  interrompit  la  difpute 
en  difant  qu'on  n'avoit  pas  bien  çojn^ris  M,  dç^Bellieyre ,  qui  peut-être 
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a'avoît  pas  voulu  qu'on  l'entendit  mieux.  Les  Ambafladeurs  Efpagnols  pt^ 
furent  le  calmer  un  peu.  Ils  dirent  que  pour  ce  qui  concernoit  les  Etatf 
Généraux ,  ils  avoient  en  main  de  quoi  leur  donner  toute  fatisfàâion  ;  maig 

3u'à  regard  de  l'Angleterre,  il  leur  fembloit  que  ce  qu'ils  avoient  offert 
evoit  fuffire  ;  que  Sa  Majefté  Catholique  n'avoit  point  dû  donner  procu^ 
ration  pour  l'Angleterre ,  parce  qu'en  même  temps  que  le  Roi  d'Efpagoe 
donnoit  pouvoir  de  traiter  la  paix  avec  la  France,  la  Reine  d'Angleterre 
Pattaquoit  avec  une  puiflante  armée.  Les  AmbalTadeurs  de  France  ne  di* 
rent  point  s'ils  acceptoient  ou  non  ces  excufes ,  mais  ils  parlèrent  plus 
doucement.  Le  Légat ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne  défiroit  pas  qu'on  prie 
le  parti  d'envoyer  un  Courier  en  Efpagne.  Ainfi  pour  éluder  cette  af&ire , 
il  engagea  les  Ambafladeurs  Efpagnols  à  trouver  bon  qu^on  écrivit  aupa- 
ravant à  Sa  Majelté  Très^Chrétienne  pour  favoir  quelle  étoit;  fa  dernière 
réfolurion.  Ainfi  lorfqu'il  vit  les  efprits  un  peu  plus  tranquilles ,  il  demanda 
qu'on  procédât  à  la  leâure  du  Traité  de  Paix  de  Château  en  Cambrefis, 
lequel  devoir  fervif  de  modèle  au  Traité  de  Paix  aâuel.  Il  n^y  eut  pas 
beaucoup  de  difficulté  fur  les  moyens  de  faire  la  reftitution  propofëe  des 
places.,  quoique  Monfleur  de  Bellievre  n'y  voulût  pas  confentir  entière- 
ment quant  au  temps.  Les  Efpagnols  offrirent  de  rendre  les  places  d'Ar« 
dres  &  de  Calais  deux  mois  après  la  ratification  du  traité  par  le  Roi  de 
France ,  à  commencer  du  jour  que  la  paix  feroit  jurée  par  Sa  M ajefté  Très^ 
Chrétienne,  &  que  les  trois  autres  places,  favoir Dourlens ,  leCattelet& 
Ih  Capelle  feroient  rendues  dans  trob  mois  ou  environ  ;  que  ces  cinq  pla» 
ces  feroieBt  livrées  au  Roi  de  France  avec  toutes  leurs  aitiéliorations  ;  que 
l'artillerie  qui  s'y  trouvoit ,  y  feroit  laifl'ée  par  les  Efpagnols  ;  '^u'on  démo- 
liroit  Blavet ,  &  qu'on  leur  donneroit  le  temps  fuffiiànt  pour  'f lire  venir 
d'Efpagne  les  contfe-feings  néceffaires  pour  le  Commandant  de  cette  der- 
siere  place. 

M.  de  Bellievre  &  fon  Collègue  furent  extrêmement  fatisfaits  de  ce  traité. 
Voulant  s'aflurer  que  les  Efpagnols  négocioient  de  bonne  foi ,  ils  deman- 
dèrent des  otages  au  choix  du  Roi  de  France,  jufqu'à  ce  que  ces  cinq 
places  fuflent  refHtuées  &  Blavet  démoli.  On  leur  accorda  leur  demande , 
quoiqu'avec  un  peu  de  difficulté.  Enfin  ce  qui  étoit  de  plus  important  pour 
M.  de  Bellievre ,  c'efl  qu^l  eut  occafion  de  juger  par  la  conduite  des  Am« 
baffadeurs  Efpagnols ,  qu'ils  traitoient  tout  de  bon  en  ce  moment.  Auflitôt 
il  dépêcha  un  Courier  au  Roi,  pour  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paflë ,  &  pour  s'aflurer  que  la  Reine  d'Angleterre  ne  gâteroit  rien  de  cette 
heureufe  Négociation  Par  une  prudence  bien  néceflaire  dans  un  Ambaflk- 
deur,  il  recommanda  que  le  fecret  de  cette  importante  affaire  fût  inviola- 
blement  gardé. 

Quoique  M.  de  Bellievre  &  fon  Collègue  eulfent  acquiefcé  de  bonne  fbî 
&  prefque  fans  réiiftance  aux  proportions  &  aux  offres  qui  leur  avoient 
été  faites,  les  Ambafladeurs  d'Efpagne  Yimaginerenr^  je  ne  fais  par  quel 
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motif ,  due  le  Roi  de  France  ne  vouloit  pas  la  paix.  Ils  en  firent  des-^ani<^ 
tes  au  Général  des  Cordeliers,  &  ils  les  répétèrent  au  Légat.  Son  Al'tefle 
mit  tout  en  œuvre  pour  les  raflbrer,  en  leur  proteftant  que  les  François  dé- 
(iroient  (incérement  la  paix  ;  que  d^ailleurs  il  leur  feroit  plus  préjudicia- 
ble de  ne  la  pas  faire  qu'aux  Efpagnols,  vu  que  cette  afTemblée  qu'ils 
avoient  faite  avoit  donné  de  la  jaloufie  à  tous  leurs  alliés  ;  qu'il  croyoit 
que  la  répugnance  de  M.  de  Bellievre  fur  leurs  pouvoirs  en  ce  qui  concer* 
noit  l'Angleterre^  n'étoit  que  pour  mettre  à  couvert Thonneur  defonRoi, 
qu'ils  ne  dévoient  pas  trouver  étrange  que  les  François  voulufTent  écrire 
en  cour ,  comme  il  avoit  été  arrêté ,  puifqu'il  étoit  eiTentiel  qu'ils  eulTent 
le  confentement  du  Roi  pour  pafler  outre  ;  qu'ils  pouvoient  bien  remar*- 
quer  qu'on  cherchoit  les  moyens  de  n'avoir  point  befoin  de  dépêcher  en 
Efpagne ,  attendu  que  les  François  l'en  follicitoient ,  &  qu'ils  tâchoient  d'a« 
bréger  lé  temps  de  la  reftitution.  Ces  raifons  fatisfîrent  les  Députés  d'Ëfpa* 
gne,  qui  demandèrent  au  Légat,  ce  qu'illui  fembloit  de  l'affaire  de  Sa- 
voie. Il  répondit  que  M,  de  Bellievre  fouffriroit  qu'on  en  parlât  \  mais  qu'il 
paroiflToit  déterminé  à  réclamer  le  Marquifat  de  Saluces  au  nom  du  Roi 
de  France. 

Peu  de  jours  après ,  le  courîer  que  M.  de  Bellievre  avoit  dépêché  en  cour^' 
revint  avec  la  réponfe  du  Roi.  Ce  Prince  lui  marquoit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'obflacle  de  traiter  fans  l'intervention  de  fes  confédérés  ;  qu'il  ne  devoir 
écouter  en  cette  circonftance  que  Dieu  &  la  raifon  ;  que  l'un  &  l'autre 
lui  faifoient  un  devoir  de  confulter  en  tout  le  bien  des  peuples  commis  à  fa 
puiffance.  Par  cette  même  dépêche,  Henri  IV  exigeoit  de  fts  Ambafla- 
deurs  qu'ils  obtinfTent  le  contre-feîng  du  Roi  d'Efpagne  pour  la  reflitution 
de  Bîavet.  Mais  il  leur  recommandoit  expreffément  de  continuer  à  refufer 
un  pafTé-port  pour  le  Duc  de  Mercœur ,  ce  Prince  étant  bien  réfolu  de  ne 
l'accorder  jamais,  ne  voulant  pas  qu'il  fût  dit  qu'un  de  fts  fujets  pût  fe 
■glorifier  d'avoir  traité  avec  lui  comme  avec  fon  égal.  Quant  au  tems  pro- 
pofé  pour  la  reftitution  des  places ,  le  Roi  de  France  défiroit  ardemment 
qu'on  l'abrégeât,  rien  ne  pouvant  le  raflurer  contre  la  mauvaife  foi  des 
Efpagnols.  »  Pour  ce  qui  concerne  l'affaire  de  Savoie,  écrivoit  Henri  IV 
à  M.- de  Bellievre,  tâchez  de  la  réfoudre,  puifqu'on  eft  réfolu  de  le  com- 
prendre dans  le  Traité ....  &  penfe  bien  être  fondé  à  demander  Savillau 
comme  le  Marquifat  de  Saluces,  puifqu'il  efl  cenain  que  cette  Ville  lui 
fut  rendue  avec  Pignerol  par  le  feu  Rbi  à  fon  retour  de  Pologne ,  à  force 
d'argent,  dont  il  corrompit  fes  ferviteurs  &  fans  aucune  raifon.  Partant  ne 
!&ites  aucune  difficulté  d'en  faire  inftance,  quand  vous  la  devriez  fonder 
fur  la  réconipenfe  des  ruines  qoe  ledit  Duc  a  faites  à  mon  Royaume  qu^il 
a  aifailli ,  comme  il  a  ufutpé  ledit  Marquifat  contre  toute  railon  &  juiti- 
-ce.-  «  Cette  dernière  prétention  devenoir  d'autant  plus  embaraflante  pour  M. 
de  Bellievre  ,  qu^il  n^îgnoroit  paà  que  VAmbafladeur  du  Duc  de  Savoie 
-avoit  dit  derhiéremenf  ,<  que  ce  Prince  np  rendroit  point  le  Marquifat  de 
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Salace^  poup  faire  la  paix,  mais  q^^il  chercheroît  tous  las  aottes  moyeas 
de  s^accommoder  avec  la  France.'  r 

Cependant  les  conférences  qui  *avoient  été  interrompues  par  Renvoi  du 
Courier  à  Paris ,  ne  tardèrent  pas  à  recommencer.  Le  matin  du  jour  qu'elles 
dévoient  fe  réouvrir ,  M.  de  Bellievre  alla  trouver  le  Légat  auquel  il  dit 

2ue  le  Roi  Ton  maître  étoic  toujours  dans  la  difpofition  de  faire  la  paix  ^ 
i  qu'il  acceptoit  les  conditions  comme  elles  avoient  été  traitées  fans  y  rien 
changer  ;  maïs  qu'il  ne  penfoit  pas  qu^on  pût  fe  dirpeafer  de  dépêcher  un 
Courier  en  Efpagne  y  afin  que  le  Roi  Catholique  donnât  auili  un  pouvoir 
fùffifant  pour  faire  la  paix  avec  l'Angleterre;  que  Sa  Majefté  avoir  toujours 
exigé  cela  comme  une  chofe  néceflàire  »  la  promefle  du  Cardinal  d'Autre 
chc  de  faire  ratifier  te  Roi  d'Efpagne  n'étant  pas  fuffifante.  Cependant  comme 
il  avoit  été  dit  quç  le  Roi  ne  vouloit  pas  pour  cela  arrêter  te  traité  qui 
fe  pouvoir  conclure  entre  les  deux  Couronnes,  en  touchant  les  articles  lé* 
parement ,  &  félon  qu'ils  feroient  accordés  par  tes  parties ,  &  les  fignant 
après  tons  enfemble ,  il  propofa  qu'ils  fuflent  dépotes  entre  les  mains  du 
Légat  y  jufqu'à  ce  que  la  réponfe  tût  venue  d'Efpagne.  Enfutte  M.  de  Bel* 
lièvre  s'étendit  beaucoup  fur  tes  louanges  du  Pape ,  &  remercia  te  Légat 
au  nom  du  Roi ,  des  peines  qu'il  prenoit  &  de  ta  patience  qu'il  montroit 
dans  toute  cette  négociation.  Il  ajouta  que  par  rapport  aux  Etats-Généraux^ 
il  ne  demandoit  rien  au-delà  de  ce  qui  avait  été  propofô ,  &  qu'au  furplus 
le  Courier  d'Efpagne  éroit  néceffaire  de  toute  manière ,  putfcu^il  devoir  ap- 
porter le  contre-feing  touchant  la  refiitution  de  Blavet ,  ann  de  pouvoir 
exécuter  ce  qui  avoit  été  arrêté.  L^Ambaffadeur  de  France  pria  le  Légat 
d'informer  de  toutes  ces  chofes  tes  Députés  d'Efpagne ,  avant  l'ouverture 
de  l'affemblée.  Le  Légat  confentit  à  cette  demande ,  ôc  lorfque  tous  les 
Députés  furent  arrivés  au  lieu  de  ta  conférence  ^  M.  de  Bellievre  expofà 
avec  beaucoup  de  douceur  ta  réponfe  du  Roi  fon  maître ,  telle  qu'ils  l'a- 
voient  déjà  apprife  de  la  bouche  du  Légat.  Les  Efpagnols  l'écouterent  at* 
f entivemenr  ^  oc  après  qu'ils  eurent  conféré  entr'eux  quelque  temps ,  ils  ac-* 
cepterent  les  proportions;  mais  ils  demandèrent  jufqu'au  lendemain  pour 
réloudre  l'af&ire  du  courier.  Ils  parlèrent  du  Duc  de  Mercœur^  comme  s'ils 
enflent  voulu  traiter  pour  lui  &  lui  en  donrrr  part  ^  ce  que  M.  de  Bel* 
lièvre  refufà  confiamment  :  ainfî  ta  chofe  n'alla  pas  plus  loin.  On  parla 
itnfli  du  Duc  de  Savoie.  L'Ambafiàdeur  de  France  ne  parut  pas  éloigné 
de  traiter  avec  lui ,  ce  qu'il  avoit  refufé  plufieurs  fois  auparavant.  L'aflem-- 
btée  fe  fépara  là-deflùs  jufques  au  lendemain  ^  ou  tes  Députés  d'Efpagne  » 
^i  avoient  pris  du  temps  pour  répondre ,  accepteront  ta  propofition  du  Rot 
ttxès^Chrétieo  ^  tant  pour  dreffer  les  articles  &  \€s  foufcnre ,  que  pour  les 
dépofer  entre  les  mains  du  Légat.  Us  dirent  qu'ils  avoient  des  lettres  di? 
Cardinal  d'Autriche  pour  expédier  un  Courier  en  Efpagne,  &  qu'il  étott  déjà 
prêt  pour  cela  ;  mais  puifqu'oo  avoit  ajouté  à  cette  dépêche  de  faire 
air  d'Efpagne  les  comre-feings  pour  la  démoUtioii  de  Blavet  ^  il  étok 
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cellaire  qu^on  prit  fur  cela  de  nouvelles  lettres  du  Cardinal ,  &  qu'enfuite 
on  dépêcheroit  tant  pour  cette  affaire ,  que  pour  les  pouvoirs  nécefTaires  à 
l'égard  de  TAngleterre.  Les  Ambafladeurs  de  France  parurent  fatisfàits ,  & 
le  Légat  accepta  la  confignation  6c  la  garde  des  articles ,  après  qu'ils  au« 
roient  été  agréés  &  iign&  par  les  parties.  M.  de  Bellievre  loUicita  même 
Parrivée  de  rAmbaffadeur  de  Savoie.  Quant  au  Duc  de  Mercc^r,  les  Es- 
pagnols faifant.de  nouvelles  inftances  pour  lui,  il  futréfolu  de  difTërer  pour 
quelque  temps  à  parler  de  Ton  traité  puifque  Ton  étoit  alTuré  qu'il  fe  fou* 
mettroit  au  Roi  de  France,  s'il  ne  Tavoit  pas  déjà  fait. 

Le  24  du  mois  de  Février  i{98,  les  Députés  refpeâifs  s'aflfemblerenc 
pour  drelfer  les  articles,  M.  de  Bellievre  récapitula  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'on  avoit  traité.  Il  demanda  qu'on  reflreignit  le  temps  de  la  reftitU'- 
tion  des  places  à  un  mois  feulement,  ajoutant  que  le  Roi  fon  maître  au* 
rôit  défiré  avoir  toute  l'artillerie  qui  fe  trouvoit  dans  ces  places ,  ou  au 
moins  la  moitié,  &  qu'il  falloit  (e  hâter  de  figner  les  articles,  afin  de 
les  dépofer  ainfi  qu'on  en  étoit  convenu  entre  les  mains  du  Légat.  Un 
des  Ambaffadeurs  d'Efpagne  fi^réponfe,  qu'on  ne  pouvoit  pas  abréger  le 
temps  de  la  reftitution ,  parce  qu'il  ne  penfoit  pas  pouvoir  donner  les  or- 
dres nécelTaires  a  cet  eiièt.  Il  repréfenta  qu'y  ayant  dans  ces  places  des 
foldats  mutinés,  îl  étoit  raifonnaple ,  pour  maintenir  la  réputation  de  Sa 
Majefié  Catholique ,  de  les  châtier  en  quelque  manière  ;  qu'il  ne  deman*- 
doit  ce  temps-là  qu'aBn  de  fatisfaire  à  tout;  que. devant  rendre  les  plac- 
ées f  leur  avantage  étoit  de  le  faire  le  plutôt  poIGble ,  tant  pour  fe  dé* 
charger  des  dépenfes,  que  pour  d'autres  confiderations  faciles  à  deviner. 
"Lqs  AnibalTadeurs  de  France  ne  fe  contentèrent  pas  de  cette  réponfe  :  ils 
firent  obferver  au  contraire  que  par  la  paix  de  .Cambrai ,  il  n'y  avoit  eu 
qu'un  mois  de  temps  pour  de  femblables  reftitutions,  &  ils  demandèrent 
qu'on  abrégeât  le  ternie  au  moins  de  quinze  jours.  Les  Efpagnols  fe  mon^ 
trerent  inexorables  ;  mais  le  Légat  &  le  Générât  des  Cordeliers  interpo*- 
fant  leurs  bons  offices  pour  accommoder  cette  affaire ,  firent  enforte  que 
comme  il  avoit  été  propofé  de  rendre  les  cinq  places  à  deux  différens  ter«- 
mes ,  favoir ,  Calais  &  Ardres  dans  deux  mois ,  &  les  trois  autres  un  mois 
apr/ès ,  il  fut  arrêté ,  après  bien  des  débats  de  part  &  d'autre ,  que  toutes 
les  cinq  feroient  rendues  à  la  fois  dans  les  deux  premiers  mois  ;  &  ce  fiiC 
la  conclufion  de  cette  affaire. 

Quant  à  Blavet ,  il  y  eut  auffi  de  grandes  difficultés  pour  le  temps  au« 
quel  on  en  devoit  retirer  la  garnifon  &  démolir  les  fortifications.  M.  de 
Bellievre  trouvoit  long  le  terme  de  trois  mois ,  &  les  Ambaffadeurs  d'Efjpa- 
gne  n'en  vouloient  rien  rabattre.  Le  Légat  prenant  encore  la  parole ,  fie 
comprendre  aux  Députés  de  France,  par  des  raifons  pleines  de  folidité^  . 
quUls  ne  pouvoient  douter  de  Blavet,  parce  que  les  cinq  places  leur  étant 
rendues  pour  faire  la  paix ,  il  n'étoit  pas  vraifemblable ,  qu'on  fit  après 
difficulté  de  reftituer  Blavet ,  parce  que  les  Efpagnols  ne  trouvéroient  pas  leur 
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compte,  après  avoir  rendu  ces  Villes,  à  Te  réferver  Bravetians  avoir  la  pair. 
Les  AmbafTadeurs  refpeâifs  parurent  fatisfkits  de  ces  raifonîrièmens.  Çfuant 
^  la  démolition  de  Blavet  on  demeura  d^accord  pour  le  terme  de  trois  mois, 
avec  promefle  qu^oft  l'accourciroit  sHl  étoit  polTible.  On  conclut  auifî  que 
le  temps  des  deux  mois  commenceroit  à  courir  du  jour  qu^on  figneroit  les 
«  articles ,  &  que  dans  ce  temps  la  paix  entre  les  deux  Couronnes  feroit 
jurée  folemnellement  par  le  Roi  de  France  &  par  le  Cardinal  d'Autriche , 
&  qu'enfuite  on  en  fourniroit  la  ratification  du  Roi  d'Efpagne.  Il  fut  en- 
core parlé  dans  cette  conférence  des  affaires  du  Duc  de  Savoie  ,  &  les 
François  demandèrent  de  nouveau  qu'on. fît  venir  fon  Ambaffadeur;  quant 
au  différend  pour  Partillerie ,  M.  de  Bellievre  n'en  put  rien  obtenir ,  quel- 
qu'effort  qu'il  fît  pour  perfuader  les  Efpagnols. 

Quelques  jours  après  cette  conférence  les  Lettres  &  tes  Contre-feings 
qu'on  attendoit  de  Bruxelles  arrivèrent.  Les  expéditions  fe  firent,  &  l'on 
dépêcha  fur  le  champ  un  courier  en  Efpagne.  On  n'attendit  point  fon  re- 
tour pour  continuer  les  Affemblées.  Dans  celle  qui  fe  tint  le  %6  Février  ^ 
M.  de  Bellievre  demanda  que  la  Ville  de  Cambrai  fût  remife  en  neutra- 
lité ,  comme  elle  étoit  avant  que  les  François  s'en  fuffent  rendus  maîtres. 
On  difputa  beaucoup  fur  cela  fans  rien  réfoudre,  quoiqu'il  parût  aflèz  que 
du  temps  de  Charles- Quint  la  forterefle  et  bit  entre  fes  maios ,  &  que  l'o» 
croyoit  même  que  la  Garde  des  portes  de  la  Ville  lui  étoit  confiée.  On 
parla  auflî  des  François  qui  étoient  du  parti  contraire  au  Roi  ,  auxquels 
on  déHroit  qu'on  pardonnât  &  qu^ls  fu  fient  remis  dans  ta  poffeflion  de 
leurs  biens.  Mais  M.  de  Bellievre  s'y  oppofa  fortement,  alléguant  que  c'é- 
toient  des  Vafïàux  du  Roi  de  France,  duquel  feul  ils  dévoient  recevoir 
leur  grâce  &  non  par  l'entrenrife  du  Roi  d'Efpagne  auquel  ils  s'avaient 
rendu  aucun  fervîce,  .étant  Amplement  des  fugitifs. 

Le  Légat  voyant  les  affaires  arrêtées  entre  les  deux  Couronnes ,  crut 
qu'il  étoit  effentiel  de  ne  plus  tenir  d'Affemblée,  jufqu'à  l'arrivée  de  l'Am- 
baffadeur  de  Savoie ,  crainte  qu'en  retouchant  ces  mêmes  chofes ,  on  n'en 
prît  occafion  pour  faire  naître  de  nouvelles  difficultés.  Ce  Seigneur  ne 
tarda  pas  d'arriver.  »  Dans  la  première  vîfîte  qu'il  rendit  au  Légat ,  écri* 
»  vit  M.  de  Bellievre  au  Roi ,  il  le  falua  de  la  part  de  fon  Maître  ,  lui 
D  témoignant  beaucoup  de  confiance.  La  conclufion  de  fon  difcours  étoit  que 
f>  le  Duc  de  Savoie  défiroit  la  paix  non-obftant  la  guerre  ouverte  ;  qu'il 
%  avoit  l'écrit  &  les  lettres  du  Roi  à  ce  fujet,  &  qu'il  efpéroit  que  Sa 
f>  Majefté  acquiefceroit  à  l'accord  fait  de  fe  remettre  de  tous  fes  différends 
fi  au  Pape.  Le  Légat,  ajoute,  M.  de  Bellievre,  ne  voulut  pas  beaucoup 
i>  venir  au  particulier,  ne  le  jugeant  pas  néceffaire  en  cette  première  con- 
n  férence  ;  car  il  avoit  appris  que  nous  prétendions  n'être  pai  obligés  à 
»  maintenir  ce  qui  s'étoit  traité  auparavant  avec  la  Savoie ,  &  pour  ce  il 
i>  me  pria  de  vouloir  faciliter  les  affaires  ,  &  ne  pas  témoigner  être  fi 
»  ferme  en  nos  propoûtioûs ,  crainte  de  tout  rompre.  « 
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Çuoîqu^il  en  ioitv  PÀmbaBàdeiir'  de  Sa'vbîc'  ài/itt  ^faît  fe$'  prôpondôns^ 
M.  de  Bellievre  y  répondit  &  commença  fbn  difcoursr  en  citant  toutes  les 
obligations  que  1^  M^fon  de  Savoie  aVdit  à  la  France  ,&  nommiément 
depuis  ^rançois  V.'  Il  ràppbi^artes  gràà'ds  bienf^ts^ull^  eiiàvoient- reçus  ât 
l'honneur  de  fes  alliadces  avec  les  Rois  Trè^ChrétîéH^.  ']ân(i<itt  -ît  pàtta 
du  droit  de  fbn  Makre  au  Marqûifac  de  Salaces  J  détailtà^  la  manière 
dont  les  Ducs  de  Sarôiè  s'en  étôient  «mis  en  poflèifion  j.  ir-;*appc*rta'  les 
proportions  de  paix  qui  avoient  été  faites,  en*  montrant 'qiùHl'  n'avôlt  tenu 
qu'au  Duc  de  Savoie  qu^clle  n^eik  été  conclue  V  &  qi^ainfi  il  prétiendoit 
qiie  le  Roi  de  France  n'étoit  plus  tenu  à  l'obfervationi  de'  ce  qui  aViOft;  été 
traité  autrefois.  Se  tournant-  eiifuite  Vers  M.  dé  Sillerj  ,  il  te  pria  dé^f^ft 
fori  rapùôrt,  pulï^u'il  avoîV  été  chargé  de  négocier  ^et  accommôdsffi^^ 
*M.  de  Mllery  aflura  cj"©'  le  ;R6i  fôn  Maîi¥c  ai^eit  propoféyde;  remettre  ah 
Pape  les  différends  qui  reftoieritr  dépuis  le  pYêrfiler  Traité  eônfcernffnt  Ite 
Marquifat  de  Saluces,  la  reftitution  de  Cental  &  le  Château  Dauphin ,  avec 
les  autres  places  nouvellement  occupées  ^  fur  lefijuelles  de  part  &'  d'autre 
il  y  avoit  de$.  prétentions.  Il  dit  que  le  Duc  de  Savoie  ou  fon  Ambaffa- 
deur  Jacob  i^avoit  pas  vouki  accepter  ce  parti-là,  fans  parler  de  deux 
Lettres,  l'une  du  Duc  de  Savoie  &  l^autre  du  Roi  de  France,  qui' élôèeiit 
d'une  grande  importance  dan^  cette  affaire.  Par  ta  première  te 'Duc  'cbff- 
fentoit  à  remettre  au  Pape  tous  tes  différends ,  &  par  la  fôconde  le  Rot  de 
France  acquiefçoit  à  la  propofition,  &  cela  dans  un  temps  où  la  guerre 
étoit  allumée  entre  tes  deux  PuifTances.  L'AmbafTadeur  de  Sa  vote  ,  qui 
avoit  oui  faire  mention  de  ces  Lettres ,  foit  qu'il  ne  fût  pas  bien  informé, 
foit  qu'il  ne  s'en  fouvint  pas,  n'en  parla  point  dans  la  réponfe  qu'il  fit  à 
M.  de  Sillery  ;  au  contraire,  en  confirmant  que  tout  ce  que  celui-ci  ainfi  que 
M.  de  Bellievre  avotent  dit,  étoit  véritabte,  toute  l'Aflemblée  jiigea  qu'il 
n'avoit  pas  b^n  défendu  ùt  première  propofition ,  d'ea  demeurer  aux  ter^ 
mes  du  premier  Traité.  Néanmoins  pour  réparer  en  quelque  forte  fa  faute,. 
il  préfenta  dans  la  conférence  fuivante  un  long  Mémoire  qui  portoit  en 
iubftance ,  que  depuis  l'an  onze  cent ,  jufques  à  François  I ,  le  Duc  de  S^^ 
"Voie  qui  n'étoit  encore  nommé  que  Comte ,  avoit  été  continuellement  re^- 
connu  des  Marquis  de  Saluées  pour  leur  Supérieur ,  Se  qu'ils  lui  avoienft 
juré  hommage,  le  Marquifat  n'ayant  été  poffédé  par  tes  Rois  de  Fraflte^ 
«ue  depuis  François  I.  Erifuîte-l'Ambaflàdeur  de  Savote  montra  la  copie 
ctes  Lettres  dont  nous  venons  de  parter.  Les  AmbaflTadeurs  de  France  ne 
contredirent  point  la  vérité  de  leur  contenu*  Mais  M.  de  Bellievre  ajouta^ 
que  le  Roi  prétendoit  n'être  plus  tenu  à  aucun  Traité  ni  au  contenu  de  fa 
Lettre,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été  acceptée  dans  le  temps  v  Si  que  te 
guerre  s'étok  faite  depuis  ,  ce  qui  avoit  rompu  tout  Traité. 

Le  Légat  voyant  qu'on  commençoit  à  s'échauf&r ,  &  craignant  qu'on  en 
vint  â  àes  termes  fâcheux ,  rompît  l'aflTemblée.  Néanmoins  avant  de  fe  fé^ 
parer  ^  Mr,  de  BelUevre  pria  l'Ambafladeur  de  Savoie  de  dire  te  tendes 


£t^  (B  RtX  I  E)V  R  E.  ;{  Pqmponpcr^dcr} 

main  ce  qu^il  vouloît  jxnir  le  Duc  fon  maître^  afinr  ^u'il  en  pût  écrira  au 
Roi.;  enfuite  il  fgrtit  avep.Mr.  de  Sillery.,  L^s  Ëfp^^nols  âc.  rAmbaflàdeur^ 
de  Savoie  reftereniavec  le  Lëgat.qui  leur  remonu'a  qu'ils  n'avoient  pas 
raifbn  idft  vouloir  ^firenir  ^ue  le  Jlfii  de  fçaoÇAJp^t:  obligé  en  fou  hon- 
neur Ac  ^aa$^  les  yo'yff,  4e.4uf)ice.;  t:'a$Vi^^.  .^f^Q^:  P^^J9^  A?  P^^^  P^^^t 
on  conclut  <|ue  foie  qu'il  y  eut  obl^atioa  ou.ncm^  .on  nStH^it  plus  de 
ce  terme»  &.^u'il  n'en  feroit  plus  parlé.  Sur  ces:reprérentations  ,  les  Am*- 
bafladeurs  d'Élpagne  &   de  Savoie    réfolurent   entr'eux    de  demander  en 
grâce  &  en  faveur  du  Roi  d'£(pagne,  k  celui  de  France  en  parlant  à  Tes 
.Députés ,  qu'il  lui  plût  de  remetn-e  les  différends  qui  pourroient  naître  en- 
•rre'Sa  Majefté  Très-Chrétienne  &  1^  Pue  de  ^voie.  à  Sa  Sainteté.   Gela 
.n'empêcha  pas.  Mr.  de  Bellievre  de  renK>ptrer  avec  beaucoup  de  £)^ce  dans 
jl'AflèmMée  luivante ,  que  le  Roi  de  Fraçoç  n'ésoit  pas  obligé  par  l'équi*- 
tSé,  ni  par  U  rigueur,  ni  par  iîi  parcde^ià  ^re  ce'qui  étoit  porté  par  fa 
•dernière  lettre ,  puifqu'il  s'étoit  paffé  dix  mois,  fans  que  le  Duc  de  Savoie 
y  eut  fait  réponfe;  »  &  ^ue  bien  qu'il  eut  envoyé  depuis  quelques  mots 
jB  (on  Ambanadeur  vers  le  Cardinal  d'Autriche ,  il  né  devoit  pas  envoyer 
»  en  Flandres  pour  cela,  mais  vers  le  Rpi  ;  car  encore  qu^il  y  eut  guerre 
»  ouverte  il  n'eût  pas  manqué  de  p&iTe-port  pour  vçnir  trouver  fûrement 
»  Sa  Majefté  :  aum  qu'il  auroit  pu  donner  fon  confentement  par'  lettres^ 
V  &  faire  que. l'on  procédât  en  l'affaire  avec  les  inftrumens  publics  qui 
jp  étoient  néceflaires  pour  donner  commencement  à  l'arbitrage.  «  L'Âmbaf^ 
fadeur  de  Savoie  répondit  avec  douceur  qu'il  comprenoit  bien  que  le  Roi 
de  France  n'étoit  obligé  en  aucune  manière  ni  par  rai(bn  ni  par  parole  ; 
mais  que  néanmoins  il  demandoit  cette  grâce  à  Sa  Majefté  Très-Chrétien- 
ne ,  au  nom  du  Duc  fon  maître ,  qu'il  lui  plût  agréer  les  conditions  por- 
.tées  par  fa  lettre,  favoir,  qu'on  remit  au  jugement  du  Pape  tout  le  difîë- 
Tend ,  &  paniculiérement  la  queftion  ù  on  fuivroit  ou  non,  le  premier  Traité 
Cgné  par  Mr.  de  Siîlery. 

Mr.  de  Bellievre  ne  confentit  point  à  cela ,  alléguant  au  contraire  que 
l'affaire  étoit  mal  propofée  ;  puifque  la  lettre  du  Roi  ne  faifoit  point  men- 
tion de  cette  particularité.  »  On  n'y  ypit  rien  de  précis,  dit-il  à  l'Ambaf* 
p  fadeur  de  Savoie;  en  outre  il  nous  faut  encore  écrire  au  Roi  de  cette  de- 
»  mande  générale  de  s'en  remettre  au  jugement  du  Pape ,  ne  pouvant  pas 
9  nous  réfoudre  fur  cela  fans  nouveau  pouvoir/  puifque  fà  demande  eft 
s>  nouvelle.  Mais  fans  doute,  ajouta*t-il,  fi  nous  faifons  entendre  cette  de« 
s>  mande  particulière ,  Sa  Majeflé  la  rejettera ,  nous  efpérons  qu'au  contraire 
9)  elle  agréeroit  le  compromis  général  de  tous  les  diftërends.  ce  Après  quel- 
ques répliques ,  les  Députés  Efpagnols  &  l'Ambaffadeur  de  Savoie  fe  reti- 
rèrent àpart  pour  conférer  enfemble.  Le'réfultat  de  leur  entretien  fut,  que 
l'Ambafladeur  de  Savoie  annonça  qu'il  fe  contentoit  qu'on  demandât  au 
Roi  la  reiiiife  ou  compromis  général.  Les  François  rétant  chargés  d'en 
écrire  à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  on  réfolut  d'en  attendre  la  réponfe. 
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Le  Légat  erayant  que  par  ce  rDoye0  \l  n'y  aurolc  plus  de  difHcuUé ,  fit  uq 
difcours  pathétique  à  l'aiTemblée  pour  exhorter  les  ÂmbafTadeurs  refpeâifs 
*  à  ne  point  apporter  de  délai  .à  la  çonclufioa  de  cette  importante  afl^ire. 
«  Commencez  àpenfer,  leur  dit*il,  autems,  au  lieu  &  à  la  façon  deàref- 
ç  fer  le  compromis  nouveau.  JLe  zèle  me  fait  parler,  le  mal  que  j'appfé- 
9  hende  me  rait  infifler  y  le  bien  que  j'efpere  me  porte  à  vous  donner  ces 
n  avertiflemens.  a  Mr.  de  Bellievre  répondit  au  Légat  qu'il  ne  tiendroit  pas 
i  lui,  qu'en  attendant  la  réponse  du  Roi,  on  n'emp^yàt  utilement  le  temps; 
qu'il  fe  chargeoit  lui-même  de  drefTer  les  articles  entre  la  France  &  l'Ef- 

Î^agne  y  &  de  les  rédiger  de  manière  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  (îgner.  £n« 
iiite  tous  les  Me.nbres  de  l'Affemblée  demandèrent  tu  Légat  fon  avis  fur 
le  temps  du  compromis ,  &  ù  pendant  fa  durée  il  y  aufoit  paix  ou  trêve 
entre  la  France  &  la  Savoie.  Le  Cardinal  de  Florence  »  en  habile  Politique  , 
fit  d'abord  difficulté  de  dire  fbn  fentiment;  mais  fur  les  infiances ,  qui 
lui  en  furent  faites,  il  dit  que  foo  fentiment  étoit  qu'on  fit  le  compromis 
le  plus  libre  podible  entre  les  mains  du  Pape  ;  que  le  temps  fût  de  fix  mois, 
avec  pleine  libené  à  fa  Sainteté  de  le  prolonger  encore  fIx  mois  au-delà  ; 
qu'on  fit  la  paix  plutôt  qu'une  trêve  dès  l'heure  même,  fl  on  la  jugeoic 
poffîble ,  &  que  durant  le  terme  du  compromis ,  les  chofes  demeuraffent 
au  même  état  qu'elles  étoient,  chacun  retenant  ce-  qu'il  pôffédoit,  &  pro^- 
mettant  d'obferver  &  d'exécuter  tout  ce  qui  feroit  décidé  par  Ip  Pape.  Cet 
avis  du  Légat  fut  reçu  avec  la  plus  grande  fatisfàâion.  On  propolk  les  deux 
queflions  luivantes ,  favoir ,  fi  l'on  devoit  dès  le  moment  licencier  les  trou* 
pes ,  &  de  quelle  manière  on  conferveroit  les  places.  Mr.  de  Bellievre  ju- 
gea que  pour  les  gens  de  guerre  il  ne  falloit  pas  les  congédier  tous  dès 
le  moment ,  &  le  Légat  '  dit  que  les  Places  fe  conferveroient  ad  arbitrium 
boni  virL 

Les  chofes  n'étoient  cependant  pas  encore  au  point  d^acçommodemenc 
ou  tout  le  monde  les  défiroit.  11  furvint  dans  la  fuite  de  grandes  difficultés 
à  accommoder  les  af&ires  de  Savoie  avec  l'Ambaffadeur  >  parce  que  quoi-* 
qu'il  eut  confenti  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  Pape ,  oc  même 
qu'il  Peut  demandé  ^  il  Êdfoit  difficulté  de  laiffer  les  chofes  en  l'état  oii 
elles  étoient ,  &  vouloit  que  durant  l'arbitrage ,  on  reftituât  au  Duc  fon 
maître  Saint  Jean  de  Morienne.  Cela  ne  fut  pas  accepté,  de  Mr.  de  Bellie-* 
vre,  qui  allégua  beaucoup  de  raifons  pour  lefquelles  on  ne  le  pouvoit  faire*. 
Enfin  après  bien  des  pourparlers  &  des  difputes  de  part  &  d'autre ,  l'Am* 
bafladeur  de  Savoie  déclara  qu'il  s'en  remettroit  faus  aucune  réferve  au 
jugement  du  Pape. 

Pendant  ces  entre£tites ,  les  Députés  Efpagnols  reçurent  certains  avis  de 
Flandres ,  qui  leur  £dfoiënt  favoir  que  le  Roi  de  France  ne  s'étoit  engagé 
dans  cette  négociation  ^  qu'afin  de  prendre  le  tems  néceffaire  pour  fe  mettre 
mieux  en  état  de  £iire  la  guerre.  Le  Légat  mit  tout  en  .œuvre  pour  leur  faire 
perdre  cette  craiote.  D^im  autre  côté ,  Mn  de  Bellievre  coaunen£a  à  foupr 
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^bnner  au^il  poùrroit  bien  y  avoir  un  ^  dlé  ihautaîfé  &i  dans  le  procéHé 
des  AmMfTadeurs  de  Sa  Majefté  Catholique.  Quatre  mille  cinq  cent  Ef* 
pagnols  venoient  de  débarquer  à  Calais  avec 'plus  de  huit  cents  mille  jdu- 
cats.  Mr.  de  BelUevre ,  ne  voulant  pa?  faire  d'éclat ,  fe  contenta  de  fe  ren- 
dre chez  le  Légat,  pour  lui  demander  s'il  çrbyoit  qije'les  B^pagnols  vou-' 
luflent  brouiller  les  affiiiresi  &  poui*  tâcher  de  découvrir,  sHls  avôientqueP 
^ue  defTein.  lé  Légat  le  raflyra ,  en  lui  difant ,  que  ;  la  venue  de  ces  £G- 
ùagnols  étoit  une  iiiite  des  ordrtis  donnés  pkifieurs  mois  auparavant,  de- 
lorte  qu'elle  ne  po^voit  être  prife  pour  une  contravention  au  Traité  de 
Paix ,  ces  troupes  n'étant  forties  d'Efpagne ,  que  dans  le  temps  oii  Pon  ne 
pouvoit  pas  encore  favpir  la  ténue  "des  conférences.  Il  ajouta  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'il 'y  eut  rien  de  tçl  -à  appréhender,  puilbue  l'afl&ire  étoit  to- 
talement eptre  les  mains  du  Cardinal  /d'Autrichç,  auquel  il  importoit  ex- 
trêmement que  la  paix  fe  conclût;'  pîif ce  qu'autrement  il  ne  recevroit  pas 
en  dot  la  Flandres,  &  nç  poiirroit  janfiris  çfpérer  de  fuccéder ,  par  le  moyen 
de  fa  femme,  à  tant  de  Royaumes  &  d'Etats.  Cependant,  dit  le  Légat  en 
finiflant ,  il  feut  que  chacun  prenne  garde  à  foi  ,  parce  que  n^y  ayant 
encore  ni  paix  ni  trev^ ,  chaque  parti  peut  -faire  t^e  qu'il  eftimera  lui  être 
plus  avantageux.       .     '  '  *•'  .' . 

Quelques  jours  après  lé$  Àmbafladeurs  de  France  reçurent  des  lettres  de 
leur  Courj^îjui  étoit  alors  à  Angers  ,'par  lefquelles  ik. apprirent  de  Mr.  de 
Villeroi ,  Secrétaire '  d'Etat ,  que  le  Dire  de  Mercceur  àvoit  envoyé  fa  fem- 
me trouver  le  Roi ,  pour  faire  ^n  accommodement  ;  &  que  Ton  croyoit 
'|[ue  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  feroit  fes  Pâques  &  Nantes.  Cet  avis  qui 
ut  confirmé  par  ^      *^  •  —  ,     ^    . 

ce  que  le  Courier 

encore,  de  retour^    Cependant  il  étoit  inquiet  de  ce  qu' 
f  âris ,  qu'il  étoit  venu  un  AmbaflTadeur  d'Angleterre  très-bien  accompagné. 
Rien    ne  pouypît  le  raflurer   entièrement ,   quoique  Mr.  de  Béllievre   lui 


?: 


perfonnçji  malgt^  qu( 
&  d'y  traiter  avec  le  Cocinétable  &  quelques  autres  Officiers.  On  croit 
même  que  le  Roi- lie  vovflut  point  que  l'AmbafTadeur  d'Anglc,terre  fit  le 
voyage  de  Bretagne,  pour  ne  le  pas  laifler  approcher  i(i  ptè^desProtéftansi 
dé  France,  crainte  de  quçlqtié  fédiribn.   ^  '  .:;  '-     .; 

Enfin  le  Courier  que  ron  attendôic  de  France  arriva.  Sur  le  champ  Mt2 
dç  Béllievre  &  Mr.  de  Sillery  fe  rendirent  chez. le  Légat  pour  le  remercier 
âirnom  du  Roi,  des  peines  q\?il  fe  ëdnnoit  pour'ta  coflchrfiotr  du  Tfetité; 


JKnfuiteMr.  de  Béllievre  entrait  iiés  ^iwi^plus  -gfrand  ^étaiFi^ 


BEtLIEVRE.    (  Pomponne  de  )  617 

la  négociation  qui  s^étoit  faire  entre  les  deux  Couronnes  par  I*entremifo 
du  Cardinal  d^Autriche.  11  Te  plaignit  pourtant  de  ne  pouvoir  obtenir  Tar^ 
tillerie  des  Places  qui  leur  étoient  rendues ,  comme  auffî  de  n'avoir  pu 
conferver  la  neutralité  de  Cambrai.  Il  parla  avec  beaucoup  de  refTentiment 
du  procédé  du  Duc  de  Savoie ,  répétant  toutes  les  injures  que  Son  Alteiïè 
4Koit  faites  à  la  Couronne  de  France ,  &  les  mauvais  movens  dont  il  sM« 
toit  sfervi  en  traitant  de  la  Paix  par  Ton  AmbafTadeur  Jacob.  Il  ajouta  que 
le  C6>nte  d'Auvergne,  lorfquUl  fe  réconcilia  avec  le  Roi  ,avoit  décelé  tous 
ces  iniques  procédés  ;  que  le  Duc  de  Savoie  traitant  avec  un  Roi  puiflfant 
&  qui^  venoit  de  ranger  tous  Tes  Etats  fous  fon  obéifTance ,  devoit  négocier 
comme  inférieur ,  fur-tout  après  que  le  Duc  de  Mercœur  avoit  fait  fon  ac- 
commodement. En  effet ,  la  femme  de  ce  Seigneur  avoit  déjà  foufcrit  aux 
'  articles  qui  portoient  qu'il  abandonneroit  le  Gouvernement  de  Bretagne  ^ 
"que  le  Roi  lui  donneiroit  trois  cents  mille  écus  y  &  cinquante  niille  livres 
de  penfîon ,  &  que  fa  fille  âgée  de  fept  ans  feroit  donnée  en  mariage  au 
Duc  de  Vendôme ,  qui  pour  cela  auroit  le  Gouvernement  de  la  Bretagne. 
Henri  IV  avoit  déjà  agréé  ces  articles;  il  ne  refloit  plus  que  la  fignature 
du  Duc  de  Mercœur,  que  Ton  attendoit  de  jour  en  jour. 

Après  cette  digreffion ,  Mr.  de  Bellievre  en  revint  à  fon  premier  difcours, 
6c  déclara  que  le  Roi  fon  Maître  n'agréoit  pas  le  compromis ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  ;  »  Non  pas ,  dit- il ,  que  Sa  Majefté  n^ait  toute  con*» 
»  fiancé  en  Clément  VIII ,  mais  parce  qu^elle  croit  qu^il  y  va  de  fon  hon« 
Y>  neur,  après  s^étre  accommodée  honorablement  avec  les  Efpagnols,  de 
i>  faire  fon  accord  avec  la  Savoie  dans  un  fi  grand  défavantage»  compro» 
p  mettant  ce  qui  lui  appartenoit  ;  outre  cela  quM  n'a  pas  l'aflnrance  de  la 
9  vie  du  Pape;  &  s'il  vient  à  manquer^  il  peut  avoir  un  fucceffeur  qui  ne  lui 
9  foit  pas  confident,  &  lequel  néanmoins  il  n'oferoit  pas  reculer,  pom 
»  ne  le  mécontenter ,  &  fe  rendre  ennemi  dès  le  commencement  de  fon 
}}  Pontificat,  a  Mr.  de  Bellievre  termina  ces  obfervations ,  en  priant  le  Lé«- 
gat  de  ne  point  abandonner  pour  cela  l'entreprife,  &  de  continuer  à  pro^ 
curer  quelque  fatis&âion  au  Roi  ;  de  ne  pas  défefpérer  des  affaires ,  parce 
qu'il  pourroit  trouver  quelques  moyens  d'accommodement,  ayant  aflex 
d'autorité  pour  difpofer  les  parties  à  ce  qui  lui  fembleroit  à  propos. 

Le  Légat  ne  parut  point  fatisfait  de  ces  ouvertures,  fur-tout  par  rap« 
port  au  Duc  de  Savoie.  Il  s'en  plaignit  même  aux  AmbafTadeurs  de  France, 
en  leur  remontrant  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  propofer  quelques 
moyens  aux  Efpagnols ,  à  moins  de  vouloir  fe  montrer  trop  partial.  Il  leur 
fit  remarquer  jufques  oit  alloit  la  méfiance  des  Députés  dEfpagne,  qui 
voyoient  le  Roi  de  France  tenir  continuellement  fur  pied  une  armée  nom* 
breufe  ;  ce  qui  leur  &ifbit  croire  ,  que  ce  Monarque ,  en  paroiflant  défirer 
la  paix ,  ne  fàifbit  qu'arranger  fes  propres  af&ires ,  afin  de  recommencer 
jla  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Il  leur  remontra  en  outre  que  le  DucdQ 
Savoie  ne  fe  trouvoit  plus  dans  une   fituation   auffî  critique ,   ce    Ffince 
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frétant  emparé  depuis  peu  de  la  Vallée  de  Moriehne  &  de  la  Vine  de  St. 
Jean  ,  après  avoir  défait  Tarmée  de  M.  de  Lefdiguieres ,  &  Êiic  prifonnierle 
Duc  de  Crequi ,  Ton  gendre.  Ces  réflexions,  quoique  judes^n^embarrafle- 
renc  point  M*  de  Bellievre  \  il  les  avoir  prévues.  Il  répondit  que  les  nou- 
velles des  avantages  remportés  par  le  Duc  de  Savoie  n^étoiçnt  pas  encore 
bien  certaines  \  mais  que  quand  cela  feroit ,  il  ne  devoit  pas  s  enorgueiU 
Er  beaucoup  de  là  conquête  de  la  Vallée  de  Morienne  &  de  la  Ville  de 
Saint  Jean ,  parce  qu'efles  étoient  Tune  &  Tautre  hors  de  défenfe  ,  fe  trou- 
vant ouvertes  à  quiconque  écoic  maître  de  ta  campagne  ;  que  cette  victoire 
n'auroit  pas  de  fuite ,  &  que  M.  de  Lefdiguieres  ne  tarderoit  pas  à  mettre 
le  Duc  de  Savoie  dans  une  fituation  pire  qu'auparavant.  La  chofe  fe  vé« 
rifia  peu  de  temps  après ,  comme  il  ravoit  prédite. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  Légat   ne  goûta  pas  ces  raifons;  &  fur  finftance 

2ue  lui  firent  les  AmbalTadeurs  de  France ,  de  trouver  qùelqu'accommo- 
ement,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  prc^ofer  aucun.  Lui-  même  fut  te 
premier  à  les  prier  de  faire  quelqu'ouverture.  M.  de  Bellievre  craignant , 
s'il  montroit  trop  d'éloignement ,  d'indifpofer  le  Lépat ,  lui  dit ,  que  Ton 
pourroit  dépofer  te  Marquiiat  de  Saluces  entre  les  mams  de  quelque  Prince^ 
comme  du  Pape ,  &  qu*en  même  temps  on  feroit  le  compromis  entre  k^ 
mains.   Quoique  ce  parti  ne  plût   point  pour  plufieurs  raiions  au  Légat ,  il 
ne  le  rejetta  cependant  pas  ;  mais  il  ne  voulut  point  non  plus  y  acquief^ 
cer  tout-à-feit.  Cette  indécifion  du  Légat  n'iempêcha  pas  M.  de  Bellievre 
de  lui  déclarer  avec  fermeté ,  qu'il  falloit  prefier  Paflaire  y  &  que  fi  dans 
deux  jours  elle  n'étoit  pas  terminée ,  il  n'en  feroit  plus  parlé.   Le   Légat 
ayant  pris    l'avis  du   Général  des  Cordeliers ,  ils    re(blurent  que   celui-ci 
verroit  féparément  tous  les  Ambaffadeurs ,  afin  d'adoucir  les  Efpagnols  & 
d'obtenir  quelque  chofe  de  plus  des  François.  M,  de  Bellievre  lui  dit  qu'il 
étoit  nécefTaire  au  contraire  d'adoucir  le  Roi  de  France^  lequel  étoit  fort 
indigné  contre  te  Duc   dé  Savoie ,  &  que  te  moyen  de  te  &ire  étoit  de 
reftituer  une  partie  de  ce  que  te  Duc  tenoit  y  &  du  refte,  en  hirt  un  com- 
promis entre  les  mains  du  Pape.  Là-deflTus  y  le  Général  lui  demanda ,  au 
cas  qu'on  fit  eondefcendrel'AmbaflTadeur  de  Savoie  à  quelque  chofe  déplus^ 
s'il  avoit  pouvoir  de  conclure  fans  écrire  en  Cour  de  nouveau.  M.  de  Bel- 
lievre répondit  qu'il  fiiudroit  néccflaîrement  y  dépêcher^  ajoutant  qu^l  n'é- 
toit  pas  fur  que   le   Roi   acceptât  ce  qui  feroit  propofé.   Les  Efpagnols , 
inftruits  de  tout  ce  qui   fe  paflfbit,    allèrent   faire    de   grandes  plaintes  au 
Légat,  auquel  ils  dirent  qu'il   leur  (embloit  qu'on  fe  moquoit  d'eux, ne 
fâchant  plus  que  mander  au  Cardinal  d'Autriche,'  ni  comment  difpofer  la 
Savoie ,  puifqulls  ne  voyoient  jour  à  aucun  accommodement  ;  qu'ils  étoient 
venus  pour  faire  la  paix  ;  mais  qu^ils  ne  s'étoieut  pas  attendue  à  être  trai- 
tés d'une  manière  fi   humiliante  ;  qu'ils  venaient  te  trouvjer  })our  prendre 
ade  qu'il  n'a  voit  pas  tenu  ï  eux  ni  à  leur  maître  ^  qu'on   a'eût  terminé 
tous  les  diSërends» 


B  EL  L  I  E'V  R  £•    {  Pamponnc  rf<)  fit^ 

Xe  Légat  leur  répondit  avec  beaucoup  d^adrelTe,  &  pour  les  détourner 
de  rompre  entièrement /il  leur  répéta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette 
affaire /montrant  que  de  tous  les  côtés  on  avoit  traité  fmcérement  &  fans 
fraude /qu'à  la  vérité  les  chofejs  avoient  quelquefois  changé  ,  mats  que 
jamais  on  avoit  cherché  à  tromper;  qu^il  conn^iffoit  fort  bien  ceux  avec 
qui  on  traitoit ,  &  particulièrement  le  naturel  du  Roi  de  France ,  qui  tem- 
4oit  beaucoup  plus  à  Thooneur  qù^à  l'utilité  \  quM  étoit  facile  de  Vea 
appercevoir,  puifque  ce  Prince  demeuroit  d'accord  de  tout  ce  qui<  avoit 
été  traité  avec  le  Roi  d'Efpagne  &  le  Cardinal  d'Autriche^  mais  qu'il  ne 
pouvoit  fouffrir  qu'un  Frince  inférieur  retint  fpn  bien,  &  voulût  traiter 
avec  Sa  Majefté  avec  unt  d'avantage  ;  qu'il  ne  favoit  pas  bien  ce  que 
les  François  pou  voient  ou  vouloient  faire;  mais  que  quand  oa-devroit 
dépêcher  ua  autre  courier,  le  temps  pour  avoir  la  réponfe  n'étoit  pas  Sl 
long^  qu'ils  ne  duflent  l'attendre.  Il  leur  fit  comprendre  que  le  Roi  dt 
France  ne  pouvoit  pas  faire  voler  une  armée  en  Flandres,  &  que  les  trou*^ 
pes  qu'il  gardoit  dans  la  Bretagne  étoient  uniquement  pour  tisnir  en  ref^ 
peâvle  Duc  de  Mercœur.  Les  Efpagnols  n'oppoferent  rien  à  ces  raifons| 
mais  ils  le  prièrent  d'interpoler  fon  autorité ,  pour  que  les  attires  oe  traif 
naffent  pas  ainfi  en  longueur.  .  j 

Le  Légat ^  au^fortir  (te  ceae  conférence,  ayant  prié  les  Âmbaifadeurf 
François  de  palfer  chez  liii ,  il  les  preffa  de  lui  dire  ce  qu'ils  pouvoîent 
faire.  Mr.  dé  Bellievre  lui  répondit  que  le  Roi  ne  leur  avoit  donné  aucun 
pouvoir  de  rien  conclure  avec  le  Duc  de  Savoie ,  s'il  ne  reftituoit  le  Maf^ 
quifat  dé  Saluées ,  mais  qu'il  croyoit  que  fi  l'on  adoucifloit  l'efprit  de  St 
Majefté  par  quelque  reftitution  ,  on  pourroit  obtenir  qu'elle  .  confeatifi:  à 
quelque  accommodement.  Le  Légat  lui  demanda  fi  avec  cette  conditioof^ 
il  avoit  plus  d'efpérance  de  fuccès  qu^  Tautre  proportion.  M.  de  BdLHeirre 
lui  ayant  répondu  qu'il  efpéroit  davantage,  le  Légat  lui  protefta  ,  que ^s'il 
en  arrivoit  autrement,  il  publieroit  par-tout  qu'on  lui  auroit  manqué  àt 
parole.  » 

L'entremife  du  Légat  &  du  Général  des  Cordetiers,  parut  avoir  le  fuct 
chs  qu'ils  eh  attendoient.  Lt%  Efpagnols  &  l'Ambaffadeur  de  Savoie  jûotkr 
fentireat  \  rendre  au  Roi  de  France  Berre ,  &  qu'un  .  Fort  occnpé  •  près 
de  Grenoble  fût  démoli ,  après  quoi  on  feroit  une  fufpenHon  d'al'nxes  4 
que  tous  les  di^érends  fe  remettroient  au  Pape  fuivant  le  Traité  ;  qu^oa 
concluroit  la  paix;    enfuite  qu'on  feroit  toutes  les  diligences  poflibles  & 

3u'6n  dépécheroit  le  courier  au-plutôt.  Le  Légat  ne  laiffoit  pourtant  pan 
'avoir  l'efprit  extrêmement  inquiet.  De  tous  les  côtés  il  recevoir  des  avis' 
qui  lui  afluroient  que  le  Roi  de  France  ne  vpuloit  pas  la  paix,  &  que 
ce^S'rtncè  .ii'avoit  jamais  eu  intention  de  la  iàire  %  qu'il  s^accommoderoît 
avedTa  Rieine  d'Angleterre  &  les  Etats-Généraux  ,&  qiii'enfuite  il  fe  3nec4 
tt^v  pesa  en  peine  de-  la  médiation  -du  Piqie.:  On  lui  marauotç  en  outm 
^u-il^oir  temps  ^u'il  y  vk  dair ^  &4|u'il  ne  &  laiflàt  plus  iurpcendce.paf 
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de  vaines  paroles.   Tous  ces  propos  étoient  autant  de  coups  de  poignard 

Sui  perçoienc  le  cœur  du  Légat.  Il  n'avoit  perfonne  que  le  Général  des 
ordeliers ,  à  qui  il  pût  parler  d'une  manière  libre.  Malgré  cela.  iL  réiblut 
^e  prendre  patience.  D  un  autre  côté  il  ne  pouvoit  croire  pleiuement 
tout  ce  qu^on  lui  mandoit;  connoiflant  bien  le  naturel  du  Roi  de  Fran- 
ce. D'ailleurs  il  y  avoir  une  chofe  à  confidérer,  c'eft  que  ce  n'étok  pas 
le  Roi  de  France  qui  fe  retiroit  du  Traité;  puifqu'il  avoit  toujours  de- 
mandé  la  reflitution  du  Marquifat  de  Saluées,  &  qu'il  n'avoit  jamais 
rien  promis  à  d'autres  conditions.  Il  prit  donc  la  ferme  réfolution  de  ne 
point  rompre  ,  d'attendre  ,  de  répliquer  ,  de  prier  y  &  de  perfévérer ,  fans 
en  venir  aux  proteftations  que  quelques-uns  lui  confeilloienr.. 

Le  2{   Mars  il  fe  tint  enfin  une  Affemblée  devant  le   Légat,  dans  la- 

2uelle  Mr.  de  Bellievre  rapporta  tout  ce  qui  s'étoit  paflTé  eu  égard  au  di^ 
irend  avec  la  Savoie ,  &  répéta  la  première  proportion  qu\>n  avoit  écrite 
au  Roi  y  laquelle  n  avoit  pas  été  acceptée  de  Sa  Majefté.  On  arrêta  dans 
cette  conférence  y   que   lorfque  les  Articles  feroient  (ignés   de  toutes  les 

i)arties,  on  les  mettroit  entre  les  mains  du  Légat;  mais  qu!on  tiendroit 
a  paix  fecrete ,  &  que  tout  le  monde  refteroit  dans  Vervins  jufaues  à  la 
Î Parfaite  conclunon.  Mr.  de  Bellievre  demanda  aux  Efpagnols,  qu'après  la 
ignature  des  Articles,  on  ôtàt  aufli-tôt  de  Blavet  la  gariûfon  Eipaj^nole, 
inutile  pour  la  garde  de  cette  place,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Enmite  il 
déclara  en  paniculier  au  Légat  que  la  raifon  pour  laquelle  il  demandoit 
oue  la  paix  fût  tenue  fecrete ,  étoit  pour  que  les  Alliés  de  la  France  euf^ 
ïent  le  temps  d'y  entrer  ;  que  néanmoins ,  quoiqu'on  en  ufàt  de  ja  forte  ^ 
l'intention  du  Roi  étoit  de  ne  pas  gâter  fes  afiaires^  pour  ne  confulter 
que  leurs  intérêts.  Cette  Déclaration  tranquillifa  beaucoup  le  Légat  qui 
commençoit  à  fe  féliciter  de  n'avoir  pas  rompu  la  Négociation. 

Quelque  t^mps  après  les  Ambaflàdeurs  de  France  reçurent  des  Lettres 


qu 

Gu'il  n'a  voit  pas  encore  &it  réponfe  à  la  dépêche  du  dernier  Courier, 
t\xt  ce  qu'on  attendoit  des  Députés  des  Etats-Généraux ,  pour  traiter  avec 
tXûL.  Quant  à  l'Angleterre,  on  leur  marquoit  le.réfultat  des  Négociations 
entreprifes  avec  les  Ambaflkdeurs  de  la  Reine  qui  ésoit  difpofée  à:  la  paix. 
Cependant  les  inquiétudes  du  Légat  augmentoient.  Il  efpéroit  d'un  côté, 
&  de  l'autre  il  avoit  tout  à  craindre ,  parce  qu'il  voyoit  les  chofes  chanr 

ger  continuellement  de  face.  Le  Duc  de  Savoie  avoit  prii  Moirieime  & 
dt  beaucoup  de  prifonniers.  Le  Duc.  de  Lefdieiiieres  de  fon  côté  yenoic 
de  prendre  d'aflkut  le  fort  de  BarauU  II  ne  reftoît  donc  rien. à  feice-dans 
le  nouveau  Traité,  (inon  de  remettre  la  place  de  Berre.  Mn  de  Belli^vr^ 
tâcha  de  le  raflurer ,  en  lui  faifant  efpérer  que  cesi  accidens  ne  changeroienf 
ffiea  au  Traité  de  paix.  D'un  autre  côté,  il  fe  plaignoii  ^  ^^^^  momem 


t 


BELLIBVRE.    (Pomponne  de  )'  621 

OÙ  Ton  touchoit  \  un  accommodement,  le  Duc  de  Savoie  eut  fait  de 
nouvelles  entreprifes.  Les  Pliénipotentiaires  d^Efpagne  dtfoient  au-contraire 
que  le  Roi  de  France  vifoit  à  veiller  à  Tes  propres  affaires ,  fous  le  pré- 
texte du  Traité  de  paix,  &  qu^aprés  les  avoir  terminées  il  recommence- 
roit  la  guerre.\  Ils  alléguoient  que  ce  Prince  avoit  déjà  terminé  tes  af&ires 
de  Bretagne  avec  le  Duc  de  Mercœur ,  &  qu'il  nVtendôit  que  le  tempi 
de  rompre  le  Traité  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Le  Légat  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  raflUirer  les  uns  &  les  autres.  11  affura  Mr.  de  Bellievre  que 
le  Cardinal  d^Au triche  ne  feroit  rien  qui  pût  préjudicier  à  la  paix,  vu 
u'elle  lui  étoit  (i  avantageufe,  que  par  ce  moyen  il  gagnoit  la  Flandres 
c  rinfànte  pour  femme,  par  le  moyen  de  laquelle  if  pouvoir  afpirer 
à  la  Couronne  d'£fpagne  ,  n'y  ayant  rien  qui  pût  Tempécher  d'y 
parvenir. 

Durant  ces  entremîtes,  on  eut  avis  que  le  Courier  qui  apportoit  les 
pouvoirs  de?traîrer  avec  l'Angleterre ,  &  les  contre-feings  néceftaires  pour 
la  démolition  de  Rlavet,  étoit  arrivé.  M.  de  Bellievre  ayant  appris  cette 
nouvelle ,  demanda  qu'elle  fût  tenue  fecrete  dans  Vervins.  Celui  qu'on 
avoit  dépêché  en  France  touchant  l'afikire  de  Savoie,  revint-  peu  de  jours 
après.  Impatient  de  favoir  quelle  réponlè  ilappertoit,  le  L^at  fonda  M. 
de  Sillery  duquel  il  ne  put  rien  tirer,  ce  qui  lui  caufa  beaucoup  de  peine. 
Il  craignoit  que  te  Roi  de  France  ne  perfUlât  dans  la  réfolution  d^étre 
remis  en  pofleflion  du  Marquifat  de  Saluces.  Cependant  M.  de  Bellievre 
s'étant  rendu  chez  le-  Légat,  il  lui  déclara  que  le  Roi  vouloit  la  paix; 
qu'il  n'avott  point  change  d'avis ,  &  qu'il  acceptoit  les  conditions  pro- 
poses à  l'égard  du  Duc  de  Savoie ,  fans  y  rien  changer  ;  favoir  que  la 
place  de  Berre  lut  (eroit  rendue,  i&  que  fes  prétentions  fur  le  Marquifac 
de  Saduces  feroient  remifes  au  jugement-  du  Pape ,  comme  il  avoit  été 
arrêté.  Mais^  il  ajouta  que  Sa  Màjelté  défiroit  que  TArchiduc  Albert  accor- 
dât une  trêve  de  quatre  mois  à  l'Angleterre,  &  avec  les  Etats-Généraux-, 
afin  qu^ls  euifem  du  temps  pour  convenh'  de  la  paix ,  dont  on  efpéroit 
▼enir  a  bout ,  quoique  les  HoUandois  fiflent  tous  leurs  efforts  pour  conti- 
nuer la  §uerre.  Sa  Majefté  vouloir  en  outre,  qu'aufllitôt  que  le  Cardinal 
auroit  accepté  la- trêve,  on.  fît  la  paix  entre  la- France,  PEfpagoe  &  la  Sa- 
voie, &' qu'on  en  fighàc  le^  articles  qui  feroietit  mis  entre  les  mains  <iu  Lé- 
gat ,  pour  n'être  publiés  <|ue  lorfqu^oa  le  jugferok  convenable.  Le  Légat  fitt 
extrêmement  fatisfcdt  de  cette  réponfe  qullui  fut  confirmée  par  une  Lettre 
du  Roi  de  France,  pleine  des  marques  de  la  plus  teiidre  affeâion.  Dans 
PAflemblée  fuivante,  on  convint  après  quelques  pourparlers,  qu'bn  des 
/Députés  Efpagnok,  iroit  rendre  compté  de  la  réppnfe  du  Roi  au  CardînaL 
Albert ,  &  qu'il  en  rapporteroit  la  réfolution  de  là  trêve  propofée  :  mais* 
il'oin  d'en  rapporter  une  réponfe  fuffifante',  foti  retour  faillit  encore  brouil- 
ler, de  nouveau  les  af&ires.  Le  Cardinal  ne  Voulut  point  accepter  le  parti 
àà  la.  trcfvé  ^  parce  que ,  difbit-il  »  il  y  alloi;  de  foa  hpnaeur  &  dee  cehii 
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du  Roi  d'Efpa^ne  de  ne  pas  accorder  de  trêve  à  des  vaffabx' rebelles  ;  qui 
publioient  par-tout  ^  quUls  ne'  vouloitnt  ni  paix  ni  trêve  avec  U  vieux  Roi 
iPEf pagne.  Le 'Légat  informé  des  intentions  du  Cardinal,  ne  vit  d'autre 
moyen ,  pour  paciner  les  chofes  ^  que  d'envoyer  chercher  les  Ambafladeurs 
de  France^ pour  leur  faire  part  en  particulier  de  cette  réponse,  &  leur 
deinander  confeil  de  ce  que  l'on  devoit  faire  pour  ne  pas  rompre.  M.  de 
fieliievre  témoigna  la  plus  gp-ande  iurprife  :en  apprenant  cette  nouvelle. 
Il  répondit  au  Légat  que  fon  avis  étoit  d^écrire  dans  une  heure  au  plus  tard 
à  Sa  Majefté,  parce  qu'il  avoit  un  ordre  exprés  de  renvoyer  le  courier  eh 
coûte  diligence,  n'ayant  différé  de  le  faire  )ufqu'à  ce  moment,  que  parce 
qu'il  efpéfoit  que  les  chofes  prendroient  un  bon  toun  n  Mais  ,  ajouta-t-il 
•>  avec  émotion ,  puifque  nous  nous  trouvoqs  fruftrés  !de.  notre  opinion 
»  contre  l'efpérancé  &  prefque  certitude  que  nous  âvoient  baillé  les.  Anr- 
»  baifadeurs  d'Efpagne^  que  cette  affaire  paflèroit  fek>n  nos- défirs,  nous 
»  ne  pouvons  ni  ^vons  retarder  plus  longuement  d'avertir  Sa  Majefté 
>)  de  ce  à  quoi  étoit  réfob  le  Cardinal  d'Autriche,  afin  qu'étant  encore 
i>  auprès  d'elle  les  Ambafladeurs  d^ Angleterre  &  des  Provinces-Unies»  elle 
»  prit  la  réfolution  fur  oette  réponfe  telle  j^  Dieu  lui  confeillera  pour 
i>  le  bien  de  fes  affaires.  «  Cette  réponfe  ferme  fit  impreflibn  fur  l'efprit 
du  Cardinal  ;  car  prévoyant  <^ue  les  chofes  •  aboient  fbien  derJa  peine  à 
s'accommoder^  rcornme  il  le  dit  lui-même  dins  fa  d4p^he::au  :Rc>î^  il  en- 
voya chercher  le  -Général  des  Cordeliers  ,  »  auquel',  ajoute-t-jit ,  nous  fîmes 
s>  vivement  entendre  la  juflice  des  demandes  de  Votre  Majefté,  &.lui  dîmes 
x>  avec  douleur  la  jufle  occaflon  truelle  aura  de  fe  plaindre  de  ce  refus,  qui 
f>  ne  fe  pou  voit  fonder  en  raifon  qui  fut:  valablt.  Nous  le  priâmes  de  Ëiins^ 
1»  entendre  le  tout  aux  Ambafladeur»  d!E(pagne^  qucjious  roquerions  tré»- 
»  juflemeat  de  nous. faire  entendre  la^  réfolutioâ  du? Cardinal  »  dont  nous 
3>  délibérions  fa09  plu;^  tarder ,  avertir  dès  le^foii*  m^tne  Votr^  Majeflé  par  le 
i>  courier  qui  nous  a  apporté  fa  dépêche.  «  Le  Légat  laif&  dire  tranquille- 
ment à  M.  de  Dellievre  tout  ce  qu'il  voulut»  Il  l'écouta.  avec  beaucoup 
de  patience,  en  cherchant  tous  les  moyensî  de  l!adbuctr.  ,11  lui  dit.que 
s'il  vouloit  rompre,  il  ne  pouvpit  -pjts.l'jBn  eôi^êchir  j:  ihairqiif  pbtit.liii 
il  croyoit,  que  le  plus  .tard^f^oir^temeilleur.:  L^  Génëtal^^dea^ .  Cbrder 
tiers  lui  tint  à  -  pea- près  ries -mêrnes  <ïîfcùucs^.&trcyniiiéfoliit  que  ler»6é- 
néral  iroit  trouver  les  IgfpagfKrfs  icuxqfic^  ill  ferait  oràfipprt  rdï^'pce  -qui,  ytr 
noit  de  fe.  paffen  Cependant  le  Léjgat  ne  ceftbit  dei  iietnontrer  à  M.*  <& 
Bellievre ,  que  le  Roi  n'avoit  "pas  fujet  de  fe  plaindre  ;  ,  qu'il  ne .  s^agiflbit 
pas  de  choie  qui  fut  à  foét>rifer,  &  qu'il  n^loÂI  ):etarder  la  xttpiure  1? 
plus  qu'on  po(irroit|  i^^lï  tsroyoit  impoffibfle.^i^  nç  .le^tiqpihrit  aucùb 
moyen  de  furmonter.  l'ènipêchement  «qui  jferjpréfeptoit,.  lequel  étwtSbtx 
léger  I  fi  l'on  confidéroir  la  fu|)ftaace  &  J'im{)ârttLoce.  der  m  qii?il 

(woit  bien  que  les  A  mbrfflàdeurs  d^^agjie  étoile  •  tox-^Béwoa  tiès  •^j&cfads 
de  ce  contre  -  temps }  ^u!ik  frocédoient  àvef.  fra,nfilôfei  iqu^^  lurpirctf- 
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foît  I  fi  Ton  devoir  rompre,  que  cela  fe  fît  de  manière  que  le  Pape 
n'eut  pas  à  fe  plaindre  de  tout  le  monde  ;  qu'on  combattoit  maintenant 
pour  un  petit  point  d'honneur,  très- facile  peut-être  à  accommoder;  & 

3ue  d'ailleurs,  puifqu'on  avoir  agi  de  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire^ 
pourroir  rendre  un  fidèle  témoignage  au  Roi ,  qu'il  l'avoir  fervi  avec 
toure  l'afFe£tion  d'un  Sujet  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  Si 
Majefté. 

Comme  ils  étoîent  encore  à  difcourir  entre  eux ,  le  Général  des  Corde- 
tiers  revint.  Il  pria  M.  de  Bellievre  de  ne  point  dépêcher  en  cour ,  parce 
que  l'on  avoir ,  dit-il ,  trouvé  un  moyen  d'arranger  toute  cette  anàire» 
C'étoit  de  faire  partir  ce  Religieux  pour  Bruxelles  afin  d'obtenir  ce  que  le 
Roi  de  France  dem^ndoit.  Le  Légat  y  confentit  &  écrivit  lui-même  au 
Cardinal  d'Autriche ,  pour  le  prier  de  mettre  fin  au  Traité  de  Paix  ,  en 
accordant  une  trêve  de  trois  mois.  Le  Général  rèuffit  '  heureufement  dans 
fon  entreprife ,  avec  cette  exception  pourtant ,  que  le  Cardifial  ne  vou- 
lut accorder  une  fufpenfion  d'armes  que  pour  deux  mois.  Il  y  eut  encore 
bien  des  conteftations  à  ce  fujet  entre  les  Amballadeurs  de  France  &  d'Ef- 
pagne.  Enfin  M.  de  Bellievre  &  fon  collègue  confentirent  à  figner  les  ar- 
ticles de  la  manière  qu'il  avoir  été  arrêté  auparavant  ^  faos  taire  aucune 
mention  des  confédérés.  Lbffque  les  meinbres  de  Paflemblée  furent  d'ac- 
cord (nr  rous  les  points  \  ils  fe  donnèrent  parole  ,  de  faire  la  fufpenfion 
d'armes  avec  les  confédérés  pour  deux  mois  feulement,  à  commencer  du 
jour  de  la  ratification  par  les  deux  Couronnes  &  là  Savoie. 

Maïs  l'affaire  n'étoit  point  entièrement  terminée.  De  nouvelles  difficultés 
s'élevèrent  qui  finirent  occafionner  une  rupture.  Les  François  vouloient^ 
par  rapport  au  Royaume  de  Navarre,  qu'on  inférât  exprefleriient  danç  Tes 
articles ,  que  !a  prefcription  ne  pourroit  préjudicîer  au  Jloî^  Très-Chrétien  ; 
les  Erpagnols  s'oppofoient  à  cette  claufe ,  prétendant  (Jue  i^étoit  altérer  & 
feire  tort  aux  prétentions  fondées  du  Roi  d'Efpagne.  On  'difputa  tant  dç 
part  &  d'autre  fur  cela ,  qu'enfin  M.  de  Bellievre  trouva  bon  qu'on  n'en 
parlât  point  du  tout.  Les  articles  furent  donc  dreflTés  &  envoyés  au  Cardi-* 
nal  Albert  contre  la  volonté  du  Légat;  &  en  attendant  la  réponfe  ,  on 
rédigea  les  articles  du  Traité  avec  la  Savoie  où  il  y  eut  encore  beaucoup 
de  difficulté,  à  caufe  de  la  reftitution  des  prifonniers.  L'A nxbâ (fadeur  dç 
Savoie  alléguoit  ^ue  le  Duc  fbn  Maître,  en,  ayant  beaucôuf^  plus  auelçs* 
François  il  étoit  jtifle  qu'ils  fufTent  mis  a  tançon.  M.  de  Bellievre  au  cph<* 
traire  difoit ,  que  puifque  l'on  étoit  convenu  avec  les  Efps^nols  de  reÂt* 
tuer  librement  tous  ceux  oui  n'avoient  pas  arrêté  leut  rantôn^fans  avoir 
égard  au  moindre  &  au  plus  grand  nombre,  ôii  devoir  eh  agir  de  même 
^vec  la  Savoie.  Enfin 'après  bieri  ièfi  difiCours  les  arricles  furent' drel][^s  ^ 
i^is>t^  dépôt  entre  les  maitis  du'  légat,'  pour  êtref  t£fnu$  fécrets  p^hdanf 
lin  mbi.?,  ,    .         «  , .     .  . 

;  Lai  chofe  étant  ainfi  heur eufëmèio:  terminée  1  M,^  âe  BëlIleVrè  fit  pàrtSr 
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fur  le  champ  un  Courier  «  pour  porter  au  Roi  les  arricles  de  ce  Traité.  Il 
portoic  eu  fubflance ,  que  les  Villes ,  fujets  &  habitans  des  Comtés  de  Flaa« 
dres  &  Artois  &  des  autres  Provinces  des  Pays-Bas  jouiroient  des  privi<« 
leges  (&  libertés  qui  leur  avoient  été  accordées  par  les  Rois  de  France, 
«rédécefTeurs  de  Henri  IV  ;  Se  que  les  villes ,  habitans  &  fujets  du  Royaume 
e  France,  jouiroient  également  des  privilèges ,  franchifes  &  libertés  qu^iU 
avoienc  dans  les  Pays-fias  &  dans  le  Royaume  d'Ëfpagne ,  fuivant;  quM 
ccoit  énoncé  dans  le  Traité  de  Paix  de  Château  en  Cambrefis  fait  en  ii; ^9  ; 
que  le  Roi  de  France  rendroît  le  Comté  de  Charrolois  au  Roi  d^Efpan 
gne,  &  que  celui-ci  feroit  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne,  les  Villes  de  Calais,  d'Ardres,  Monthalin^  Dourlans,  LaCa- 
pelle  &  le  Caftelet  en  Picardie ,  &  Blavet  en  Bretagne^  avec  toutes  les  au« 
très  places  qui  auroient  été  conquifes  fur  la  France  durant  la  guerre ,  & 
cela  dans  Pefpace  de  deux  mois ,  à  conriptèr  du  jour  de  la  ratification  du 
Traité;  que  le  Roi  d^Efpagne  pourra  faire  emporter  toute  TAnillerie ,  ^ou-* 
dres»  armes,  vivres  &  munitions  de  guerre,  qui  fe  trouveront  dans  lef- 
dites  places  au  temps  de  la  reftitution;  &  pour  garant  de  la  ratification 
de  ce  préfent  Traité,  que  le  Roi  d^Efpagne  s^engageoit  de  donner  des  ota- 
ges tels  qu^il  plairoit  à  Sa  Majefté  Catholique  de,  les  choifir.  Quant  au 
Traité  avec  le  Duc  de  Savoie^  il  étoit  dit^  que  ce  Prince  rementoit  au 
Roi  de  France  la  Ville  &  le  Château  de  Berre,  en  l'état  où  elle  fe  trou- 
Voit  pour  lors ,  fans  y  rien  démolir  ni  l'endommager  en  aucune  manière  ; 
&  que  pour  les  autres  différends ,  comme  celui  de  la  reflitution  du  Mar« 
quiiat  de  Saluces ,  les  deux  parties  s'en  remettroient  à  la  décifion  du  Pa- 
pe^ les  çhofes  reftant  en  Pétat  où  elles  étoient^^  jufqu'au  moment  ou  Sa 
Sainteté  porterait  fon  jugement.  Les  prifonniers  de  guerre  dévoient  être 
remis  en  liberté  de  part  &  d'autre  fans  aucune  rançon, 

Lorfque  la  paix  fut  conclue ,  il  ne  fut  plus  quellion  que  d'envoyer  les 
articles  du  Traité  aux  Souverains  refpeâifs  pour  en  obtenir  la  ratification, 
M.  de  Bellievre  reçut  Tordre  du  Roi  d'aller  en  fon  nom  auprès  du  Cardi- 
hal  Archiduc  pour  jurer  l'obfervation  de  ce  Traité,  après  que  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  l'eut  fait  ellç-même  dans  l'Eglife  de  Notre  Dame  de  Paris,  avec 
la  pompe  la  plus  magnifique ,  en  préfence  du  Légat ,  Cardinal  de  Floren- 
ce, qui  dit  la  Meffe  ce  jour  là,  Sf  des  Seigneurs  Efpagnols  qui  dévoient 
^rèfter  en  otage,  &'  auxquels  le  Cardinal  d'Autriche  avoir  donné  les  pou- 
voirs fufHfans  pour  aflïiler  au  ferment  du  Roi.  M.  de  la  Rochepot  fut  chargé 
de  la  part  de  Sa  Majéflé  très-Chrétieime  de  fe  rendre  à  Madrid,  pour  â"* 
fîfler  également  au  ferment  du  R6i  d'Efpagne.  Ce  Seigneur  reçut,  en  par- 
tant ,  quelques  inflruâions  particulières ,  foit  au  fujet  de  quelques  diflërends 
furvenus  entre  des  marchands  des  deux  Royaumes ,  foit  pour  tâcher  d'a- 
vancer la  jpaîx  entre  l'Efpagne ,  l'Angleterre  &  les  Provinces-Unies.  Henri 
IV  eût  déliré  volontiers  que  les  conférences  fe  fùfleht  teciues  dans  la  Ville 
dç  Boulogne  entre  les  Députés  de  la  J^ine  d^Anjgletenrc  :^  du  Roi  d'Efpagne 

& 


&  des  ArcWdues  d^ Autriche.  M*  de  la  Rochepot  avoît  ordre  de  faire  en- 
vifager  à  Sa.  Majefté  Catholique ,  qu'il  étoit  néceffaire ,  en  faifant  la  paix 
avec  la  Grande-Bretagne ,  de  la > faire  également  avec  les  Etats-Généraux,  La 
Reine  d'Angleterre  ayant  tant  d'influence  daiis  ce  p^){s^  ^  le^  ^  Provinces- 
Unies  ayant  tellement  b6roin:des;  fecours*  idq  iSa  Mjajefté  Britannique;  ou'i} 
^toit  moralement  impollible  de  traiter*  tve^c  uti  Etat ,  fans  chçrcher  à  s'ac- 
corder avec  l'autre.  L'évéïiiement  juftifia  la  fagçfle  des  confeils  du  Roi  de 
France^  &  peu  de  tems  après  il  eut  la  douce  fatisfaâion  de  voir  la  paix 
rétablie  dans  tout  le  monde  Chrétien  ^  par  les  heureux  fuccès  de  fon  en-? 
tremife.  Fcyeij^  Vervins. 


BÉNÉFICE,    f.    m.     Office  EccUfiaftique  auquel  eft  joint  un  certain 

revenu  qui  r^tn  peut  (tre  fèparc. 


E  nom  de  Bénéfice  vient  probablement  de  ce  qu'au  commencement 

long-temps 


L 

les  Evéques  donnoient  quelquefois  aux  Eccléfiaftiques  qui  avoient  1 
(è;rvi ,  quelque  portion  des  biens  de  l'Eglife,  pour  en  jouir  pendant  un  temps , 
après  lequel  ce  fonds  revenoit  à  TEglife  :  ce  qui  reflembloit  aux  récôm- 
penfes  que  les  Empereurs  accordoient  aux  foldats  Romains  en  confidératioti 
de  leurs  fervices  :d'où  l'on  appelloit  ces  (bldats  Bénéficiaires ^  {a)  {milites 
beneficiarii  )  &  d'où  quelques  Auteurs  tirent  Toriging  des  fiefs.  Ce  nom  a 
pafTé  enfuite  aux  Eccléfiaftiques,  à  qui  on  a  donn^de  femblables  fonds 
poUr  fubfiften  Leur  véritable  origine  ne  paroît  pas  avoir  précédé  le  VIII*. 
fiecle,  où  Ton  fit  le  partage  des  bipns  d'Eglife.  On  ne  laifTe  pourtant  pas 
que  de  trouver  quelques  veftiges  des  Bénéfices  dès  l'an  ^oo ,  fous  le  Pape 
Symmaque  :  on  voit  qu'alors  on  donna  à  un  clerc  qui  avoit  bien  fervi 
l'Eglife ,  un  champ  en  fonds  qu'il  pofféda ,  &  dont  il  tira  fa  fubfiftance. 
On  trouve  de  plus  dans  un  Canon  du  premier  concile  d'Orange,  tenu  en  44c , 
quelques  traces  de  la  fondation  des  Bénéfices  &  du  droit  de  patronage  | 
tant  Eccléfiaftique  que  Laïc  :  mais  ce  n'étoit  pas  l'ordinaire  avant  le  VJII^ 
(iecle  :  communément  les  Eccléfiaftiques  fubuftoient  des  revenus  des  biens 
des  Eglifes  &  des  oblations  des  fidèles  que  i'Evéque  diftribuoit  entr'eux; 
pu  temps  de  Charlemagne ,  les  Curés  &  les  autres  Miniftres  de  l'Eglife 
j^ouiffoient  de  revenus  fixes  &  certains ,  &  percevoient  des  dîmes  ;  cette 
coutume  s'établit  dans  tout  l'Occident.  Ce  fut  alors  que  ces  titres  Ecclé- 
(iaftiques  furent  appelles  Bénéfices ,  &  que  chaque  clerc  eut  un  reveau  at« 
taché  à  fon  titre. 

(tf)  Dans  ce  fens  le  mot  Bcntficium  fignîfîoît  chez  les  anciens  Romains  les  fonds  de 
terre  qu*on  donnoit  aux  vieux  foldats  ou  vétérans ,  pour  récompenfe  de  leurs  fervices.  Les 
Turcs  en  ufent  encore  aujourd'hui  de  même  à  Tégard  de  leurs  Spahis  ou  Tinurioti    • 

Tome   VIL  Kkkk 
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Les  Bénéfices  (ont  ou  féculîers  ou  réguliers.  Les  féculiers  (ont  VUvéchii 
les  dignités  des  chapitres;  favoir,  la  prévôté  ^  le  doyenné,  l'arcfaidiaconné ^ 
la  chancellerie ,  la  chantrerie ,  les  charges  d'écolàtre  ou  capricol ,  ou  théo- 
logal ,  de  tréfortery  de  chefcieri  &  les  canonicats^  qui  font  des  places  de 
Chanoîries/ou  fans  prébende;  ou  avec  femi-prébende.  Les  autres  Bénéfi- 
ces féculiers^  les  plus  ordinaii^s^i  font  les  fimples  cures,  les  prieurés  cures , 
les  vicaireries  perpétuelles  ,  les  prieurés  iimples ,  &  les  chapelles. 

Les  Bénéfices  réguliers  font  l'abbaye  en  titre;  les  offices  clauftraux  qui 
ont  un  revenu  afFeoé ,  comme  le  prieuré  conventuel  en  titre ,  les  offices 
de  chambrier,  aumônier,  hofpitalier,  facriflain,  célérier  &  autres  fembla- 
bles.  Les  places  de  moines  anciens  &  non-reformés ,  font  regardées  pref- 
que  comme  dés  Bénéfices.  On  ne  donne  pbuitam  proprement  ce.  nom  qu'auiC 
offices  dont  on  prend  des  provifions. 

On  divife  encore  les  Bénéfices  en  Bénéfices  facè^^dotanx ,  fiépéfîces  ^charge 
drames ,  &  Bénéfices  (impies.  Les  Bénéfices  facerdotaux  font  des  Bénéfices 
ou  dignités  Eccléfiafliques ,  qu'on  ne  peut  pofTéder  fans  être  Prêtre,  ou  en* 
âge  de  Tétre  du  moins  dans  l'année.  Les  Bénéfices  à  chargé  d'ames  font 
ceux  dont  le  pourvu  a  jurifdiâion  fur  une  certaine  portion  de  peuple ,  donc 
Tinftruâion  eft  confiée  à  fes  foins  ;  tels  font  les  Evéchés  &,  les  Cures.  Eo« 
fin  les  Bénéfices  fimples  font  ceux  qui  n'ont  ni  charge  d'ames ,  ni  obfiga--' 
tion  d'aller  au  chœur ,  &  qui  par  conféquent  n'obligent  point  Îl  réfidence  :f 
telles  font  les  Abbayes 'ou  Prieurés  en  commende,  &'les  Chapelles  chaV- 
gées  feulement  de  quelques  méfies ,  que  Ton  peut  faire  célébrer  par 
d'autres. 

•  11  y  a  des  irrégularités  qui  empêchent  de  pofTéder  des  Bénéfices  ;  telles 
que  la  bâtardife ,  la  bigamie ,  la  mutilation ,  le  crime  public  pour  lequel 
On  peut  être  repris  de  juflice ,  &  le  crime  eccléfiaflique ,  comme  l'héré- 
fie,  la  fimonie,  la  confidence,  &c.  qui  emportent  privation  du  Bénéfice. 
Les  cafuifles  difputent  fur  la  pluralité  des  Bénéfices  :  quelques-uns  la  croient 
illégitime  \  le  plus  grand  nombre  la  croit  permife ,  &  l'Eglife  Romaine  la 
tolère.  En  Angleterre ,  la  plupart  des  Bénéfices  ont  été  fupprimés  du  tems 
de  la  réformation ,  parce  qu'alors  les  biens  eccléfiafliques  ont  paflë  dans 
les  mains  des   Laïcs.   Fleury  infiit.  au  droit  éccléf.  tom.  L  chap.    XIV. 

XIX.  &  xxvin. 

Les  Bénéfices  confiftoriaux  font  de  grands  Bénéfices,  comme  les  Evéchés, 
Abbayes  &  autres  dignités,  ainfi  appelles,  parce  que  le  Pape  en  donne 
tes  provifions  après  une  délibération  (aite  dans  le  confiftoire  des  Cardinaux^ 
On  donne  ce  nom  en  France  aux  dignités  Eccléfiaftiques  dont  le  Roi  a 
la  nomination,  fuivant  le  concordat  fait  entre  le  Pape  Léon  X  &  Fran- 
çois I  ;  mais  ce  concordat  n'a  fait  que  renouveller  un  droit  que  les  Rois 
de  France  avoient  poffédé  dès  le  commencement  de  la  Monarchie.  Grégoire 
de  Tours,  Aimoin  ,  &  les  anciens  hiftoriens,  font  pleins  d'exemples  qui 
prouveAt  que  les  Rois  de  France  de  la  première  race  difpofoient  des  £vé« 
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elles.  Ils  en  parlent  en  ces  termes  :  Talis  Epifcopus  ordinatus  tfljiiffk  Régis  ^ 
on  ajenfu  Régis ,  ou  décréta  Régis.  Cet  ufage  continua  fous  ia  féconde  race. 
Loup ,  Abbé  de  Ferrieres  y  rapporte  que  le  Roi  Pépin  obtint  le  confente- 
ment  du  Pape  pour  nommer  aux  grandes  dignités  eccléfiafiiques  ceux  qu'il 


Louis-le-Débonnaire.  Les  Rois  fucceffeurs  d'Hugues  Capet,  en  uferent  ainfi  , 
comme  le  témoigne,  en  plufîeurs  endroits  de  les  Epitres,  Fulbert ,  Evêque 
de  Chartres ,  qui  vivoit  dans  le  Xï^  fiecle ,  du  tems  du  Roi  Robert:  11  efl 
vrai  que  dans  le  XIP;  les  Papes  difpoferent  de  plufieurs  de  ces  Bénéfices  : 
mais  vers  le  commencement  du  XIIK  fous  Philippe  Augufte ,  les  éleâionf 
eurent  lieu,  de  forte  néanmoins  que  le  Roi  les  autorifoit,  &  P£véque  élu 
ne  pouvoit  être  confacré  fans  le  confentement  du  Prince.  Le  concordat  n'a 
donc  feir  que  rendre  au  Roi  le  droit  de  nomination  aux  grands  Bénéfices , 
que  quelques-uns  difent  appartenir  au  Roi  de  France  en  qualité  de  Roi; 
parce  que  le  choix  des  Prélats  efl  une  chofe  importante  pour  la  confer«> 
vation  de  l'Etat  »  &  que  le  Monarque  efl  le  premier  patron  &  proteéleur 
des  Eglifes  de  fon  Royaume.  Les  autres  Rois  &  Princes  Souverains  jouif^ 
fent  d'un  pareil  droit  ;  &  cette  nomination  a  eu  lieu  en  Hongrie ,  en  Ef^ 
pagne,  dans  les  Pays-Bas,  à  Venife  &  en  Savoie.  Elle  étoit  aufli  en  ufagc 
en  Angleterre  &  en  EcofTe  avant  la  réformation ,  &  le  Roi  y  nomme  en- 
core aux  Archevêchés  &  Evêchés  :  mais  on  ne  peut  plus  appeller  ces  dî» 
gnités  Bénéfices  confifloriaux ,  depuis  que  le  Pape  n'en  donne  plus  la  coa« 
Srmation.  Pithou ,  Traité  des  Libertés  de  PEglife  Gallicane. 


L 


De  PAc^uifition  &  de  la  PoJfeJJion  des  Bénéfices  Ecclefiafiiques. 


E  Plan  de  cet  Ouvrage  exige  que  nous  entrions  ici  dans  quelque  dé- 
tail fur  ce  qui  regarde  les  BénâRces.  La  matière  feroit  immenfe ,  fi  nous 
eflayons  de  la  traiter  à  fond.  Mais  nous  efpérons  en  donner  une  notice 
fufnfante  en  renfermant  ce  que  nous  avons  à  en  dire  dans  les  deux  quef^ 
rions  fui  vantes.  Savoir  1^.  de  quelle  manière  on  peut  acquérir  les  Bénéfi- 
ces ^  2^  quelles  qualités,  &  quelles  formalités  font  requifes  pour  les  pofféden 


o 


De  la  manière  d^acquérir  les  Bénéfices. 


N  peut  les  acquérir  par  la  nomination  des  Collateurs,  par  induit,  par 
grades,  par  prévention,  &  vacance  en  Cour  de  Rome^  par  dévolut  &  par 
réfignation. 

Par  nomination  des  Collateurs.  Il  fembleque  la  Collation  pleine  &  en- 
tière des  Bénéfices  doive  appartenir  au  Pape ,  comme  Chef  univerfel  de  la 
Chrétienté.  Mais  il  s'efl  dépouillé  de  ce  droit  en  grande  partie.    !<>.  A  Té- 
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gard  des  grands  Bénéfices  du  Royaume  pour  lefquels  if  s'èft  engage  par  fe 
t)oncordac  à  donner  les  proviHons  à  ceux  que  le  Roi  lui  nommeroit  pout 
pofTéder  ces  Bénéfices,  a^  A  l'égard  des  autres  Bénéfices  en  en  laifTant  la 
Collation  foit  à  PEvêque  dans  le  Diocefe  duquel  ils  font  (itués ,  foit  aux 
patrons  tant  EcçléûaHiques ,  que  Laïcs.  Il  s^efl  réfervé  feulement  le  droit 
de  prévention ,  &  de  vacance  en  Cour  de  Rome ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  aind  que  le  droit  de  donner  feul  les  providons  pour  les  Bénéfices  qui 
en  ont  befoin.  Cependant  le  Pape  eil  encore  en  pofleiHon  en  Bretagne  de 
conférer  librement  tous  les  Bénéfices  de  cette  Province  pendant  fix  mois 
de  Tannée ,  fa  voir,  Janvier^  Mars  ^  Mai,  Juillet,  Septembre  &  Novembre. 
Les  Evêques  de  Bretagne  confèrent  pendant  les  ûx  autres  mois,  lorfqu'ils 
ont  demandé  &  obtenu  du  Pape  Patternative  des  mois»  Autrement  le  Pape 
confère  pendant  huit  mois ,  &  les  Evêques  pendant  quatre  qui  font  Mars , 
Juin,  Septembre  &  Décembre.  Les  Abbés ^  &  autres  Collateurs  n^ont  ja*- 
mais  que  quatre  mois  pour. nommer,  dans  lefquels  à  la  vérité  ils  ne  peu« 
vent  être  prévenus  par  le  Pape.  Sur  quoi  il  faut  obferver ,  que  fi  le  St.  Siège 
vient  à  vaquer  pendant  les  mois  du  Pape,  ou  depuis  la  vac.  nce  du  Béné- 
fice y  la  collation  efl  réfervée  au  Pape  futur.  Il  n'eft  pas  décidé  fi  le  Con- 
cile univerfel ,  quand  il  efl  afTemblé  ,  n'a  pas  le  droit  de  conférer  les  Béné* 
fices ,  comme  le  Pape ,  &  même  avant  lui.  Ce  droit  fembleroir  Jui  appar- 
tenir d'après  la  maxime  reçue  en  France ,  que  le  Concile  eft  fupérieur 
au  Pape.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  les  Cardinaux  aflemblés  en 
Conclave  n'ont  pas  le  droit  de  conférer  au  défaut  du  Pape. 

Après  le  Pape^  c'eft  l'Evêque,  qui ,  félon  l'efprit  de  l'Eglife,  efl  leCol- 
fateur  le  plus  naturel  des  Bénéfices.  Il  efl  jufle  qu'il  puiffe  choifir  les  Mi- 
niflres  qu'il  emploie.  L'édification  de  fon  troupeau ,  &  l'honneur  de  la  Re- 
ligion en  dépendent  fouvent.  Cependant  il  efl  gêné  en  ce  point  par  tous 
ceux  qui  ont  droit  de  nommer,  ou  qui  peuvent  prétendre  à  quelques  Bé- 
néfices, étant  obligé  de  les  conférer  aux  perfonnes  qui  lui  font  préfentées 
iorfque  d'ailleu;s  il  les  trouve  capables.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les 
Collateurs  Eccléfiafliques  &  Religieux  ne  peuvent  varier  quand  ifs  ont 
préfenté  un  fujet  à  l'Evêque  pour  tel  ou  tel  Bénéfice,  c'efl-a-dire,  que  fi 
le  fujet  nommé  n'efl  pas  trouvé  capable ,  ils  n'ont  pas  droit  d'en  prélenter 
un  autre  ^  mais  la  collation  du  Bénéfice  efl  alors  dévolue  de  droit  à  l'Evê- 
que pour  cette  fois.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  Collateurs  Laïcs ,  qui  peu- 
vent préfenter  un  fécond,  un  troifieme  fujet ^  &  plu&,  s'il  en  efl  befoin^ 
lorfq'ie  le  préfenté  n'efl  pas  agréé  de  l'Evêque ,  parce  qu'ils  font  cenfés  ne 
pas  connoitre  les  Loix  canoniques ,  &  leur  ignorance  excufe  leur  erreur.. 
Mais  auili  ces  derniers  n'ont  que  4  mois  pour  conférer,  après  lefquels  la 
collation  du  Bénéfice  efl  dévolue  à  l'Ordinaire ,  au  lieu  que  les  Patrons  Ec* 
cléfiaftiques  en  ont  fix.  It  n'y  a  qu'en  Normandie^  où  les  Patrons  Laïcs 
[omifent  du  droit  de  conférer  pendant  fix  mois» 

Le  Roi  parmi  les  Laïcs  jouit  émijiemmeat  du  Droit  de  nomioation  am 


fiénéfices  ;  cJf  il  nolnme  1^.  â  tousf  t^s. Bénéfices. ^cpûfiftorîanx  :  a®,  à 
prefque  toutes  Us  Abbayes  de  filles  :  3^  à  cqus  les  Bénéfices  de  fonda- 
tion Royale  :  4^  à  ceu^  qui  vaquent  çn  Régale  :  ^^  il  nomme  à  caufe 
de  (on  joyeux  avènement  à  \â  Couronne.  6^.  ^nfin  pour  le  ferment  de  fi« 
délité  de  chaque  nouvel  Evêque.  On  ^trouvera  à  Tarticle  des  libertés  de 
P£g1ife  Gallicane  en  quoi  confifte  ce  Droit  4e  nomination  pour  joyeux 
avènement,  &  pour. ferment  dç  fidélité,  ainfi  que  ce  qu^on  appelle  VroU 
de  Régale.  Le  Roi  afin  de  pourvoir  félon  l'efprit  de  PEglife  à  tant  de  Bé- 
néfices ,  dont  il  a  la  nomination ,  choifit  un  Éccléfiaflique  auquel  il  confie 
ce  foin  en  lui  remettant  la  feuille  defdits  Bénéfices.  La  fonâion  de  cet 
Ecdéfiaftique ,  qui  eft  ordinairement  un  Prélat ,  eft  d'avertir  le  Roi ,  lors- 
qu'un Bénéfice  vient  à  vaquer ,  &  de  lui.  nommer  des  fu/ets  dignes  de  le 
pofféder.  Sa  Majeffé  choifit  parmi  ceux  qu'on  lui  propofe ,  ou  en  nomme 
d'autres  à  fa  volonté. 

,  La  féconde  manière  d^obtenir  un  Bénéfice  eft  de  l'obtenir  en  vertu  d'un 
Induis  L'Induit  en  général  eft  le  Droit  accordé  par  le  Pape,  dénommer, 
de  conférer ,  &  de  recevoir  des  Bénéfices.  Quoique  l'exécution  du  Concordat 
oe  fût  pas  limitée  aux .  pays  f oumis  à  la  France ,  lorfqu'il  a  été  conclu  en- 
tre Léon  X  &  François  I;  cependant  nos  Rois  font  dans  l'ufage  de  de- 
mander au  S.  Siège  un  Induit  particulier  pour  la  nomination  aux  Béné« 
fices  confiftoriaux  de  chaque  nouvelle  Prgvince  qu'ils  réuniffent  à  leur 
Couronne ,  ou  qu'ils  acquièrent  autrement. 

L'Induit  dont  jouiffent  les  Cardinaux  fe  nomme  compa3  ,  il  en  fera 
parlé  à  l'article  Cardinal. 

L'Induit  dont  il  s'agit  ici  efl  celui  qui  a  été  accordé  au  Roi  en  faveur 
des  Officiers  de  fon  Parlement  ^  Si  de  quelques  autres  Magifirats ,  pour 
chacun  defquels  il  peut  demander  un  Bénéfice ,  à  tel  collateur  qu'il  lui 
plaît,  Bénéfice  que  ledit  coUateur  eft  obligé  de  conférer,  pourvu  néan- 
moins qu'il  ne  foit  chargé  qu'une  fois  pendant  fa  vie,  &  fic'eft  uneCom<- 
munauté  qui  ne  meurt  point ,  une  fois ,  pendant  le  Règne  du  Roi.  Comme 
la  plupart  de  ces  Officiers ,  n'étant  pas  Clercs ,  font  incapables  de  pofféder 
des  Bénéfices,  le  Roi  leur  permet  de  lui  préfenter  un  Clerc  à  leur  place, 
fur  la  tête  duquel  il  place  l'Induit ,  mais  une  fois  feulement  pendant  la  vie 
de  chaque  Indultaîre. 

Les  Officiers  du  Roi  qui  jouiffent  de  cette  prérogative  font ,  le  Chan- 
celier ,  le  Garde-des-Sceaux ,  le  premier  Préfident ,  les  Préfidens  à  Mor- 
tier, les  Préfidens  des  Enquêtes,  &  Requêtes,  les  Maîtres  des  Requêtes , 
les  Confeillers  du  Parlement  de  Paris,  les  Gens  du  Roi  de  ladite  Cour; 
les  Greffiers  en  chef  civil ,  criminel ,  &  des  préfentations  ,  les  quatre  No- 
taires Secrétaires  ,  le  premier  Huiffîer,  &  les  Receveurs,  payeurs  des  gages 
dudit  Parlement  de  Paris. 

Pour  que  l'Induit  ait  fon  effet ,  voici  les  formalités  qu'il  faut  obferverJ 

L^  Il  eft  nèceflaire  que  l'Officier  nomme  au  Roi  ^  ou  qu'il  fe  aonuae  luir 
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tnéme,  s'il  eft  clerc.  Cette  nommatioii  fe  fait  pardevaôt  Nôtaire^^  ouàd 
greffe  de  la  Cour  :  2P.  que  le  nommé  foit  agréé  par  le  Roi  :  3^.  que  le 
ceffîonnaire  préfente  un  placet  à  M.-  le  Chancelier,  ou  autre  Miniftre,  dans 
lequel  après  avoir  expoié  qu'il  eft  porteur  de  Tlndult  de  tel  Officier  ;  dont 
Taâe  de  ceifion  fe  joint  au  placer,  il  demande  que  Sa  Majefté  lui  accorde 
des  lettres  d'Induit ,  fur  tel  ou  tel  coUaceur  que  le  Roi  défigne  à  (a  vo« 
lonté ,  &  auauel  les  lettres  font  adreffées  :  4^  que  le  nommé  fignifie  ces 
tertres  au  collateur,  par  le  moyen  d'un  Notaire.  Il  eft  libre  au  refte  de 
les  notifier  quand  il  veut.  La  date  de  fes  lettres  fait  fon  droit  :  ;<>«  que 
cet  aâe  de  notification  foit  enregiflré  au  greffe,  des  infinuations  du  diocefe 
dans  lequel  eft  fitué  le  Bénéfice  chargé  de  l'Induit.  6^.  Après  cette  (ignifî^ 
tation  des  lettres  du  Roi  faite  au  collateur  &  infinuée ,  l'Indultaire  a  droit 
de  requérir  le  premier  Bénéfice  qui  vient  à  vaquer  :  il  le  peut  pendant 
les  fix  mois  de  la  vacance.  Cette  réquifition  fe  fait  par  un  Notaire  apofto« 
tique ,  &  doit  contenir  le  genre  de  vacance  du  Bénéfice  ^  &  fa  nature , 
favoir  s'il  eft  régulier,  ou  iéculier.  Sur  quoi  il  &ut  obferver,  que  le  coN 
lateur  eft  en  droit ,  fans  attendre  la  réquintion  de  l'Indultaire ,  de  faire  ac*» 
cepter  à  ce  dernier  un  Bénéfice  quelconque ,  pourvu  qu'il  ne  foit  point  à 
charge  d'ames  ;  que  l'Indultaire  foit  d'ailleurs  capable  de  le  remplir ,  6c 
qu'il  rempliffe  l'Indultaire,  c'eft-à-dire,  qu'il  vaille  au  pioins  fix  cents  li- 
vres ,  toutes  charges  déduites.  Dans  ce  cas  le  collateur  fait  fignifîer  des 
i)rovi(ions  en  forme ,  que  l'Indultaire  ne  peut  refùfe/.  De  même  fi  le  col- 
ateur  a  plufieurs  Bénéfices  vacani;  en  même  temps ,  il  peut  offrir  à  l'Indul- 
taire celui  qu'il  lui  plait,  pourvu  d'ailleurs  que  ce  Bénéfice  ne  foit  pas 
àu-deffous  de  fix  cents  livres ,  comme  on  l'a  dit ,  &  que  l'Indultaire  n'en 
ait  pas  requis  un  autre  nommément  ;  car  dans  ce  cas  le  collateur  eft  obligé 
de  lui  donner  celui  qu'il  a  requis. 

Les  indultaires  font  préférés  aux  gradués.  Ils  font  en  droit  de  requérir 
toutes  fortes  de  Bénéfices  en  vertu  de  leur  Induit ,  excepté  ceux  qui  font  à 
la  collation  du  Roi  &  des  Cardinaux,  les  Prieurés  conventuels  éleéHfs, 
les  offices  clauftraux,  &  les  dignités  éleâives  des  "Cathédrales.  Si  le  colla* 
teur  refufoit  les  provifiohs  d'un  Bénéfice  à  un  indultaire ,  ce  dernier  pour- 
roit  le  contraindre  &  les  lui  accorder,  en  le  traduifant  devant  les  ExccU'^ 
tcurs  de  Mandat  apoJIoU^ue ,  qui  font  l'Abbé  de  St.  Magloire  ,  celui  de 
St.  Viftor ,  &  le  Chancelier  de  l'Univierfîté  dç  Paris. 

La  troifieme  manière  eft  d'obtenir  un  Bénéfice  en  vertu  de  fes  grades. 
Le  droit  que  les  gradués  ont  de  requérir  certains  bénéfices,  a  été  établi  par 
fe  Concile  de  Bafle ,  fur  les  plaintes  réitérées  que  l'Univerfité  de  Paris  fcd- 
fbit  alors  contre  l'ufage  fcandaleux,  oii  étoient  les  Evêques  de  France ,  de 
donner  les  Bénéfices  de  l'Eglife  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  même  à 
leurs  vajets ,  au  préjudice  de  fes  Etudians.  Ce  Concile  porta  un  Décret  ^ 
qui  affcAoit  la  troifieme  partie  des  Bénéfices  aux  Gradués  des  Univerfités 
nmeufes ,  avec  dcfenfes  aux  Oi'dinaires  de  les  conférer  à  d'autres  fous  peiod 
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4e  nullité.  UAflemblée  de  Bourges,  qui  fit  la  pragmatique- fanSion  ,  reçut 
ce  Décret.  Elle  y  ajouta  feulement,  que  du  tiers  de  Bénéfices  afFeftés  aux 
Gradués ,  les  deux  tiers  feroiènt  pour  les  fuppots   des  Univerfités ,  c'eft-à* 
dire, pour  ceux  qui  y  exerceroient  quelque  ronâion   confidérable,  comme 
celle  de  Profisfleur,  de  Principal ,  &c.  Mais  afin  que  cette  diftinéHon  fut 
plus  certaine,  la  même    Aflemblée  ordonna  que    l'Univerfité  nommeroît 
ceux  qu'elle  voûdroit  être  préfères.   C-eft  delà  qu'eft  venue  la  diftinélion- 
des  Gradués  fimples  &  des  Gradués  nommés,  dont  il  fera  parlé  plus'  baf.' 
D'après  le  Décret  du  Concile  de  Bafle^  tous   les  Collateurs  Eccléfiaili- 
oues  ayant  trois  Bénéfices,  ou  plus  à  leur  collation,   étoient  obligés  d'en' 
faire  un  rôle  &  d'en  difpofer  tour-à- tour,  du  premier  au  profit  d'un  Gradué , 
jdu  fécond  6c    du  troifieme   librement ,  du    quatrième  derechef  au    profit 
d'un  Gradué  ,  &  ainfi  des  autres.  Mais  le  Concordat ,  en  confirmant  le  Dé^ 
cret  du  Concile  de  Bafle ,  a  changé  cette  méthode  fujette  à  trop  d'incon- 
véniens.  On  a  afFeâé  aux  Gradués  les   Bénéfices  qui  viendroient  à  vaquer 
pendant  quatre  mois  de  l'année  ;  favoîr ,  Janvier  ,  Avril ,  Juillet  &  Oftobre. 
Ce  règlement;  a  toujours  été  obfervé  &  fuivi  depuis  ce  temps-là.  Des  qua- 
^e  mois  accordés  à  l'expeâation  des  «Gradués ,  les  deux  premiers  font  ap- 
pelles mois  de  rigueur,  parce  que  le    CoUateur   eft  obligé    de    confèrer* 
pendant  ces  deux  mois  aux  Gradués  hommes  tant  qu'il  s'en  préfente ,- en^ 
âiivant  Tordre  de   leur' nomination.   Les  deux  autres  mois  font  appelles  de > 
&veur,dans  léfquels  le  Collateur  peut  préférer  tel  Gradué  qu'il   lui  plaît,; 
même  entre  les  Gradués  fimples.  On  nomme  Gradué  fimple ,  celui  qui  a 
feulement  reçu  des  degrés  dans  une  Ûniverfité  fameufe,  &  pris  une  attéf- 
tation  du  temps  d'étude.  Le  Gradué  nommé  a  de  plus  des  lettres  de  no-* 
min^tion  fur  un  Patron,  ou  Collateur.  Ainfi  les  Gradués  fimples  ne  peu-, 
vent  requérir  en  vertu  de- leurs  grades,  que  les  Bénéfices  vacans  dans  les 
mois  de  faveur ,  c^eft-à-dîre  j-  de  Juillet  &  d'Oâobre,  tandis  que  les  Grk^ 
dues  nommés  peuvent  les  requérir  de  même  dans  ces  deux  mois  ,  ainfi  que' 
dans  les  mois  de  Janvier  &  d'Avril ,  qui  leur  font  fpecialement  afFeâés. 

Les  grades  ou  degrés  font  des  titres  que  l'Univerfité  confi^re  à  des  étu-* 
dians  lèlon  le  genre  d'études  qu'ils  ont  faites.  Ces  titres  font  ceux  dé"* 
MaîtrC'és'Arts ,  de  Bachelier^  de  Licencie  &  de  Docteur.  On  en  trouvera.' 
l'explication  à  l'article,  ou  nous  parlerons  des  Univerfités.  Il  fuffit  de-' 
montrer  ici  comment  on  acquiert  les  Bénéfices  en  vertu  de  fes  gradéi.  ' 
Un  Eccléfiafiique  Gradué  doit  notifier  aux  Collateurs  ou  Patrons  les  let** 
très  jufiificatives  de  fes  degrés  ou  capacités.  Selon  le  concordat,  il  y  a 
deux  formalités  requifes  pour  cette  notification,  fans  lefquelles  le  Colla- 
teur n'aurott  pas  les  mains  liées.  Il  faut  premièrement  que  le  Gradué  lui 
fignifie,  ou  lui  faflTe  fignifter  les  titres  originaux  de  fes  degrés,  ou  qu'il- 
s'offre  d'en  faire  l'exhibition  ,  &  qu'il  lui  en-  laide  des  copiesUl  faut  en  ft-^ 
cond  lieu  que  cette  notification  (bit  faite  au  Collateur  ei>  préfence  de  deux: 
Notaires  Apoftoliques ,  ou  au  moins  d'un  &  de  deux  t^mèiiis  y  lesquels  eir 
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fignent  la  mîmite.  Gela  s'appelle  jctttr  fcs  gradts.l]  faut  enfuîte  faire 
infinuer  cette  fignification  au  Greffe  des  indouations  Eccléfiafiiques  du«  Dio- 
cefe,  dans  lequel  eft  fitué  le  Bénéfice  qu'on  requiert.  Cette  première  dé- 
marche ne  fuffic  pas  encore.  Il  faut  de  plus  nourrir  fes  grades  ,  ce  qui 
fe  fait  en  réitérant  tous  les  ans,  dans  le  temps  de Qirêmé,  la  notification 
de  fes  noms  &  furnoms  au  Collateur. .  Un  Gradué  qui  néglige  cette  for- 
malité n'efl  pas  pour  cela  déchu  de  fon  droit,  >mai$.  feulement  pour  cette 
année. 

Les  Gradués  ont  droit  à  toutes  fortes  de  Bénéfices  vacans  dans  les  mois 

2ui  leur  font  affedés ,  excepté  aux  Bénéfices  confîfloriaux  ;.  aux  éle£bfs  con- 
rmatiÊ,  à  ceux  qui  font  à  la  nomination  du  Roi ,  &  aux  dignités  des 
Eglifes  cathédrales  du  moins  félon  la  Jurifprudence  du  Parlement  de  Paris; 
mais  le  grand  Confeil ,  &  quelques  Parlemens  de  Province ,  n\>nt  point 
enregiflré  TEdit  de  1 606  ^  qui  exempte  ces  dignités  de  l'expeâative  des 
Gradués. 

Les  Gradués  n'ont  point  de  droit  non  plus  aux  Bénéfices  en  patronage 
Laïc,  de  même  qu'à  ceux  des  E^lifes  cathédrales  &  coUég'uiles,  zfkGtés 
aux  Frétées  habitués  de  ces  Eglifes.,  comme  les  chantres,  les  chorifles, 
les  muficiens  &c^  Il  en  eft  de  même  des  chapelle^ ,  &  oratoires  de  Prin- 
ces ,  ou  de  particuliers.  De  plus  félon  la  maxime  ficûlaria  ficularibus ,  rc^ 
gLilaria  rtgularibus ,  les  Gradués  féculiers  ne  peuvent  requérir  de  Bénéfices 
réguliers ,  de  même  les  Gradués  réguliers  n'ont  point  de  droit  aux  féculiers» 
Mais  les  premiers  peuvent  prétendre  aux  Bénéfices  réfignés  purement,  & 
(împlement  dans  leurs  mois ,  lorfque  le  réfignant  n'a  pas  furvécu  deux  jours 
francs  à  l'infinuation  des  procurations  &  provifions. 

Nous  remarquerons  encore  que  les  Bénéfices  fityés  dans  les  Provinces  de 
Bretagne ,  de  Franche^Comté ,  &  de  RoufCUon ,  ainfi  qu^e  dans  les  troi^ 
Evêchés  de  Metz,  Toul,  &  Verdun,  ne  font  point  fujets  à  Fexpeâative 
des  Gradués. 

Si  un  Collateur  refufe  un  Gradué  fans  de  légitimes  raifons ,  celui  -  ci  a: 
droit  de  fe  pourvoir  auprès  du  fupérieur  dudit  Collateur  afin  d'en  obtenir 
les  provifions  du  Bénéfice  qu'on  lui  refufe.  Si  le  Collateur  n'a  point  de  fu- 
périeur Eccléfiaflique ,  le  Gradué  s'adreffe  aux  Parlemens,  lefquels  commet- 
tent le  Chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  l'Archidiacre  de  cette  Eglife. 
pour  lui  donner  les  provifions.  Les  Gradués  de  Normandie  font  dans  l'u- 
iage  de  demander  &  d'^oj^tenir  des  lettres  du  Chancelier  de  France ,  adref- 
fées  aux  Evéques ,  ou  à  leurs  grands  Vicaires ,  auxquels  il  enjoint  de  con^ 
Êrer  aux  Gradués. 

A  l'égard  des. Gradués  nommés,  le  Collateur  doit  fuivre  l'ordre  de  leur 
ancienneté,  &  la  prérogative  de  leurs  grades.  L'ancienneté  fe  règle  par  U 
date  des  lettres  de  nomination.  Mais  en  cas  de  concours  le  Gradué  le 
plus  qualifié  a  la  préférence.  Les  Doâeurs  paffent  avant  les  Licenciés, 
ceux-ci  avant  ka  Bacheliers ,  &  ces  derniers  avant  les  Maitres-ès-arts.  Les 
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Gradués  de  ta  Faculté  dé  Théologie  ont  le  pa^'flir  ceux -^de  la  Faculaé  1I9 
Droit,  ceux-ci  fur  les  Gradués^  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Selon  la  difpofition  de  l'Fdit  de  1606 ,  art.  30 ,  un  Gradué  qui  a  obtenu  ua 
Bénéfice  de  400  livres ,  en  vertu  de  fes  grades,  ou  qui  en  a  un  de  600  par 
une  autre  voie  ^  eft  cenfé  rempli.  Ainfi  i!  cft  obligé  de  fpécifier  dans  fe$ 
letti-es  au  Collateur^  s'il  eft  déjà  pourvu  -de  Bén^ces ,  &  de  quelle  valeur 
ik  font.  ...  *  ....      :/. 

Il  faut  diftinguer  de  trois  fortes  de  Gradués  ;  les'Graduéî  en  forme ,  ler 
Gradués  de  grâce,  &  les  Gradués  de  privilège.  La  première  clafle  corn-» 
prend  les  Gradués  qui  ont.  rempli  le  tems  d^étude,  &  fubi  les  examens 
prefcrits.  Il  n'y  a  que  ceux-Jà  qui  aient  droit  de  requérir  les  Bénéfices. 
hsL  féconde  comprend  les^  Gradués  qui  à  caufe  dé  leur  capacité  reconnue: 
ont  été  difpenfés  du  tempf  d'étude.  Ces  Gradués  n'ont  que  la  capacité  de 
pofTéder,  mais  non  celle  dé: requérir  lès  Bénéfices.  La  trokieme  comprend 
ceux  qui  ont  reçu  du  Pape  ,  où  de  fes  Légats ,  les  '^rad^  qui  dont  le  prix  de 
l'étude  &  du  favoir.   Mais  ces  derniers  ne  font  point  reconnus  en  France.* 

La  quatrième  manière  eft  par  prévention,  &  par  vacance  en  Gour  de 
Rome.  La  prévention  eft  un  droit  ^  que  le  Pape  a  de  prévenir  les  colla- 
teurs  ordinaires,  en  nommant  aux  BénéiRces  avant  ^euk  -âans  les  fix  mois  de^ 
la  vacance.  Pour  profiter  de  cet  avantage  ^  un  Eccléfiaftîquè  ,  au  nio- 
ment  oïi  un  Bénéfice  vient  à  vaquer  ,  Arl  »Pinftant  de  .la  mort  du  ^Tii»f 
laire,  fait  partir  une  lettre  par.  le  rouner^de  Rome,  ou  Peniroie.- mémi^ 
par  un  exprés  ,  s'il  veut  en  payer  les  frais  ,  pour  demander  à  fa.  Sâîmetél^ 
Bénéfice  vacant.  C'eft^  un  bariiqaicr  expéditionnaire  en  Cour  de  Rome,  qu'bn^ 
s?adrefle  pour  ces  fortes  d'expéditions.  Le  Pape  accorde  le  Bénéfice  au  pre-' 
mier  qui  l'a  <iem'andé,mais^  pour' que  ià' nominations  ait  loa  effet  j  il  €saxP 
qu'il  Pair  dormée  rebus  omnînà  intégra  ^  t^ft*à^dîre;  avanie^  que:  les  'coila>^ 
teurs  ordinaires  du  Bénéfice  en  queft ion  scient  iait  aucune  démarche  poof^ 
le  conférer  ;  car  le  droit  de  prévention 'du  Pape  •  eft  regardé  commet 
odieux  en  France,  que  le  moindre  aâe  fuffit  pour  l'anéantir.  Ainfi  lefoti- 
de  la  cloche  pour  la  convocation  du  Chapitre  quf  doit  fiiire  l'Eleâion ,  la- 
fimple  réquifition  d'un  Gradué ,  en  un  mot ,.  tous  aâes  piîéparatoires  de* 
provifions  empêchent  la  prévention  du  Pape  ou  de  hs.  Légats.  D'ailieursî 
la  prévention  n'a  pas  lieu  pour  les  Bénéfices  qui  font  cir 'patronage:;laïc/ 
ou. mixte,  :non  pkis  que  pour  ceux' qui  -vaquenrc»  régale.  Xes. Bénéfices 
fkués  dans  lès  pays,  où  l'on  fuit  ia' règle  de  nunfibus.&  olterAativ&^itïSt 
font  point  fujets  à  la  prévention  du  Fapé*,  attendu  qu'il:  y  a  ffernwis' pan»! 
ticuliers  pour  conférer.  Ces  pays  fe  nomment  pays 'dT>bédieiice  ,' parte 
qujjis  n'ont  point  été  compris  dans /le  (concordat,  fi  ce  n'cfl  pour  Je^.Bé^ 
Âéfices  confiftoriaux.j  Ces .  pays  font  t  les  Provinces' de  Bretagne* v^du  Rdui^r 
fitloA.,  der.  Franche^Comté ,  &  dé  Provence  ,f!iFafis  lefquelle&rle  Pi^:ii[ 
hiut  mois  pottr  confirer ,'  (a^oir,  ITanvier^*  Réviiert^  >Aval  ,?Mai^!  Juiftet, 
Août.,.  Oâobre  âiôNovembrèv  à  fliài3s*'àiiè  :Ies>  Evéqucs  .de;cês.i^^ 
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ces  ^'aient  ^demande  &  obtenu  du  Pape  ralternative  des  mois  v'dans  ce 
cas  le  Pape  n'a  que  fix  mois,  &  les  collateurs  ordinaires  les  fix  autres.. 
Le  mois  de  Janvier  efl  pour  le  Pape,  celui  de  Février  pour  l'Evêque,  & 
ainfi  attemativemenc  des  autres  mois. 

..A  l'égard  de  la   vacance  en  Coiur  de  Rome,    c'eft  iin  droit  qui  a  été 
confervé  au  Pape.de  nommer  aux  Bénéfices ,.  non  con^ftoriaux ,  dont  les 
Titulaires  François  meurent  dans  le  lieu  où  le  Pape  tient  fa  Cour,  ou  à. 
vingt  lieuiss  ifc  là  ronde. 

La  cinquième  par  dévolut.  Il  faut  dîftinguer  entre  les  termes  dévolut^ 
&  dévolution.  Le  premier  exprime  le  genre  :  de  vacance ,  d'après  lequel 
le  collateur  conferç  un  Bénéfice  ;  le  fécond, -le  droit  qu'il  a  de  le  confé- 
KT.  ..Ce  droit  nr'exifte  qu'entre  les  collateurs  eccléfiaftiq[ues  ,  &  pafle  de 
degré  en  degré  du. collateur  ordinaire . à. fon  ifupériear  immédiat ,  en  re- 
montant jufjqu'au  Pape.  Il  a  été  établi  aii  Concile  dé  Latraa  tenu  en  1179, 
fi>us  .Alexandre  III  pour  punir  la  négligence  des  coUateurs,  à  pourvoir  de 
Sujets  les  Bénéfices,  ou  pour  réformer  les  mauvais  choix  qu'ils  fàifoient. 
Ainfi  ce  droit  s'acquiert  par  le  fupérieur  le  plus  prochain  du  collateur , 
lorfque  ce  demiei;  néglige  de  conférer  un  Bénéfice  ,  dans  les  fix  mois  de 
la  vacance ,  où  lorfiqu'ii  l'a  ccsifété  à  un  indigne. 

-Le  dévolut  eft  l'obtention  d'un.:fiénéfice  fondé  ilir  l'incapacité  de -celui 
qui  in;eft  pourvu,  ou  fur  qUelqûies  autres  rai fons  que  nous  détaillerons 
cir  après.  L'Fccléfiafiique ,  qui  en  obtient,  uni  de  cette  manière,  eft  appelle 
dévolutairt ,  &  celui  qui  en  eft  privé ,  dcvobttc.  .Quoique  les  dévolutaires 
fpiént  des  efpeces  de  délateurs ,.  cependant  l'Egliie  les  autorife  afin  d'a- 
voir des  furveillans,  &  des  cenfeurs  de  la  conduite  des  Bénéficiées.  Les 
caufe^i  4^.  dévolu tj font  tous  les  défiiutS/ du  fiénéficier ,  lefquels  fimt  vac^uer 
de  droit  Je  Bénéfice  qi?il  .pbflede..  Sur*  quoi  il  faut  Temarquer ,  que  h  le 
pourvu  du  Bénéfice  avoir  ces  défauts  avant  l'obtentioti  de  t^  provifions, 
Q^ft  au  fupéiieur  du  collateur  que.pafle.  la  nomination  du  Bénéfice,  parce 
que  c'eft  la  fauté  de  ce  dernier ,'  s'il  l'a  conféré  à  un  incapable ,  ou  à  un 
indigne.  Au-lieu  que  fi  les  défiiuts  ne  furviennent  au  Bénéficier  qu'après 
1 -obtention  de  les  provifions  ,.  la. nomination  du  Bénéfice  refte  au  colla- 
teur ordinaire;.: parce  que  ces  dé&uts  ne  font  cenfès  produire  qu'un  nou- 
veau genre  de  vacance. 

..Tous  ces  défàurs^  lelquek  4<^nent  lieu  au  dévolut ,  peuvent  jfe  renfer- 
mer dans:  les  quatre  genres  fuivaiirs.  L'incapacité,  l'irrégularité,  la  pofTef- 
fion<'  dé  Bénéfices  inbompatibles ,  ,&  Tabfence  ou  non^-réfidence. 

*/  L'incapacité  nâit  du  manque  des  qualités  requifes  pour  pofféder  un  Bé- 
néfice »  comme  on  l'expliquera  ci^après.  Selon  les  maximes  du.  Royaume, 
vtti  dévoldtaire  ne  peuc  tirer  aucun  avantage  de-il'incapacitéd^uni  pourvu, 
l^firaéi  cette lincapad té  n^f^  arrivée  qu'après  l'obtention  >  des.  .provîûonsi  • 

, iL^rrégularité  .vient'  des  délits  ;am'civils,*qn^cl^fiaflîxpies  commis  parle. 
Bénéficia' cfijît  av»r6>it'^p£és  é^q^teisioa  de:  ftslrprcn^ifiotfs  ;  maisl'Ëcclé* 
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(laftîque  qui  en  eft  accufé ,  retient  le  droit  de  réfigner  Ton  fiënéiîce  tan; 
que  le  dévolutaire  ne  Ta  point  fait  adigneri  c^eft-à-dire ,  s^il  ne  lui  a  poitft 
iignifié  fa  prife  de  pofTeflion ,  ce  qui  fe  fait  par  un  huiflier  ;  d'un  autre  côté 
il  le  dévoluté  meurt  avant  ce  temps ,  le  Bénéfice  vaque  par  mort.  Il  y  ^ 
plus ,  il  ce  dernier  meurt  peu  de  temps  après  Ton  aflignation ,  le  Parler 
ment  de  Paris  accorde,  la  récréance  au  pourvu  per  obitum  ^  &  non  au  dé*- 
volutaire.  Ceil-à-dire  qu'il  lui  donne  la  jouifTance  du  Bénéfice  par  provifio^ 
jufqu'à  ce  que  le  procès  foit  jugé*  Tant  la  voie  du  dévolut  parolt  odieufè^ 

La  poflèinon  de  Bénéfices  incornpatibles  devient  une  caufe  de  dévolu^ 
en  ce  que  les  faims  Canons  ta  défendent ,  comme  contraire  à  l'équité, 
le  Bénéfice  n^étant  donné  qu'à  caufe  de  l'office.  Ainfi  lorfqu'ua  Eccléfiailb* 
que  fe  met  en  poffeffîon  d'un  Bénéfice  ^  dont  les  obligations  font  incom- 
patibles avec  celles  du  Bénéfice  qu^il  pofTédoit  déjà ,  ce  dernier  vaque  de  droi( 
&  il  eft  fujet  au  dévolut;  mais  on  ne  peut  néanmoins  en  attaquer  le  pof* 
felfeur  qu'après  la  pofTeilion  annale  du  fécond  de  fçs  Bénéfices.  S'il  n'a  pa| 
pris  pofleffion  Canonique  du  fécond ,  il  lui  eil  libre  de  fè  démettre  de  l'un  ou 
de  Pautre  à  fon  choix  :  au  refte  l'incompatibilité  n'exifte  guère  en  France ,  fuir 
vant  l'ordonnance  de  Blois,  qu'entre  deux  ou  plufieurs  Bénéfices  à  cha/ge  à^^ 
mes,  s'ils  ne  font  point  unis  :  ainfi  la  même  perfpnne  ne  peut  pofléder  dçux 
Evêchés  à  la  fois ,  deux  Cures ,  ou  deux  Abbayes  Régulières,  je  dis  RégqlijBres^ 
parce  que  les  Commendes  ne  font  pas  dans  le  cas  dont  nous  parlops  j  puifqu'eU 
les  ne  demandent  pas  réfidence.  On  regarde  audi  comme  incompatibles  deu|r 
prébendes  dans  une  même  Eglife,  m^is  non  la  prébende  &  la  dignité.  De 
même  un  Bénéficier,  qui  retiendroit  pour  lui-même  un  Bénéfice  à  ia  nomè- 
natipn ,  pourroit  le  perdre  par  dévolut.  Un  Religieux  qui  poiréd.eroit  deuy 
Bénéfices  quoique  funpl  es ,  feroit  dévolutable,  s'if  n'a  voit  des  difpi^fès.îr: 

L'abfence  ou  la  non-réfidence  efl  une  quatrierae  caufe  df  dévpUit.  lia^f 
pour  qu'un  dévolutaire  puifle  en  tirer  ^vant^ge,  il  faut  que  cet;te  abIence,oîi 
non-réfidence  foit  illégitime  ;  car  fi. elle  ^ft  caufée  par  maladie ,  ou  par  qu^ 
ques  autres  empêchemens  canoniques,  elle  ne  donne  point  Heu  au  dévolu.^. 

Voici  la  pratique  qui  s'obferve  dans  la  pQurfuite  des  Bénéfices  pa^  4é-- 
voluts.  Lorfqu'on  juge  un  bénéfice  impétrabl^  par  celte  voje,  oarcoaip- 
:mence  par  en  follicit^r  les  proviilons  foit  auprès  des  coUateurs  joit  €jp  CQiMr 
de  Rome,  en  fpécifiant  dans  fa  fuppUque  les  caufes.  ^xprefles  qui  £iiu  v^w 
<}uer  le  Bénéfice.  Les  provifions  obtenues  ixe  fufEfent  pas  encore  pour  djé^ 
ppuiller  le  poûTeffeur  du  Bénéfice ,  il  faut  de  plus  obtenir  une  fenteoce  d^ 
luges  Laïcs  devant  lefquels  fe  jugent  tous  les  dévoluts ,  à  Texclufion  dcf 
juges  d'Ëglife.  Pour  cet  effet,  rordosn^oïce  de  Blots  veut,  que  le  diévql;if 
taire  donne  caution  ippur  la  ibmme  de  .cinq  cents  tlivrei.  ;  .qu'il  éiift,^Q^ 
micile  aViant  conteftation  en  caufe,  ff,  qu'il  contefte  trois  mois.  aj>rèj^  J^l 
prife  de  pofTeffioo  ;  que  de  plus  41  xuette  le  procès  en  it;at  d'être  jt^ 
dans  deux  ans  au  plus  tard.  Sans  toutes  ces  formalités,  ces  provifions  àtr 
viennent  inutiles.  Durant  la  litiipendance  il  lui  efl  défendu  de  s'inumfccr 
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'dans  la  jouîfTance  des  fruits  dp  Bénéfice  ,  quVn  verni*  de  ièntence  prèvîfbîre-; 
de  plus  il  n^çft  point  admis  à  faire  preuve  des  faits  contre  le  dévoltité,  il 
fi^a  que  la  voie  excitatrice  auprès  du  miniftere  public  foit  civil ,  fok  ec- 
4tléfiallique.  Ainfi  fbn  procès  fe  pourfuit  à  la  requête  du  promoteur,  ou 
du  procureur  du  Roi..  .       .  , 

'  -  Un  Bénéfice  en  patronage  Laïc  ne  peut  s'obtenir  par  déyotut ,  feloa  plù- 
lîeurs  Jurifconfultes ,  fanj  le  Cbnfentement  du  Patron /à  moins  que  ce 
dernier  9  connoifTant  Tincapacité,  ou  l'indignité  du  Titulaire,  n'air  négligé 
de  préfenter. 

f  Les  Gradués  &  les  Indultaires ,  qui  requièrent  des  Bénéfices  par  dévo^ 
liit,  font  dîfpenfés  de  donner  caution» 

"  'Lt'i  Bénéfices  même  confiiloriawx ,  font  fiijeçl  au  dévolut,  Ibrfque  le  Roi 
le  permet.  - 

'  La  fixiéme  vofe  enfin  pour  obtenir  îés  Bénéfices,  eft  ta  réfignatibn  , 
laquelle  comprend  la  démiflion ,'  la  permutation  &  la  réfignation  en  fa- 
veur. La  première  efl  la  ceffion  libre  &  fans  réferve ,  que  le  titulaire  fait 
liefon  Bénéfice  entre  les  mains  dti  Collateur,  qui  ne  doit  point'  le  recevoir, 
à-ttioinij  que  le  démettant  ne  lui  préfente  des  motifs  légitimes  pour  quitter.^ 
^"-Si  U  démiffiprl  fe  feît  entrè'lcs  mains  d'un  Patron,  qui  n'a  que  le 
idrpit  de  préfenter,  elle  doit  être  ratifiée  par  l'Evêque^  ou  le  CoJlareur. 
-Toutes  les  déthifiiohs  faites  entre  les  mains  du  Pape  font  admifes  en 
France.  -  ; 

-  "La  permutation  eft  un  échange ,  que  deux  Titulaires  font  entre  eux  de 
leurs  Bénéfices.  Il  eft  népèflaîre ,  i®.  .que  les  permutans  paffent  un  Aâe  de 
♦éfignatîon  réciproque. -^^*  Qne  cet- Aae  foit  admis  par  les  Collateurs ,  & 
apj^rouvé  àt%  Sppérieufs  'EçcléfiàfîiqlHes.  3^  Qu'ils  obtiennent  chacun  des 
Jwôvifioins  poùf'le  Féhéfice,  dont' ils  entrent  en  pofTeflîpn.  4^  Qu'ils  en 
^erifiéht  la 'ijSbffeflîrin  canbnîqiiéi  Geluî  des  Permutans,  dt)nt  le  Béné- 
fice a  le  plus.de  valeur,  peut  fe  réferver  une  penfion  ,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  le  tiers  du  revenu  du  Bénéfice  qu'il  cède  à  fon  co-permutanr.. 
La  réfignatibn  en  faveur  fefàit  lorfque  le  Titulaire  fe  démet  de  fon 
iWhëficfc?,  à' tbhdîiçion  que  ce  Bénéfice  fe  conféré. à^. certaine  perfonné 
"ïJS^l  défîgbe:  Ces 'foité5;dé  féfignatibns  exîgèrtt ,  pour  être  valides  ,  phifieurs 
TOrniaiftê  îqu^-èflîmi^brtîint  dé' cbrihpître.  Ç'efl  le  relâchement  dans  la 
diifcîplîbfe  éceléfiàflîqué  qtri'.k4fifenfiblement>mené'l'ufegç  des  réfignations 
en  faveui"..  Elles  h'étoient  point  admifes  avant  le  quatorzième   fiecle  ,  parce 

Su'elles  géhoient  le  Gouvernement* de  l'Eglife,  en  introdnifant  dans  les 
énéfiçÇes'i^nfîè-efpece  de  fuccteflioti*'&  d'hérédité,  laquelle  les  maintenoit 
1>bur  àîAfî  dire,',  dans* la  même.  ftmiHe-,  ; comnié  des  biens  pkirement  tem- 
|>orels;'&  empêchorif.  d'àilleurt  îéi  <ïpMàtéui^  dé  lêi- conférer  aux  plus  mé- 
fitan? ;".-auffi  n'y  a-t^il  que '1e  Pape  qui  piiifïe.admettre  les  réfignations  en 
faveur  ,  ayant  fçuî  le  droit  de  difpoferdes  Béhléfiçes  aviant  qu'ils  foierit  vacans. 
Ceft  donc  ptemiércment  eiitrc  les^  mains  du  S.  Père  que  fe  font  les  ré- 
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fignatiohs  de  toute»  fovteî  de  Bénéfices  non  cénCitionmix  ;  On -excepte  en« 
f:ore  les  Bénéfices  (impies  vacans  en  Régale,  &  ceux  dont  le  Roi  a  la 
collation  ordinaire.  Les  réfignations  de  ces  Bénéfices  peuvent  &  doivent 
être  faites  entre  les  mains  de  S.  M.  Pour  celles  qui  vont  au  Pape ,  il  faut 
que  le  réiignant.  commence  par  envoyer,  à  une  perfbnne  à 'Romefa  pro^ 
curation  ad  refignandum.  Lorfqu'il  n'en  connoît  aucune  en  Cour  de  Roine^ 
il  laifTe  lé  nom-du  Procureur  étiManc  fur  l'aâe  de^^rocuration^^  &  le$ 
banouiers  expéditionnaires  le  rempHflTent.  î  -  '        :    '■ 

•  L'fidit  de  Juin  1550  appelle ' des /?^r//êj  dates  exige,  que  la 'procuration 
pour  iéfigner  foit  fpéciale ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'elle  ne  foit  donnée  que  pouic 
réfigner  tel  on  tel  Bénéfice  exprimé  dans  ledit  aâe ,  &  qu'il;  y  foit  fait 
•mention  de  l'état  de  fanté»  ou  de  maladie  du  réfignant  ;  qu'elle  foit  pafféè 
devant  deux  Notaires ^^Apbfloliqûes^' où  unfeul  aifiilé  de  d^ux  témoins; 
que  le  Notaire  l'écrive -lui-même,  ila  life  au  réfignanr  &  faffe  Wentfeft  dé 
tettc  leâure  dans  l'aâe  qu'il  pafTé;  qu'enfin  ia  procut^tion  foit  (ignée  pat 
le  réfignant,  par  le.  Notaire,  &  par  les  témoins.  Il  faut  dé 'plusr  qu'elle 
foit  infinuée  au  Greffe  des  iofinuations  Eccléfiaftiques  avant  d^étre  envoyée 
en  Cour  de  Rome. 

Les  pvocurztioni  ad  re/ignàndum  ne  font  bonnes  qiiè  pour  un  an.  Si  daris 
cet  intervalle  la  réfîgnation  n'étoit  pcrint  admîfé  ,  il  fàudrdk  condituér  un 
nouveau  Procureur  ;  au  défaut  de  ce  renouvellement  de  procuration,  \ek 
provifions  que  l6  Pape  laccorderoit  au  réfignataire  ,  après  un  an  révùUi 
depuis  la  date  de  la  procuration,  deviendf oient  nulles.  '*  :     ; 

Après  que  le  réfignant  a  cônflîtué  uii  Procureur  en  Cour  de  Rome  avec 
les  formalités  ti?-  deffus  mentionnées ,  te  Pape  a  les  main9  liées ,  &  doit 
donner  les  providons  au  réfignataire  >  -pôurvd  qu^il  ait  d'ailti^rs  les  quàtir 
tçs  qu'exige  le  BénéficerSi  Rome  ks^lui.refufe^  il  çft  aMtor.ifé  à  j)t:éfei^- 
ter  requête  au  Parlement  pour  que  là  Cour  commette  l'Evéque  Dxocéfain 
ou  autre,  qui  tes  lui  donné.-  •  ^ 

-  -Tant  que  là  réfignation  n'eft  point  admî(è  par  lé  Pape,  îè  réfignant  k 
droit  de  fe  rétratfter.  Ce  qu'il  ne-  peut  plus  faire  après  Padmiflion,  à  mbîni 
qu'il  n'emploie  la  voie  du.rcgrèSi  Ce  droit,  qui  con(ifte  à  pouvoir  reritret 
dans  la  pofïMîôtt  d'un  Bénéfice  pefhiy té;  ou  réfigné,  fe  pourftiit  devant 
les  Jugôs^Rôyaux.  Lé  terres  ^iS  fnâ^5et-ô  de  réfignation  ^'accordé  pour  trot* 
caufes.  La  première  pour  convalefcence  V  car  celUî  qui  a  réfigné  étant  ma** 
lade ,  eft  cenfé  ne  l'avoir  fait,  que  dans*  rappréherifion  delà  mort-  Se 
fous  la  condition  tacite ,  que  le  réfignataire  lui  rendra  lé  Bénéfice*,  au  cft 
qu'il  revilenne  en  fanté.  La  féconde  pour  minorité  ;  quoique  le  droit  ca*' 
non  fixe  ta  majorité  d'un  Eccléfiaflique  à  14'  ansf,  néanmoins  fi  un  mJ.Qêiiir 
réfigne  fon^»  Bénéfice' contre  le  gpé  de  fbiî- pei*  eiî  de  fon' tuteur;  il  efl 
•cénfé  avoir  étiJ  pdrfé-  à-  cette  ^àâioh  pai?;  'Artifice ,-  où  ^-pài*  'iriâù^^is  coiifelW^ 
^  il  eft  remis ,  dads  ce  cas  ^  àiôfi  que  dans  le  précédent  ^  m  i^oSéfRtm'â^p 
foa  Bénéfice  de  plein  droit  |<&;  fans  ftv6ir  faf^itt'de  nôuVelfes  proVifoi^^ 
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La  troineme  caufaicft'lfc^&ut  d'accomplifTement  des  conditloiis  de  la 
figaation.  Ce  dé&uc  read  nulles  les  provifions  obtenues  par  le  réngnataire  ^ 
mais  le  réfignant  alors  a  befoin  d^en  prendre  de  nouvelles.         ^  .  i 

Selon  la  jurifprudence  aâuelle  le  regrès .  n^a  plus  lieu  contre  le  réfigna-* 
taire ,  après  que  ce  dernier  a  été  en  pofTeinon  paifible  .du  Bénéfice  pen« 
dant  trois  ans. 

11  y  a  encore ,  par  rapport  aux  réfignattpns ,  deux  régies  de  chancellerie 
Romaine  dont  il  ell  important  d'avoir  connoiflance  ^  parce  qu'elles  font  fui* 
vies  dans  le  Royaume.  La  première  efl  celle  qu'on  nomme  de  infirmis  rt^ 
fignantihus  »  ou  autrement  la  règle  des  ving;  jours.  £lle  porte  que  fi  un 
malade  qui  a  réfigné  en  faveur,  ou  qui  a  permuté,  vient  à  décéder  dans 
les  vingt  jours  après  Padmiffion  de  (a  réfignatipn,  les  provifions  obtenues 
/ur  une  telle  réfignation ,  font  nulles  ^  &  que  le  JBénâice  èft  réputé  va*^ 
<ant  par  mort.  Dans  ces  vingt  jouri  on  ne  compte  point  le  jour  où  la  ré-^ 
îignation  eft  admife,  qui  m,  le  jour  de  l'arrivée  du  courier  en  cour  de 
Rome ,  ni  celui  de  la  mort  du  réfignant. 

La  féconde  eft  appellée  de  publicundis  refimationibus.  Elle  impofe  au^ 
réfignataire  l'obligation  de  faire  publier  la  réfignation. qui  luf%a  été  faite 
daris  les  fix  mois  après  qu'elle  a  été  admife  par  le  Pape ,  &  dans  l'inter- 
valle d'un  mois  fi  elle  a  été  admife  par  l'Ordinaire.  L'onoûfiion.  de  cette 
formalité  rendroit  les  provifions  du  réngnataire  nulles.  Si  le  réfignant  vi- 
voit  encore  alors  ,  il  refleroit  en  pofiefiion  de  fou  Bénéfice  ^  &  s'il  mouroit 
après  ce  temps ,  fon  Bénéfice  vaqvieroit  par  mort. 

Le  Pape  déroge  communément  à  la  première  de  ces  deux  règles  dans 
|es  provifions  qu'il  accorde  fur  réfignation,  &  il  n'y  a  ^uere  que  Ma  fe« 
^nde  qui  foit  aujourd'hui  en  vigueur. 

Des  qualités  &  des  formalités  reqiiifes  pour  poffeder  les  Bénéfices  Eccléfiaftiques ^ 

Ces  qualités  font  les  fuivantes.  L'ordre ,  la  naifia^ce ,  la  nation ,  l'âge , 
]a>fcience,  la  probité.  Par  l'ordre  on  entend  les  divers  degrés  de  clérica- 
ture.  Gomme  le  Bénéfice  n'eft  donné  que  pour  l'office  ,^  &  qu'un  Laïc  oPe 
peut  exercer  aucune  fonâion  publique  dans  l'EgUfe  ^  il  faut ,  félon  l'office 
auquel  le  Bénéfice  efi  attaché ,  être  prêtre ,  comme  pour  les  Bénéfices  à 
charge  d'ames ,  ou  être  in  facris  comme  pour  les  dignités ,  ou  enfin  être 
fimplement  tonfuré ,  comme  pour  les  Bénéfices  fimpTes.  Tous  ces  ordres  | 
même  la  tonfure,  étant  des  qualités  extérieures  à  la  perfonne^  lefquelleiB 
ne  fe  préfument  pas ,  doivent  être  prouvés  par  écrit.  De  plus  il  faut  être 
clerc  léculier  pour  pofféder  les  Bénéfices  féculiers,  6c  religieux  profës  pour 
les  réguliers  \  &  comme  un  religieux  d'un  monaftere  ne  peut  faire  de 
fondtions  dans  un  autre  ^  il  faut  encore  être  du  même  oiidre ,  &  du  même 
monafiere  d'où  d4pend  le  Pénéfice ,  à  moi^s  «qu'on  ne  le  ûenne  en  ^ponb* 
inende  ;  car  alors  il  n'eft  pas  nécefTaire  d'être  religieux  }  daos  ce  cas  k  Clerc 
jQscjUier  jouit  du  Bénéfice  ùm  ^jk  avoir  l'office.  r . 
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-Xa  naiflance.  Il  faut  qu'elle  foit  légitime.  Les  bâtards  font  incapables 
d^être  promus  aux  ordres.,- &  par  conféquem   depofféder  des  Béïiélîces 
dans  rÈglife.  Mais  ce  défaut  eft  réparé,    ou  par  la  profefTîon  religieufe, 
Qii  par  la  difpenfe  du  Pape ,  laquelle  s'obtient  facilement.  I,'£vêque  peut, 
la  donner  pour  les  Bénéfices  fimples. 

:  La[  Jiation.  Selon  les  Loix  du  Royaume^  un  étranger  ne  peut  poflTéder 
aucun 'Bénéfice  en  France,  ce  qui  a  été  /agement  ordonné  pour  éviter  les 
intelligctices  avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  &  le  tranfport  d'argent  au  de-' 
hors.  Ainfi  il  efl  néceflTaire  qu'un  étranger  fe  fafle  naturalifer,  s'il  veut 
pofTéder  quelque  Bénéfice  en  France,  On  peut  rapporter  à  cet  article  la 
r^gle  de  la  Chancellerie  Romaine  de  idiomatc ,  félon  laquelle  ua  Ecclé- 
Baltique  ne  peut .  pofTéder  de  Bénéfices  à  charge  d'ames  ,  s'i|  ne  fait  la^ 
langae  :du  pays ,  où  ils  font  ficués. 

.•  Uàg&r  Les  Loix  civiles  &  canoniques  exigent  vîngt-fepr  ans  pour  pou* 
vdir  pofTéder  un  Evêché,  ou  Archevêché,  vingt-cinq  pour  une  Cure,  & 
pour  une  Chapelle  Sacerdotale;  vingt-deux  pour  une  Dignité  qui  n'a  point 
charge  d'ames ,  quatorze  pour  une  prébende  Cathédrale.,  dix  pour  une 
prébende  Collégiale.  Vingt* trois  ans  pour  une  Abbaye  ea  titre  ou  en  côm- 
mende.  Sept  ans  pour  un  Prieuré  fmiple  en  çommende,  du  moins  félon, 
Ip  Grand-Confeil ,  mais  le  Parlenœnt  en.  exige  quatorze  ^  popr  un  Prieurt^ 
conventuel  :  en  tkre  ou  en  commende  yingt- trois  ou  vingt-cinq  ans  ^  poui; 
une  Chapelle  fînfiple  fept  ans.  Le  Pape  peut  difpenfer  d'un  an  ou  de  deuk 
pour  tous  ces  différens  âges  qui  font  au-deffus  de  fept  ans. 
'  La  fcience  requife  pour  pouvoir  pofTéder  certains  Bénéfices ,  fe  prouvis 
par  les  degrés  pris  dans  les  Unîverfités^  Aînfî  on  exige  d'un  Evéque ,  d'un 
Abbé  régulier  pu.  commendataire ,  qu'il  foit  Doreur ,.  ou  licencié  en  Théo-| 
Ingie,  ou  en  Droit  canon;  d'un  Dignitaire  de  Catl^édrale  la  même  cho-t 
&  ;  d^un  Curé  de  ville  murée ,  qu'il  foit  au  moins  maître-és-arts  :  pour 
les  autres  Bénéfices  on  fe  contente  de  la  fcience ,  oue  fuppofe  la  réception 
des  Ordres  Sacrés,  lefquels  ne  fe  confèrent  point  lans  un  examen  rigou* 
reux  fait  par  l'Archidiacre  ,  ou  par  les  Grands- Vicaires. 
•  Xa  probité  enfin  qu  on  exige  d'un  Ecqléûafljque^  çonfifte  \^  être  exempt 
de  toutes  les  irrégularités,  qui  feroiént  vaquer  de  droit  fpn  Bénéfice. 

Outre  ces  .qualités  ,  il  efl  néceffaire  encore  d'avoir  le  titre ,  lequel  donne 
droit  au  Bénéfice ,  &  il  -  faut  jen  prendre  pofTefHon.  Ce  titre  confifle  dans 
les  lettres  de  provifions,  &  celles-ci  fe  donnent  par  l'Ordinaire ,  ou  par 
Ije.Pape.  Celles  de  l'Ordinaire  ou  des  autres  Collateurs  font  fimples,  &  ne 
contiennent  que  les  claufes  nécefTaires  dans  les  provifions  d'un  office  quel- 
conque,  favoir ,  que  le.  Collateur  ^tant  bien  mflruit  du  mérite  &  ae  la 
capacité  de  la  perfonne  >  lui  donne  tel  Bénéfice,  dont  la  collation  lui  ap-^ 
panient  ^:  vacant  de  telle  manière ,  à^  enjoint  à  ceux ,  qui  font  chargés  de 
cette  .commidion  y  de  le.  mettre  en  pofieffîon.  Mais  les  Provifions  qu'oi» 
obtient  du  JE^pe ibat  fusettes. A .pl.uiîjei)ir$  formalités^  fans  lesquelles  elleç 
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feroienc  nulles  en  France.  Ces  provisions  s'expéâtènt  à  la  Chancellerie  Ro« 
niaine,  ou  par  Bulles  en  parchemin  &  fcellées  en  plomb,  ou  par  refcrit 
en  papier  fans  (ceau ,  étant  feulement  (igné  du  Pape.  Ces  dernières  (e 
nomment  fipiatures.  Les  Bulles  ne  font  nécefTaires  que  pour  les  prélatures  ^ 
comme  Archevêchés,  Evéchés,  Abbayes,  Prieurés  conventuels  &  pour 
les  dignités  des  Cathédrales;  qui 'font  les  premières  après  TEvéque,  & 
pour  les  premières  des  Collégiales.  Il  fera  parlé  de  ces  Bulles  à  l'Article 
Evéque.  On  fe  contente  de  la  (ignature  pour  tous  les  autres  Bénéfices  de 
moindre  imponance  ,  &  comme  ils  font  cenfés  ne  pas  excéder  la  valeur  de 
vingt-quatre  ducats  de  revenu  ,  le  prix  de  la  (ignature  e(l  fixé  à  cette  fomme. 
~  La  ngnature  dont  il  eft  ici  qoeftion  ,  doit  contenir  io«  la  fupplique,  dans 
laquelle  (ont  fpécifiés  le  genre  de  vacance  du  Bénéfice  ,  la  qualité  de  l'imr- 
pétrant,  &  les  obftantes,  c^eft- à-dire ,  les  raifons  qui  pourroient  empêcher. 
le'Fapé  d^acc'order  la'grace.  20.  La  (ignature  du  Pape  ou  de  (on  délégué. 
Le  Pape  (igné  par  ces  mots  Jîat  ut  pctitur^  ou  (impicment  fiât  avec  la* 
lettre  initiale  de  fon  nom.  Son  fubdélegué  (igné  :  conccjfum  ut  pttitur 
in  prœfentid  D^  iV,  Pàpœ ,  avec  les  lettres  initiales  de  fon  nom.  Les  pro- 
vi(iohs  fignéespar^ar  (ont  préférées  à  celles  qni  ne  le  font  que  par  conccJJ'um\ 
quand  même  le  pourvu  eh  cette  dernière  fo^'me  feroit  déjà  en  pofièffion 
eu  Bénéfice.  A  préfent ,  on  (igné  pat*  double  y£a>  &  double  conccjfum^ 
pour  éviter'  fês  inconvénients.  ^A  Les  Décrets  &  lès  claufes  néceliaires^ 
lavoir:  la  qualité  &  TéteAdue  de  là  grâce  qui  eft  accordée,  avec  Tabfo* 
lution  des  cenfures  EccléHaftiques  que  Timpëtrant  pourroit  avoir  encourues. 
De  ouelqfue  manière  que  le  Pape  donne  la  provifion  ;  foii  tn  forme  gra^ 
iieujc ,  foit  in  forma  digrium  ,  elle  ne  difpenfe  pas  le  pourvu  du  vifa  de 
PEvêque,  cVft-à-idire,  d'une  lettre  de  PEvéque  qui  attette  qu*ayanjt  vu  les 
provisions  &  examiné  la  pérfonné,  il  l*a  trouvée  capable  de  tenir  le  Bénéfice.' 
On  appelle  cette  atteftatidn  vifa^  parce  qu'elle  commence  par  ces  mots: 
vifa  nobis  Apojlolicd  Jîgnaturâ ,  &c.  40.  Enfila ,  la  (ignature  doit  contenir  la 
âate«    Le  concours  de  provifions  de  même  date  les  rend  toutes  nulles. 

Quand  on  a  le  titre,  ou  les  provi(ions  du  Bénéfice,  il  ne  s'agit  plus, 
que  d^en  prendre  pofle^on.  La  prife  de  pofleflion  doit  fe  faire  en  pré- 
fence  de  celui,  à  qui  l'Ordinaire  par  fes  provifioni?,  ou  par  fûh  vija,  a 
donné  conmii(Tîori  d'inftaller  le  pourvu  :  c'eft  ordinairement  le  premier 
Prêtre  du    lieu  ,    ou  un  Notaire ,  &  il   doit  y  avoir   quelques    témoins. 

Suivant  TEdit  de  1691  ,  l'aéle  de  prife  de  po(re(fîon  d-un  Bénéfice  quel- 
conque doit  être  drefTé  par  deux  Notaires  Apoftôliques ,  ou  un  feu!  Notaire, 
&  deux  témoins,  à  moins  que  le  titre  du  Bénéfice  ne  foit  dans^ne  Eglife 
Cathédrale ,  Collégiale ,  ou  conventuelle ,  qui  auroît  un  Greffier  ;  car  alors  l'ac* 
te  dont  il  s'agit  peut  s'expédier  par  ledit  Greffier.  Il  faut  de  pliis,1e  fiiîre  in(înc?cr.' 

Les  principaux  fymboles  dé^  la  prife  de  polfeAictti  font,  pour  tnGv^ché 
rintronifation  au  fîége  EpifeWpal;  pour  urte  cure  l'entrée  de  l'Eglile,  1^- 
perfion  de  L'eau-bénite  ^  le  bàifer  du  maicre-autel  ; .  pow  le$  pédéficâs  iim^ 
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\es ,  rattouchement  du  mifTel  ;  pour  les  canonicats  rinfbdiatîon  au  chœun 
orfqu'il  y  a  empêchement  pour  ces  fortes  de  cérémonies  y  on  a  recours  à 
la  prife  de  pofleflion  fiâive ,  qui  fe  fait  par  la  feule  vue  du  clocher  d^oii 
dépend  le  Bénéfice. 

Tous  les  pourvus  de  Bénéfice  de  quelque  manière  qu'ils  en  foient  pour* 
vus ,  font  tenus  d'en  prendre  poffeflion  au  plus  tard  dans  trois  ans  après 
leurs  provifions ,  à  moins  qu'ils  ne  juftifient  d'un  empêchement  légitime 
qui,  excufe  leur  négh'gence. 

Selon  un  décret  du  Concile  de  Bafle  ,  adopté  par  la  pragmatique*fanc- 
tîon ,  &  par  le  concordat ,  celui  qui  a  joui  paifiblement  d'un  Bénéfice  pen« 
danc  trois  ans ,  ne  peut  plus  être  inquiété  ni  au  pétitoire ,  ni  au  poffefloire. 
Pourvu  que  fa  podèflîon  triennale  loit  appuyée  fur  un  titre  au  moins  co- 
loré ,  qu'il  ne  la  doive  point  à  la  violence ,  &  qu'il  ne  foit  ni  fimonia*- 

e ,  ni  intrus.   On  appelle  fimoniaque ,   celui  qui  a  acheté  un  Bénéfice  ^ 

intrus^   celui  qui  en  a  pris  polFedion  fans  titre,  ou  fans  vifa. 

Lorfqu'un  Eccléfiaflique  efl  troublé  dans  la  pofTeflion  de  fon  Bénéfice , 
il  a  la  voie  de  la  complainte  pour  (e  défendre.  La  complainte  eft  une  ac- 
tion poffeffoire ,  par  laquelle ,  celui  qui  efl  en  poifeflion  d'un  Bénéfice  de 
fait  ou  de  droit ,  fe  plaint  du  trouble,  qui  lui  efl  fait  par  un  dévolutaire 
ou  autre  prétendant  au  même  Bénéfice.  La  complainte  fe  porte  au  Juge- 
Royal  ,  qui  en  connoit  à  l'exclufion  du  Juge  Eccléfiaflique.  Elle  doit  être 
intentée  dans  l'an  &  jour  du  trouble.  Comme  la  complainte  ne  fe  juge  que 
fur  les  titres,  il  faut,  fuivant  Tordonnancede  1667  tu.  15,  que  le  deman- 
deur, en  ^ifant  fignifier  fon  exploit  de  demande,  baille  des  copies  fignées 
de  lui,  &  du  fergent,  de  fes  titres  &  capacités,  &  que  l'exploit  contienne 
même  le  titre  de  fa  provifion ,  &  le  genre  de  la  vacance  fur  laquelle  il 
a  été  pourvu.. On  appelle  titres ,  les  lettres  de  provifion,  &  l'afte  de  prife 
de  poffedion.  On  nomme  capacités  ,  les  lettres  de  tonfure ,  d'ordres  &  de 
degrés.  L'exploit  d'aflignation  doit  être  donné  à  la  perfonne  du  défendeur  , 
ou  à  fon  domicile,  fmon  au  lieu  du  Bénéfice.  La  même  ordonnance  exige, 
que  le  défendeur  en  complainte  exprime  de  même  dans  fes  défenfes ,  fes  ti- 
tres &  capacités  fignées  de  fon  Procureur.  D'après  l'examen  de  ces  pie- 
ces,  le  Juge  prononce  fur  la  pleine* maintenue,  fur  la  récréance,  ou  fur 
le  féqueflre  ,  fi  le  droit  des  parties  efl  trop  litigieux. 


Etat  politique  des  Bénéfices  Eccléfiafiiques  en  France. 


A  fondation  de  l'Abbaye  de  Saint  Denis  paroît  être  la  plus  ancienne 
du  Royaume  de  France  ;  on  la  rapporte  à  l'année  631.  Les  Hifloriens  mo* 
dernes  affurent  que  Dagobert ,  pour  enrichir  celle-ci ,  dépouilla  pluûeurs 
autres  Eglifes;  le  mot  dépouiller  efl  peut-être  nrop  fort;  il  ne  dépouilla 
pas  d'autres  Eglifes,  il  refufa  feulement  de  confirmer  les  donation?  qui 
leur  avoient  été  faites  ,  &  faos  cette  confirmation ,  néceffaire  pour  continuer 
kur  poffeffion  ,  les  donations  devenoient  caduques  à  leur  égard.  On  a  twr 
Tome  Vil.  M  mm  m 
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jours  regardé  ce  droit  de  confirmer  lès  privilèges  &  donations  accordés  aux* 
gens  de  Main-morte ,  comme  un  droit  régalien  :  fi  les  Rois  ne  font  qu'ufufrui- 
tieri,  ils  ne  peuvent  donner  au  Clergé  des  immeubles  de  leur  domaine,  mais 
feulement  lajouiflance  d'une  portion  de  leur  revenu  pendant  leurs  règnes,  en- , 
core  faut-il  fous-entendre  là  condition  qui  fuit  ;  pourvu  que  uttc  difiraclion 
ne  porte  aucun  préjudice  aux  bcfoins  de  PEtat,  auxquels  les  revenus  de  la- 
Couronne   doivent  jatisfaire ,  larfque  les  fubfides  ordinaires  font  infvffifans. 

On  tenoit  anciennement  pour  maxime ,  que  les  gratifications  des  reve- 
nus de  la  Couronne  ne  fubliiloient  que   pendant  la  vie  da  Monarque  qui 
les   avoit  accordées  ;  qu'un  Souverain  n'ayant  p^s  de  jurifdiâion  fur  ion  * 
fuccefieur ,  ne  pouvoit  lui  lier  les   mains  ,  6c  qu'il  étoit  libre  à  celui-ci  • 
de  révoquer  ou  de  confirmer  ct:%  gratification». 

Ces  fortes  de  bienfaits  étoîent  appelles  Bénéfices  •,  il  eft  confiant  que  le 
Bénéfice  foit  Eccléfiaftique,  foit  Militaire  ,  a  toujours  été  oppofé  à  la  pro- 
priété; elle  n'appartient  qu'à  l'Etat,  des  biens  dgquel  le  Roi  eft  le  difpen-> 
lateur  :  le  Bénéfice  pofTédé  par  un  Gaulois,  à  la  mort  du  Roi,  revenoit 
à  fon  fuccefTeur;  il  lui  revenoit  de  même  après  la  mort  du  titulaire;  il 
fàlloit  la  confirmation  du  nouveau  Roi,  pour  continuer  à  en  percevoir  \ts 
revenus  :  comme  les  lettres  dépendoient  de  lui,  il  en  différoit  l'expédition 
autant  qu'il  jugeoit  à  propos  d'en  prolonger  le  délai,  &  pendi»nt  ce  temps 
il  jouiffoit  des  revenus  ,  ou  les  aflignoit  à  une  autre  Eglife. 

C'eft  fous  la  féconde  Race ,  que  la  police  fur  les  bénéfices  fe  forma  ; 
c^étoient  des  terres  non  pas  héréditaires ,  ni  toujours  du  nombre  de  celles 
qui  avoient  été  le  partage  des  Francs ,  conquérans  des  Gaules  ;  mais  c'é- 
toient  des  terres  du  Domaiue  du  Prince ,  ou  qui  lui  venoient  par  confif- . 
cation ,  ou  à  défaut  d'héritiers ,  après  la  mort  des  potlèffeurs ,  ou  par  de 
nouvelles  conquêtes  ;  les  Rois  les  donnoient  po»^  un  temps  ,  6c  tout  au 
plus  à  vie ,  à  condition  du  fervice  pour  la  guerre ,  6c  d'y  amener  un  plus  • 
grand  nombre  de  Soldats,  que  les  autres  fujets  du  Prince.  On  voit  aujour- 
d'hui quelque  chofe  de  femblable  chez  les  Turcs  ;  leurs  Timars  refïem- 
blent  \  nos  anciens  Bénéfices  ;  6c  à  l'exemple  de  nos  premiers  Vaffaux^ 
leurs  Timariots  font  obligés  au  fervice  en  vertu  de  leurs  Timars,  6c  font 
une  bonne  partie  des  Armées  du  Grand  Seigneur..  Ces  anciens  Bénéfices 
devinrent  avec   le  temps  ce  qu'on  appella  depuis  du  nom   de   Fiet 

Il  paroît  que  les  Eccléliaftiques  n'étoient  pas  moins  jaloux  que  les 
Laïcs,  de  faire  le  fervice  Militaire  ,  en  vertu  de  leurs  Bénéfices;  l'Affem- 
blée  de  Worms ,  tenue  fous  Charlemagne  ,  s'y  oppofa  ,  6c  exigea  de  c6 
Prince,  d'empêcher  que  les  Evéques  6c  les  Abbés  ne  vinflent  à  l'Armée, 
excepté  deux  ou  trois  ^  pour  y  faire  les  tendions  fpirituelles  (a). 

•ta  Loi  qui  en  fut  portée,  fut  prife  en  mauvaife  part  par  quelques.  Pré- . 
hits  ,  comme  fi  elle  leur  eût  été  honteufe  ;  d'ailleurs ,.  en  portant  les  ar- 
mes ,  ils  fe  mettoient  à  couvert  des  vexations  des   Seigneurs  Laïcs  qui , 


(a)  Capitul.  Car.  M.  L.  7.  c.  91.  91.  103. 
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fous  prétexte  quMs  confumoienr  leurs  revenus  &  expofoîent  leur  vie  pour 
la  défenfe  de  l'£tat,  ufurpoienc  les  biens  des  Eglifes,  comme  pour  fe  dé* 
dommager  :  Charlemagne  promit  d'empêcher  ces  ufurpations  introduites 
Tous  la  domination  de  Charles  -  Martel  fon  grand-pere ,  &  de  régler  ce 
qu'on  appelloit  alors  les  Précaires. 

-  C'étoit  yn  tempérament  que  Pépin,  père  de  Charlemagne,  avoir  ima- 
giné »  ou  du  moins  autorifé  pour  fatisfaire  les  Evéques,  &  les  Abbés,  eà 
n'ofFenfant  pas  trop  les  Seigneurs  Laïcs. 

Par  les  Précaires ,  un  Seigneur  détempteur  d'une  terre  ou  d'une  ferme , 
-reconnoiflbit  qu'elle  appartenoit  ï  telle  Eglife  ou  à  telle  Abbaye,  &  prioic 
J'Evêque  ou  TÀbbé  de  la  lui  laifler  à  temps,  ou  à  vie,  ou  même  à  fes 
iuccefleurs,  à  la  charge  d'une  redevance  annuelle;  la  convention  s'appel- 
loit  Preilaire,  de  la  part  de  l'Evêque  ou  de  l'Abbé  qui  donnoit  ainu  une 
terre  à  ufufruit,  fous  de  certaines  conditions. 

-  Par  la  révolution  qui  mit  Hugues  Capet  fur  le  Trône  ,  les  Seigneurs 
Laïcs  furent  maintenus  à  perpétuité  ,  &  pour  leur  poftérité,  dans  la  po(^ 
fei'fion  de  leurs  Bénéfices,  à  la  charge  feulement  de  Thommage,  du  fer- 
vice  Militaire ,  &  des  autres  devoirs  prefcrits  par  le  droit  Féodal ,  qui 
prit  naiflance  à  cette  époque.  Comme  les  Seigneurs ,  dont  les  Fiefs  rele^ 
voient  immédiatement  de  la  Couronne,  fourniflbient  chacun  leur  contin*- 
gent  au  Roi,  &  commandoient  .fous  lui  les  troupes  qu'ils^  amenoient  à 
l'Armée ,  on  vit  de  même  ,des  Evêques  &  d^s  Abbés ,  dont  les  Bénéfices 
étoient  fitués  dans  le  Domaine  du  Jlai,  vouloir  reparoître  à  la  guerre  à 
la  tête  de  leurs  troupes;  du  moins  étoieht-ils  obligés  d'y  envoyer,  corn* 
me  les  Seigneurs  Laïcs ,  leur  contingent. 

Comme  les  forces  du  Royaume  confifloient  dans  ce  que  les  Vaflaux  (bit 
Laïcs ,  foit  Eccléfiaftiques ,  dévoient  fournir ,  les  Rois  avoient  des  rôles 
exaâs  de  leurs  Feudataires ,  audi  bien  que  du  nombre  &  de  la  qualité  diss 
troupes  &  des  hommes  qu'ils  étoient  obligés  d'amener  au  fervice  ;  ces 
rôles ,  jufqu'à  Philippe-Augufte ,  fe  font  perdus  pour  la  plupart  durant  les 
guerres  de  ce  Prince  avec  Richard,  Roi  d'Angleterre.  Les  Archives  oii 
l'on  gardoit  les  a£les,  titres  &  Chartres  de  la  Couronne,  étoient  alors 
ambulatoires  ,  &  fuivoient  toujours  l'a  perfonne  du  Roi  ;  les  Angloîs  les 
ayant  pillés  vers  Blois,  en  tranfporterent  la  plupart  à  la  Tour  de  Lon- 
dres :  Gautier  de  Villebeau,  Chambellan  de  France,  qui  en  cette  qua- 
lité étoit  auflî  le  Garde  des  Archives  de  la  Couronne,  ramafla  ce  qu'il 
put  en  recouvrer,  &  détermina  le  Roi  à  établir  un  lieu  fur  dans  fon  Pa- 
lais pour  la  garde  des  Chartres  &  titres  de  la  Couronne  ;  ce  lieu  a  été 
appelle   Trcfor  des  Chartres. 

Je  crois  que* le  plus  ancien  rôle  des  Feudataires,  qui  nous  foit  refté,' 
eft  celui  de  l'an  1214,  au  fujet  de  PArmée  que  Philippe-Augufte  a(fem- 
bla  contre  le  Comte  de  Flandres. 

AJa  tête.dje  ce  rôle  eft  une  lifte  des  Archevêques  &. Evêques  qui  dé- 
voient le  fervice  pour  leurs  Fiefe. 

Mmmm  z 
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Suit  celle  des  Abbés ,  &  puis  celles  des  Ducs ,  des  Comtes  ,  &  des  Barons. 

^Après  eux  les  Châtelains,  Se  les  firaples  Vavajfcurs^  c'eft-à-dire,  qui 
«voient  des  fiefs  immédiats,  fans  être  titrés. 

On  y  voit  enfuite  des  Chevaliers  Bannerets ,  &  des  Chevaliers  fimples, 
des  Milices  de  Communes. 

11  exifte  encore  d'autres  rôles  femblables ,  fous  Saint  Louis ,  fous  Phi* 
lippe-le-Hardi ,  fous  Philippe-le-Bel ,  &c.  (a) 

Le  Roi  écrivoit  aux  Prélats  &  aux  Abbés  ,  comme  aux  Seigneurs 
laïcs,  pour  les  avertir  de  fe  rendre  au  fervice.  Cependant  ceux  dont  les 
noms  (ont  marqués  dans  les  rôles ,  ne  faifoient  pas  tous  le  fervice  par  eux^ 
mêmes  :  dans  celui  de  la  convocation  qui  fe  fît  fous  Philippe-Augufte , 
Tan  121 4,  mémorable  par  la  bataille  de  Bovines,  fe  trouvent  les  noms 
de  plus  de  foixante  &  dix  Evêques ,  &  de  plus  de  vingt  Abbés ,  dont  très- 
peu  furent  de  cette  expédition. 

Il  paroit  (ju'infenfiblcment  on  chargea  les  Fiefs  des  Prélats  &  des  Ab- 
bés ,  du  fervice  des  chariots  &  des  chevaux  de  bagage  de  PArmée ,  fans 
doute  pour  tenir  lieu  du  fervice  perfonnel. 

A  la  fin  du  rôle  de  Pan  iij6,  on  lit  ce  titre  :  ce  font  les  noms  de  ceux 
qui  doivent  fommiers  au  Roi ,  c'eft-à-dire ,  des  chevaux  de  bagage  ;  & 
puis  fuit  la  lifte.  % 

L'Abbé  de  Macha[^      .•..•..••••••     i.     Sommier^ 

Sairu-'Sulpice  de  Bourges^ i.     Sommier. 

Saint- Benoît' fur^Loire  ^ i.     Sommien 

Les  plus  fameufes  Abbayes  de  France  font  nommées  dans  cette  lifte, 
où  il  n^  a  que  celle  de  Saint  Denis ,  &  celle  de  Corbie  qui  duflent  deux 
Sommiers. 

Dans  le  rôle  de  i2  {3  ,  font  les  Abbayes  qui  doivent  fournir  chacune  un  cha* 
ript  ou  une  charrette  toute  attelée  ;  voici  ce  qui  eft  marqué  eu  particulier  pour 
PAbbaye  de  Saint- Waaft  d'Arras  :  Saint-lVaaJI  (PArras  ^  un  chariot^  ou  un 
ehar  couvert  pour  mener  les  armures^  (  c'eft-à-dire ,  lesharnois)  du  Roi. 

11  y  en  avoit  qui  ne  payoient  qu^une  fomme  d^argent,  comme  on  le 
Toit  par  le  rôle  de  Parriere-Ban  de  Tan  1272,  fous  Phi!ippe-le-Hardi ,  où 
il  eft  dit  que  PAbbé  de  Sainte  Colombe  de  St\)s  ayant  comparu  en  per- 
fonne ,  déclara  qu'il  n'avoit  jamais  vu  que  fon  Monaftere  fit  le  fervice  par 
des  Chevaliers ,  mais  qu'il  le  faifoit  par  une  fomme  d'argent  ;  favoir ,  huit 
vingt  livres  pour  le  fervice,  pro  exercitUy  &  dix-fept  \iv.  parijis  y  pour  un 
Sommier ,  pro  uno  Sommario  ;  c'étoit  fans  doute  un  rachat ,  tant  pour  te 
fervice»  que  pour  le  Sommier. 

La  révolution  qui  opéra  la  décadence  de  la  Chevalerie,  qui  a  été  (i 
long-temps  la  force  comme  la  fleur  des  armées ,  &  qui  tenoit  fous  fes  ban- 
nières ou  pennons  la  plupart  des  troupes  ,  paroit  avoir  fait  cafter  aufli  les 
preftations  militaires  des  Prélats  &  Abbés. 

(a)  Foy.  la  Roque  «Traité  du  Ban  6c  de  .l'arritre-BiJU 
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Cette  révolution  ell  arrivée  par  rinftitution  des  compagnies  d^ordonnan- 
ce ,  que  Charles  VII  jugea  nécelTaire  pour  délivrer  le  Royaume  des  étran- 
ges ravages,  auxquels  Tefpece  d'anarchie  du  règne  de  Charles  VI  avoic 
donné  lieu.  Les  Routiers,  les  Cotteraux,  la  Gendarmerie  elle-même  ^ dans 
laquelle  Tindifcipline  &  le  brigandage  avoient  pris  la  place  des  anciennes 
vertus  militaires,  dévoroient  les  campagnes;  le  Roi,  de  l'avis  de  fon  Con<- 
feil ,  forma  le  projet  d'avoir  un  corps  perpétuel  de  quinze  compagnies  de 
Gendarmerie,  &  de  délivrer  les  campagnes  de  l'oppreffîon.  On  envoya 
ordre  aux  Prévôts  des  Maréchaux ,  de  fe  mettre  en  campagne  avec  leurs 
Archers ,  de  fe  fortifier  de  tous  les  fecours  que  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces ,  les  Magiflrats  des  Villes ,  la  Noblefle  de  la  Campagne  pourroient 
leur  donner;  démarcher  dans  les  grands  chemins,  &  d'empêcher  non- 
feulement  que  le^  foldats  qu'on  alloit  licencier  ne  fiffent  aucun  défordre, 
mais  encore  qu'ils  ne  s'attroupafTent. 

La  difficulté  étoit  de  pourvoir  à  l'entretien  des  compagnies  d'ordonnance, 
&  on  engagea  les  Villes  &  les  gens  de  la  campagne  à  fe  charger  de  cet 
entretien ,  en  leur  repréfentant  les  avantages  qu'ils  en  tireroient  pour  leur 
repos ,  leur  commerce ,  la  fureté  de  leurs  beftiaux  ,  la  culture  de  leurs  terres  : 
ces  avantages  leur  parurent  fi  réels ,  qu'ils  acceptèrent  fans  peine  la  pro- 
pofition  ;  &  depuis  ce  temps ,  la  folde  des  troupes ,  &  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  leur  entretien  ,  s'eft  toujours  levé  fur  les  Villes ,  les  Bourgs  &  les 
Villages  du  Royaume-.  Les  Feudataires  de  la  Couronne  ceflèrent  d'amener 
leurs  Vaffaux  au  fervice ,  excepté  certains  cas  extraordinaires ,  oii  l'on  con- 
voquoit  l'arriere-ban  ;  l'ufage  des  bannières  &  des  pennons  cefla  de  même, 
ainfi  que  les  grandes  difiinâions des  Bannerets  &  des  Chevaliers,  auxquels 
les  jeunes  Seigneurs  &  Gentilshommes  ne  s'attachoient  plus>  comme  au- 
paravant, parce  que  la  qualité  de  Banneret  &  de  Chevalier  ne  donnoic 
plus  de  commandement  :  la  NoblefTe  s'enrôloit  dans  les  Compagnies  d'Or- 
donnance, dont  les  chefs  prirent  la  qualité  de  Capitaines,  parce  qu'elle 
défignoit  le  commandement  plus  que  celle  de  Chevalier  ;  on  chercha  une 
efpece  de  dédommagement  pour  la  haute  NoblefFe ,  &  on  crut  le  trouver 
dans  l'établifiement  d'une  Chevalerie  de  nouvelle  efpece ,  qui  fut  l'Ordre 
de  Saint  Michel ,  où  les  Princes  &  les  plus  grands  Seigneurs  étoiént  ad- 
mis ,  &  auquel  on  tranfporta ,  pour  ainfi  dire ,  les  marques  de  difiinâion 
attachées  à  l'ancienne  Chevalerie. 

L'infiitution  des  Compagnies  d'Ordonnance  fourniffoit  au  Roi  une  cava- 
lerie nombreufe ,  toujours  prête  à  marcher  au  premier  ordre  ;  on  pourvut 
de  même  à  l'établifiement  d'une  Milice  permanente  d'infanterie,  en  ordon- 
nant à  chaque  Paroiffe  du  Royaume  de  choifir  un  des  meilleurs  hommes 
qu'il  y  auroit,  pour  aller  en  campagne  avec  l'arc  &  les  flèches,  dès  qu'il 
feroit  commandé  ,  &  fervir  en  qualité  d'Archer.  Le  privilège  qui  fut  ac- 
cordé à  ceux  oui  feroient  choifis,  fit  qu'il  y  eut  de  l'emprefFement  pour 
l'être;  car  ils  furent  affranchis  de  prefque  tous  les  fubfides,  &  c'eft  delà 
qu'on  les  appella  Françs-4fçhcrs  ovl  Francs'^Taupinsy  à  caufç  des  taupf- 
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nieres  dont  les  clos  des  gens  de  campagne  font  ordinairement  remplis. 

Le  Préfidént  Fauchet  prétend  que  Louis  XI  fut  fort  furpris ,  dans  les  pre- 
mières années  de  fon  règne,  de  voir  tout-à-coup  par  tout  le  Royaume  la 
plupart  de  la  Milice  déclarée  contre  lui  \  (  c^écoit  après  la  guerre  mal-à-- 
propos  nommée  du  Bien  public  ,  )  &  que  ceux  qui  levoient  les  foldacs 
lous  fon  nom ,  les  conduifoient  au  camp  des  Princes  révoltés  ;  &  que  c'eft 
là  ce  qui  donna  lieu  à  la  fupprertîon  des  Franc-Archers  :  mais  Fauchet  fe 
trompe  \  car  Comines  &  la  Marche ,  en  parlant  de  la  Journée  de  Guine- 

Î^ate,  font  encore  mention  des  Francs- Archers ,  fous  l'année  1479,  qui  étoit 
a  dix-huitieme  du  règne  de  Louis  XI  ;  &  François  de  Beaucaire ,  £véque 
de  Metz,  afpjre  en  enet,  que  cette  fuppreffîon  n'a  été  faite  que  l'an  1480. 
Mais  Louis  XI,  pour  y  fuppléer,  prit  à  fa  folde  des  Suiffes  &  de  l'Infan- 
terie Françoife  ;  &  pour  fubvenir  à  leur  entretien ,  il  établit  des  impôts  fur 
les  Peuples ,  (a)  qui  furent  augmentés  en  proportion  du  plus  grand  nombre 
de  Suiffes  &  de  Lanfquenets  (  Fantaflins  Allemands,  )  que  les  fuccelfeurs 
de  Louis  XI  prirent  à  leur  folde. 

Perfonne  ne  gagna  plus  à  ces  changemens  que  les  Evéchés  &  les  Ab- 
bayes >  defquels  on  n'exigea  plus  aucun  fervice  ni  devoir  militaire,  &  qu'on 
a  comblé  d'ailleurs  de  privilèges  &  d'exemptions  de  toute  efpece. 

Bénéfices  en  Commande  fupprimés.    Projet  d Arrêt  par  Spifame  {b) 

»  JLj  E  Roi  ayant  cogneu  par  fon  expérience ,  que  la  plus  grande  difHpation 
&  défordrc  qui  ait  efté  en  l'Eglife  Gallicane,  eft  venue  des  Commandatai^ 
res  qui  ont  tenu  les  Bénéfices  &  Dignitez  Eccléfiaftiques  en  Commende,  & 
en  ont  ruiné  les  édifices ,  &  emporté  les  reliquaires  pour  les  vendre  ou  en- 
gager^ a  déclaré  &  déclare  toutes  Commendes  en  matière  bénéficiale  abu- 
Hve ,  &  les  Bénéfices  &  Dignitez  tenus  en  Commende  vacantes ,  quelque 
longue  pofTertîon  que  l'on  y  veuille  alléguer  au  contraire ,  parce  que  l'injufte 
détention,  tant  plus  longue  elle  eft,  &  tant  plus  mauvaife  &  pire  eft,  fauf 
à  ordonner  de  la  reftitution  des  fruids,  veu  que  le  Commendataire  a  deu 
fçavoir  les  SainSs  Décrets  Concilieres  &  Apoftolicques ,  indifpenfable  par  le 
Pape  inférieur  aux  Conciles  Généraulx,  &  impétrables  par  dévolutaîres,  def- 
quelles  il  s'eft  réfervé,  &  à  fon  grand  Aulmofnier,  &  fes  Vicaires,  toute 
provifion ,  comme  de  vacation  advenue  par  fa  providence ,  &  ne  feront  do- 
refnavant  lefdids  Bénéfices  &  Dignitez  conférés,  finon  en  tiltre,  &  oultre  a 
ordonné  que  de  tous  les  Bénéfices  &  Dignitez  eftants  en  commende,  fera 
levé  le  revenu  de  cefte  préfente  année,  defduifte  la  charge  du  Service  de 
PAiîtel ,  pour  employer  aux  fraiz  du  parachèvement  de  la  refibrmation  de 
l'Eglife  ,  &  fubvention  de  la  néceffité  des  pauvres  fort  intéreffez  par  le  trou- 
ble ,  mis  aufdiéles  Eglifes  par  lefdifts  Commandataires ,  que  communément 
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on  appelle  Comédataires  &  Comeftcurs ,  qui  n'apportent  à  l'Eglifc  que  le 
cul  oc  les  dents.  » 

BëNÉFICB  d'inventaire  ,  le  temps  qiûon  accorde  à  un  h  entier  défaire 
dans  les  formes  un  inventaire  de  tous  les  biens  compris  dans  P héritage  y 
0  le  privilège  de  ri£tre  tenu  des  charges  de  l* hérédité ,  qu*autant  que  Us 
biens  y  peuvent  fuffire. 


T 


OUT  héritier,  foit  teftamentaîre  ou  ab  inteflat^  qui  doute  que  Théré- 
dite  foit  avantageufe,  &  qui  craint  de  s'y  engager,  peut  auparavant  de- 
mander qu'il  foit  fait  un  inventaire  des  biens  &  des  titres  &  papiers  de 
l'hérédité  :  &  fans  prendre  le  temps  pour  déUbérer ,  faire  fa  déclaration  qu'il 
fe  rend  héritier  par  Bénéfice  d'inventaire.  Et  par  cette  voie ,  il  ne  fera  tenu 
des  dettes  &  des  charges  de  l'hérédité,  qu'autant  que  les  biens  pourront 
y  fufHre  ,  fans  que  les  (iens  y  foient  engagés. 

Cet  inventaire  intérelTant  les  créanciers  ,  les  légataires ,  &  tous  autres 
qui  peuvent  avoir  quelque  droit  fur  l'hérédité ,  l'héritier  ne  peut  pas  le  faire 
en  particulier ,  mais  il  doit  être  fait  par  un  ofiîcier  public ,  &  dans  les  for- 
mes que  les  loix  &  l'ufage  y  ont  établies. 

.  On  doit  comprendre  dans  cet  inventaire  tout  ce  qui  peut  fe  trouver 
des  biens  de  l'hérédité  mis  fous  le  fcellé ,  ou  déclaré  par  les  perfonnes  qui 
peuvent  en  avoir  quelque  connoiflance ,  &  l'héritier  doit  auiïî  faire  con- 
noitre  ce  qu'il  peut  en  favoir  ,  &  jurer  qu'il  ne  retient  ni  recelé  aucuns 
effets  de  l'hérédité. 

Si  les  créanciers  ou  les  légataires,  &  autres  intéreffés  découvroient  qu'il 
y  eût  des  omidions  dans  l'inventaire,  ou  s'en  défioient,  ils  feroient  reçus 
aux  preuves  des  omidions  &  des  fi-audes  qu'ils  allégueroient. 

Si  l'héritier  avoit  diverti  des  effets  de  la  fucceflion ,  ou  manqué  d'en  dé- 
clarer qui  fuffent  de  fa  connoiffance  ,  cette  mauvaife  foi  feroit  punie  de 
telle  peine  que  la  qualité  du  fait  pourroit  mériter  félon  les  circonflances. 

Celui  qui  ayant  fait  faire  un  inventaire  dans  les  formes,  s'efl  déclaré^ 
héritier  Bénéfîcaire ,  ne  fera  tenu  des  charges  de  la  fucceflfîon  que  jufqu'à  la 
conciirrence  de  la  valeur  des  biens  du  défunt,  fans  que  les  fîens  y  foient  obligés. 

Si  l'héritier  Bénéficiaire  étoit  chargé  de  legs  qui  excédaflent  ce  qu'il  efl 
permis  de  léguer,  il  les  feroit  réduire  fur  ce  pied,  à  proportion  de  ce  qui 
pourroit  refter  de  biens,  les  dettes  &  autres  charges  en  étant  déduites. 

Si  cet  héritier  Bénéficiaire  étoit  de  fon  chef  créancier  du  défunt ,  il  ne 
fe  fera  pas  de  confufion  de  fa  qualité  de  créancier  avec  celle  d'héritier  qui 
le  rend  débiteur  envers  foi-même  \  mais  il  confervera  fon  droit  entier ,  de 
même  que  les  autres  créanciers ,  &  avec  les  hypothèques  &  les  privilèges 
qu'il  pourroit  avoir. 

Toutes  les  dépenfes  que  l'héritier  Bénéficiaire  pourra  avoir  faites,  comme 
pour  les  frais  funéraires,  pour  ceux  de  l'inventaire,  réparations,  &  autres 
nécelTaires ,  lui  feront  déduites  fur  ce  qu'il  aura  ityx  des  biens  de  l'hérédité. 
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L^éririer  bénéficiaire  n'étant  tenu  d'acquitter  les  charges  que  des  biens 
de  Phérédité ,  il  doit  faire  vendre  les  efiets  mobiliaires ,  comme  le  plus 
prompt  fecours  pour  y  fatisfiiire. 

Lorfque  rhéritier  prétendra  que  les  biens  de  la  fuccefHon  fbient  épuifés 
en  paiement  de  dettes ,  de  legs ,  &  autres  charges ,  il  ne  fera  plus  tenu 
envers  ceux  qui  pourroient  avoir  quelque  droit  fur  les  biens  de  la  fuc-- 
ceffion ,  que  d^en  rendre  un  compte ,  ou  il  emploiera  les  biens  en  recette 
fuivant  l'inventaire,  &  mettra  en  dépenfe  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  ac- 

Îiuitté  de  dettes  &  autres  charges.  Quoique  les  biens  de  Thérédité  ne  fuffi- 
ent  pas  pour  acquitter  toutes  les  charges ,  l'héritier  bénéficiaire  peut  payer 
les  créanciers  qui  fe  préfentent  par  les  premiers ,  s'il  n'y  a  pas  de  faine , 
ou  autre  empêchement  de  la  part  des  autres.  Car  il  n'eil  pas  tenu  de  fa- 
voir  qui  font  les  créanciers,  ni  quel  eft  leur  ordre.  Et  ceux  fur  qui  le 
fends  pourroit  manquer  doivent  s'imputer  leur  retardement. 

Si  les  créanciers  ne  paroiffent  point ,  l'héritier  peut  acquitter  les  legs. 
Mais  s'il  ne  reftoit  pas  affez  de  fond  pour  les  créanciers  ,  ils  pourroient 
obliger  les  légataires  à  leur  rendre  ce  qu'ils  auroient  reçu.  Car  les  legs  ne 
font  dûs  qu'après  les  dettes  payées.  Et  dans  un  tel  cas  on  doit  avoir  plus 
d'égards  à  l'intérêt  des  créanciers,  qui  e(ï  de  ne  pas  perdre  ce  qui  leur 
eft  dû  léeitimement ,  qu'à  celui  des  légataires  ,  qui  ne  confiée  qu'à  proH- 
ter  d'un  bien&it ,  à  prendre  feulement  fur  ce  qui  peut  refler  des  biens  dans 
l'hérédité. 

Si  quelques  créanciers  avoient  pris  en  paiement  des  fonds  de  l'hérédité, 
&  que  des  créanciers  plus  anciens  parufTent  enfuite  ,  ceux-ci  pourroient 
exercer  leurs  hypothèques ,  s'ils  en  avoient ,  fur  ces  fonds  donnés  aux  au* 
très  :  &  l'héritier  bénéficiaire  ne  feroit  tenu ,  ni  de  la  garantie  envers  ceux 
qui  avoient  pris  ces  fonds,  ni  de  ce  qui  pourroit  manquer  au  paiement 
des  autres ,  que  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  oui  pourroit  refter  des  biens 
de  l'hérédité.  Voy.  HERITIER  ,  HÉRITAGE ,  w. 
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f'ON  a  pu  comprendre  par  l'article  précédent  que  le  mot  Bénéfice ,  en 

terme  de  Droit  Civil ,  fîgnifie  en  général  une  exception  Eivorable  accor- 
dée par  la  Loi  qui  rend  l'impétrant  habile  à  une  fonfUon  ou  qualité  dont  il 
étoit  incapable  a  la  rigueur.  Le  Bénéfice  d'âge  eft  une  grâce  ou  feveur 
qu'obtient  un  mineur  ayant  au  moins  dix-  fept  à  dix-huit  ans ,  d'adminif- 
trer  fes  biens  Se  d'en  difpofer  à  fa  volonté ,  en  ce  qui  ne  concerne  point 
l'aliénation  de  fcs  immeubles. 

Cette  faveur  s'accorde  par  des  lettres  de  Chancellerie. 

Un  mineur  qui  défire  de  traiter  &  de  fe  faire  recevoir  dans  un  office 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  peut  encore  à  cet  effet  pofluier  en  Chan* 
cellerie  des  lettres  de  Bénéfice  dige. 

Fin  du  Tome  fcpticmt.  ^^ 
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